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I 


La FAnCHETTE. — Te ne l'as peut-être pas remarqué que not’ Joséphine était 
drôle depuis quéques jours... Les hommes, ça ne voit rien... Depuis que 
le père Godin est venu la demander en mariage pour le Jules Bineau, elle est 
comme perdue, elle ràmine sur ce qu’elle doit répondre... C’est pas naturel, 
elle devrait sauter de joie; c’est un garçon déluré et qu’a du bien. 

LE PÈRE NicoLas. — Qu'est-ce que te veux que j'te dise; les blancs 
bonnets, c’est capricieux comme des chevrettes... D'abord, vaut mieux qu’elle 
réfléchisse avant que de dire oui. C’est pas une petite affaire que de se marier. 

La FANCHETTE. — C'est ça, dis voire que t’as été malheureux avec moi. 

LE PÈRE NicoLas. — Non, Fanchette, non y en a des plus nices que toi. 
T'es comme les autres... T'as des moments où que tes bonne comine du 
miel, et puis y en a d’autres où que t'es douce comme des épines blanches... 
Faut tout dire, chacun a son caractère. | 

La FANCHETTE. — Est-ce que te le connais le Jules Bineau.… 

LE PÈRE NICOLAS. — Pas beaucoup... V'là c’ que c’est. Te m'as toujours 
défendu de sortir... J'ai jamais été au café chez la Rosine où qu’y va faire sa 
partie. 

La FANCHETTE. — Vous aut’, vous ne seriez contents, si on vous écoutait, 
qu'à alier godailler dans les auberges... C’est pas ça que je te demande, est-ce 
qu'y connait son métier de raboureur… | 

LE PÈRE NicoLas. — Ben, voilà... À ce que je vois de leurs terrains, y n’a 
pas l’air trop emprunté... Mais c’est pas enco’ le coq du village pour les 
récoltes. Parle-moi du fils Ramu, en v'là un qui nous fait la barbe à tous. 
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La FANCHETTE. — L’a assez d’autres défauts... C’est un escandale... Vau- 
drait mieux qu’y soye moins malin et qu'y ne coure pas tant.. Si not 
Joséphine s’en avait aguiché Ç’aurait été le coup de grâce pour moi... Alors, 
le Jules Bineau, çà t'irait à toi. 

Le PÈRE Nicocas. — Moi, ma foi, oui, qu'est-ce que te veux; c’est pas moi 
que je me marie, j'en ai assez de me débrouiller dans mes affaires. 

LA FANCHETTE. — J'te vois venir... Si not’ Joséphine est mal rencontrée, te 
diras que c'est de ma faute... T'auras une belle occasion de grimouler.… 
J'aurai une belle existence su’ mes vieux jours... J'veux que te dises oui ou 
non... La main su’ la conscience, est-ce que te le prendrais comme gendre... 

Le PÈRE NicoLas. — J'te dis oui si not” Joséphine en est coiftée. . 

La FANCHETTE. — T'as pas l’air si enchanté que ça... Te dois savoir quéque 
chose su’ la famille Bineau qu’est pas naturel, ou su’ leur bien... Dis voire. 

Le Père Nicoas. — Eh bien, oui... J'vas te dire... Une fois que je revenais 
des champs avec le père Bineau, y a une sizaine de mois, y faisait chaud, y 
faisait touffe, les mouches vous mangeaient... C’était un temps à faire périr les 
petits oiseaux... En arrivant devant chez eusses, le v'là qui me prend par un 
bouton de mon panetot et qu'y me ait : « Nicolas, entre voire... Par un temps 
pareil, on boira bien une criquatte pour faire descendre la poussière et éteindre 
le four... » Moi, j'y réponds : « C’est pas de refus, vu que j'ai une soif de 
boulanger quand y fait sa troisième cuite de pain... » Nous entrons tous les 
deux et je dis bonjour, poliment, à sa paroissienne, la Zélie. Le père Bineau va 
chercher une criquatte... On la boit... Te parles si ça descendait bien, ça n’a 
fait qu'un pli... YŸ se lève pour en rechercher une aut’ ... Mais la Zélie l'agrippe 
à la manche de sa blouse en lui disant : « Ben, te ne te mouches pas du pied; 
deux criquattes de suite... Faudrait bientôt coucher su’ la paille... » Quand j'ai 
vu ça, j'ai parti sans demander mon reste... Y ferait bon que te me fasses des 
affronts pareils devant quéqu'un... Les Bineau, c’est des rapiats qui tondent 
sur un œuf... Y doivent ramasser... Y ne mangent pas seulement la laine, c'est 
pas pour manger le mouton... Ça ne m'étonne pas que la Zélie est maigre à 
embrasser une chèvre entre les cornes... 

La FANCHETTE. — Je vois c’ que c’est... Te lui en veux paç” qu'elle t'a 
empêché de faire le goulafe... Et à cause de ça, te ferais le malheur de not” 
pauv’ Joséphine... 

Le Ptre Nicoras. — Non, Fanchette... Si elle veut le fils Bineau, c'est pas 
moi que je l’empêcherai... Elle est assez délurée, une supposition si ça se 
faisait, pour redresser la Zélie et la mettre au pas... C’est pas ça qui me met 
des soucis dans la tête... C'est aut’ chose. | 


LA FANCHETTE. — De quoi... 

Le PÈRE NicoLas. — Paraitrait.que le Jules Bineau, soit dit sans l’offenser, 
ne casse pas le manche de ses outils. Y tire fort en descendant... 

La FANCHETTF. — Qu'est-ce que te peux dire su’ le chapitre-là... Toi, te mets 
souvent ton derrière su’ l'avaloir. Vois-tu, mon pauvre homme, avant d'essayer 
de culbuter les voisins, il faut d'abord se tenir debout... C’est paç” que la Zélie 
t'a privé d’une criquatte que te vas la déclabauder..... Tiens, voici la mère 
Guidon qui les connait les Bineau.… Te vas voir ce qu’elle en dira, y sont 
voisins... 


IT 


La Mère Guibon. — J'vous dérange pas... J'ai entré pour m’asseoir, vu que 
ma jambe me pique comme des aiguilles... C’est signe qu’y va tomber de 
l'eau... 

La FANCHETTE. — Mon Dieu donc... Et moi qu’allais faire la lessive... J'ai 
toujours de la chance comme ça . Faut que je soye forte pour y résister avec 
tout le tintouin, toute la bile qu’on se fait censément.… 

La MÈRE GuiDoN. — Quoi donc que vous avez pour vous gâter les sangs.… 

La FANCHETTE. — C'est à cause de not’ Joséphine. L’enfant-là ne sait jamais 
sur quel piei danser... Est-ce que vous connaissez bien les Bineau.… 

La MÈRE Guipon. — Mais bien sûr que je les connais comme si on avait été 
élevé au même biberon... V’là pus de trente ans qu'on se cause... C'est des 
bonnes gens... 

LA FANCHETTE (à son homme). — T'entends ce qu’elle dit, là mère Guidon. 
Mais y parait que pour être bien servi chez eux, y faut rien leur demander. . 

La MÈRE GuiDon. — Qui qui vous a dit ça... Au jour d’aujourd’hui les gens 
sont si méchants, si calomnieux, qu'y feraient battre des montagnes... C’est 
vrai, la Zélie est intéressée, elle ne jette pas le bouillon de la marmite... Mais 
quand on a besoin de ses services. qu'on est malade, une supposition, on n’a 
qu’à lui demander une olivette, elle vous apporterait de la guimauve, du b'anc 
bouillon, des feuilles de pas d'âne. | 

La FANCHETTE (à son homime). — T’entends ce qu’elle dit, la mère Guidon. 
Et leur Jules, qu'est-ce que vous en dites. Est-ce qu'y ne serait pas un peu 
emprunté dans les ouvrages. 

La Mère Guipon. — Lui, emprunté... Je voudrais que tous mes enfants lui 
ressemblent... Quand y voit un noyé, y ne se sauve pas de la rivière... Çui-lä, 
c'est un travailleur comme y en a pas beaucoup dans la commune... Y n'a qu'un 


défaut... Y n’est guére parlant 


 — 


LA FANCHETTE. — Oh, ben ça, c'est comme tous les hommes .. Quand y 
sont dehors, y font les beaux parleurs, y font des petites âties avec les femmes 
qu'y rencontrent et à la maison, y n’ouvrent pas la bouche... Alors, y vous 
plait, le fils Bineau.… | 

La MÈRE Guipon. — Pourquoi que vous me demandez ça... (Soupçonneuse) 
C'est-y qu'y aurait des arrangements en vue avec vot” Joséphine. 

La FANCHETTE. — C'est-à-dire que c’est pas nous qui avons mis l’affaire en 
route. C'est eusses qui nous tâtent... Mais not’ Joséphine n’a pas l’air de se 
décider. 

La Mère Guipon. — C’est pas étonnant, elle est occupée ailleurs... On dit 
partout que le fils Ramu lui court su’ les talons et qu'y n’a pas besoin de faire 
des efforts pour la rattraper. | 

La FANCHETTE. — Si c’est Dieu possible... J'avais enco’ bien besoin de ça 
pour me tourner les sangs... C’est une invention... J'là connais, not’ José- 
phine... Elle ne voudrait pas d’un homme qui aime à changer de nourriture. 

La MÈRE Guipon. — Du moment, je vous le dis qu’elle ne sait pas si elle 
veut boire ou manger, c'est qu’elle a quéque chose qui lui brouille les yeux. 
Vaut mieux qu’une fille n'ait qu’un galant à la fois, au moins comme ça, elle 
n’est pas embarrassée pour répondre. . 

La FANCHETTE. — La voici, justement, qui revient de balier le grenier. 
Vous allez voir. 


II 


La JOSÉPHINE. — Ouf, j'en ai avalé de la poussière... Tiens, c’est vous, mère 
Guidon... Comment que ça vous va. 

La MÈRE Guinon. -- Qu'est-ce’que vous pouvez demander à une vieille 
trétrelle comme moi... Ah oui, quand j'avais votre âge, j'avais pas peur de faire 
une lessive, ni de regarder un homme en face... YŸ paraît que vous avez bien des 
tourments... 

LA JOSÉPHINE. — Moi... 

La MÈRE GciDON. — Dame, bien sûr... Quand on est pour se marier, c’est 
toujours conséquent... On a beau étre fine, on est souvent attrapée.. Les 
garçons ne montrent que le drap, on ne voit pas la doublure... Vous avez enco” 
bien de la chance d’avoir à choisir. 

La JoséPiNE. — A choisir... Qui qu’à dit ça... C’est des arracheurs de dents. 

La FANCHETTE. — Te peux compter que te viens de me mettre dans un bel 
état. Comment, la mère Guidon vient de nous dire que tu parlais au fils Ramu 
qui est comme le coq du clocher, qui tourne à tous les’ vents... Si te crois que 
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je t'ai sauvé la vie quand t'étais petite et si nianiatte, qu’il a fallu que je te donne 
à boire pendant dix-huit mois, pour t’aguicher aujourd’hui d’un pareil moineau 
qui rapine partout... Te serais malheureuse comme les pierres. 

La JOSÉPHINE. — Du moment qu'y me parle, faut bien que je lui réponde. 

La MÈRE Guinon. — Vous avez raison... Faut pas mettre tous ses œufs dans 
le même panier. 

La FANCHETTE. — Puisqu’y a un garçon qui la demande, elle n’a pas besoin 
d'en entretenir un aut’.….. Elle pourrait bien tomber le derrière entre deux selles. 
Oui ou non, est-ce que te veux prendre le fils Bineau… 

La JoséPHiNE. — J'voudrais bien pac’ qu'y z’ont une belle maison et un bon 
équipage... On regarde leurs chevaux et leurs bêtes quand y passent dans la rue 
tellement qu'y z'ont bonne mine... Mais y a une chose qui me tracasse... Le 
Jules n’a pas l’air d'aimer les femmes... Y ne m’a jamais couru après. 

La FANCHETTE. — Eh ben, mais c’est tant mieux, pour toi... Une supposition, 
ceux qui montrent trop d'appétit avant, y n’en ont plus après... T'as aut’ chose 
qui te démange.… 

La JoséPxinEe. — Oh, m'man... Qu'est-ce que te vas dire là... J’sais bien que 
c'est pas beau c'que je vas faire... Ça m’estomaque de le renvoyer, le pauv’ 
garçon-là... Mais c’est bien fait pour lui, y n’avait qu’à se montrer un peu plus 
chose... Comment que je dirai... un peu plus remuant avec moi... 

La MÈRE Guipon. — Bien sûr... S’y n'a jamais cherché à manger de la 
brioche, c’est qu'y n’en a pas faim... Faut le laisser cuire dans son jus. 

LA FANCHÉTTE. — En w’là enco” d’une... Vous, mère Guidon, vous encou- 
ragez le vice, vous êtes pire qu’un vieux sotré... J’te vois venir avec tes gros 
sabots, avec ton Ramu qui t'a embobiné, faut-y voir, avec sa langue de mar- 
chand de peaux de lapins... Te le veux... Est-ce qu'y t’a seulement parlé pour 
aller chez le Maire. L’a une si bonne réputation dans le pays que j'ai aussi peur 
de lui que de la grêle dans les avoines... Y n’est bon que pour faire chambouler 
les ménages. 

LA JOSÉPHINE. — Oh, m’man... Que te me fais donc mal au cœur... C'est 
comme si te m’enfonçais un couteau dans le gras de la jambe... Je suis si 
retournée qu’y ne coulerait pas une goutte de sang... Je le vois bien, te ne le 
connais pas sans Ça t’en serais aussi coiffée que moi... si t'avais mon âge, t’en 
ferais tes choux gras... Te ne voudrais plus en voir des aut”... Y cause si bien. 
on croirait que c’est un grand savant des écoles... Et ses yeux, m'man... Ÿ a pas 
les pareils... YŸ sont beaux, c’est des éclairs quand y vous regarde... Oui, m man 
Fanchette c’est lui que je veux... Te diras au fils Bineau que... voyons, qu'est-ce 
qu'y fant dire pour point l'offenser, ni qu'y se décourage... Te lui feras savoir 


qu’il attende, que mes draps de lit ne sont pas encore ourlés, ni mes serviettes. 
Pendant ce temps-là je dirai au fils Ramu qu'y se décide à boire ou à manger. 

La MÈRE Guibon. — Alors vous prendriez le Jules si le Ramu ne mordait pas 
à vot pomme. 

La JOSÉPHINE. — Faudrait bien. 

La Mère Guibon. — Quelle chipie... Courir aprés deux liévres.. Je me 
sauve, ça m’estomaque de voir c'que c’est que les filles d'aujourd'hui. (Ça se 
marierait sans s'aimer. 

Elle sort. La Fanchette lui court apres. 


IV 


La FANCHETTE. — Oui, qu'est-ce que c’est que nos bacelles... Ça veut avoir 
un homme... Elles prendraient le premier chien coiffé qu’elles rencontreraient… 
C'est pas comme dans not’ temps... On se fréquentait des mois et des années 
pour savoir si on avait de l’appétit et des idées l’un pour l’autre... Y a pas de 
danger qu’y en aurait une qu’aurait bougé en dehors du bon chemin. 

La MERE Guipon. — Bien sûr... On n'avait pas des démangeaisons de mal 
faire, comme au jour d'aujourd'hui. 

La FANCHETTE. — J'suis tout de même bien aise que not’ Joséphine ne lève 
pas le nez su’ le fils Bineau. Si le Ramu la plaque... ça prouve qu’elle a enco’ du 
jugement... Du moment qu’y lui faut un homme, c’est de la marchandise à 
ménager et qu'est rare... V’là ce qu’on va faire... Demain, on répondra oui au 
Jules Bineaa pour avoir de quoi se retourner si l’autre ne fait que de l’amuser… 

La MÈRE GwiDox. — Par exemple... J'veux pas tremper la main dans une 
pareille lessive... J’vas dire au Jules Bineau de quoi qui retourne. 

La FANCHETTE. — Voyons, mère Guidon, à quoi que ça vous servira de faire 
not’ malheur... Y ne sait pas que not’ Joséphine s’a laissée aguicher par le Ramu.… 
Je la connais... Elle n’est pas volage... Son amitié, ça ne durera pas quand je lui 
aurai remontré que c'est un coureur. 

J'm'en vas la rappeler... Faudra bien qu’elle se décide devant vous. 

Elle appelle : Joséphine, Joséphine. 


V 

LA JOSÉPHINE. — Me v’là.., 

La FANCHETTE. — La mère Guidon vient de me dire une chose qu'est vraie. 
Si le Ramu sait que te prendrais le Bineau, y te plaquera... Et si le Bineau 
apprend que t'as du goût pour le Ramu, y te balancera comme une pomme 
pourrie... Faut faire ton choix. 


La JOSÉPHINE. — C’est que m'man... J'aimerais mieux le Ramu... Mais, on 
n'est jamais sûre avec lui... T'as raison, c’est un enjôleur... Comme j'aime pas 
les partages, je prendrai le Jules... N’est-ce pas que vous lui direz. mère Guidon. 

La MÈRE Guipon. — Moi... oui, j'lui dirai que vous êtes comme les coucous, 
que vous iriez pondre dans n'importe quel nid .. Si ça lui va, tant mieux. 

La JOSÉPHINE (pleurant à grands sanglots). — Oh, mon Dieu, que j'ai mal... 
Ça me brûle... Je tombe. Au secours... C’est le Jules que j'aime... Mon pauv 
Jales.. S'y me quittait... ça serait fini... Vous lui direz pas, mére Guidon. 
Vous n’oseriez pas faire un malheur... 

La MÈRE Guinon. — Vous êtes pire qu’une marionnette... YŸ a cinq minutes 
que vous aimiez le Ramu, maintenant c’est le Jules Bineau... Dans une heure, 
ça serait un autre. 

La JOSÉPHINE. — Qu'’est-ce que vous voulez... Aujourd’hui, c'est pas comme 
dans vot” temps... On cst bien obligée d’aimer celui qui vous prend, crainte de 
n'en point trouver. 

La MÈRE Guipon. — Bien sûr... C’est pour ça que je vous pardonne et que je 
ne dirai rien pour couper le fil... Mais qu'est-ce que c’est donc que les filles 
d'aujourd'hui, mère Fanchette.…. 

La FANCHETTE. — Dame... Faut bien un homme pour vous nourrir. 


Jalien PÉRETTE. 


en pere 


LA RELIGION A LUNÉVILLE 
PENDANT LA GRANDE RÉVOLUTION ‘ 


, EL” 1789, Lunéville occupe à peu près le même emplacement que de nos 

jours; cependant des espaces plus ou moins vides de construction laissent 
isolés, à l’est, au-delà du quartier de l'Orangerie, le château du prince Charles ; 
au sud, le hameau du Ménil ; au sud-ouest, le village de Viller. 

Si, en descendant la route de Vitrimont, on s’arrête pour contempler le 
panorama de Lunéville, la petite cité nous apparaît groupée autour de son royal 
château, encadrée de vastes bâtisses qui sont déjà des casernes, dominée par le 
décoratif portail de Saint-Jacques et par les flêches pointues de plusieurs autres 
églises. 


La population de Lunéville 


Malgré ses airs de petite capitale, Lunéville nourrit une population assez 
besogneuse de douze mille habitants : cultivateurs et vignerons; gens de petits 
métiers : cafetiers, limonadiers, vinaigriers, tailleurs d’habits, fripiers, brodeurs, 
Chasubliers, chapeliers, pelletiers, foureurs, chaudronniers, fondeurs, potiers 
d’étain. épingliers, selliers, bourreliers, charrons, serruriers, maréchaux, ferblan- 
tiers, cloutiers, tanneurs, chamoiseurs, gantiers, barbiers, perruquiers, rôtisseurs, 
pâtissiers, armuriers, fourbisseurs, couteliers. menuisiers, tourneurs, layetiers, 
tonneliers, boisseliers, coffretiers, peigneurs, etc., etc., et, naturellement, 
comme partout, des boulangers, des bouchers, des charcutiers, des cordonniers, 


des jardiniers. 


(1) Principales sources : Archives municipales de Lunéville, D. 12, D. 13, P4, Pi4. — Abbé 
CHATRIAN, Journal et Calendrier (Mns). — BAUMONT, Histoire de Lunéville. Lunéville, Bastien, 1900. 
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La manufacture royale de faïence et de terre de pipe, fondée .en 1730 par 
Jacques Chambrette, occupait déjà un certain nombre d’ouvriers. 

En outre, quarante-deux avocats, des procureurs et des huissiers en proportion, 

vivaient de la chicane au tribunal du bailliage. Ils constituaient à peu près toute la 
bourgeoisie de l’endroit, en dessous de la noblesse, représentée par quelques 
châtelains du voisinage : MM. de Lignéville à Saint-Epvre, M. de Charvet à 
Adomeénil, et un certain nombre d'officiers retraités. 
. La ville avait beaucoup souffert de la mort de Stanislas en 1766. Les gens de 
cour étaient rentrés à Paris ou dans leurs terres ; beaucoup de leurs domestiques 
étaient restés : valets de pied ou d’écurie, concierges, gardes, retenus par des 
liens de famille, et végétant des ressources d’une faible pension. 

Pour parer à cette misère, la ville avait obtenu en 1767 une garnison de luxe : 
dix compagnies des gendarmes rouges de cent hommes chacune, où entraient 
des fils de famille qui dépensaient joyeusement et faisaient des dettes. Les cita- 
dins les avaient vus longtemps, cavalcader aux abords de leurs casernes, le 
château et le quartier de la place Saint-Léopold (quartier des Carmes actuel), 
sous leur brillant uniforme : « habit, parements et collet de drap écarlate bordé 
de galons d’argent, les revers garnis de six brandebourgs ; veste, culotte et gants 
couleur chamois, ceinture, et chapeau bordé d’argent, étoilé d’une cocarde 
blanche ; cravate noire, et, tombant en oblique de l’épaule droite, une bandouliëre 
bordée d’argent, garnie d’un galon de soie à la couleur de la compagnie; feuille 
morte, pour la compagnie de Flandre; vert, pour la compagnie des Bourgui- 
gnons ; bleu, pour les gendarmes de Berry ; jonquille, pour les gendarmes écos- 
sais; rouge-pon eau, pour les gendarmes de la reine; bleu-céleste, pour la 
compagnie du dauphin; vert d’eau, pour les gendarmes de Provence; cramoisi, 
pour les gendarmes a’Artois ; souci, pour les gendarmes d'Orléans ; violet, pour 
les gendarines anglais. Le manteau lui- même était de drap écarlate doublé de 
serge rouge, et l'équipement du cheval, de drap cramoisi avec un chiffre orodé 
en argent du roi ou d’un prince du sang. » 

Mais en 1788, les gendarmes ont été licenciés par mesure d'économie, et 
versés par les soins de leur dernier colonel, le duc de Castries, dans des régi- 
ments de cavalerie. 

Les gendarmes furent remplacés assez rapidement par les carabiniers de 
Monsieur ; l’habit bleu et le chapeau bleu, après l’habit rouge; habit et veste 

chamois avec collet et parements écarlate, en petite tenue. 

Les artisans déplorèrent tristement le départ des gendarmes, car leurs succes- 
seurs, plus modestes d’ailleurs, amenaient à leur suite des fourbisseurs et des 
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.armuriers;, et mème leurs ofhciers interdirent aux hommes de troupe de se faire 
chausser en ville; les trois quarts des ouvriers (deux mille environ), tailleurs, 
fripiers, brodeurs et chasubliers recommencérent à manquer de pain. 


Les Gens d'église 

Les casernes abritaient la milice du roi; un certain nombre de couvents abri- 
taient la milice de Dieu. 

La petite cité s'était élargie depuis le x° siècle, englobant un couvent de Béné- 
dictins, auxquels avaient succédé des Chanoines-Réguliers. Les bâtiments claus- 
traux, plusieurs fois remaniés, étaient alors en voie d’agrandissement (mars 1789) ; 
ils formaient un carré comprenant l’église paroissiale « qui est vaste et trés belle, 
deux cours de chaque côté; au couchant, le quartier abbatial (il n’était pas 
achevé), avec un petit jardin derrière ; au levant, la maison conventuelle avec 
vingt chambres ; un jardin potager derrière l’église (le square actuel); une petite 
maison louée à bail au sieur Marchal, boulanger: puis le coliège, et sur le côté 
du couchant, une basse-cour, des écuries, granges et pressoir. » 

Le mobilier des chanoines était assez riche, en particulier pour ce qui 
concerne l’argenterie de table. 

Seize chambres de chanoïnes étaient meublées chacune d’une couchette, d’une 
table et d'une chaise empaillée. 

La bibliothèque comptait 2.782 volumes. 

Là vivaient en 1789 seize religieux prêtres. L'un d’eux, pour lors le R. P. Cha- 
pitey, était curé de la ville; plusieurs autres desservaient la chapelle du château 
et des cures voisines : Moncel, Jolivet, Chanteheux, enfin, quatre enseignaient 
au collège les humanités à cinquante élèves : le R. P. Guépratte était préfet et 
professeur de rhétorique : le R. P. Goussin, professeur de seconde ; le 
R. P. Haegel, de troisième et de quatrième; le R. P. Jean-Vincent Abend, de 
cinquième et de sixième (1788). — Le KR. P. Charles-François Georges était 
prieur du monastère. 

A peu de distance, sur la place du château, en face de l'aile gauche, dans un 
pâté de maisons, le couvent des Minimes de Saint-François se faisait reconnaitre 
au dôme de son église « assez vaste et belle », avec une tour qui portait quatre 
cloches. Là pouvaient se loger, grâce aux charités du fondateur, feu le duc 
Henri (1620). huit ou neuf religieux. En 1789, les bâtiments, en fort mauvais 
état étaient occupés par trois Pères et un Frère. — Le R. P. J.-B. Pauly était 
leur supérieur. 

La rue des Capucins actuelle possédait le couvent qui lui a donné son nom. 
Les capucins étaient au nombre de treize : six prêtres, trois diacres et quatre 
frères. — Le R. P. André était gardien. 
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Les Carmes habitaient sur la place qui a gardé leur souvenir, une maison de 
150 pieds de long. Un corps de logis donnant sur l’extérieur était loué à six 
particuliers; un cloitre et deux cours le séparaient du bâtiment des religieux qui 
disoosaient de vingt chambres. La bibliothèque contenait 1.340 volumes. 
L'égiise à la tour élancée ouvrait son portail à l’angle sud-est de la place; ses 
caveaux donnaient la dernière hospitalité à des personnes de marque. — Le 
P. Hilaire de Jésus (Nicolas Aymard), prieur de la maison, dirigeait sept profès 
et trois frères. 

Les Bénédictins s'étaient installés à Ménil en 1735. Leur maison, formant 
équerre dans un enclos de trente-trois jours, entouré d’un mur de sept pieds de 
baut, pouvait contenir vingt-six religieux. En 1789, ils étaient huit, se parta- 
geant 15.509 livres de revenus, plus les dimes. Quatorze jours de vignes à 
Léomont et à Rosières les fournissaient de vin; ils avaient d’ailleurs des dettes à 
rembourser. Leur bibliothèque comptait 1.245 volumes. — Dom Nicolas Gride] 
était prieur. 

Enfn, cinq Frères des Ecoles chrétiennes à rabat blanc et à manteau noir 
instruisaient dans une école fondée par Stanislas (ancienne Ecole des Frères, 
place Saint-Jacques), les enfants pauvres du quartier. 

Le costume des religieuses côtoyaient dans les rues la robe noire du Carme, 
le froc brun du Minime et du Capucin, le scapulaire noir du Bénédictin et la 
soutane À banderolle blanche du Chanoïine-Régulier. Lunéville avait reçu par les 
soins de René II (1481), une communauté de Sœurs grise de Sainte-Elisabeth, 
établie en 1789 dans les bâtiments du Mont-de-Piété actuel. La maison percevait 
4.045 livres de revenus. — Mère Françoise Pauly, supérieure, dirigeait treize 
sœurs. 

Saint Pierre Fourier avait installé en 162$ dans la Grand’ Rue (n°: 45 et 47) 
[elles y étaient toujours au nombre de vingt-cinq], ses chanoinesses de Notre- 
Dame, chargées d'instruire les jeunes filles. — Mère Marie-François Bevalet 
était supérieure. 

Les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, appelées par le duc Léopold, sortaient 
chaque matin de la Maison de Charité, par la porte qui existe toujours, et s’en 
allaient (elles étaient cinq) visiter les malades à domicile. 

Enfin, la Congrégation de Saint-Charles de Nancy partageaient le dévouement 
de quatorze sœurs entre le Coton (Maison des Orphelins) [six sœurs], et 
l'Hôpital Saint-Jacques (huit sœurs). 

Sur la rive gauche de la Meurthe, contre un bois, à mi-chemin de Viller et 
d'Adoménil, le petit prieuré de Sainte-Anne procurait la solitude à cinq 
« hermites » de la Congrégation de Sainte-Antoiue. Plus loin de Lunéville, 
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au-delà de Moncel, la grande abbaye bernardine de Beaupré logeait trop large- 
ment et nourrissait abondamment, sous l'autorité bénigne de Dom Maslin, ses 
onze profés et ses trois frères. Les bâtiments, les terres et différents titres 
rapportaient chaque année à l’abbaye un total de 36.388 livres en argent. La 
vaste église de Beaupré, à deux chœurs, était décorée d’un tableau de l’Annon- 
ciation et dotée d’un orgue de huit pieds ; la tour portait quatre cloches, dont la 
plus lourde pesait 1.200 livres, et les autres en diminuant ; la bibliothèque 
comptait seulement 677 volumes. | 

Plusieurs ecclésiastiques” vivaient dans leur domicile à Lunéville, comme 
Nicolas de Froidefontaine, prêtre de l’Ordre de Malte, retiré, qui mangeait sa 
pension depuis 1776, prêchait et confessait; comme l’abbé de la Groslée, ancien 
chanoine de Bayeux, chevalier du Saint-Sépulcre, aumônier des carabiniers, 
« zélé et prédicateur assidu aux soldats » ; comme l'abbé Lazowski, prieur de 
Saint-Morand ; comme Nicolas-Joseph Alliot, abbé commendataire de Jandheures 
et l'abbé Moreau, coadjuteur de Rangéval, qui « traitait largement dans sa 
campagne, la folie Charles-Vue, moines et prêtres séculiers ». L’abbé Moreau 
manifestera la tiédeur de sa foi au cours de la Révolution. 


Les sentiments religieux de la cité 


4 


La population de Lunéville demeure sympathique à ces quelque 120 moines 
des deux sexes, qu’elle nourrit en partie de ses charités ou de ses dimes. Seuls 
les Carmes sont tenus d’assez haut; on ne veut plus rien donner à leurs frères 
qui vont quêter de maison en maison dans la ville chaque semaine (19 juin 1789). 

On chuchote aussi quelques malices contre les Chanoines-Réguliers. 

Mais la plupart des habitants tiennent à la religion, on peut le constater à 
l'assistance aux messes matinales de la paroisse et des couvents, même en 
semaine; au grand nombre des confrères du Saint-Sacrement, de Notre-Dame 
des Suffrages et du Purgatoire, qui suivent leurs bannières dans les processions 
de l’Octave des Morts, après la Toussaint. Et même une vieille coutume donne 
à ces jours de pénitence un caractère presque monacal : un réveilleur s'en va 
par la ville vers minuit inviter les fidèles à prier pour les Trépassés, 

Si le Barreau spécialement nourrit quelques esprits forts, ils ont soin de dissi- 
muler leurs sentiments sous des dehors de respect. Les membres de la « Religion 
. prétendue réformée » sont mème peu nombreux, et les fils d'Israël, qui ont 
cependant reçu permission de bâtir une synagogue (1786) sont mal vus; il leur 
est sévérement interdit de traverser la cour du château. 

_« Par ailleurs, dit un contemporain, le plus grand nombre des habitants de 
Lunéville sont vifs, pénétrants, industrieux, courageux; ce n’est que par le 
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défaut de collège, d’études, d’émulation, d'exemples et d’encouragements que 
l'indolence y a paru trés grande... Malgré ces défauts, il n’a point manqué d’y 
paraître de temps en temps des génies supérieurs. Il est vrai qu'on ne trouve 
point dans nos campagnes des académiciens, des abbés élégants, des ofhciers 
philosophes, des personnages qui se disent littérateurs, mais des personnes d’un 
esprit solide, simple et naturel, soutenant et nourrissant mieux la conversation 
que toutes les ariettes et les épigrammes françaises, les ahecdotes galantes, les 
bistoriettes de cour, les comédies, les brochures et d’autres ragoûts artificiels 
auxquels les gens de ville mêlent tant d’assa foetida. » | 


Administration 


Lunéville était administré depuis 1771 par une municipalité rétribuée. Le 
maire royal, le sieur Lanière, avait un lieutenant, le sieur Piroux, chargé de la 
police ; il était conseillé par quatre échevins : Chippel, Christophe, Bourguignon 
et Conigliano. Un autre échevin, Curien, exerçait les fonctions de trésorier et de 
receveur des octrois. Poirson était procureur du roi. L'administration comptait 
en outre un secrétaire-grefñer, un commis, un secrétaire de police et un huissier. 
La municipalité était logée dans les bâtiments du tribunal actuel, conjointement 
avec le tribunal du bailliage et les prisonniers. Les cellules et cachots de ces 
derniers prenaient difficilement de l’air à cause du rapprochement des Halles. On 
était fort À l’étroit ; aussi avait-il été question, des 1786, de bâtir un Hôtel de 
Ville à la Fourière de Stanislas (rue Banaudon). 


Néanmoins le maire et les échevins sont actifs; ils tiennent ferme à l’ordre et 
à la police de la cité. « Les rues doivent être balayées chaque jour et arrosées en 
été au signal du beffroi; il est défendu d'y laisser courir les enfants au-dessous 
de sept ans, les oies, les canards, les porcs, les dindons, d’y tuer des porcs. I] 
est interdit de travailler le dimanche... d'exposer en vente des légumes, des 
herbages, après 9 heures du matin, d'ouvrir pendant les offices les auberges, 
cabarets, pâtisseries, rôtisseries, salles de billard, etc. » Des mesures sévères et 
permanentes sont prises contre les accaparements et contre une grève possible 
des boulangers et des bouchers. 

Lunéville. enfin, est le chef-lieu d’un des 34 bailliages de la Lorraine; ce qui 
jai vaut une petite société d'hommes de loi et la présence plus ou moins fidèle 
du bailli Charles-Just, prince de Beauvau, maréchal de France, prince de Saint- 
Empire Romain, Grand d’Espagne de 1° classe, chevalier des ordres du roi, etc. 
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Les débuts de la Révolution 


Les débuts de la Révolution furent accueillis avec joie par les Lunévillois 
comme l'aurore du bonheur universel. Si, à l'assemblée des notables, tenue le 
7 décembre 1788, le Tiers-Etats constate « que depuis un siècle le royaume 
penche évidemment vers sa ruine »; que « de tous les maux, la situation 
déplorable des finances est le plus apparent »; s’il affirme que « l’ordre du 
Tiers, libre, éclairé, propriétaire aussi, est le seul qui porte avec lui et conserve 
avec soin les deux mamelles de l'Etat, l’agriculture et le commerce », 
jamais cependant il ne prétend agir à l'écart du clergé et de la noblesse; 
s’il professe l'amour d’une égalité raisonnable et l'horreur de l'arbitraire, il 
demeure expressément royaliste ; enfin, et c’est le point de vue qui nous 
intéresse, s'il pense qu'on doit rétormer le clergé, il reste profondément 
attaché à la religion. 

Lunéville d’ailleurs, à part quelques regrets accordés aux temps des souverains 
et malgré de timides ambitions plusieurs fois renouvelées, d'être désigné 
comme centre administratif, va se perdre graduellement dans l’orbite de 
Nancy ; ses dirigeants. copieront les dirigeants ou les maîtres de l’ancienne 
capitale devenue chef-lieu; ils feront ce qu’on leur demande, parfois avec un 
enthousiasme d’attitude ou de langage qui cache beaucoup de faiblesse et bien 
des regrets. — À part quelques exceptions, on peut dire que lorsque au cours 
de la Révolution les hommes de Lunéville touchent aux gens d’église ou aux 
croyances traditionnelles, c’est qu’ils Bbéissent. 

L'année 1789 préside à la fusion complète des espérances patriotiques et de 
la religion. — Le plus modeste événement dans l’ordre politique ou social 
s'accompagne pour le moins d’invocation à lEsprit-Saint et de Te Deum. 
Souvent aussi on le fait précéder ou suivre d’une messe officielle, avec sermon 
« analogue à la circonstance ». Ainsi la cérémonie du vote pour la désignation 
des électeurs aux Etats Généraux (1) [23 mars 1789]; ainsi le 14 juillet lui-même, 
représenté « comme l’heureuse découverte d’une conspiration contre la ville de 
Paris et contre le Tiers en général. « La nouvelle met sept jours pour atteindre 
Lunéville : le 22 juillet, on chante une messe et un Te Deum à Saint- 
Jacques dans la matinée; le soir, on illumine et on fait des folies. Lorsque, le 
27 juillet, se fonde sur le modéle de Paris, une milice bourgeoise, on permet 


(1) « L'abbé Grégoire, curé d'Emberménil, y fut nommé électeur du clergé, ainsi que M. Drouin, 
curé de Haudonville. D. Bernard Maslin, abbé de Beaupré, président du bureau, qui avait eu 
le plus de voix après M. Drouin, et qui avait régalé Messieurs du clergé pendant trois ou 
quatre jours, fut vivement piqué de n'avoir pas été choisi. » 


aux prêtres et aux moines de se faire remplacer pour monter la garde; la seule 
obligation qu'on leur impose est de porter apparemment la cocarde rouge et 
bleue. Les ecclésiastiques, loin d’être écartés des fonctions publiques, sont 
invités comme les autres citoyens à faire partie de la nouvelle administration 
urbaine. Le 29 juillet 1789, sont élus pour entrer au Comité permanent qui 
doit précéder l’organisation municipale : l’abbé de Froidefontaine et le 
R. P. Chapitey, curé de la paroisse. Le P. Chapitey présidera même durant 
quinze jours cette petite assemblée, remaniée un mois plus tard (28 août 1789), | 
où figure un autre prêtre, l'abbé Lazowski, prieur de Saint-Morand. 

Lunéville en outre s’est dépensé à maintenir le bon ordre dans les campagnes, 
lors des troubles inquiétants de la « Grande Peur »; à la suite du 14 juillet 1789, 
des bandes de brigands sortis on ne sait d'où, parcouraient le pays, pillaient et 
brülaient les églises et les monastères. Le 20 juillet 1789, une bande avait 
brûlé le palais de l’abbesse de Remiremont, le 30 juillet, des vauriens attaquent 
le couvent de Flavigny-sur-Moselle. Le 1° août, c’est le tour de l’abbaye de 
Haute-Seille, près de Blämont; les moines se dispersent, et le procureur 
Dom Blondot s’esquive en robe de chambre et en bonnet de nuit, pour aller 
jusqu’à Blämont, puis jusqu'à Lunéville réclamer du secours. Les autorités 
urbaines entendent son appel; le lendemain 80 carabiniers et 12 bourgeois 
partaient, sur ordre, pour aller défendre les couvents de Haute-Seille et de 
Domèvre. 

Mais une fête qui se répétera fréquemment dans les premiéres années 
révolutionnaires, marque d’une façon non moins significative l’alliance, pour 
nous un peu surprenante, de la religion et du mouvement. Le 15 novembre 1789, 
en l'église paroissiale, la garde citoyenne fait bénir ses deux drapeaux; le 
R. P. Chapitey, curé, préside et prononce « un discours éloquent et pathé- 
tique »; le même jour, le Comité permanent de la ville expédie un brevet 
d’aumônier de la Garde au R. P. Masson, chanoine-régulier, procureur de la 
Maison de Saint-Remy. Dix jours plus tard, un prêtre, l’abbé Marotel, ex-curé 
de Vacqueville, offrait à la milice un beau drapeau blanc commé il s’y était 
engagé. C'était le règne de la Fraternité. 

Cependant certains individus, certaines communautés se laissaient prendre 
d’une façon inquiétante à la fièvre du désordre. « Le 13 août 1789, les paysans 
de Fraimbois, informés de la défense de lâcher les pigeons depuis l’ouverture 
des moissons jusqu'aux semailles, ont non seulement tiré sur les pigeons de 
leur curé, qui étaient sur la toiture du presbytère, en ont tué beaucoup, mais 
ont eu l'impudence de monter sur son toit pour les enlever et les manger, 
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M. Pierson, pour punir les paysans, a cessé les prières pour les biens de la 
terre ; ses paroissiens s’en inquiètent fort peu ». 

« Le 16 octobre 1789, l'abbé Grison, vicaire à Vitrimont, prêche ses 
paysans, d’ailleurs antiprêtres, contre les redevances et droits seigneuriaux. Les 
seigneurs et robins de Lunéville se répandent en plaintes et en invectives 
contre lui à ce sujet ». 

Le 9 novembre 1789, les Bernardins de Beaupré, « très mécontents de Dom 
Maslin et de Dom Etienne Didier, procureur, qui se sont généreusement 
partagé le gâteau et ne veulent leur rien donner du mobilier qu’ils ont converti 
en argent, en viennent d’abord aux injures, puis aux coups. Les patrons ont 
été corrigés de façon à faire époque dans leur mémoire tont le reste de leur vie. 
L'abbé Dom Maslin est obligé d'appeler deux cavaliers de la maréchaussée de 
Lunéville ». | 

Le 20 février 1790, le R. P. Chapitey est contraint de solliciter la protection 
de la Garde citoyenne contre des pelotons de jeunes gens qui s’attroupent dans 
l’église paroissiale (où par le fait) il se commet des indécences et des irrévé- 
rences. M. Diettman, colonel-commandant, craignant l’étourderie de quelques- 
uns de ses surbordonnés qui pourraieut lancer quelques plaisanteries, ne croit 
pas prudent de se rendre à la demande du curé. 

Ces petits épisodes qui se sont passés à l'extérieur ou à l'intérieur, peuvent 
nous renseigner sur la baisse du respect jadis professé à l’égard des personnes 
et de la propriété, En fait, l’Assemblée nationale a voté le 2 novembre 1789 la 
confiscation des biens d'église; elle votera bientôt la fatale Constitution civile 
du clergé. | 

Pour l'instant néanmoins, en dépit des mesures qui se dessinent, Lunéville 
reste tout à l’enthousiasme et à la confiance. Pouvait-on désespérer de l'avenir, 
quand on voyait, par exemple, un abbé Didelot, vicaire à Saint-Clément, 
apporter au Comité permanent « une paire de boucles d’argent à la derniére 
mode, comme sacrifice à la Nation ? » — En tous cas, pendant les six premiers 
mois de 1790, on mêle dans des discours l'Evangile et les décrets de l’Assem- 
blée ; on élit après invocation au Saint-Esprit, les membres du Corps municipal 
(4 février 90) (1), puis les membres de l'Administration départementale du 
district (17 juin); on prête des serments : serment des notables, à l’église 
Saint-Jacques (11 février), serment de la Garde nationale, à Lunéville, le 
14 avril, à Nancy, le 19 avril; serment des diverses administrations, aprés leur 
élection. On légifère : en réduction sur la fourniture du pain bénit « (15 livres 


(1) À l’église Saint-Jacques, considérée comme lieu de réunion, sans aucune vue de profanation. 


pour la première Messe, 29 livres pour la seconde); tous y seront tenus ». On 
constitue avec la plus grande simplicité du monde (ils n’étaient certainement pas 
tous des naïfs), un comité pour l’acquisition des domaines ecclésiastiques 
(14 mai 1790). On fixe des places pour le cortège de la Fête-Dieu, afin d'éviter 
les heurts, À la Garde nationale et aux Carabiniers de Monsieur, On délègue, 
sur invitation de Strasbourg, 24 citovens pour aller se fédérer, toujours par 
serment, sur les bords du Rhin. —— On autorise, sur demande du curé, la 
fabrique à engager des dépenses pour enchässer dans un Christ d'argent une 
relique de la vraie Croix, provenant du sieur Gobert, garde des archives du 
Grand Duc de Toscane (8 juillet 1790). Enfin on organise, avec le concours de 
Dieu que le peuple invite, la grande cérémonie de la Fédération du 
14 juillet 1790 : « Sera fait le 14 juillet une fédération entre la Garde nationale 
et le corps des Carabiniers de Monsieur; la veille sonneront les cloches de 
toutes les églises ; la fédération aura lieu à midi sur le Champ-de-Mars ; elle sera 
précédée d'une Messe et de l’hymne Veni Creator; à l'effet de quoi il sera 
dressé un autel élevé de trois ou quatre marches au-dessus de terre, dans ie 
goût le plus simple. Trois des côtés seront occupés tant par le corps des 
Carabiniers que par les Gardes nationales; celui en face de l’autel sera ouvert 
et libre aux citoyens, une distribution de pain aux indigents suivra la 
cérémonie ». — Et ainsi fut fait. — Déjà les citoyens de la ville avaient été 
invités par des annonces faites au prône de la messe paroissiale, le dimanche 
précédent et par un cri public. À 10 h. 1/2, les deux bataillons de la Garde 
nationale, précédés de tambours, se sont rendus en ordre et drapeaux déployés 
par le chemin, à la droite des bosquets dans le Champ-de-Mars ; dans le même 
temps tous les carabiniers s’y sont rendus à cheval, sous leurs étendards et en 
grand uniforme, précédés d’une musique nombreuse, — À 10 h. 3/4, MM. les 
Officiers municipaux, en noir et avec leurs marques distinctives sont sortis de 
l'Hôtel de Ville, ainsi que MM. les Notables ; ce moment a été annoncé au 
public par le son des cloches de toutes les églises ; un détachement choisi de 
25 gardes nationales ayant un officier à leur tête, formait une double haie pour 
accompagner dans sa marche le Corps municipal, qui était précédé de la 
brigade de la Maréchaussée à cheval. — La noble simplicité de l’autel annonçait 
au peuple que cette fête devait être plus auguste que magnifique, et que leur 
esprit, dégagé des affections des sens, devait s’élever à la hauteur des sentiments 
qu'elle inspire. | 

« Des jeunes enfants, l'espérance de la patrie, en habits uniformes, en armes 
et avec le drapeau qu’ils doivent à la générosité de M. de Ligniville, escortaient 
une troupe de jeunes filles, habillées en blanc, couronnées de fleurs et ceintes 


de rubans aux trois couleurs de la nation; on voyait flotter ‘au milieu d’elles le 
superbe drapeau de la paix, confié aux fils de M. Curien, l'aîné, officier 
municipal. Cette jeunesse, placée devant l’autel pour prendre part à la cérémonie, 
formait, sans le savoir, l'emblème ingénieux de la paix et de la tranquilité dont 
la nouvelle Constitution doit faire jouir nos enfants et la génération à venir. 

a M. le Maire (c'était M. Drouin) et MM. les Officiers municipaux se sont 
placés, le premier sur un fauteil, et les autres sur une banquette qu’on leur avait 
préparée; vis-à-vis, du côté de l’Epître, MM. les Notables ont pris séance sur 
les bancs qui leur était réservés. 

Le bruit de l'artillerie et des instruments militaires ayant cessé, M. Masson, 
chanoine régulier, aumônier de la Garde nationale de Lunéville, assisté de 
quatre de ses confrères faisant les fonctions de diacre, de sous-diacre et de 
chantres, tous en habits de cérémonie, s'étant agenouillés sur les marches de 
l’autel, ont invoqué l’assistance du ciel, en chantant l’hymne « Veni Creator ». 
Un coup de canon donne le signal de la messe. Trois coups marquent le 
moment de l'Elévation ; les gardes nationaux ont mis un genou en terre en 
présentant les armes. Alors un religieux silence régnant dans toute l’enceinte 
attestait le recueillement inspiré par la présence du Dieu des armées et la sincé- 
rité des hommages que cette foule lui rendait. Cinq coups de canon indiquent 
la fin de la messe. | 

À ce moment, M. Masson prononce un discours (où je me contenterai de 
prendre quelques extraits). | 

« Ce jour, si ardemment désiré et si longtemps attendu, prononce l'orateur, 
est enfin arrivé... O jour mémorable qui doit effacer les plus brillants jours de la 
Grèce et de Rome que celui de l’alliance des Français et d’un roi citoyen. etc. 
Vous allez tous jurer d’être unis par les liens indissolubles d’une sainte frater- 
nité.. de défendre jusqu’au dernier sacrifice la Constitution de l’Etat, les décrets 
de l’Assemblée et l'autorité de nos rois... renouveler ce serment déjà prêté dans 
vos fédérations particulières... Que le Dieu des armées daigne vous combler de 
bénédictions... Ainsi soit-il. » 

Le discours fut applaudi. Toute la musique, les drapeaux de la Garde natio- 
nale et les étendards des huit escadrons des carabiniers se sont approchés de 
l'autel et se sont réunis en signe de fraternité et d’alliance ; les cris de joie de la 
commune assemblée ont témoigné la satisfaction que cette union nouvelle 
inspire. | | 

Le Corps municipal s’est rendu ensuite sur les marches de l’autel. MM. les 
Officiers de l’état-major de la Garde nationale et ceux des carabiniers, les uns et 
les autres comme députés, et ayant les pouvoirs de leurs corps respectifs, se 
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sont approchés. Puis M. le Maire a prononcé un discours. « Jamais un jour 
plus beau n’éclaîrera la France : c’est l'anniversaire de la conquête glorieuse de 
la Liberté... Vive la nation, la loi, le roi. » (Applaudissements.) M. Diettmann, 
commandant de la Garde nationale, a |u ensuite à haute voix la formule du 
serment : « Nous jurons par l'honneur, sur l’autel de la. patrie, d’être fidèles à 
la nation, à la loi, au roi, et de maintenir de tout notre pouvoir la Constitution 
décrétée par l'Assemblée nationale. » | 

Pais les officiers de l’un et l’autre état-major ont prêté individuellement le 
même serment par la formule : « Je le jure » ; ce qui fut annoncé à la Commune 
par une salve d’artillerie. Les drapeaux de la Garde nationale sont retournés 
dans leurs rangs et les étendards des carabiniers se sont’ placés derrière l’autel, 

A midi, un nouveau coup de canon, des fanfares et un ban ont désigné 
l'instant où les corps en particulier doivent prêter le serment. Suivent les 
serments de la maréchaussée et des carabiniers. M. de Lasteyrie, leur comman- 
dant, a prononcé la formule « avec la candeur et la noblesse de sentiments qui 
le distinguent » ; et ces braves militaires, élevant leurs sabres au-dessus de 
leurs têtes, l’ont prêté individuellement ; enfin chaque escadron s'approche de 
l’antel et répète le serment ; après quoi ils défilent, et sont suivis par les gardes 
nationaux, tambours battants, tous levant la main. 

« Ainsi, malgré l’intempérie de l’air, ce grand acte de civisme s’est achevé. Les 
citoyens, voulant jouir de près de la beauté de ce spectacle, s'étaient portés en 
foule vers ce centre. L’idée que des millions de bras élevés en ce moment vers 
le ciel attestaient l’unité des sentiments qui rêgnent dans les cœurs de Français 
semblait remplir les assistants d’un saint enthousiasme. 

« Aprés quoi le Corps municipal, accompagné de tout son cortège, a quitté le 
Champ-de Mars au bruit des canons et des fanfares de la musique militaire ; le 
son de toutes les cloches des églises de la ville s’est aussi fait entendre jusqu’à 
son retour à l’hôtel de ville. Le Corps municipal reçoit alors le serment des 
citoyens armés, restés en piquet de garde. 

« La fin de ce beau jour ne pouvait être mieux employée qu’à manifester la 
joie que ressentaient les citoyens de Lunéville de l’union qui venait d’être 
contractée en présence de l'Eternel. MM. les carabiniers, répandus chez les 
personnes de tout état qui les avaient invités, ont cimenté dans des repas fru- 
gaux et civiques la fraternité qui liera désormais tous les Français au maintien 
de la Constitution. La gaïeté bannissant la licence, le calme et la tranquillité ont 
régné dans toute la ville. (Arch. municip. de Lunéville, D, 1.) » L 

Ces discours, cette jouissance délicieuse des honneurs, ce frissonnement dans 
la gloire militaire des tambours battants et du canon, préparaient mal les auto- 


rités municipales aux besognes compliquées et délicates dont le plan s'élaborait 
à Paris. | 
Le 4 novembre 1789, l’Assemblée nationale avait voté la reprise des biens du 


clergé. 
Le 13 février 1790, elle avait supprimé les vœux de religion 


Le 12 juillet 1790, elle adoptait la constitution civile du clergé 

L'application pratique de ces mesures était confiée aux autorités locales. 

C'était pour nos édiles lunévillois des biens à inventorier, des immeubles à 
saisir, des listes de pension à dresser, puis des serments à recevoir, des paroisses 
à supprimer, d’autres à délimiter, tout un personnel à élire, un autre à écarter. 
Le programme était chargé, les difficultés évidentes. Du moins, en braves gens 
d'ancien régime, habitués à la compénétration des pouvoirs, ils furent peu 

l'injustice des lois qui bouleversaient l'Eglise ; et, philosophes ou 


sensibles à l'in) 
croyants, ils apportérent un zéle apparemment égal, un zéle dévot, à faire 


triompher la Loi. 
(A suivre.) D: P. BRiQueL et Abbé HATToN. 
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LE PROGRÈS 


’AUTRE matin, j avais une conversation sérieuse avec ma petite nièce Malon. 


Malon a neuf ans et c'est ma préférée. D’abord elle est ma filleule et 
puis, elle me dit bien bonjour, tandis que les autres -— je ne voudrais pas leur 
être désagréable — mais enfin leur amabilité est plus irrégulière. 

Il y avait beaucoup de choses que Malon ne comprenait pas, d’abord que 
j'avais été petit comme elle et puis qu'autrefois j'étais aussi allè à l’école. Elle 
croyait que j'étais venu au monde avec une barbe qui tirait déjà un peu sur le 
gris. 

Et puis, changeant d'idée, elle me confia tout bas qu’elle voudrait bien avoir 
une bicyclette comme son grand frère et que je pourrais peut-être lui en donner 
une quand elle ferait sa première communion. Elle ne comprit plus rien 
du tout, quand je lui répondis, qu’au temps de mon enfance, le cadeau aurait 

paru quelque peu bizarre pour une telle solennité, et qu'au surplus, la question 
_ne se serait pas posée, car il n’y avait pas de bicyclettes. 

Du coup, elle s’imagina voir en moi Mathusalem en personne et je crois bien 
qu'elle cessa de me prendre au sérieux. 

Pour avoir vécu avant la bicyclette, il fallait que je fusse un bien vieux 
monsieur. 

Je n’étais plus à la page. Je ne lis jamais l’Aufo, le journal qui a toute la vogue 
dans tous les milieux sociaux : lycées, écoles, magasins, ateliers où usines ; je 
ne suis pas trés au courant des victoires ou des défaites des boxeurs célèbres et 
je ne suis jamais parvenu à comprendre bien clairement les règles du jeu de 
foot-ball. Décidément je suis un ancêtre. 

Oui, ma foi, un ancêtre, murmurai-je sur un ton triste. Je n'étais plus un 
enfant quand timidement, par une belle après-midi — c'était du temps du 
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général Boulanger, à la fin de Grévy ou au commencement du président Carnot 
— à l'époque d’En revenant de la revue, des Pioupious d’ Auvergne et du Père la 
Victoire — comme tout cela est loin! timidement, dis-je, par une belle après- 
midi, un instrument étrange avait fait son apparition. Inutile de le décrire, 
c'était la bicyclette. 

Les hommes qui avaient alors l'âge que j'ai maintenant avaient hoché la 
tête et murmuré : « Jeunes fous », sans se douter qu'eux, qui avaient vu briser 
tant de trônes, assistaient encore à l’aurore d’une petite révolution. 

Mais Malon a l'esprit critique, elle ne se laisse pas démonter. Il y a toujours 
eu des bicyclettes, et la preuve c’est qu’elle connaît un monsieur qui a gagné 
un prix à une course il y a joliment longtemps, le 3 juillet 1870, sur le cours 
Léopold, à Nancy. Et même qu’il y a eu une guerre pas très longtemps après. 
Je n'avais rien à répondre, c’était vrai. 

 Malon adore venir déjeuner au « wagon », dans les grands bois, sous les hètres 
et les sapins, là où il fait bon courir, faire du feu, griller du lard et cueillir des 
brimbelles, | 

Elle sait très bien qu’il arrive toujours un moment où le vainqueur de cette 
course lointaine raconte le triomphe de sa jeunesse. Le 3 juillet 1870, M. Pull 
avait dix-huit ans et le Sport nautique de la Meurthe donnait une grande fête à 
la Pépiniére et au cours Léopold. Des salves d’artillerie avaient annoncé à midi 
la cérémonie et la musique du 60° d'infanterie avait joué l’ouverture de Zampa. 
Le jeune Victor Pull avait une casquette tricolore de jockey et un pantalon 
blanc si collant qu’il s’était déchiré au moment le plus solennel. Casquette trico- 
lore et pantalon blanc étroit, c’était le costume des coureurs d’autrefois ; il fait 
honte au maillot d'aujourd'hui. La course de vitesse était partie des arches du 
Pont-Fleury pour arriver au jet d’eau de la place de Grève ; une course d’obsta- 
cles avait fait franchir aux grands bicycles un haut tremplin de bois. Malon 
n'ignorait aucun détail : elle savait même que M. Pull avait toujours raconté 
qu'il était arrivé le premier, puis qu’un sceptique ayant contrôlé dans les jour- 
naux de l’époque et copié le palmarès qui le classait quatrième, il ne s'était pas 
embarrassé pour si peu. C'était certainement une erreur d'impression. 

Malon n’en doutait pas. M. Pull était un de ses amis. 

Il savait de si belles histoires et il les contait si bien. Il avait été un grand 
chasseur. Ce qu’il en avait tué de cerfs, de chevreuils, de sangliers, des trou- 
peaux entiers. Mais sa spécialité, c’étaient les bécasses. Un soir, dans un quart 
d'heure, il en avait tué six et il aurait pu en tuer huit, mais il n’avait plus de 
cartouches. Malon connaissait si bien l’histoire qu’elle la disait sans oublier’ 
aucun détail, même l’ahurissement des camarades quand M. Puil sortait des 
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bécasses de tontes ses poches. Mais que M. Pall eût donné les six bécasses à 
ses amis sans en garder pour lui, cela la surprenait un peu. A sa place elle les 
aurait toutes mangées. Ai-je dit que ma filleule a un défaut, bien petit si c’en 
est on : elle est un petit peu gourmande. 

Ouai, les histoires de M. Pull étaient bien plus belles que les miennes avec les 
nouvelles choses que j’avais vues naître. Il y avait encore l’automobile, il y avait 
l’aéroplane, pour ne parler que des moyens de transport. 

Ah! oui, les premières automobiles qui étaient toujours en panne et que 
chacun contemplait avec le plns vif intérêt, quand par hasard elles voulaient bien 
se décider à se mettre en route. Il eût été alors bien téméraire de prédire la 
singulière fortune qui attendait l’automobile. Tout semblait contrarier son essor. 
Les premiers accidents qui endeuillérent sa naissance paraissaient devoir arrêter 
les plus braves; un mécanisme fragile, nerveux et fantasque décourageait les 
meilleures bonnes volontés ; l’aspect peu flatteur de la carrosserie, un confor- 
table trés relatif, le prix élevé de la voiture, son entretien coûteux semblaient 
des obstacles qui jamais ne disparaîtraient. | 

O inanité des prévisions humaines | 

Ces temps héroïques ne sont plus. Qui s’en souvient aujourd'hui ? Est-il trop 
tard pour parler encore d’eux, les fixer par une date ? Le hasard a fait de moi un 
des premiers pionniers de l’automobilisme dans l'Est, en spectateur modeste il 
est vrai, et l'agréable souvenir qui me reste vaut peut-être la peine d’être conté. 

C'était au mois de février 1895, à la fin d'un très rude hiver. Un aimable 
industriel des Vosges avait acheté une des premières voitures de la région. Avec 
un de nos bons amis communs, l'excellent docteur de Raon-l'Etape, il venait 
d'en prendre livraison à Paris. 

J'étais alors jeune substitut à Bar-le-Duc et le nouvel automobiliste eut la 
bonne idée de me prendre comme compagnon de voyage. 

La voiture arriva à Bar-le-Duc par une belle après-midi d’hiver. C'était une 
grande marque, une Panhard-Lavassor de trois ou quatre chevaux tout au plus 
— on ne disait pas encore HP — ayant cette forme étrange d’un fiacre auquel 
on aurait enlevé son cheval et son brancard. Ses roues très élevées étaient 
cerclées de fer, le pneumatique n’était pas encore né. Telle qu'elle était, la 
voiture apparaissait splendide, superbe. A bien des années de là, je lai aperçue 
achevant sa vie dans uni service d’usine. J'ai détourné les yeux avec un soupir. 
Le temps avait passé sur elle comme sur moi. 

Ce qui peut paraître invraisemblable, c’est le récit du voyage. 

Vers trois heures, nous partons de Bar-le-Duc munis de vêtements chauds et 
des multiples recommandations de nos amis. Notre première étape fut Gondre- 
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court (30 kilométres environ), où nous passâmes la nuit, L’aube naissante nous 
vit debout, le soleil à son lever éclaira notre marche vers Domremy. Un salut à 
la maison natale de l’héroïne lorraine, un arrêt à Neufchâteau, et au douzième 
coup de midi, nous débarquions à Chätenois. Là, déjeuner aussi rapide que 
notre course, passage dans le somnolent Mirecourt, la coquette Charmes, puis 
voyage par la nuit depuis longtemps tombée dans les chemins inconnus. Nous 
brûlons des boîtes d’allumettes pour lire et nos cartes et les indications des 
poteaux de route, pour arriver enfin à neuf heures du soir sur la grande place de 
Rambervillers. a. 

Le lendemain fut le jour du triomphe, l'entrée en fanfare dans notre petite 
ville de Raon-l’Etape, où nous attendait la sympathique curiosité de nos 
compatriotes. 

Nous dissimulâämes mal, sous les aspects d’une fausse modestie, cette pensée 
que nous étions un peu des héros. La considération générale nous entoura et 
pendant quelques heures nous goutâmes les joies profondes d’une saine popu- 
larité. Pensez donc, des gens qui n'avaient mis que trois jours et deux nuits 
pour venir de Bar-le-Duc dans une voiture sans chevaux, un peu moins de 
200 kilomètres, par le chemin des écoliers que nous avions suivi. 

À part des démélés fréquents avec le moteur ou l’allumage, aucun incident 
fâcheux n'avait marqué ces étapes. Le souvenir qui m'est resté est surtout celui 
de la bonne grâce et de l’entrain de mes deux compagnons, j'’ajouterai aussi 
celui de notre émotion quand on allait trop vite. J'ai oublié les chiffres de cette 
course qui nous paraissait vertigineuse ; ce qu’il y a de certain, c’est que dans 
les virages ou les descentes, nous n’étions très crânes ni les uns ni les autres. 
Je me revois encore dans le fond de la voiture avec le docteur, ne parlant pas, 
mais échangeant parfois des regards qui en- disaient long. Tel Bayard, nous 
étions des héros, c’est entendu, mais si, comme le chevalier légendaire, nous 
étions sans reproches, nous n'étions pas toujours sans peur. 

Le progrès marche d'ailleurs à pas de géants ; en style plus moderne, il met 
de l'avance à l’allumage. Mon premier voyage d'auto, en 1895, a un pendant 
” qui date à peu près de la même époque. 

Avec des amis raonnais, au mois de septembre 1896, nous étions allés voir 
une grande revue de tous les bataillons de chasseurs qui composaient alors la 
division des Vosges. C'était dans le cirque de Nompatelize-La Bourgonce, sur 
le plateau même où, le 6 octobre 1870, les mobiles du général Dupré durent 
reculer devant les régiments badois de Degenfeld. 

Coup d’œil superbe. Les Jumeaux, Saint-Martin, la Pierre-d’Appel au pre- 
mier plan, plus loin l’Ormont, la vallée de Senones, les villages du Ban-de-Sapt 
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qui s'étagent et tont là-bas, vers l’Alsace, par delà la frontière de 1870, le Cli- 
mont. le Champ du Feu, le pays des légendes. 

La revue fut fort belle. La Sidi-‘Brabim entraîna les troupes et les spectateurs. 
Dans un breack convenable, sinon luxueux, au trot de deux chevaux qui savaient 
au besoin allonger l'allure, nous parcourümes le champ de bataille. Tous les 
équipages du pays étaient mobilisés, des jeunes gens à bicyclette effrayaient 
seuls les bêtes et les hommes par la rapidité de leur allure. 

Septembre 1913. Même revue, même cadre et j'ajoute heureusement mêmes 
amis. Le temps qui tue tant de chuses n’a fait que rendre plus vive notre 
sympathie, plus étroite notre amitié, Cette fois encore nous étions en voiture et 
la même qu'à dix-sept ans de là. Mais sur elle, hélas, le temps avait eu les plus 
ficheux effets. C'était la guimbarde dans toute son horreur. Pour ne rien 
changer du tout, je crois bien que c’étaient aussi les mêmes chevaux. Le spec- 
tacle que nous offrions était lamentable. Et pour comble nous nous aperçûmes 
que seuls, de tous les spectateurs, nous étions traînés par des chevaux. Il y avait 
des centaines d'automobiles, des milliers de bicyclettes, il y avait même beau- 
coup de gens à pied, seuls nous étions en carrosse et nous n’en étions pas plus 
fiers. Vers 11 heures du matin, nous eûmes un petit réconfort. Un tape- 
c... hose, conduit par un paysan, assis sur une botte de paille, croisa notre 
équipage. Nous échangeâmes un petit salut et un sourire un peu triste. 

li faut vivre avec son temps. 

Oui, mais tout cela, la bicyclette, l’auto, ce sont des choses déjà un peu archaïques 
que la jeunesse regarde sans surprise. Îl n’y a de vrai que l'aviation, les grands 
records, les vitesses foudroyantes, la marche à l'étoile. Voilà de quoi faire rêver 
les jeunes gens. 

Enthousiasme certes et très vif, mais enthousiasme un peu théorique. Le 
jeune homme le plus modeste peut espérer à une bicyclette, chacun peut 
prétendre monter un jour en automobile, sinon comme propriétaire, tout 2u 
moins comme invité. Mais l’aviation, n’est-ce point la terre promise dont le: 
frontières resteront à jamais fermées, un dieu qui sera toujours mystérieux À 
l'admiration de ses fidèles. 

Ce n’est plus la foi naïve des débuts. La guerre a passé sur elle. L’aviation 
c'est Guynemer, c’est Fonck, ce sont les as héroïques, c’est la bataille, c’est la 
victoire. L'avion n’est pas un engin de promenade, il est la légende guerrière. 
Où est le temps des premiers vols, celui de la course du circuit de l’Est, 
l’arrivée à Nancy au mois d'août 1910 des premiers aéroplanes qui survolaient 
la terre de France. Quelle fraicheur de sentiments, quel élan. 
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Quelle émotion dans la foule vibrante quand le lieutenant Féquant, s’envolant 
de la prairie de Jarville, emmena jusqu’à la frontière si proche le général 
Maunoury, commandant alors le 20° corps d'armée. Nul ne prévoyait ce jour-là 
que Maunoury serait bientôt un des grands soldats de l'Histoire, que quatre ans 
aprés, sous Paris, c’est lui qui arréterait les Allemands, que glorieux aveugle de 
la guerre, il serait une des plus frappantes images de la patrie victorieuse, mais 

portant le deuil inconsolable de ses fils morts pour elle. 

| Oui, les temps étaient proches où les avions exciteraient le long des frontières 
de tous autres sentiments et où trés mélancoliquement on penserait que cette 
fois le progrès avait marché bien vite, un peu trop vite. La sirène n’avait rien de 
gai, le tocsin non plus, les nuits dans les caves pas davantage et quand pour 
passer la monotonie des heures, un conteur rappellera les belles journées et 
l'enthousiasme naïf du mois d’août r910, il ne manquera guëre d’ajouter que si, 
alors, on versait 20 sous pour contempler des avions, on payerait maintenant 
bien davantage pour ne plus en voir du tout. Si dans les caves, les avions n’ont 
pas toujours eu une bonne presse, il leur en est resté quelque chose. Bien des 
gens, sans trop oser le dire, leur gardent encore rancune. 

Il taut être plus philosophe. Chaque fois que l’homme a trouvé une nouveauté 
intéressante, il s’est tout de suite ingénié à se demander comment il pourrait 
bien s’en servir pour détruire un de ses semblables. Cela ne date pas de l’aéro- 
plane, cela a commencé le jour où une espèce d’être qui vivait tout nu dans les 
bois, mais qui n’était point sot, s’est aperçu qu'il frappait plus dur et plus fort 
avec un caillou dans la main qu'avec son poing fermé. Tout de suite il s’est servi 
du caillou pour casser la tête de son voisin qu'il soupçonnait de vouloir lui voler 
ses fruits et ses racines. 

C'était l’époque des grandes découvertes, des vraies, des sensationnelles, celles 
à côté desquelles les nôtres font bien petite figure. 

Quelle statue et de quel métal éléverait-on aujourd’hui à celui qui a trouvé le 
feu, le père de la cuisine et de tant d’autres choses. Quel monument au premier 
ouvrier de la roue sans laquelle il n’y aurait ni bicyclettes, ni automobiles, ni 
même d’aéroplanes; quels hommages même à l’auteur plus modeste du verre à 
vitres. 

J'en passe, la liste serait trop longue, en voilà assez pour donner un peu 
d’indulgence aux gens qui pensent que les hommes des cavernes devaient être 
de bien pauvres esprits. 

La preuve que nous n'avons pas tant changé que cela, c'est, qu’à n’en point 
douter, celui qui a trouvé le feu a dû s’en servir bien vite pour incendier ce qui 
appartenait à un de ses semblables, que de la roue on a fait sans plus tarder un 


— 31 — 


Char de combat et du premier tronc d’arbre qui a navigué sur l’eau un bateau de 
guerre. Nous continuons le procédé ; le jour où on aura trouvé la pierre philo- 
sophale, on l’appliquera tout de suite à fabriquer des canons. 

Vous pensez bien, tout cela ne passionnait pas ma petite nièce Malon. 
Depuis longtemps elle pensait que son oncle radotait avec tous ses souvenirs de 
jeunesse ou l’histoire de l’inventeur qui vivait dans une caverne. Il était autre- 
ment gai de jouer avec la sœur Jeannette et le petit frère Polo qui n’a que 
$ ans, mais est déjà très dégourdi. 

Et pendant que l’oncle Louis regardait ses roses, il entendit d’horribles cris : 
« La sirène, la sirène! À la cave, à la cave! » 

Malon et Jeannette, de toutes leurs forces, tiraient par les pieds leur petit 
frère sous un grand massif de rhododendrons. 

Elles donnaient au jeune Polo la première leçon du progrés. 


Louis SADOUL. 
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SIERCK PENDANT LA GUERRE 
| DE 1870 


[II 


E 2 octobre, les Français auraient remporté une victoire prés de Versailles ; 

les pertes des Prussiens seraient considérables. 

Le 3, une grande bataille aurait eu lieu près de Marange ; trois généraux et 
un prince allemands auraient été tués. Dés le matin, la garnison de Sierck est 
dirigée sur Cattenom pour y faire une réquisition. Une compagnie du 
9° landwebr prussien vient réquisitionner du vin chez M. Feltz pour l’armée 
assiégeant Metz : la porte de la cave est fracturée et 1700 litres du meilleur 
Riesling 186$ sont enlevés; quelques hectolitres sont consommés sur place et 
deux cuves de raisin moulu sont jetées dans la Moselle. Après plusieurs 
démarches du maire Gillard et de M. Feltz auprés du général, on délivre au 
propriétaire un bon pour le vin réquisitionné et consommé, mais rien pour le 
raisin jeté à la rivière. 
= Le 4, commence le blocus de Thionville; on ne peut plus entrer dans la 
ville ni en sortir. Le temps est devenu pluvieux; les racontars vont leur train. 
On croit toujours la situation de l’armée de Bazaine favorable, alors que les 
soldats prussiens cantonnés à Sierck affirment avec conviction que Metz ne 
résistera plus quinze jours. 

Le s, le prince Frédéric-Charles aurait été tué par un éclat d’obus dans les 
vignes de Novéant; cette mort est confirmée le soir par les journaux venus de 
Schengen. De nombreuses troupes se massent autour de Thionville qui serait 
ménacé d’un bombardement. 

Le 6, enterrement d’un soldat décédé à l’hôpital. A midi, une compagnie va 
cantonner à Rettel. Dans la soirée, un pont est jeté sur la Moselle à Kœnigs- 


macker. 


(1) Fin. Voy. le Pays lorrain, 1923, p. 512, 572. 
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Le 7, vers midi, une très vive canonade se fait entendre. 

Le 9, à six heures du matin, toutes les troupes cantonnées à Sierck partent 
pour Metz où Bazaine est, dit-on, cerné. On parle d’une grande bataille qui se 
serait livrée vendredi. Vers sept heures du soir, il arrive à Sierck de nouvelles 
troupes ; ce sont des landwehrs du nord de la Prusse avec épaulettes jaunes. 

Le 10, le canon gronde du côté de Metz. On vend à Sierck la viande de 
boucherie à sept sous la livre. 

Le 12, le canon gronde du côté de Metz et de Thionville. 

Le 14, réquisition de vin à Rettel. 

Le 15, nouvelle réquisition à Sierck; des cuirassiers blancs et des hussards 
noirs du camp de Distroff viennent demander 500 livres de cuir ainsi que des 
étoffes. 

Le 16, arrivée de nombreux malades étendus sur des voitures de paysans. 

Le 17, on annonce que le lendemain, à l’occasion de l'anniversaire de 1la 
bataille de Leipzig, les Prussiens doivent tenter l’assaut des forts autour de Metz. 
Les mobiles de Thionville qui ont tenté une sortie vers Hettange-Grande ont 
fait essuyer d'assez grosses pertes à l'ennemi. Dans la soirée, on monte des lits 
dans la grande douane pour recevoir les blessés. 60 lits restent À la caserne pour 
les fiévreux. | 

Le 18, calme général ; on commente l’affaire de Hettange-Grande. 

Le 19, le bureau de poste est accaparé par les Allemands qui s’y installent. 
Dans l'après-midi des Allemands se présentent encore à la mairie pour réquisi- 
tionner du vin en bouteilles et du cuir pour sellerie. Un délai de deux heures 
est accordé pour la livraison. 

Le 20, vers le soir, on entend une quinzaine de coups de canon. Pas de 
nouvelles ; une grande animation règne en ville parmi les soldats allemands ; 
les maisons sont empestées par l’odeur qu’ils répandent. Est-ce la graisse qu'ils 
emploient pour leurs bottes? Est-ce leur harnachement? Est-ce leur saleté 
corporelle ? « Çà sent le Prussien ! », dit-on partout. 

Le 22, deux officiers de cavalerie, blessés l’un à la jambe, l’autre à l'épaule 
dans l’affaire de Hettange-Grande. sont amenés à l’hôpital, 

Le 26, départ de toute la garnison pour Hettange-Grande. 

Le 27, vers sept heures du soir, des feux de joie sont allumés sur le 
Hamelsberg ; on joue de la musique ; on fait partir des pétards. Personne ne 
connait la cause de ces réjouissances ; il tombe une pluie diluvienne. 

Le 28, on annonce ]a capitulation de Metz, à laquelle personne ne veut 
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croire. Un grand soldat prussien traverse les rues de Sierck en criant de toutes 
ses forces : « Metz bat capituliert ! ». L’ennemi chante la Wacht am Rhesn. 

Le 29, la prise de Metz est confirmée; toute l’armée de Bazaine est 
prisonniére. 

Le 30, on reçoit des détails sur la Capitulation et la trahison de Bazaine. Ils 
nous sont donnés par des civils enferrtiés dans Metz et que la reddition de la 
ville a délivrés. | 

Le 31, on vient demander du Pain et des vêtements pour un convoi de 
prisonniers français qui serait à Colmen et pour un deuxième campé sur les 
hauteurs de Tromborn, prés de Bouzonville. Dans chaque maison on donne 
quelque chose pour soulager ces malheureux. 

Le 1°" novembre, on va en procession au cimetière ; le temps est maussade 
et tout le monde est triste à 14 suite des derniers événements. 

Le 2, le pont de Cattenom est emporté et les débris en sont arrêtés à Sierck. 
Dans la soirée plusieurs officiers français, déguisés, traversent la ville pour 
gagner le Luxembourg. Des chevaux errent partout; on les prend ou on les 
achète aux soldats allemands pour 3 ou 5 francs et même pour une bouteille 
d'eau-de-vie. Beaucoup de ces pauvres bêtes, poussées par la faim, n’ont plus 
ni queue ni criniére. On les appelle des « Bazaine ». Les autorités allemandes 
arrêtent ce commerce et font reprendre des chevaux chez certains paysans 
suspects. Îl en est de même des armes : il y en a dans toutes les maisons, des 
chassepots, des pistolets, des sabres de cavalerie, mais cela ne dura pas 
longtemps. 

Les 3, 4, 5, il ne fait que passer des soldats évadés qui racontent leurs 
souffrances pendant le blocus et dans les combats autour de Metz. 

Le 7, il passe toujours des Français ; les Allemands ferment les yeux. Au 
passage de Rudling, les deux sentinelles laissent franchir la Moselle à tous ces 
évadés, habillés des costumes les plus variés. Des guides les ont amenés jusqu’à 
Malling, à Rettel ou à Sierck et ils traversent la Moselle pour se rendre dans le 
Luxembourg et rejoindre ensuite le nord de la France. 

Le 8, à midi on supprime les deux sentinelles de Rudling. 

Le 9, des patrouilles circulent aux environs de Sierck. 

Le 10, on voit moins d’évadés ; il en est passé plus de deux mille à Schengen, 
racontent les gens de ce village. | 

Le 11, les journaux luxembourgeois publient une lettre du général Bisson, 
disant que Bazaine a trahi, ainsi que Canrobert et Frossard. 

Le 14, quelques officiers français gagnent encore le Luxembourg. 
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Le 17, le canon de Thionville se fait entendre; on croit que la garnison tente 
une sortie. Un troupeau de bœufs qui se trouvait sur la Grô retourne vers Perl. 
Une patrouille de uhlans, pistolets au poing, traverse la ville. 

Le 18. toute la nuit, on entend le canon de Thionville. Le découragement 
est général ; on commente les événements avec anxiété. | 

Le 19, le canon gronde toute la journée. Chaque jour on annonce la 
reddition d’une place forte et chaque fois les Perlois conduisent sur le 
Hamelsberg une voiture de fagots pour en faire un feu de joie. Le drapeau 
prussien flotte constamment sur le clocher de Perl. Les rixes sont fréquentes 
entre Perlois et Sierckois. 

Le 21, le bombardement de Thionville a commencé, parce que le comman- 
dant français a nettement refusé de rendre la place. 

Le 22, le canon tonne sans interruption; à Sierck tout le monde est 
consterné, car la plupart des jeunes gens de la ville sont dans la mobile de 
Thionville. 

Le 23, la plupart des Sierckois gravissent les pentes de l’Altenberg, d’où l’on 
distingue trés bien les incendies allumés par les obus. Certains disent que 
Basse-Yutz est en feu. 

Le 24, vers onze heures, le bombardement cesse ; à une heure on entend 
encore deux coups de canon, puis plus rien... Thionville aurait-il capitulé ? on 
s'interroge ; tout le monde pleure. | | 

Le 25, à neuf heures, un coup de canon, puis le silence. Les Prussiens 
entrent dans Thionville à cinq heures du soir. Des civils viennent à Sierck à : 
dix heures confirmer la capitulation. Le bombardement a duré 53 heures. 

Le 26, parqués dans les prés d’Illange, les mobiles et les soldats doivent être 
dirigés vers Sarrelouis. 

Le 27, les mobiles faits prisonniers à Thionville sont renvoyés dans leurs 
foyers. Ceux de Sierck arrivent à midi et toute la population leur fait fête. 

Le 30, quête en ville pour les Thionvillois. 

Le 2 décembre, l’ambulance installée à la grande douane de Sierck est 
transportée à Longuyon. Ce sont des paysans réquisitionnés dans les villages 
voisins qui chargent la literie, le linge et les accessoires. 

Le 3, il est question d’un traité signé entre l’impératrice Eugénie et le roi de 
Prasse. 

Le 4, des combats se livreraient autour de Paris. Comme il n’y a plus de 
police et que les gardes forestiers sont aux armées, chacun va couper du bois et 
le rentre impunément. 
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Le 8, plusieurs cas de peste bovine ayant été signalés à Laumesfeld, les 
Allemands prescrivent immédiatement les mesures nécessaires. | 

Le 10, plus de journaux luxembourgeois à Sierck. A la température pluvieuse, 
succède un froid vif et sec, Il neige et la Moselle charrie de gros glaçons. 

Le 11, Bismarck semble menacer le Luxembourg; il passe peu de Marke- 
denter. 

Le 17, des soldats prussiens reviennent cantonner à Sierck, sous prétexte 
que 200 évadés voudraient gagner le Luxembourg ; d’autres donnent comme 
raison la peste bovine. 

Le 18, la compagnie arrivée la veille s’en va. 

Le 24, messe de minuit célébrée avec beaucoup de piété devant une grande 


assistance. 
1871 


Le 10 janvier, on fait une perquisition pour les armes. Tout est tranquille en 
ville, Les hommes se rassemblent dans les cabarets pour faire de la politique. 
Les femmes disent des chapelets et font des pèlerinages à Rustroff et à Marien- 
flosse pour que la guerre finisse et que Sierck reste français. 

Le 12, les mobiles qui ne sont pas partis trouvent le matin, glissé sous les 
portes pendant la nuit, un ordre les invitant à rejoindre l’armée du Nord. 

Le 21, on entend le canon de Longwy. 

Le 24, passage de quelques évadés qui sont conduits à Schengen. 

Le 25, capitalation de Longwy après huit jours de bombardement. 

Le 27, cent hommes arrivent à Sierck et y logent. 

Le 28, le contingent arrivé la veille est dirigé sur Apach pour opérer la saisie 
des livres du bureau des douanes. La nouvelle de la reddition de Longwy est 
confirmée. 

Le 29, feux de joie sur le Hamelsberg et musique. Les soldats logés à Sierck 
chantent la Wacht am Rhein et font le soir une retraite aux flambeaux. 

Le 30, on apprend que depuis samedi Paris a capitulé, mais on ne sait rien 
des conditions. 

Le $ février, le père Long revient de Paris ; tout le monde se précipite dans 
son café pour l’entendre raconter des nouvelles du siège. 

Le 8, élections à Sierck. Les Sierckois, avec des cocardes tricolores à la 
_ boutonnière, se rendent à l’hôtel de ville et votent pour Thiers, Jules Favre, 
Garibaldi, Gambetta. La police regarde et ne dit rien. 

Le 9, le bruit court qu'il est question d'annexer la Lorraine et l’Alsace. 

Le 19, on dit que la paix est conclue sans annexion, mais que la France 
devra payer, à titre d'indemnité de guerre, un million de thalers. 


Le 23, Thionville serait annexé, mais Metz resterait français. 

Le 28, la signature de la paix serait subordonnée à l’annexion de l'Alsace 
et d'une partie de la Lorraine et au paiement de cinq milliards par la France. 

Le 1° mars, la paix serait imminente, mais on vit dans l’anxiété, car les 
broits les plus contradictoires circulent. 

Le $, le drapeau allemand est arboré à l’hôtel de ville et à la gendarmerie. 
Le maire, M. Gillard, cache chez lui le drapeau tricolore, en soie, appartenant 
à la ville (1). 

Le 14, passage d'hommes de la landwebr, se rendant à Perl. Le désespoir 
régne partout. On raconte que la Lorraine resterait française, si la France 
donnait un milliard de plus. On fait en ville une quête qui rapporte plus de 
4.000 francs, mais les autorités allemandes font restituer cette somme aux 
donateurs. | 

Le 15, une grande affiche est apposée sur les murs pour avertir la population 
de sa nouvelle nationalité. On annonce l’arrivée à Sierck d'un détachement du 
30° de ligne qui devra y séjourner deux mois. 

Le 16, quelques prisonniers de guerre rentrent dans leurs foyers. 

Le 18. arrivée de cinq cents hommes qui viennent loger en ville. On annonce 
le maintien dans leurs fonctions de tous les employés du service administratif 
(notaires, juges, greffiers, huissiers, instituteurs) et le remplacement de tous les 
employés du service militaire. Aussitôt commence l'exode des douaniers et des 
gendarmes, suivi de celui de nombreuses familles sierckoises. 

Le 23, passage de deux convois d'artillerie. Les journaux apprennent que 
Paris est en révolution et que la Commune a été déclarée. 

Le 1° avril, passage d’une batterie d'artillerie se rendant à Perl. 

Le 11 avril, le maire reçoit du gouvernement allemand un questionnaire 
relatif à la santé publique, à l’état d’esprit de la population, à la situation écono- 
mique du pays. 

Le 18 mai, violente gelée qui dissipe les espérances des vignerons et des 
cultivateurs. | 

Le 20, on parle de l'annexion de Fontoy et d’Aumetz en échange d’un cercle 
élargi autour de Belfort. 
= Le 23, on apprend l’entrée à Paris des Versaillais le 21. 

Le 25, le Louvre et les Tuileries seraient brûlés. Tout Paris serait en feu. 

Le 30, arrivée à Sierck de plusieurs familles de communards que l’autorité 
fait immédiatement expulser. 


(1) Ce drapeau fut remis à la ville de Sierck, le 1$ juillet 1919, par les descendants de 
M. Gillard et cette cérémonie donna lieu à de grandes réjouissances. 


Le 6 juin, des hommes de la landwehr descendent la Moselle sur un bateau, 
suivi de plusieurs autres chargés de casques, de cuirasses et d'armes. 

Le 7, passage, le matin, d’un escadron de uhlans et de trois auyres l'après-midi. 

Le 11, passage d’un régiment de hussards, venant, dit-on, d’Amiens et ren- 
trant à Perl. 

Le 25, passage, toute la matinée, de hussards, de cuirassiers et de fantassins ; 
les casques et les fusils sont garnis de verdure. Dans l'après-midi, passage de 
six mille hommes d'infanterie, de deux escadrons de hussards, d’un régiment 
de cuirassiers blancs, de deux régiments d'artillerie. 

Le 27, les troupes passent toujours, et beaucoup de voitures du train des 
équipages. 

Le 29, passage de huit mille hommes d'infanterie. 

Le 1° juillet, la garnison fait ses préparatifs de départ pour Hayange. 

Le 3, départ de Sierck des troupes qui y tenaient garnison depuis deux mois. 

Le 30 juillet, élections municipales. Sont élus: maire, M. Gillard : adjoint : 
M. Deslandes ; greffier : M. Henry ; conseillers : MM. Feltz-Haas, Nicolas Long, 
Mathias Ritt, Georges Curicque, Mathieu Lœvenbruck, Nicolas Dumont, Charles 
Jolivalt, Théodore Fromholt, Nicolas Ley. 

Le 12 septembre, rentrée dans leurs foyers de tous les Sierckois libérables ou 
prisonniers en Allemagne. 

Le 13, service religieux, à la mémoire des 13 jeunes gens de Sierck et de 
Rustroff, morts à la guerre ou en captivité. : Maurice ToUussAINT. 


| [l 


LES WÉPES DON PÉRE DADICHE 


On ateu é l’éprache de Navüé, i féieu i temps de chin, et i vent é rayeu les 
coûnes. Lo Dadiche qu'éveu tra bu, reveneu de Nomeny en chamboulant. Su lé 
route, l’éveu rencontré i bocquillon d’Auneu que li éveu offri lo bré po l’aidieu 
é marcheu. Y s’en allin paih-é-aihe ; l’homme que femeu sé pipe so mat, to di 
co, é hhoffieu d’dans po lé déborrer ; les centes, qu’atin ça to rouches, évin 
sourtis si vite que l’évin frondenus su lé figure don Dadiche, Su l’co, i s’éveu 
errêté to coh : « oh bon rat! qu’o ce que vasse, dit-i ? je su piqué! — Sans peide 
lé caite, so compégnon qu'’éveu étu mau édreu, li répond : Couhé-.ve, ce n'a rien! 
ç'a quéque wépes peudowe ! 

Eprés i moment de répeich, lo Dadiche qu’ateu breuié é lé jawe, so maté 
dire : c’é n’fait rien, je n’creieu-me que les wépes étin auss malines é pareille 
saihon. 

L’évin tait lo restant don chémi en discutant su les vins gris qu’on vendeu 
dans les auberges de Nomeny, d’éprès lo Dadiche i n’en éveu jémais bu d’auss 
boins. | | | 0 
[ po d’vant d’errivé che zou, i s’éveu creusé lé tête po beïïeu eune raihon é 
sé fomme po s’excuser de so retaire. [ lé doteu ica i po. « To revasse 
qu’eule dit en lo woiant, ç’a don tojo lé meime chouse! t’a ca so! te na-me 
hontoux ! » — Mo creureu-te qui répond, si je to d’heu que d’va lo rayau d’Lon- 
gefoin i j'ton d’wépes s’est j'té su me et que j'ai étu forcé de m'coicheu dans lo 
bo pendant pu de doux houres! que j’en ai ça lé figure comme eune poire biaisse | 
Pensez veure, que dit lé Bébette, — Euv ve jeimais vu, des wépes à Naoüé! 
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Lé poure gens ateu. désarmeié devant lo bagou de s’n homme et ne poveu 
s’empécheu de rire. Lo lendemain é lé fontaine elle réconteu aux hhowrasses 
l’éventure de s’n homme; vo penseu veure que les gens ont bien ri de lé malice 
et des wépes don père Dadiche. | U. NoIREL. 

(Patois de Létricourt). 


TRADUCTION 


On était à l'approche de Noël, il faisait un temps de chien et un vent à arracher les cornes. Le 
Claude qui avait trop bu revenait de Nomeny en tibutant. Sur la route il avait rencontré un 
bûcberon d’Aulnois qui lui avait offert le bras pour l’aider à marcher. Ils s’en allaient en paix et 
‘en aise, l’homme qui fumait sa pipe se met tout d’un coup à souffler dedans pour la débourrer, les 
cendres qui étaient encore toutes rouges étaient sorties si vite qu’elles avaient frondé sur la figure 
du Claude. Sur le coup, il s'était arrêté tout court : oh bon rat! qu'est-ce que voici dit-il? Je suis 
piqué | | 

Sans perdre la carte son compagnon qui avait été maladroit lui répond : Taisez-vous, ce n'est 
rien | c’est quelques guëpes perdues ! 

Après un moment de répit, le Claude qui était brûlé à la joue se met à dire : ça ne fait rien, je 
pe croyais pas que les guëpes étaient aussi méchantes ä pareille saison. 

Ils avaient fait le restant du chemin en discutant sur les vins gris qu’on vendait dans les 
auberges de Nemeny. D’après le Claude il n'en avait jamais bu d’aussi bons. 

Un peu avant d'arriver chez eux, il s'était creusé la tête pour donner une raison à sa femme 
afin de s'excuser de son rerard. Il la craignait encore un peu. « Te revoici, dit-elle, en le 
voyant, c'est donc toujours la même chose, tu es encore saoûll tu n’es pas honteux? » Me croi- 
rais-tu, répond-il, si je te disais que près du ruisseau de Longefoin un essaim de guêpes s'est 
jeté sur moi et que j'ai été forcé de me cacher dans le bois pendant plus de deux heures! que j'en 
ai encore la figure comme une poire blette! | 

Pensez voire que répond la Babette. Avez-vous jamais vu, des guëêpes à Noël! 

La pauvre personne était désarmée devant le toupet de son mari et ne pouvait s'empêcher de 
rire. Le lendemain à la fontaine elle racontait aux laveuses l'aventure de son homme. Vous pensez 
que les gens ont bien ri de la malice et des guëpes du père Claude. 


Chronique du pays Messin 


Les statistiques les plus récentes attestent la robuste vitalité des populations d'Alsace 
et de Lorraine. Malgré le changement de régime politique et la crise économique avec 
leurs conséquences démographiques (1). les départements recouvrés viennent en 1923 
parmi les premiers de France pour le chiffre de la natalité : des 21 départements ayant 
eu pour Je premier semestre de 1923 une natalité supérieure à celle de 1922, même 
époque, la Moselle vient le troisième, après ceux du Pas de-Calais et de l’Aisne, avant 
ceux de la Meuse, de Meurthe-et-Moselle et de la Marne. Si l’on ne considère que le 
bénéfice net, la Moselle vient même au deuxième rang avec un excédent de naissances 
de 0,56 */,. En effet, pour les six mois considérés, la mortalité n’y a été que de 0,75 °o 
contre 1,31 ©/, de naissances. Autrement dit, pour 75 cercueils, il y a en Moselle 
130 berceaux nouveaux. Que de départements de la vieille France, dans le centre et 
surtout le sud-ouest du pays, où la proportion se trouve renversée, pourraient envier 
ce bilan ! La croissance est d’ailleurs moins rapide dans les deux départements d'Alsace. 
La natalité du Haut-Rhin, par exemple, n’a pas dépassé, durant le premier semestre 
de cette année, 1,07 °/o. 

Les arrondissements industriels et urbains de la Moselle sont ceux où les progrès 
sont les plus marqués : Thionville-Ouest vient en tête avec 1,68 c/o de naissances. Il 
est juste de dire que cet arrondissement est aussi celui, ou, par suite de la mortalité 
infantile et des morts violentes, la proportion des décès est la plus forte. Le gain de 
Metz-ville qui vient au second rang apparaît plus durable. L’accroissement du nombre 
des naissances est beaucoup moins marqué dans les arrondissements les plus agricoles : 
Sarrebourg et Château-Salins, Thionville-Est. La guerre semble d’ailleurs avoir accéléré 
la transfusion des populations paysannes dans les centres industriels. D’après les études 
de M. Oualid, professeur à la Faculté de droit de Strasbourg, la population agricole 
active d’Alsace-Lorraine qui formait en 1907 374 pour 1000 de la population active 
totale, est tombée aujourd’hui à 330 pour 1000, soit le tiers. Si l’on préfère, alors que 
la guerre a abaissé de 11 °/, le chiffre de la population totale d’Alsace-Lorraine, la 
population agricole, elle, a diminué de 14 °fo. 

Metz a fèté avec éclat, le 9 décembre, le centième anniversaire de naissance de 
l'abbé Risse, bienfaiteur de la jeunesse ouvrière messine, mort en 1885. D’abord 
‘aumônier de l’Orphelinat de la Providence, l’aobé Risse fonda en 1849 la Société des 
Jeunes Ouvriers qu’il installa rue de la Fonderie dans la propriété que l’'Œuvre occupe 
encore aujourd’hui. Son but était de former un noyau d'artisans chrétiens, de veiller 


(1) Sans parler du départ des Allemands, il faut noter qne l'effectif des garnisons d'Alsace et 
de Lorraine est tombé de 75.000 avant la guerre à 40.000 environ. 
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sur leurs loisirs du dimanche et de les guider jusqu’à la fondation d’un foyer. Cette 
préoccupation était alors nouvelle, et le vénérable ecclésiastique, uniquement soutenu 
parfois d’une façon précaire par la bienfaisance privée, se donna tout entier à son œuvre. 
Des cours de lecture, d'écriture, de calcul, une bibliothèque, des conférences, un 
orphéon, un petit théâtre furent créés. Bref, tous les procédés usités aujourd’hui dans 
les patronages pour retenir et diriger la jeunesse furent inaugurés à Metz par l'abbé 
Risse. Dès 1850, la Société comptait $oo membres, et, de 1849 à 1872, vingt mille 
jeunes gens passèrent par la Maison des Jeunes Ouvriers. Les Frères de Saint-Vincent 
de Paul devinrent les auxiliaires de l’abbé Risse; un réfectoire, des dortoirs furent 
créés ; l’œuvre s’adjoignit un atelier d'apprentissage et une pension pour jeunes gens 
chrétiens. Elle continue encore à jouer ces différents rôles qu’assument à Nancy la 
Maison des Apprentis et le plus récent Foyer du Sauvoy. Du même mouvement d’apos- 
tolat naquit la création, en 1853, d’une conférence de Saint-Vincent de Paul, et la 
formation d’une élite religieuse, issue des Jeunes Ouvriers, la Société de Nazareth. 

L'œuvre provinciale de l’abbé Risse avait d’ailleurs eu un modèle dans la capitale : 
l'Association de Saint-Joseph, fondée à Paris vers 1820, précisément par un prêtre de la 
Moselle, l'abbé Lœwenbrück, et dont on sait l'importance parmi les œuvres catholiques 
de la Restauration. Or, cette Association avait eu à l’origine pour but de recueillir les 
ouvriers messins venus travailler à Paris. Mgr Pelt et le général Mangin, neveu de 
l'abbé Risse, présidèrent les fêtes du centenaire, entourés de toutes les autorités civiles, 
religieuses et militaires. Il y eut cortège au cimetière de l'Est, service solennel à la 
Cathédrale, banquet et soirée de gala à l'Hôtel des Mines au milieu d’un grand concours 
de population. 

Le début de l’année scolaire 1923-1924 a été marqué dans la Moselle, comme dans 
le reste de la France, par une véritable poussée de la jeunesse vers l’enseignement 
secondaire. Est-ce ici la suite des réformes de M. Bérard ? Non sans doute, puisque 
l'application des nouveaux programmes en Alsace et Lorraine a été remise, on ne 
sait trop pourquoi, à une date ultérieure. Mais il est vraisemblable que la campagne en 
faveur des études classiques a contribué à éclairer beaucoup de familles sur les bienfaits 
d’une instruction soignée. Quoi qu’il en soit, le Lycée de Metz, par exemple, a enregistré 
environ 150 nouveaux élèves dans ses classes de 6m° et $me; cet abondant recrutement 
par la base prouve que les eflectifs très élevés réunis dès les nremières années après 
l'armistice n'étaient pas le résultat d’un engouement passager. On pourrait noter un 
essor identique du lycée de Sarreguemines qui lui, pourtant, n’a pas d’internat, et des 
cinq collèges du département : Dieuze, Forbach, Rombas, Sarrebourg et Thionville. 
Dans plusieurs de ceux-ci un service de demi-pensionnat a été organisé. 

Sans parler du collège de Thionville, dont l'effectif est le plus élevé, celui de Dieuze; 
qui a connu en 1922 sa première distribution solennelle des prix, celui de Rombas 
(150 élèves à la rentrée dernière, malgré la proximité de Metz) sont des plus florissants. 
Ces établissements dnt souvent succédé à une école réale, aussi pour ne pas désorienter 
leur clientèle, leur a-t-on fréquemment adjoint une section industrielle et commerciale, 
voire même, pour les filles, des cours de couture et d'enseignement ménager. Le lycée 
de jeunes filles de Metz, les cours secondaires de Sarrebourg voient aussi leur succès 
s'affirmer. 

De son côté, l’école normale d'instituteurs est installée à Montigny dans un véritable 
palais que bien des universités françaises pourraient envier. Pour les jeunes filles, l’on 
va construire boulevard Paixhans, dans les ruines de l’ancien casino des officiers alle- 
mands incendié en 1919, une école normale d’institutrices. Un crédit de 1.250.000 francs 
est prévu, et les travaux commenceraient au printemps. Metz n’a pas en effet jusqu’à 


ce jour d'établissement de ce genre. Il existe par contre trois écoles normales congré- 
ganistes à Saint-Jean-de-Bassel, Peltre et Metz-Sablon. L'enseignement primaire supé- 
rieur est représenté par les écoles de garçons de Metz et de Phalsbourg, de jeunes filles 
de Forbach, Metz et Thionville. Il existe enfin une école moyenne à Moyeuvre-Grande 
et dix localités ont des cours complémentaires, dont deux mixtes. 

Quant à l’enseignement commercial et technique, il est donné dans les écoles muni- 
cipales de Metz qui méritent également l'attention. Installées rue de Verdun dans le 
beau bâtiment moderne où, sans la guerre, les Allemands eussent transporté l’école 
réale (partie du lycée actuel), elles comprennent une école de commerce et une école 
technique. Chacune d'elles comprend quatre sections. Pour la partie commerciale, 
c'est d’abord une école pratique, destinée à former gratuitement en trois ans des jeunes 
gens immédiatement utilisables dans le commerce, la banque, les chemins de fer ou les 
bureaux industriels; — une école pratique de perfectionnement est destinée aux apprentis 
et employés de commerce qui demeurent soumis par le statut allemand toujours en 
vigueur à l'obligation scolaire jusqu’à dix-huit ans. La durée de l’enseignement n'est 
que de six heures par semaine, et la rétribution, vingt-cinq francs par an, est à la 
charge des patrons; — des cburs pratiques d’une année s'ouvrent à la suite d’un 
concours aux jeunes gens de quatorze ans sans préparation professionnelle; — enfin 
les adultes peuvent fréquenter deux fois par semaine pendant le semestre d’hiver des 
cours du soir de français, d’allemand, d'anglais, de calcul et de comptabilité. 

Sous le nom d’école technique, figurent également quatre ordres d'enseignement : 
une école pratique d'industrie délivre au bout de trois années un certificat d’études 


industrielles. Une quatrième année prépare aux écoles d’arts et métiers ; — l’école des 
apprentis de la ville de Metz, dont la fréquentation est imposée aux ouvriers industriels 
jusqu’à dix-huit ans et qui prépare à l'examen du compagnonnage; — des cours 


spéciaux de dessin et peinture pour garçons et filles; — enfin des cours du soir pour 
compagnons (algèbre, mécanique, électricité, dessin, modelage). 

__ Cet ensemble a pris un tel développement qu’il a fallu créer une école préparatoire 
aux deux instituts de la rue de Verdun. Au mois d’octobre, on vient de l'installer dans 
les bâtiments de l’ancien hôpital Bonsecours, inoccupé depuis la guerre, rue Chambière, 
en bordure de la Moselle. 

_ La station agronomique y est aussi fixée; et la Direction de l’Instruction publique 
quitte la rue des Bénédictins pour également s’y transférer. La transformation de 
l'hôpital en école appelle quelques critiques. Sa situation à une extrémite de la ville en 
est si excentrique que les élèves de Montigny et de Sablon, qui trouvaient la rue de 
Verdun à leur porte, auront trois ou quatre kilomètres à faire pour atteindre le pont 
des Grilles. D’autre part, en face du quai Chambière s'étend le quai de l’Arsenal, 
l’ancien Rhin-port médiéval, dont la vieille importance commerciale a seulement changé 
d’objet et dont il conviendrait plutôt de détourner la curiosité juvénile. Pourquoi ne 
pas dire d’ailleurs que cet accaparement du quai de l’Arsenal est un petit scandale 
urbain, dont pas une autre ville française peut-être ne donne l’exemple ? L’adminis- 
tration allemande a sagement purifié avant la guerre les petites rues des Capucins, du 
Paradis, du Jardin botanique où il arrivait parfois au Messin pressé ou à l'étranger en 
quête de pittoresque d'égarer ses pas. Mais la petite Subure exilée s'est regroupée 
quai de l’Arsenal, en pleine ville. Le jour, elle nargue les maisons honnêtes de ses 
hôtels aux couleurs vives, le soir elle attire les passants par son éclairage multicolore, 
en tont temps, elle empêche de suivre pour se rendre à Saint-Julien le chemin qui 
serait le plus court et le plus agréable, le bord de l'eau. Est-il prudent d'installer à un 
jet de pierre une colonie de quelques centaines d’enfants ? Est-il décent d’adosser 
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demain une école d'institutrices au quartier des courtisanes ? Lorsque la ville de Metz 
aura équilibré son budget scandaleusement déficitaire, il faudra bien qu'elle en vienne 
un jour à la mesure qui s'impose, qu’elle saisisse une fois encore le balai d’Hercule 
pour nettoyer les écuries d’Augias. 

D'ailleurs, l’île Chambière qui n’est pas, tant s’en faut, le plus sain des quartiers de 
Metz a déjà une population scolaire démesurée, Par un curieux phénomène de concen- 
tration qui date du Premier Empire, elle a peu à peu tiré à elle toutes les écoles de la 
ville haute. Comptez plutôt : les deux anciennes abbayes bénédictines Saint-Vincent et 
Saint-Clément abritent l’une le Lycée (1.000 à 1.100 élèves), l’autre le collège Saint- 
Clément. Les deux écoles primaires Saint-Vincent (garçons et filles) comptent parmi 
les plus nombreuses de la ville. A leurs centaines d’élèves viennent s'ajouter encore 
l'école des Frères, rue Saint-Vincent ; l'externat et le pensionnat Sainte-Chrétienne, 
rue Goussaud ; l’école maternelle de la rue du Pontiffroy ; l’orphelinat Sainte-Constance. 
Et voici maintenant, toujours dans la même et étroite bande de terrain, la vaste école 
préparatoire dont je parlais tout à l’heure. Au total 2.000 à 2.500 élèves, peut-être 
plus, s’instruisent en ce nouveau quartier latin. Quatre fois par jour ils passent les 
ponts en bruyants essaims ou en phalange silencieuse, comme la petite cohorte du 
Collège séraphique (franciscain) qui chaque jour quitte la rue Marchand pour descendre 
à Saint-Clément par les voies les plus honnètes… 

Noël ! L'île Chambière a laissé échapper pour dix jours sa tumultueuse clientèle, 
bien vite dispersée. Le calme est revenu dans les rues étroites et noires aux petites 
boutiques pressées. Par delà l’eau, Sainte-Ségolène dresse vers le ciel neigeux ses deux 
cônes d’ardoise effilés. Comme pour sourire aux premiers flocons, toute la colline à 
ses pieds s’éveille et bruit; de sa couronne de couvents monte le tintement des petites : 
cloches qui s’y répondent depuis des siècles, ou des années, et qui chantent la Nativité. 


André GaIN. 
Metz, le 25 décembre 1923. 


Chronique luxembourgeoise 


Depuis le 29 décembre, jour du départ du 20° B. C. P., qui vient de prendre gar- 
nison à Forbach, le Grand-Duché a recouvré sa situation d’avant-guerre, mais seulement 
temporairement et transitoirement en ce qui concerne sa force armée. 

Alors que les Allemands, liés par des traités formels qu'ils qualifièrent dans un 
moment de brutale franchise de chiffons de papiers, nous tinrent sous leur botte 
du 2 août 1914 au 11 novembre 1918, en violation du droit des gens, la garnison 
française, liée d'amitié avec toute la population du pays, dès le premier contact de cette 
dernière avec le 109€ R. I. L., occupait, d’abord,.le pays en conformité avec les clauses 
de l’armistice, pour nous servir, ensuite, sur la demande formelle du Gouvernement 
luxembourgeois et avec l’assentiment de la Chambre des Députés, de force armée 
supplémentaire, en attendant que le problème du renforcement de nos propres troupes 
fût résolu. Une solution dans ce sens interviendra sous peu, car dès aujourd’hui même 
la Chambre des Députés s’occupera de la discussion d’un projet de loi gouvernemental 
prévoyant le dédoublement du corps des volontaires, dont l'effectif sera porté à 
$00 hommes. Le Conseil d'Etat ayant donné son adhésion à ce projet, il est certain 
qu'il sera voté, sans enthousiasme, sans doute, mais avec l’intime conviction chez les 
députés que notre sécurité intérieure devra s'étayer sur une armée appropriée aux 
besoins du pays. 

Malgré l'avis de la grande masse des contribuables favorable au principe du renforce- 
ment du corps des volontaires, une agitation factice a été créée par quelques célibataires 
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endurcis, défenseurs imprévus de la constitution, dans le but de soulever la population 
contre le projet. Les tirades enflammées qui se sont répercutées dans trois ou quatre 
réunions publiques tenues dans les différents centres du pays, n'ont pas percé au dehors 
des salles de réunion et la population luxembourgeoise, si difficile à mettre en branle, 
n’a pas bronché. C’est qu’elle considère la solution comme acquise, dès maintenant. 

Personnellement, et je ne suis heureusement pas seul de cet avis, il vaut mieux nous 
imposer des sacrifices pécuniaires, quelque durs qu'ils soient, que d’avoir recours, 
en cas de besoin, à la protection militaire de nos alliés économiques. 

Libres nous sommes et libres nous voulons rester ! Cela ressort clairement de 
l'enquête ouverte dans les colonnes de l'Indépendance luxembourgeoise. 

Le 20° B. C. P. qui nous a quittés, avait tenu garnison à Luxembourg et Esch-sur- 
‘Alzette pendant plus de trois ans. Les officiers, sous-officiers et soldats de ce corps 
d'élite jouissaient tous de sympathies très prononcées et très sincères. Les manifestations 
provoquées par leur départ tinrent la population en émoi pendant près de trois semaines. 
Aussi, bien des cœurs ulcérés pleurèrent-ils en cachette lors de la séparation cruelle, 
mais définitive. Afin de prouver leur affection à la population luxembourgeoise et aux 
autorités du pays, les Français, par l'organe du commandant du bataillon, M. Croiset, 
nommèrent le Prince Félix, caporal honoraire de la 1r° compagnie et le commandant 
Beck, chasseur honoraire de 1re classe de la 1re escouade de la 1re compagnie du 
20° B. C. P. A titre de réciprocité, l’ordre national de la Couronne de chène fut conféré 
au fanion du Bataillon et épinglé sur cet emblème par le Prince Félix, au moment du 
dernier défilé devant le Palais Grand-Ducal. 

Dans la nuit du 7 au 8 novembre, M. Joseph Beffort, imprimeur-éditeur de l’Indépen- 
dance luxembourgcoise, chevalier de la Légion d'honneur, est mort, à l’âge de 78 ans. 
Des regrets unanimes l’ont accompagné jusqu’à sa dernière demeure, car c'était une 
belle figure, toute de bonté, de courage et de loyauté. Grâce au dévouement inlassable 
de Joseph Beffort, l'Indépendance luxembourgeoise s’est toujours maintenue comme le 
principal bastion de défense de la langue française dans ce pays. La situation actuelle de 
ce vaillant journal est des plus brillantes, au point de vue des différentes qualités qu’un 
quotidien doit posséder, et un jour viendra, où tout Luxembourgeois de cœur et de 
raison tiendra à en faire sa lecture journalière. 

Le 14 décémbre, par une froide journée d'hiver, on a conduit à sa dernière demeure, 
à l’abbaye Saint-Maurice, à Clervaux, la dépouille mortelle de don Joseph Pothier, abbé 
mitré des Bénédictins de Saint-Wandrille à Rouen. Mgr Nommesch, évêque de Luxem- 
bourg, assista aux funérailles. Ne s’agissait-il pas d’honorer en la personne du défunt, / 
le savant musicien sacré dont le nom restera attache parmi les lignées de ceux qui ont 
définitivement ramené, le chant liturgique à sa forme primitive et rendu son ancien 
épanouissement au chant grégorien. 

Le Cercle artistique de Luxembourg, ainsi que l’Ecole industrielle et commerciale de 
Luxembourg, à laquelle il fut attaché depuis une vingtaine d'années comme maître de 
dessin, ont subi une perte cruelle en la personne de M. Joseph Strock, artiste peintre, 
décédé après une très longue et très douloureuse maladie, le 31 décembre. Strock naquit 
à Beaufort, le 20 novembre 1865. Issu d’une famille d’honnètes, mais peu fortunés 
artisans, son orientation artistique fut des plus laborieuses. En 1888, Michel Engels, 
le plus populaire de nos artistes, professeur de dessin à Luxembourg, dont le fils Victor 
est établi comme architecte à Nancy, fut frappé des dispositions heureuses de Strock 
et l’orienta définitivement vers les beaux-arts. Elève des Académies d’Anvers et 
Julian, de Paris, où il eût pour maîtres Bouguereau, Constant et Laurens, Strock fit 
de rapides progrès qu'il compléta ensuite en visitant successivement Florence, Rome, 
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Naples et Venise. En 1903, il rentra au pays pour briguer et obtenir la place de 
maître de dessin de l’établissement auquel il fut attaché jusqu’à sa fin. S. A. R. Ma- 
dame la Grande-Duchesse Charlotte le nomma, quelques jours avant sa fin, chevalier 
de l'Ordre national de la Couronne de Chène. Le directeur de l'Ecole industrielle et 
commerciale, M. Gustave Faber, en prononçant son éloge funèbre, a dit de Strock : 


« Joseph Strock occupait une des places les plus honorables dans la phalange des 
artistes luxembourgeois. Il se distinguait surtout dans la peinture du portrait et 
paysage. A l'Académie J'Anvers, il avait appris ce dessin serré, conciencieux, ce 
- coloris chaud et harmonieux, qualités éminentes de l'Ecole flamande qu'on retrouve 
dans la plupart de ses œuvres. Dans ses paysages nous admirons la sincérité scrupu- 
Jeuse du dessin, le respect de la ligne, l'amour de la forme et la juste représentation 
des valeurs et des contrastes. Malgré cette exactitude d'observation, ses paysages ne 
sont pas une simple reproduction des beautés de la nature, mais surtout l'expression 
de l'émotion que l'artiste a ressentie devant ces beautés. Ses convictions dans le 
domaine des arts n’ont jamais été ébranlées par les multiples tendances artistiques 
modernes. Sa peinture est restée académique. » 


Luxembourg, le 8 Janvier 1924. 
Gustave GINSBACH. 


Nous dirons dans une prochaine chronique la douloureuse impression qu’a causé 
dans le Grand-Duché la disparition de Maurice Barrès et les manifestations de sym- 
pathie qui se sont produites à cette occasion. 


Les livres 


Abbé Eugène MarTIN, Le Triomphe de la Vierge de Jacques Callot. Nancy, imp. Vagner, 
1923. 11 pages in-8° (3 fr.). — Parmi les œuvres de notre Callot, on remarque une 
grande planche, connue sous le nom de petite Thèse ou de Triomphe de la Vierge. On 
y voit figurer quantité de personnages et de symboles, dont l'allégorie est un mystère 
pour les collectionneurs. Meaume, dans son excellent catalogue n’a pas cherché à les 
expliquer et se borne à consacrer quelques lignes à la gravure. Dans cet opuscule, 
M. le chanoine Martin s’est attaché à éclaircir ces allégories compliquées. En théologien 
érudit, spécialisé dans les questions mariales, il les étudie et nous dit ce qu’elles signi- 
fient. Elles sont ingénieuses, mais quelquefois bien alambiquées et il faut toute la 
science de l’auteur pour deviner ce qu’elles veulent dire et le faire comprendre au 
lecteur. Chacune des figures symboliques représente une des thèses relatives à la Vierge 
que devait soutenir, en 1625, un cordelier de Nancy, le Père Didelot, devant le chapitre 
général des Frères-Mineurs à Rome. La brochure est accompagnée d’une belle repro- 
duction de la petite Thèse, sur laquelle on peut suivre les savants commentaires de M. le 
chanoine Martin, pour lequel peu de points sont restés incompris dans ce curieux 
problème. 5 

G. THIRIOT. Obituaire des Carmélites de Metz. Metz, Paul Even. 32 pages in-8°, — 
C'est en 1623 que vinrent s'établir à Metz les Carmélites. En 1626, elles s’installaient 
rue de la Crète (aujourd’hui rue Dupont-des-Loges) et y restèrent jusqu’à la Révolution. 
Des parties de leur couvent subsistent encore, englobées dans les bâtiments des Sœurs 
. de Sainte-Chrétienne. Les Archives des Carmélites se trouvent aux Archives dépar- 
tementales de la Moselle. C'est là que le R. P. Thiriot a trouvé l'Obituaire qu’il publie 
dans cette brochure, en le complétant et en le faisant précéder d’un intéressant histo- 
rique. Jl l'accompagne de notes biographiques, soigneusement établies d’après de minu- 


tieuses et longues recherches. On trouvera là quantité de noms de religieuses ayant 
appartenu à des familles lorraines. Rappelons que le KR. P. Thiriot à déjà édité 


lObituaire des Précheresses de Metz. 
Ch. SaADouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — A la séance annuelle du 13 janvier de la Société d'Emulation 
des Vosges, le discours d'usage a été prononcé par notre collaborateur Julien Pérette. 
Le directeur du Pays lorrain qui présidait la séance lui a répondu. Tous deux ont évoqué 
de vieux souvenirs de leurs enfances lorraines. Parmi les récompenses décernées par Ja 
Société, nous signalerons le rappel de médaille de vermeil, échu 4 notre collaborateur 
M. Antony Besson, pour son livre sur la Lorraine et ses poésies. 

— Le 13 janvier, M. Charles Bruneau a donné à la Salle Poirel, à Nancy, une confé- 
rence sur le patois lorrain qui a obtenu un succès marqué. 

— Dans l’Ame Gauloise (16 janvier}, M. Gabriel Gobron montre la nécessité pressante 
des réformes régionalistes. Ceux qui les préconisent ne sont pas toujours très avertis. 
Il y a eu des protestations en Comté, et il y en a dans notre Lorraine où on maintient 
l coupure bismarckienne. M. Gabriel Gobron veut bien signaler notre protestation et 
demande, lui aussi, qu’on comprenne enfin ce qu’il faut refaire, c’est-à-dire une Alsace 
et une Lorraine. Dans le même périodique (30 décembre), M. Arthur Diderrich montre 
l'intérêt qu’aurait la France à rechercher l’amitié de l'Autriche; à ce propos, il signale 
de nombreuses familles lorraines, dont les descendants occupent de belles situations 
dans ce pays : les comtes de Pouilly, les Vesque de Puttelange, les Mouy de Sons, les 
Drouin de La Vergne, de Mandell, Simonet, les barons de Pidoll, etc., toutes familles 
de la région de Thionville. Il y en aurait d’autres et très nombreuses à citer de divers 
coins de Lorraine, malaisées à reconnaître souvent, sous les titres nobiliaires allemands 
qu'elles portent aujourd’hui. 

— Notre collaborateur Jean Colin fera, à la Salle Poirel, le 31 janvier à 8 h. 1/2, 
sous les auspices du comité Nancy-Paris, une conférence sur les dernières fouilles 
de Pompéi. 

Revues et journaux. — Le numéro de décembre de Franche-Comté et Monts Jura est 
entièrement consacré à la cuisine et aux vins comtois. On y trouvera d’amusantes 
anecdotes et de curieuses recettes. La revue annonce qu’elle va agrandir son format 
et améliorer sa présentation. De nouveaux collaborateurs ont promis leur concours. 

— Les Cahiers Luxembourgeois ont déjà publié trois fascicules fort bien présentés et 
plein d’intérêt qui font bien augurer du succès qui doit accueillir cette publication. 

— Dans l’Arbre, bulletin de la Société française des Amis des arbres, M. P. Mougin 
donne la biographie de Prosper Demontzey, ré à Saint-Dié en 1831, ancien conser- 
vateur des forêts, inspecteur général du reboisement dont les méthodes de correction 
des torrents de réforestation sont appliqués avec succès dans les Alpes et les Pyrénées. 

— Dans la Revue du Rhin et de la Moselle (janvier), M. Guy de Traversay signale la 
politique un peu ambigüe des Belges en Rhénanie. Certains Belges voudraient au profit 
de leur pays, reconstituer l’ancienne Lotharingie, où entrerait même notre Lorraine. 
M. P. Kauffmann montre qu’en Alsace Saint Nicolas était aussi la fête de l’enfance, il 
était accompagné par Hans Trapp, équivalent de notre père Fouettard. 

— Le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est donne la reproduction de nombreuses 
œuvres d'Aimé Morot. On trouvera également dans ce numéro, le compte rendu des 
dernières expositions artistiques à Nancy. 
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— L'Est illustré à publié dans son numéro du 13 janvier, le projet du monument que 
la Ville de Nancy se propose d'élever aux Morts de la grande Guerre. Son auteur, 
architecte de grand talent, nous avait habitué à des œuvres mieux comprises. Pourquoi 
cette fois, a-t-il donné à ce monument peu élégant dans l’ensemble, une ligne et des 
ornements de style Louis XVI ? Un poële en faïence de cette époque, exposé au Musée 
lorrain, a absolument la même silhouette, mais c’est un instrument de chauffage et non 
un monument et il est en faïence. Espérons qu’il s’agit là d’un projet qui n’a rien de 
définitif. Il y avait mieux dans le concours de l'Ecole des Beaux-Arts. 

— Les journaux annoncent l'organisation d’une grande foire-exposition à Epinal, en 
juillet-août 1924. Nous en reparlerons. 

— Nous signalerons dans notre numéro spécialement consacré à Maurice Barrès, les 
principaux articles qui ont été publiés sur lui dans diverses revues. | 

Ch. SapouL. 


— Nous avons reçu trop tard pour pouvoir la publier dans ce numéro, la chronique 
sur la vie musicale à Nancy, de notre collaborateur André Thirion. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 100 fr., M. P. Lagrange, 
à Paris ; à sofr. : MM. le Dr Frœælich, Georges Elie, à Nancy, R. Grandjean, à Neuilly- 
sur-Seine, G. Ferry, à Villers-la-Montagne ; un anonyme du Pays de la Seille ; 
à 30 fr.: MM. Maurice Vincent, à Paris, Saby, à Saint-Dié. lieutenant Buzon, à Metz ; 
à 25 fr.: V. Demange, à Merviller, A. Ferry, à Marseille, Bellot, à Verdun, Georges. 
Humbert, à Cornimont, Dr Lalitte, à Lunéville, Octave Elie, à Nancy, P. Fortier, à 
Paris ; abonnements à 20 fr.: MM. le colonel Aubertin, à Celles-sur-Plaine, L. Leclaire, 
au Raincy, Paris, à Bru, Rodier, à Colmar, Baucheron et Dr Baseil, à Frouard, Gœury, 
à Vittel, L. Noël, à Saint-Max, Hanra, à Mancieulles, R. Braun, à Pont-à-Mousson, 
A. Petit, à Ambonivato (Madagascar), L. Viardin, à Greux, L. Matkis, à Fraize, 
Beckerich, à Longwy, Alcide Marot, à Nijon, L. Naudin, à Charleroi (Belgique), Ch. 
Maechler et P. Michelon, à Bruyères-en-Vosges, P. Vilmain, à Raon-l'Etape, Méa, à 
Maisons-Laffitte, Salin, à Montaigu-Jarville, Maurice Hug, A. Quillé, et Mme H. Perrout, 
à Epinal, le colonel de Conigliano, M. Saunier, à Lunéville, Mme Viellard, à Versailles, 
G. Freisz, P. Malé, Marc François, à Saint-Dié, Tisserand, à Maubeuge, le général 
Germain, à Metz, le duc de Massa, Henri Lafosse, Mme Prevel, à Paris, Albert Denis, à 
Toul, E. Faron, à Viroflay, Amet, à Remiremont, Boulanger, à Thorigny-sur-Marne, 
le colonel Richard, à Strasbourg, Deckherr, à Bettainvillers, le commandant d'Arbois 
de Jubainville, Beaumont, Boursier, P. Delaval, le commandant Delcominète, Géminel, 
Ch. Guyot, H:Lecomte, Ch. Louis, Paul Perrin, Rassemusse, Thirion, A. Tisserand, 
Dr Vernier, et deux anonymes, tous à Nancy. Ont versé 5 fr. en sus de leurs abonne- 
ments. Mile Gérard, institutrice à Bois-de-Champ et Eug. Martin, à Lunéville. 


Avis important 
Les abonnements continuent sauf avis contraire ou refus de ce 
numéro. 
Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous adresser par 
versement au compte chèque postal 2042, Nancy, le montant de 
leur abonnement pour l’année 1924. 


Le directeur-gerant : Charles Sapous. 
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LES MUNICIPALITÉS TOULOISES 
DEPUIS LES TEMPS ANCIENS JUSQU’A NOS JOURS 


N°" collaborateur, M. Albert Denis, ancien député, qui fut maire de Toul 
pendant seize années (1898-1914), vient de terminer une Histoire des 
Municipalités de Toul depuis les temps anciens jusqu’à nos jours, dans laquelle il 
expose les organisations municipales successives de cette antique cité, depuis les 
premiers siècles de l’ère chrétienne jusqu’à l’époque actuelle, et tire de l’oubli 
les noms de ses anciens administrateurs : maïîtres-échevins, échevins et notables ; 
maires, adjoints et conseillers municipaux, qui se sont succédés à Toul du xmr° 
au xx° siècles. | 

Un travail identique a déjà été publié en 1910, pour la ville de Nancy, par 
son archiviste, M. Paul Denis, eten 1922 pour la ville de Metz, par M. J.-J. Barbé, 
également archiviste de cette ville. Nous ne pouvons que souhaiter qu’il en 
soit fait de même dans nos autres villes importantes des anciennes provinces de 
Lorraine et des Trois-Evêchés. 

M. Albert Denis ne s’est pas borné à reconstituer la composition des assem- 
blées communales et des municipalités successives, à donner les noms et les 
biographies des édiles, les dates de leurs nominations ou élections, les chiffres 
des suffrages obtenus ; il a cru bon, pour faciliter l'intelligence de chaque période 
historique, de faire un rapide exposé des événements qui les ont marqués et de 
résumer les diverses législations qui ont régi jusqu’à nos jours nos administra- 
tions municipales. Cette méthode chronologique permet, en effet, de saisir plus 
aisément l’enchaîinement des faits qui ont amené les diverses formes qu’a revé- 
tues le gouvernement du pays et de comprendre les raisons qui ont motivé les 
modifications apportées au personnel édilitaire. 

Parmi tous ces magistrats municipaux, dont M. Albert Denis relate la gestion, 
les uns connurent des jours de gloire; ils fétérent les victoires des armées 
françaises, l’avènement des régimes de liberté; ils reçurent dans leurs murs des 


La Pays LORRAIN (16° année), n° 2-205 Fevrier 1924. 


— $0 — 


D) 


chefs d'Etat; d’autres, au contraire, assistérent à des révolutions, subirent des 
guerres et des invasions étrangères; ils vécurent des heures troublées, comme 
en 1789, 1794 et 1848, douloureuses et angoissantes, comme en 1814, 1870 et 
en 1914-1918. Avant accepté une tâche, que les circonstances rendirent souvent 
lourde, ils surent la remplir avec conscience et courage, dans l'intérêt de leurs 
administrés et pour le plus grand bien de la cité. 

En tirant de l'oubli la mémoire de ses devanciers, M. Albert Denis leur paie 
ainsi un juste tribut de reconnaissance, au nom de la génération actuelle qui 
bénéficie du fruit de leurs efforts ininterrompus dans le cours des siècles. 

Il serait regrettable que l'important et intéressant travail de M. A. Denis ne 
fût pas publié, comme il a été fait pour Nancy et pour Metz, avec les reproduc- 
tions des portraits des maires de ces villes. Le cadre de notre revue ne nous permet 
pas d'entreprendre cette publication, mais nous sommes heureux de détacher de 
l'Histoire des M unicipalilés de Toul, le chapitre qui a trait à la Seconde République 
(24 février 1848-7 novembre 1852). Sa lecture fera comprendre à nos lecteurs 
tout l'intérêt historique que présente cet ouvrage et le grand mérite qu’a eu son 
auteur à se livrer à de longues, patientes et utiles recherches parmi les nombreux 


documents disséminés dans les archives de la ville de Toul. 
N. D. L.RK. 


Deuxième République 
(24 Février 1848-7 Novembre 1852) 

[. — ADMINISTRATION MUNICIPALE PROVISOIRE (26 février-14 mars 1848). — Le 
roi Louis-Philippe, qui n'avait pas voulu se séparer de son ministre Guizot et 
accorder la réforme électorale, impatiemment réclamée par le pays, c’est-à-dire 
l’abaissement du cens et l’adjonction aux électeurs censitaires des capacités ou 
citoyens exerçant des professions libérales et pourvus de certains diplômes 
universitaires, avait été contraint d'abdiquer à la suite des journées révolution- 
naires des 22, 23 et 24 février 1848. 

Louis-Philippe Ier avait dû fuir précipitamment hors de France, le 24 février, 
pour se soustraire à l'explosion de la colère populaire, et, le même jour, un 
gouvernement provisoire avait été formé par acclamation (1) et avait proclamé la 
République à l’Hôtel-de-Ville de Paris. 

Le sous-préfet de Toul, M. le baron de Vincent. et les adjoints au maire, 
MM. Noroy et Drouard, en l’absence du maire, M. Croissant, habitant Paris en 
raison de son mandat de député, déclarérent cesser les fonctions qu'ils tenaient 
du gouvernement royal et le conseil municipal se réunit aussitôt dans la salle de 
ses délibérations. 

L'assemblée communale décida alors de nommer dans son sein une commission 


(1) Le gouvernement provisoire de la République se composait de Dupont (de l'Eure), 
‘François Arago, Lamartine, Ledru-Rollin, Crémieux, Garnier-Pages, Louis Blanc, Flocon, 
Armand Marrast et l’ouvrier Albert. 
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municipale provisoire de cinq membres, qui serait chargée de l’administration de 
la ville. Ces cinq commissaires devaient s’adjoindre deux citoyens, pris en dehors 
du conseil municipal, et nommer ensuite leur président. 

Furent ainsi élus, le 26 février, les citoyens : Didelot (Joseph-André), avOCat ; 
Bancel (Guillaume-Tell), docteur en médecine ; Balland (Antoine-Etienne), juge 
de paix; Daulnoy (Jean-Baptiste-Eugéne), notaire, et Hussenet (François-Louis), 
ancien notaire, qui s’adjoignirent aussitôt deux citoyens, que leur libéralisme 
avait rendu populaires, MM. Régnier (François), vétérinaire, et Naquard (Charles- 
Louis), avocat (1). 

La Commission municipale provisoire, ainsi constituée, choisit pour son prési- 
dent le citoyen Didelot, avocat. 

La population touloise accueillit avec joie la chute du Gouvernement de 
Juillet ; elle manifesta brayamment sa satisfaction en promenant dans les rues de 
la ville, le 28 février, un mannequin qui représentait M. Croissant, maire de 
Toul sous le régime déchu (2). Arrivés sur la place d'Orléans, aujourd’hui place 
de la République (3), les manifestants y allumérent un feu de joie et livrérent 
aux flammes l'effigie de l’ex-maire de Toul. | 

Cette exécution inoffensive fut suivie bientôt de désordres plus sérieux ; car la 
foule, s’étant portée dans les bureaux de l'administration des contributions 
indirectes, en enfonça les portes, s’empara des registres et papiers qui s'y trou- 
vaient et, les ayant amoncelés sur la place Croix-de-Füe, y mit le feu aux cris 


(1} Didelot (Joseph-André), né à Vadonville (Meuse) en 1789, avoué à Toul, puis avocat, 
maire de Toul du 14 mars 1848 au 2 janvier 1851. Conseiller général du canton dn Toul-Sud, 
puis juge de paix du canton de Thiaucourt de 1851 à 1859. Mort à Thiaucourt le 3 avril 1859. 

Bancel (Guillaume-Tell), né à Nancy le 21 décembre 1793, docteur en médecine, ancien 
chirurgien militaire, chevalier de la Légion d'honneur, mort à Toul le 18 juin 1857. 

Balland (Antoine-Etienne) né à Toul, le 11 novembre 1800, juge de paix du canton de Toul- 
Nord, mort à Toul le 16 novembre 1883. 

Daulnoy (Jean-Baptiste-Eugène), né à Toul le 12 juillet 1812, notaire, mort à Toul le 
30 mars 1873. 

Hussenet (François-Louis), né à Pont-i-Mousson en 1,89, notaire, mort à ‘Toul le 72 mars 
1860. 

Rignier (Claude-François), né à Toul en 1792, Vétérinaire, mort à Toul le 1: juin 1856. 

Nagquurd (Charles-Louis), né à Toul en 1801, avocat, puis juge de paix de Colombey-les-Belles. 
Mort à Toul le 10 octobre 1857. 

(2) Croissant (Jean-François), né à Remiremont (Vosges), le 3 décembre 1775. Avoué À 
Toul sous l'Empire, il vendit sa charge, devint avocat et bitonnier de l’ordre. Adjoint au maire, 
du 2 avril 1814 au 2 août 1829, et maire, du 2 août 1820 au 26 février 1848. Conseiller général 
du canton de Toul-Sud, de 1832 à 1848. Commandeur de la Légion d'Honneur. 

Elu député de 12 Meurthe le 27 décembre 1834 par le 5° collège électoral (Toul), il fut réélu 
le 4 novembre 1837, le 2 mars 1839, le 9 juillet 1842 et le 1° août 1846. I] siégea à la 
Chambre des Députés dans la majorité royaliste et soutint le ministère Guizot, qui repoussa 
les projets de réforme électorale qui devaient faire éclater la Révolution de 1848. Il mourut à 
Paris le 18 décembre 1855. 

(3) Le 2 mars, l'administration municipale provisoire décida que la place d'Orléans, la rue 
d'Orléans et la rue Traversière d'Orléans seraient dénommées place du Peuple, rue du Peuple et 
rue Béranger, du nom du célèbre chansonnier populaire, 
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de : « Vive la République! A bas les Rats! » On désignait ainsi alors les agents 
de la régie, sur lesquels.le mode de perception des impôts indirects sur les bois- 
sons, avait, depuis de longues années, attiré la haine des vignerons et des débi- 
tants. Les employés du fisc durent s’enfuir de la ville, pour ne pas augmenter 
par leur présence la surexcitation populaire. 

Le 4 mars, les membres de la Commission provisoire adressaient à leurs conci- 


toyens la proclamation suivante : 


« GARDES NATIONAUX ! CITOYENS! 

« Vous avez accueilli avec transport l’avénement de la République française, 
qui vous appelle aux plus grandes destinées du monde, et la chute d’un gouver- 
nement, qui ne reposait que sur l’immoralité, l’égoïsme et la corruption. 

« Mais vous n'avez pas été appelés encore à donner à la République votre 
adhésion générale et imposante. Nous vous convions donc, chers Concitoyens, 
à une fête solennelle et nationale, où vous pourrez émettre publiquement 
l'expression des sentiments qui sont dans vos cœurs. 

« Que ce jour soit pour tous un jour de fête! Livrons-nous à l’espoir de voir 
l’affermissement de la République française. Fions-nous-en au patriotisme des 
membres héroïques du gouvernement provisoire. Demeurons unis, chers Conci- 
toyens, et répétons avec acclamations : Vive la République! 

« Les membres de la Commission municipale provisoire : (suivaient les signatures 
des sept administrateurs municipaux, dont on a lu plus haut les noms). » 

Le lendemain, $ mars, eut lieu à Toul une grande fête patriotique. Il fat 
passé une revue de la garde nationale, à laquelle les autorités remirent un 
drapeau nouveau (1). Il y eut en ville pavoisement de toutes les maisons et, le 
soir, illuminations genérales des édifices publics et particuliers. On tira cent-un 
coups de canon sur les remparts et des bals fort animés terminèrent la journée. 

Les membres du conseil municipal, élus sous la Monarchie de Juillet, étaient 
restés en fonctions. Ils tinrent à affirmer leur loyalisme à l'égard du Gouverne- 
ment provisoire de la République, en lui faisant parvenir, le 6 mars, l'adresse 
qui suit : 

«a MESSIEURS LES MEMBRES DU GOUVERNEMENT PROVISOIRE 
DE LA RÉPUBLIQUE, 

« Déjà la ville de Toul, dans une circonstance solennelle, a témoigné une 
vive sympathie pour la Liberté, si glorieusement reconquise par l’héroïque popu- 
lation de Paris. Au bruit des salves d'artillerie et de la musique militaire, et 


(1) La hampe de ce drapeau était surmontée d’une pique, portant à sa base les initiales R, F., 
alors que l’ancien drapeau de la garde nationale portait un coq gaulois et les lettr=s F.. P. 


surtout des cris mille fois répétés de : Vive la République! la garde nationale, la 
garnison et la population tout entière, dans l'ivresse de la joie, ont dignement 
fêté l'inauguration du drapeau et l’heureux avénement du Gouvernement 
républicain. 

« Aujourd’hui, le Conseil municipal éprouve le besoin de vous exprimer, au 
nom de la ville qu’il représente, l'adhésion la plus complète et la plus ÿmpa- 
thique au Gouvernement provisoire, qui a su fonder la République sur les débris 
vermoulus du trône, et qui saura consolider son œuvre, aux applaudissements de 
la France et avec l'admiration de tous les peuples! » 

Le préfet royal de la Meurthe, M. Arnault (Lucien), avait été révoqué de ses 
fonctions par le Gouvernement provisoire, qui avait nommé, le 1° mars, les 
citoyens de Ludre, ancien député, et Lorentz, « Commissaires du Gouvernement 
dans le département, en les investissant des pouvoirs de préfet et les autorisant 
à prendre toutes les mesures d'ordre et de salut public qu'ils jugeraient néces- 
saires » (1). 

De même, le citoyen Constantin de Vallerot avait été nommé sous-commis- 
saire du Gouvernement à Toul, en remplacement da sous-préfet de Louis- 
Philippe, M. le baron de Vincent, qui avait été également révoqué de ses 
fonctions. 


IT. — MonictPaALiTÉ DipeLor (14 mars-2 septembre 1848). — Par un arrêté, en 
date du 14 mars 1848, les citoyens de Ludre et Lorentz, Commissaires du 
Gouvernement provisoire de la République pour le département de la Meurthe, 
révoquaient de leurs fonctions MM. Croissant, maire, et Noroy, premier 
adjoint (2) et les remplaçaient par les citoyens Didelot (Joseph-André), comme 
maire, et Bancel (Guillaume-Tell), comme premier adjoint. 

Par le même arrêté, M. Drouard (François), second adjoint sous Louis- 
Philippe, était maintenu dans ses fonctions (3). 

Le 22 mars 1848, parut le premier numéro d’un journal qui avait pour titre 
Le Journal de Toul et s'imprimait à l'imprimerie Bastien, gendre et successeur 
de Joseph Carez. Cette feuille, créée grâce à la liberté de la presse proclamée 
par le Gouvernement provisoire, n’eût qu’une existence éphémère et disparnt 
après le coup d’Etat de 1851, par suite de difficultés de cautionnement et de 


(1) Voir l’Anmuaire de la Meurthe pour 1849, page 34. 

(2) Noroy (Grégoire-Hubert), né à Nomeny (Meurthe) eu 178$, mort à Toul, le 24 mai 1854. 

(3) Drouard (François), né à Lauterbourg (Bas-Rhin) le 2$ juin 1786, ancien officier supérieur 
sous l’Empire, officier de la Légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis, médaillé de Sainte-Hélène, 
maire de Toul du 9 décembre 1851 au 14 juillel 1860. Mort à Toul le 2 janvier 1873. 


censure qui lui furent suscitées par le Gouvernement de Louis-Napoléon. Elle 
paraissait le mercredi et le samedi de chaque semaine, sur quatre pages, et 
était rédigée par des citoyens républicains toulois. 

Un Comité électoral et uu Club démocratique s'étaient formés à la même époque, 
pour s'occuper des prochaines élections à la Constituante et de la direction de 
l'esprit public dans le sens républicain. Le Comité électoral avait pour président 
le docteur G.-T. Bancel, premier adjoint, et comme secrétaire M. E. Daulnoy, 
notaire. Quand au Club démocratique, il était présidé par le docteur Louis 
Naquard. | 

Le 27 mars, les autorités et la population touloises firent une réception 
triomphale à leur éminent compatriote, Joseph Liouville, membre de l’Institut, 
qui arrivait de Paris pour poser dans la Meurthe sa candidature à l’Assemblée 
Nationale Constituante. Il fut, du reste, élu le 23 avril, le second de la liste, 
par 96.087 suffrages sur 106.006 votants. 

La veille, 22 avril, était passée à Toul une colonne de 250 Polonais, aux- 
quels fut offert un banquet par le Club démocratique. 

Enfin, le 10 avril, avait été planté à Toul, en grande solennité, l’Arbre de 
la Liberté. Des discours furent prononcés à cette occasion par MM. Didelot, 
maire ; Louis Naquard, président du Club; de Vallerot, sous-commissaire du 
Gouvernement ; l’abbé George, curé de la Cathédrale et le rabbin de Nancy, 
venu à Toul pour la circonstance (1). 

Malheüreusement, ces heureux débuts de la République à Toul furent troublés, 
deux mois après, le 7 juin 1848, par une insurrection populaire qui se déchaina con- 
tre les autorités constituées et l'administration des Contributions indirectes. Cette 
émeute ne fit pas, à la vérité, couler le sang, mais de nombreux horions furent 
échangés et l'outrage aux magistrats revêtit le caractère le plus violent (2). 


+ 
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III, — ELECTIONS MUNICIPALES DE JUILLET 1848. — SECONDE MUNICIPALITÉ 
DIDELOT (2 septembre 1848-2 janvier 1851). — Le 3 juillet 1848, un décret 


de l’Assemblée Nationale vint ordonner de procéder, dans toutes les communes 
de France, au renouvellement intégral des conseils municipaux. Ces élections, 
auxquelles ils devaient être procédé avant le 1e août suivant, devaient être 


(r) Voir le texte de ces discours dans l’Annuaire de la Meurthe pour 1949, pages 114 et 
suivantes. 

(2) Nous renvoyons le lecteur, pour de plus amples détails à ce sujet, à l'ouvrage que 
nous avons publié en 1894 sur ces événements : Relation exacte et complete de l'insurrection populaire 
touloise du 7 juin 1848 et des événements qui l'ont précédée el suivie (une brochure de 48 pages in-4°, 
éditée à Toul à l'imprimerie E. François). 


faites au suffrage universel et direct, par application du décret du $ mars réglant 
l'élection des représentants du peuple à l’Assemblée Nationale. 

Les dispositions antérieures, relatives à la nomination des maires et adjoints 
et à la durée de leurs mandats, étaient maintenues jusqu’à nouvel ordre. 

En exécution de ce décret, des élections municipales eurent lieu à Toul, le 
30 juillet 1848, au suffrage universel et direct. Voici les ñoms des 23 citoyens 
qui furent élus membres du conseil municipal ; ils sont classés dans l’ordre des 
suffrages obtenus, dont nous n’avons pu retrouver les chiffres : 

Aubry (Sigisbert), manufacturier ; Bancel, docteur-médecin, adjoint au 
maire; Drouard (François) de Saint-Evre ; Didelot, avocat, maire; Daulinoy 
(Eugène), notaire; Quintard, président du Tribunal; Balland, juge de paix; 
Drouard (François), commandaut en retraite; Voirin (Nicolas); Cournault 
(Henry) ; Dullot (Joseph-François) ; Régnier, vétérinaire; Collin (Jean- 
Nicolas); Blocq (Abraham); Variot (Jean-François) ; Hussenet (François- 
Louis) ; Mangeot (François) ; Humbert (Alcide) ; Husson (Nicolas); Dieu 
(Jean-Baptiste-Hector); Balland (J.-B.), juge au tribunal; Janson (François) et 
Gallot (François). 

Un décret du général Cavaignac, présidènt du Conseil des Ministres, chargé 
du Pouvoir exécutif, rendu à Paris le 2 septembre 1848, maintenait dans leurs 
fonctions de maire et de premier adjoint MM. Didelot et Bancel; mais il 
remplaçait dans celles de second adjoint, M. Drouard, par M. Daulnoy, notaire. | 
MM. Didelot et Bancel demeurèrent en charge jusqu’au 2 janvier 1851 et 
M. Daulnoy, seul, jusqu'au $ décembre 1851, à la suite de circonstances qe 
nous exposerons plus loin. 

Le prince Louis-Napoléon Bonaparte ayant été élu, le 10 décembre 1848, 
président de la République française et installé le 20 dans ses fonctions, un 
grand nombre de citoyens républicains de Toul, en tête desquels avaient signé 
le maire, ses adjoints, et plusieurs conseillers municipaux, envoyérent au 
général Cavaignac, qui avait été le concurrent malheureux de Louis-Napoléon 
à la Présidence, une adresse de sympathie et de remerciements pour les ser- 
vices qu’il avait rendus à la France depuis le 24 février : 

« Notre espoir ne s’est pas réalisé, — disaient-ils; — un nom qui, s’il fut 
grand dans la guerre, ne le fut jamais dans les fastes de la Liberté..., un nom 
. illustre a prévalu | » 

Et l'adresse des républicains toulois au général Cavaignac continuait ainsi : 

« À votre exemple, Général, nous nous inclinerons avec respect devant ce 
résultat imprévu du suffrage universel; mais avant de nous ranger sous l’auto- 
rité de celui qui est appelé à prendre en mains les rênes du Gouvernement, 
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qu’il nous soit permis de vous présenter le tribut d’une reconnaissance aussi 
vive qu'elle est profondément sentie. 

« Nous ne venons pas, Général, poser un liniment sur nne blessure. Vous 
êtes sans ambition; et, si une pensée ambitieuse avait traversé votre esprit, 
c'eùt été celle de remettre, en déposant le fardeau du Pouvoir, la France 
grande et prospère aux mains d’un successeur, magistrat temporaire, comme vous 
l'eussiez été vous-même. » 

Les autorités municipales et les citoyens de Toul avaient eu, on le voit, aussitôt 
aprés l’élection de Louis-Napoléon à la Présidence de la République, le pres- 
sentiment que ce Prince restaurerait l’Empire à son profit par un coup d'Etat. 

Les élections législatives du 19 mai 1849 furent déplorables pour l’affermis- 
sement de la République, car elles amenëérent à l’Assemblée Législative une 
majorité réactionnaire. Le Prince-Président, de son côté, entreprit de nom- 
breux voyages dans les départements, où ses partisans avaient commencé 
une active propagande bonapartiste. C'est ainsi que, le 25 août 1850, Louis- 
Napoléon arriva à Nancy et y passa une grande revue des gardes-nationales du 
département de la Meurthe. 


e 
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IV. — GESTION MUNICIPALE INTÉRIMAIRE DAULNOY (2 janvier-s décembre 1851). 
— Le 2 janvier 1851, M. Didelot, avocat et maire de Toul, ayant été nommé 
juge de paix du canton de Thiaucourt, donna sa démission de maire. M. le 
docteur Bancel, premier adjoint, profita du départ de M. Didelot pour donner 
également sa démission, et M. Daulnoy, second adjoint, allait assumer seul la 
charge de l’administration municipale jusqu’au $ décembre 1851, date où il se 
démit à son tour de ses fonctions à la suite du coup d'Etat du 2 précédent. 

M. Didelot vint siéger, pour la dernière fois, le 16 janvier 1851, au conseil 
municipal ; il remercia ses collègues du concours qu'ils lui avaient apporté 
pendant trois ans et leur fit ses adieux. Le conseil municipal y répondit par la 
délibération qui suit : | 

« Le conseil ne peut se séparer de M. Didelot sans lui exprimer, au nom de 
la ville toute entière, dont il est certain d’être le fidèle interprète, les sentiments 
de reconnaissance qui l’animent pour la sagesse et l’énergie qu'il a su montrer 
dans les temps difhciles que la ville a eu à traverser ; pour le zèle éclairé, le 
dévouement constant et sans borne, qu'il a déployés. 

« Le conseil, qui l’a vu à l’œuvre, n'oubliera jamais sa paternelle et trop 
courte administration. » 

Comme le prince Napoléon n'avait été élu président de la République que 


pour une durée de quatre ans, à l'expiration de laquelle il n’était pas rééligible, 
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ses partisans réclamèrent une prolongation de ses pouvoirs, autrement dit une 
revision dans ce sens de la Constitution. 

Le débat, qui s’ouvrit sur cette question, le 14 juillet 1851, dura six jours. 
La revision de la Constitution fut repoussée le 20 juillet, et dès lors, Louis- 
Napoléon et son entourage, voyant que le pouvoir allait leur échapper dans 
quelques mois, furent décidés à faire un coup d’Etat, qu'ils mirent à exécution 
dans la nuit du 1° au 2 décembre 1851. Les principaux représentants du peuple 
farent surpris dans leurs lits et mis en arrestation, le palais législatif fut occupé | 
par les troupes, ainsi que les places et rues de Paris, et une proclamation fut 
adressée au peuple français par le président de la République. Louis-Napoléon y 
déclarait qu’il avait dissous l’Assemblée nationale, rétabli le suffrage universel, 
et il convoquait les électeurs pour décider, par oui ou par non, s'ils acceptaient 
ou rejetaient une Constitution nouvelle, aux termes de laquelle les pouvoirs du 
président seraient prorogés pour dix ans (1). 

Quelques jours après, une circulaire ministérielle organisait les fameuses 
commissions mixtes, qui devaient statuer sur le sort des députés et des républi- 
cains, incarcérés par mesure de sûreté générale dans toute l’étendue du terri- 
toire français. 

Dans ces graves circonstances, M. Dauinoy ne crut plus devoir assumer 
ainsi, à lui seul, le poids de l’administration municipale, et, après avoir remis 
sa démission d’adjoint faisant fonctions de maire à M. Hippolyte Cahen dit 
Lambert, sous-préfet de Toul, il mit au courant de sa décision le conseil muni- 
cipal, à sa séance du $ décembre 1851, au procés-verbal de laquelle on lit ces 
lignes : 

« M. Daulnoy expose que, par suite de la grave mesure prise par le gouver- 
nement dans l’acte du 2 décembre, il se savait sous le coup d’une suspension de 
la part de l'autorité supérieure, et que, voulant aller au devant, il venait 
d'adresser à M. le Sous-Préfet sa démission d'adjoint faisant fonctions de maire. 
Puis il a remis la présidence à M. S. Aubry, conseiller municipal, premier 
inscrit au tableau. 

« Le conseil, respectant les motifs de M. Daulnoy, ne peut que lui exprimer 
ses vifs regrets au nom de Îa ville, qui perd en lui un administrateur éclairé et 
plein de zèle, et en son nom, pour les excellents rapports qui n’ont cessé 
d'exister entre les membres du conseil et lui pendant sa trop courte administra- 
tion, il le prie d'en recevoir ses sincères remerciements. » 


(t) Le plébiscite des 20 et 21 décembre 1851 donna l’absolution au crime du 2 décembre, par 
7.439.216 oui contre 640.737 non. Il y eut, à Toul, 1.112 oui contre 383 non. 


V. — DicraTure Du PRINCE-PRÉSIDENT (2 décembre 185 1-7 novembre 1852). 
— MuoxnictpaciTé DrouarD (9 décembre 1851-23 juillet 1852). — Les trois 
‘ fonctions municipales étant sans titulaires, M. de Sivry, préfet de la Meurthe, 
prit, le s décembre 1851, un arrêté aux termes duquel étaient nommés : maire : 
M. Drouard (François), officier supérieur en retraite, conseiller municipal, et 
adjoints : MM. Aubry (Sigisbert), manufacturier (1), et Husson (Nicolas), 
pharmacien (2), conseillers municipaux. 

Ces trois nominations furent bien vues de la population et le conseil muni- 
cipal, à sa première réunion, déclara « se féliciter du choix de M. le Préfet et 
offrir avec empressement son concours à la nouvelle administration, qu'il 
remercia de son dévouement ». | 
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VI. — ELECTIONS MUNICIPALES DE SEPTEMBRE 1852 ET SECONDE MUNICIPALITÉ 
Drouarp (23 juillet 1852-14 juin 1855). — Une loi de l’Assemblée législative, 
promulguée le 8 juillet 1852, ordonnait de procéder, dans les quatre mois, au 
renouvellement intégral des conseils municipaux. Elle apportait aussi quelques 
modifications, non pas au mode même des élections, qui demeurait acquis au 
suffrage universel et direct, mais au mode de nomination des autorités munici- 
pales. Cette nomination, pour les chefs-lieux de département et d’arrondisse- 
ment, ainsi que pour les communes comptant plus de 3 000 habitants. demeu- 
rait une des prérogatives du chef de l'Etat; mais il avait désormais le droit de 
choisir les maires et adjoints en dehors du conseil municipal. Cette disposition 
ne fat pas appliquée À la ville de Toul. Un décret du président de la République, 
en date du 23 juillet 1852, vint confirmer dans leurs fonctions respectives | 
de maire et d'adjoints, MM. Drouard, Aubry et Husson, qui, tous les trois, 
faisaient partie du conseil municipal élu le 30 juillet 1848. 

Sur les 23 membres élus à cette date, 17 étaient encore en fonctions. 
C'étaient MM. Drouard, maire ; Aubry et Husson, adjoints ; Bancel, Daulnoy, 
Drouard (de Saint-Evre), Balland, #Woirin, Dollot, Régnier, Collin, Blocq, 
Hussenet, Humbert, Dieu, Janson et Gallot. | 

Un des premiers actes administratifs de la nouvelle municipalité fut le régle- 
ment des élections municipales, dont la date fut fixée aux 18 et 19 septembre 
1852. Voici quels en furent les résultats : Furent élus, dans l’ordre des suffrages 


(1) Aubry (Sigisbert), né ä Nancy le 22 août 1797, directeur-propriétaire de 12 faïencerie de 
Bellevue, médaillé de Sainte-Hélène, conseiller d'arrondissement, adjoint au maire du g décembre 
1851 jusqu’à sa mort, survenue à Toul le 14 mai 1860. 


(2) Husson (Nicolas), né à Toul le 11 février 1814, pharmacien et géologue, auteur de nom- 
breuses publications scientifiques et statistiques, adjoint au maire de loul du 9 décembre 1851 
au 14 juin 1855 et du 1$ mai 1871 au 17 octobre 1879. Mort à Toul le 28 mars 1890. 


obtenus, MM. Drouard, maire ; Aubry et Husson, adjoints ; Hussenet, conseiller 
sortant; Dauinoy, c. s. ; Bancel, c. s.; Dieu, c. s.; Lestamy (Pierre-Ladislas) ; 
Tabouret de Crespy (Pierre-Léopold); Sollier (Joseph-Auguste); Humbert, 
conseiller sortant; Gallot, c. s.; Deligny (Edouard-Lucien) ; Rampont (Jean- 
Baptiste-Alphonse-Yon); Boyer (François-Jules); Voirin, conseiller sortant; 
Janson, c. s. ; Blocq, c. s.; Dollot, c. s.; Delannay (Henri); Collin, conseiller 
sortant ; Balland, c. s. et Drouard (de Saint-Evre) c. s. | 

Les membres des conseils municipaux, de même que les maires et adjoints, 
étaient nommés, d’aprés la loi de 1852, pour une période de trois ans. 

Le prince- président était passé à Toul le 17 juillet 1852 et y avait été salué 
par les autorités locales. Le 2 octobre suivant, lors de sa première réunion, le 
nouveau conseil municipal vota l’envoi d’une adresse à Louis-Napoléon Bona- 
parte, à l’occasion de l'attentat auquel il venait d'échapper à Marseille, où la 
police de cette ville avait découvert une « machine infernale » préparée contre 
la personne du président de la République. 

Cette adresse était ainsi conçue : 

« PRINCE | 

« Un crime, dont les conséquences pouvaient être épouvantables, se tramait 
contre votre personne. Mais Dieu veillait sur vous et sur la France. Il n’a pas 
permis que cet attentat s’accomplit. 

« La ville de Toul, qui, naguère, vous saluait de ses acclamations, s’associe à 
la nation tout entière pour remercier le ciel de cette nouvelle faveur et pour lui 
demander qu’il vous protège toujours. 

« Tels sont, Prince, les vœux que nous inspirent notre reconnaissance pour 
vous et notre amour pour la patrie. » 

Cette adresse ne fut néanmoins signée que par 12 conseillers municipaux sur 
23 que comptait l'assemblée communale. C’étaient MM. Collin, de Crespy, 
Humbert, Drouard, Hussenet, Balland, Gallot, Blocq, Rampont, Delannay, 
Husson, adjoint, et Drouard, maire. 

Deux mois aprés, cette faible majorité bonapartiste allait pouvoir acclamer le 
rétablissement de l’Empire. En effet, le 7 novembre 1852, un sénatus-consulte 
ordonna la convocation des comices électoraux pour procéder au vote sur le 
projet de rétablissement de la dignité impériale en la personne de Louis-Napo- 
léon Bonaparte. Les élections plébiscitaires eurent lieu le 21 novembre 1852 et 
donnérent une énorme majorité en faveur de l'adoption du projet. Il y eut 
7.824.189 oui contre 253.145 non. À Toul, il y eut 1.249 ou: contre 229 non 
pour le rétablissement de l’Empire, qui devait s’écrouler, dix-huit ans plus tard, 


dans la honte de Sedan, le démembrement de la Patrie et la perte de l’Alsace- 
Lorraine. Albert DENIs. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS 


VILMINOT ET SA ‘PART EGALE ” 


L' commune de Grandgoutte ne s’est pas enrichie depuis la guerre. Après 
comme avant, les dix, quinze maisons du hameau, appuyant à la côte leurs 
dos misérables, ressemblent à des chiens pelés qui resteraient acagnardés, l’hiver 
venant, contre un pan de mur tiédi par un dernier rayon de soleil bon et chaud. 
On dirait que la guerre elle-même n’a pas voulu de ce coin perdu de la mon- 
tagne. Vous remontez vers Lusse : les villages ont été occupés par les Boches, 
canonnés par les Français et les Américains, et les maisons qui n’ont pas été 
démolies portent encore, sur leurs façades, les longs chiffres obliques dont le 
cantonnement allemand numérotait les logis disponibles. Vous descendez sur 
Mandray : c’étaient les Français qui tenaient les villages, parfois vides d’habi- 
tants, et c’étaient les obusiers allemands qui se chargeaient d'éventrer les murs 
et de trouer les toits. Au lieu que, dans ce secteur où il ne se passait rien, le 
pauvre hameau semblait oublié, méprisé par le canon et tout à fait ignoré des 
aéroplanes : on n'y voit pas les rouges croix de Lorraine qui désignaient les 
abris de bombardement, ni même l'avis qui reste encore placardé sur bien des 
portes de granges, dans les vallées vosgiennes, et qui rappelle l'odieuse « guerre 
des gaz » : « Portez vos masques. » | 

Une fois, au début, les Grandgouttois ont vu passer les « Prussiens » : c’était 
avant l’affaire du col des Journaux. Les soldats en gris, qui prétendaient faire 
bombance en pays ennemi, avaient été déçus de ne pouvoir réquisitionner, 
là-haut, que de chétives victuailles et des boissons dérisoires. Pour un peu, ils 
auraient prétendu que les maisons lépreuses de Grandgoutte avaient été mises là 
pour la frime, comme une façon de les dissuader d'aller plus loin. Puis, à deux 
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reprises, l’autorité militaire française fit évacuer le hameau, jugé trop proche de 
la ligne de feu : l’opération fut si vite taite qu’on décida de laisser revenir des 
gens qu'il était si aisé d’enlever, en cas de nouvelle alerte, avec leur douzaine de 
cochons, leur paire de vaches et leur bande de chévres… 

Un point. c'est tout. La guerre passa comme une affaire trop considérable 
pour s’occuper à fond d’aussi minces individus. Trois tués, dans les chasseurs à 
pied, dans les premières semaines; quelques permissionnaires par ci par là, et 
qui n'avaient pas grand courage à tirer leurs six jours dans la misère trop 
connue : ce fut, si près du front, les seuls faits de guerre de Grandgoutte, avec 
quelques passages de convois ou de reconnaissances. Pour les militaires aujour- 
d'hui, comme en tout temps pour le percepteur, comme jadis pour les chanoines 
du Chapitre qui n’exigeaient de ses habitants qu'une redevance annuelle de deux 
hottées de neige, on aurait dit que ce hameau misérable ne valait pas la peine 
d'entrer en ligne de compte. Aussi, la guerre finie, pas de reconstruction. Pas 
de belles granges spacieuses à la place des fenils d’autrefois. Pas de maisons à 
perron et à balustrades pour les principaux de l’endroit : les Grandgouttois, qui 
s'estimaient heureux de n’avoir pas, comme les gens de Wisembach et de 
Frapelle, dû évacuer leurs logis et camper plusieurs hivers dans des baraques. 
Adrian, font aujourd’hui le nez long en voyant les villages détruits ressusciter 
sous leurs toits de tuiles ou d’ardoises, engageants et coquets plus qu’ils n’ont 
jamais été. 


e 
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Vilminot, de Grandgoutte, a perdu son père. Le vieillard a fini à l'hospice de 
Fraize : ce n'était pas sa commune, mais comme il avait travaillé aux usines les 
trois quarts de sa vie, on avait pu le faire recueillir là-bas. Il s’agit aujourd’hui 
de régler les frais des obsèques. Vilminot, qui n’est pas un indigent si vous 
voulez, mais qui a toujours été près de ses sous, se prépare à se mettre en règle 
avec le curé. Ce n'est plus l’abbé Valdenaire, à qui, jadis, il a été assez malin 
pour reprendre ce qu’il avait, par mégarde, donné en trop à l’offrande (1). 
L'abbé Thouvenot vient de l’autre bout du diocèse, et n’en est qu’à ses débuts 
dans ce coin des Vosges. Et cela fait dire à Vilminot, en clignant de l’œil 
gauche et en relevant le coin de la bouche à sa manière : 

« C’est un jeune curé de plaine. C'est comme les lièvres : ils sont plus gros, 
mais moins malins que ceux de montagne .. » 

Le visage tout rose du jeune abbé se plisse pour un accueil aimable, quand 
Vilminot, sa casquette à la main, pénètre dans la salle haute du presbytère. Le 


{x) Voir les Trente-neuf sous de Vilminot dans les Contes et Récits vosgiens. Pays lorrain 1905, p. 97, 
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bonhomme prend. la chaise qu’on lui offrait et se met à expliquer son aflaire. 
Voilà : son père avait deux enfants, le fils et la fille, et il ne voit pas pourquoi 
sa sœur ne prendrait pas la moitié de la dépense faite. Les temps sont durs, 
l'héritage se montait tout juste à quelques centaines de francs, « avec des zéros 
à la gauche... » Chacun sa part, n'est-ce pas ? On coupera la poire en deux. 

— Mais, objecte le curé, votre sœur ne vit plus dans le monde, puisqu'elle 
s’est faite religieuse. Les frais se montent à... combien, déjà? Soixante-dix 
francs, ce qui n’est pas une affaire, quand il s’agit d’une chose aussi sérieuse 
qu'un enterrement. 

— Un sou est un sou, Monsieur le Curé, et soixante-dix trancs, ça fait 
septante francs, et ça ne se trouve pas dans... Part égale, c’est la justice! 

— Mais la justice apparente peut n'être pas la véritable équité, Monsieur 
Vilminot. Voyons, vous n'allez pas demander à une religieuse, dans son cou- 
vent, de se mêler de vos comptes. 

— (Ça n’est pas non plus pour la mêler à mes comptes, Monsieur le Curé. 
Mais une chère sœur, ça n’a pas de dépenses, tandis que moi, j’ai une femme à 
nourrir, deux enfants qui ne gagnent pas. | 

— N'exagérez rien, Vilminot. Et surtout un gaillard comme vous, pour que 
votre père repose en terre sainte, vous n'allez pas demander à votre sœur, qui a 
fort à faire à prier le bon Dieu pour le salut des âmes comme la vôtre, qu’elle 
contribue encore de ses deniers à des dépenses terrestres. 

— Taratata. Je ne démarre pas de mes raisons. Je suis marié, ma sœur est 
fille. Part égale, c’est tout ce que je demande. Je me serais fait moine, la Cécile 
serait mère de famille, elle trouverait tout naturel de me faire payer ma moitié. 
Alors, puisque c’est la même chose en sens contraire... » 

Le curé a une moue de triomphe. Puisque son contradicteur est en train 
d’ergoter, il va lui rétorquer son principal argument : c’est de bonne guerre. Il 
tousse un peu, rougit légèrement et prononça avec autorité : 

« Votre sœur n'est pas mariée si vous voulez; et encore pourrait-on dire 
qu’elle a, elle aussi, épousé. 

— Eh! qui ça, donc, dites-voir ? fait Vilminot, qui joue la surprise. 

— Mais vous savez bien qu'une religieuse devient, comme on dit par figure, 
l'épouse de Notre-Seigneur… | 

— Tiens, tiens! dit Vilminot, qui pose alors sur la table, bien comptés, 
trente-cinq francs en billets plus ou moins immaculés. Ça va bien; part égale! 
Voilà ma moitié des septante francs. Que mon beau-frère paie l’autre moitié ! » 

Fernand BALDENNE. 
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L'AFFAIRE DE NANCY EN 1913 


N 1913, l'affaire de Nancy ressortissait évidemment du domaine de la 
* politique internationale. Dix ans seulement ont passé là-dessus, et voici — 
ne dit-on pas que les années de campagne comptent double ? — qu’elle constitue 
déjà ane simple page d’histoire et, convient-il d'ajouter, de psychologie. A ce 
double titre elle mérite d’autant plus de figurer dans ce recueil, qu'il s’agit en 
somme d’un événement régional. | 

De même qu'aujourd'hui il est de bon goût, chez certains de nos amis et 
alliés, de nous accuser d’impérialisme, alors que personne d’entre nous ne rêve 
de conquêtes ; de même aussi, entre 1870 et 1914, le monde nous attribuait une 
soif irrésistible de guerre de revanche. Comme nous nous en défendions toujours 
avec une certaine nonchalance, nous en remettant trop à l'évidence des faits, les 
Allemands avaient beau jeu pour nous accabler inlassablement de cette accusa- 
tion ridicule. 

Il est opportun de réagir, et de montrer enfin, non seulement l’inanité des 
suspicions actuelles au sujet de notre impérialisme, mais aussi, rétrospective- 
ment, de prouver qu’à aucun moment nous n'avions songé, avant la derniére 
guerre, à récupérer par la violence nos fidèles provinces d’Alsace et de Lorraine. 
Il suffit, pour cela, d'exposer quelle fut notre attitude, chaque fois que l’Alle- 
magne cherchait à nous exciter par ses provocations, sans cesse renouvelées au 
cours de près d’un demi-siècle. Le monde finira bien ainsi par se convaincre 
qu’en réalité nous faisions toujours ce qu'il fallait, tant pour éviter les conflits 
que notre.éternel adversaire cherchait à faire naître, que pour écarter les embü- 
ches que sans cesse il semait sous nos pas. C’est ainsi qu’on sera obligé de cons- 
tater que la modération seule nous traçait notre pacifique ligne de conduite, 
réfrénant de propos délibéré nos impatiences et notre indignation. 

L'affaire de Nancy fournit un exemple péremptoire à cet égard, un exemple- 
type, que notre victoire nous permet À présent de nous rappeler avec le sourire, 
Ce qui, dans cet incident tragi-comique, démontre notre modération et notre 
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discrétion, c'est le fait que le dossier qui s’y rapporte, et qui est conservé aux 
archives de la mairie de Nancy, avait été tenu secret avant la guerre et que, 
depuis, il n’y était plus considéré que comme un document historique. On peut 
bien en parler aujourd’hui, non par rancune, mais à titre d’amusante curiosité. 

Cela s'est passé dans la nuit du 13 au 14 avril 1913. Quelques Allemands 
arrivés de l’autre côté de la proche frontière, s’installaient dans un café-concert 
de la ville, où ils manifestaient bruyamment, en leur langue raboteuse, leur joie 
de vivre, leur orgueil d'appartenir au peuple élu. Cette attitude provocante finit 
par exaspérer le public à tel point, que ces indésirables jugèrent prudent de 
battre en retraite, sans rien abandonner cependant de leur attitude arrogante. 
Aussi furent-ils accompagnés par une turbulente jeunesse qui leur fit la conduite 
jusqu’à l’intérieur de la gare. En somme, insignifiant fait-divers de noctarmbules. 

Mais le patriotisme allemand ne l’entendit pas ainsi, et sa presse ne manqua 
pas de pratiquer aussitôt, avec un bel ensemble, son habituelle levée de boucliers. 
Il lui fallait une sanction, qu’une fois de plus, pour avoir la paix, notre gouver- 
nement lui accorda, en déplaçant le préfet et un commissaire de police. 

Malgré cette concession spontanée, bon nombre de citoyens allemands ne 
s’estimérent pas satisfaits ; ils le montrèrent en adressant au maire des lettres, les 
unes pédantes, les autres grossières, d’autres franchement injurienses, suivant le 
tempérament des épistoliers. | 

Parmi ces pièces qui constituent le dossier en question, il en est une, rédigée 
en un français savoureux, qu'il vaut la peine de faire connaître, parce qu'elle 
décéle admirablement la mentalité allemande dans toute sa suffñsance. En la 
transcrivant, j’en respecte aussi bien le style que l’orthographe. 


Berlin, le 23 avril 1913. 
Monsieur le Maire de la ville de Nancy. 


TRÈS HONORÉ MoNsIEUR LE MAIRE ! 


« Veuillez excuser un simple citoyen allemand, qui ne s’est jamais occupé de 
politique militante, de faire appel à votre haute autorité et à votre loyauté, à 
l’occasion des actes honteux dont des Français se sont rendus coupables, dans 
la nuit de dimanche le 13 courant, à l'égard d’inoffensifs touristets allemends (sic). 

« Je vous prie de bien vouloir ne pas le considérer comme une présomption 
de ma part, si je me permets de vous suggérer l’idée d’un manifeste suivant le 
schéma ci-inclus, dont la publication ne peut. être qu’utile à votre honorable 
Nation et à votre belle patrie aux yeux de tout le monde civilisé. — 
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« Nous autres Allemands, nous serions honteux si des citoyens de notre pays 
se comportaient d'une maniére aussi vulgaire d’insulter de paisibles Français, 
visitant votre contrée, — mais à plus forte raison s’ils en venaient à se livrer à 
des voies de fait sur leurs personnes. — Ils ne (sic) seraient non seulement 
livrés au mépris public, mais d’office trés sévèrement punis. — | 

« Je suis comme des milliers d’autres de mes concitoyens — et quoique l’on 
puisse penser le contraire — un grand admirateur des Français ; j’ai appris à les 
connaître pendant les années de 70 si malheureuses pour eux et n’ai pu qu’avoir 
le plus grand respect pour la dignité de leur attitude. 

« Leur regard rempli d'une sombre tristesse en disait plus long et a produit 
plus d’effet sur nous que tous les cris de revanche des tapageurs venus plus 
tard, et qui nous laissent bien froids. — 

« Selon le dicton sélèbre (sic), nous autres Allemands ne craignons que Dieu 
et rien d’autre au monde — à l’égard duquel nous représentons un rocher de 
bronze. 

« Nous honorons dans la grande généralité les Français et éprouvons à leur 
égard une bonne sympathie et des incidents du genre de celui de dimanche 
dernier ne peuvent que blesser nos dispositions à leur égard, quoique nous 
sachions fort bien que la grande majorité du peuple français a des sentiments 

trop nobles pour ne pas désapprouver profondément des actes de ce genre. 

« Veuillez agréer, Monsieur le Maire, l’assurance de ma haute estime. 


Caspari RoTH-RoFrri, 
Achenbachersir. I. 


Projet de manifeste 
Avis AU PuBuic | 

« Profondément convaincu d’agir en parfait accord avec notre population tout 
entière, je me sens obligé de désapprouver publiquement les actes injurieux 
commis récemment à l’égard de paisibles citoyens allemands, venus pour 
visiter notre ville. 

« Abstraction faite que tous nos concitoyens, qui ont visité dans les derniers 
temps Berlin et d’autres villes allemandes, ont trouvé partout l'accueil le plus 
prévenant et le plus aimable, cette manière d'agir, absolument contraire à nos 
coutumes, ne peut que porter atteinte au droit d'hospitalité, dont la généreuse 
pratique a depuis des siècles valu à notre nation la gloire et la considération 
auprés de tous les peuples civilisés. 


® Ne 2* Février 1924. 
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a Insulter et attaquer en masse, à l’abri de la protection du sol natal, de paisi- 
bles visiteurs étrangers, constitue un acte de pitoyable lâcheté et une piètre 
revanche pour les défaites jadis subies par nos armées. 

« Des personnes capables d'actes de ce genre ne sont guëre susceptibles de 
faire un jour le sacrifice de leur vie quand la patrie est en danger; ce ne sont 
que de tristes fanfarons. 

« La haine contre les Allemands, où elle puisse prendre son origine, va d’ail- 
leurs à fausse adresse dans des cas pareils, car ce n’est certes pas la génération 
actuelle en Allemagne à qui puisse être imputée la cause de nos malheurs anté- 
rieurs. Je prie en conséquence tous les loyaux citoyens de se rappeler à l’occa- 
sion d'un nouveau cas de lâcheté ou de brutalité de ce genre, notre antique 
renom d'honneur et de dignité et d’intervenir avec la plus grande énergie; je 
donnerai d’ailleurs à toutes les autorités de surveillance des ordres sévères dans 


ce sens. » 


* 
+ * 


Les autres lettres du dossier affichent toutes les mêmes exigences ; elles 
trouvent tout naturel, en nous rappelant avec complaisance la guerre de 1870, 
de tracer sa ligne de conduite au maire d’une grande ville française. Mais comme 
elles sont dépourvues de cette onction qui fait le charme de celle que je viens 
de transcrire, il serait fastidieux de les donner à la suite. Elles révélent seule- 
ment l’admirable ensemble avec lequel la nation allemande sait faire face à 
l'ennemi, au point qu’on le croirait dirigé par la baguette unique d’un mysté- 
rieux chef d'orchestre. 

On dira que telle était la mentalité allemande d’avant-guerre. Mais a-t-elle 
sensiblement changé, depuis ? Par une curieuse coïncidence, ne venons-nous 
pas de voir le gouvernement du Reich dicter au gouvernement français les 
ordres que celui-ci devra donner, au sujet du séparatisme, aux autorités fran- 


çaises en Rhénanie. 
Jules FROELICH. 


LA RELIGION A LUNÉVILLE 
PENDANT LA GRANDE RÉVOLUTION ‘ 


Suppression des couvents ; mesures anticatholiques 


Des signes avant-coureurs des complications en perspective chargent plus ou 
moins cette fin d'année 1790. Le 16 octobre, le district réclame les inventaires 
des maisons religieuses ; le 23 novembre, les quatre chanoïnes réguliers qui 
enseignent au collège exigent un traitement; une confrérie érigée en l’église 
Saint-Maur revendique la propriété de l’édifice contre les prétentions des 
Minimes ; le 7 décembre, le sieur Gronnerade, organiste à la paroisse, présente 
une requête, appuyée par le sieur Masson, procureur de Saint-Remy, tendant à 
obtenir un salaire de la Nation, vu qu’il était payé par les moines. 

Ce sont encore des riens ; mais voici le gros travail; il ira s’échelonnant sur 
tout le cours de l’année 1791. 

Par ordre de la municipalité (en exécution des décrets de Paris), une com- 
mission se présente au début de janvier dans les couvents de la ville pour 
demander nommément et définitivement à chaque religieux s’il veut profiter de 
la liberté ou continuer la vie commune. Les résultats sont connus le 22 janvier. 
Tous les Bénédictins de Ménil et tous les Minimes veulent s’en aller ; tous les 
Capucins veulent rester ; les Carmes et les chanoines réguliers se partagent. La 
presque unanimité des religieuses restent fidèles à leur règle; une seule sur 
vingt-quatre à la Congrégation et trois sur douze à Sainte-Elisabeth, réclament 
leur départ. Les fugitifs et fugitives recevront aussitôt des livrets de pensions. 
Plusieurs, surtout parmi les chanoines réguliers, escomptaient cet argent et 
cette liberté avec une impatience peu retenue : comme les PP. Abend et Prost, 
régents du collège, le Fr. Pagnot, croque-mort à Saint-Remy, le P. Goussain, 


(r) Saite. Voir le Pays lorrain 1924, n° 1, p. 12. 
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régent de rhétorique, qui, dès juin 1790, s’informent de la date et du chiffre 
probable, et en toutes façons « se réjouissent de faire leurs tendres adieux à la 
sainte compagnie de leur Sauveur ». Les Minimes, aprés avoir opté en corps 
pour la vie individuelle lors du premier inventaire (28 avril 1790) avaient 
essayé de revenir sur leur décision ; ils prétendaient (18 mai 1790) « qu'ils ont 
été tellement frappés du mode de cette opération (l’interrogatoire) et de la 
crainte qui leur a été inspirée que leur maison serait supprimée, que, hors 
d'eux-mêmes et sans prendre le temps de réfléchir, ils ont signé qu'ils optaient 
pour leur pension ; mais le jour même, revenus sur eux-mêmes, ils improuvent 
leur déclaration... ils protestent de la manière la plus solennelle contre leur 
signature ». Puis en janvier 1791, ils se rallient à leur première décision qui est 
de sortir. À ce propos, le P. Pauly, leur supérieur, se laisse guider (il a 67 ans) 
par des préoccupations qui, à la lumière des événements qui suivirent, nous 
apparaissent d’une tragique inconscience : « Comme il y a trente ans et plus 
qu’il demeure en cette ville, il s’est fait ajuster une chambre : il l'a fait boiser, ° 
mettre en Couleur ; il l’a munie d'une commode, de deux petites tables, d’un lit, 
etc... » ; il réclame ses meubles ; soit; mais, voici qui déconcerte davantage : 
«il a fait faire dans le jardin un petit hallier pour y exposer ses fleurs, il a 
encore quelques planches pour faire un gradin à y mettre ses œillets ». Le 
P. Pauly demande la permission de transporter ces effets où il plaira à la Provi- 
dence de le placer. « Et ce sera grâce », finit-il. Etait-il bien informé du sens 
de la Révolution ? | 

Les Minimes donc, les Bénédictins et les cinq Carmes libérés abandonnent 
leur cloître au début du printemps. Ils avaient été précédés de loin (septembre 
1790) par la plupart des Bernardins de Beaupré : dix sur treize, Dom Malin 
abbé et Dom Roguet procureur ayant seuls opté pour la vie commune. « Ils ont 
pris leur volée et s’en sont allés promener leur oisiveté et leur bêtise aux divers 
lieux de la province. » 

Quant aux entêtés de fidélité, la Constituante a prévu leur cas : ils seront 
réunis jusqu’à extinction, par groupe de vingt au moins, dans des maisons dési- 
gnées, et en entrant, ils procéderont à l'élection du nouveau supérieur, qui 
recevra une indemnité collective. Le couvent des Carmes fut choisi, le 1°’ avril 
1791, par le département comme maison de réunion. 

Mais cette perspective d’un remaniement de personnel sourit à peu de moines. 
Les Carmes fidèles sortent les uns après les autres et quittent le froc ; au 

1 juillet 1797, ils ne sont plus que trois prêtres, le P. Antoine, le P. Athanase, 
le P. Mathiot et trois frères lais ; les Capucins ont tenté et obtenu, par pétition 
au Conseil général, de conserver encore leur habitation (3 janvier 1791), pour 
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des motifs d’atilité publique ; mais bientôt, sous l’influence du P. André, leur 
gardien, un patriote, ils se débandent et prennent l'habit séculier (12 juillet 
1791); deux seulement persévèrent, pour être témoins, le 26 août 1791, de la 
fermeture de leur maison. 

Donc légalement ou en fait, les bâtiments se trouvent vides; les autorités les 
mettent en vente, ainsi que leurs dépendances (3, 4, $ mars 1791). Les Béné- 
dictins sont adjugés en deux lots, le 28 mars, à Liot et Mathieu, pour chacun 
38.000 francs ; les Capucins, le 12 avril, pour 37.850 francs. Erard acquiert les 
Minimes, le 6 juillet, pour 11.000 francs ; il met aussitôt la pioche dans l’église, 
pour y substituer une maison. Beaupré (les bâtiments claustraux, vignes et pâtu- 
rages) est déjà passé aux mains de Campet d'Anjou, le 3 mars précédent, pour 
$2.500 francs. 

Les ventes auront produit, le 12 février 1793, un total de 5.849.076 francs. 

La municipalité, grâce à l’activité du comité créé le 14 mai 1790, par 
M. Jankowicz, s’est réservé l’acquisition d'importantes bâtisses et de terrains. 

Le district propose un jour de loger la municipalité dans le palais abbatial ; 
mais l’administration de la ville s’y oppose, « à cause des distractions qu’appor- 
terait aux fidèles priant daus l’église le tumalte des fréquentes assemblées, et en 
raison du bruit des cloches qui nuirait À la réflexion des édiles » (2 août 1791). 

Les meubles des couvents, décrits et comptés par les soins du district dans 
divers inventaires (le dernier, 24 octobre 1791 : Saint-Remy, Ménil, Carmes, 
Minimes, Beaupré), ont reçu diverses destinations. L’argenterie est passée en 
partie aux Monnaies de Paris ou de Metz, moins deux calices pour l’église des 
Carmes et pour l’église des Capucins ; les ornements, rassemblés dans la grande 
sacristie de Saint-Jacques, ont été confiés au sieur Dron, marguillier ; un certain 
nombre de tableaux ont été déposés à l’église des Carmes, et les livres des 
bibliothèques monastiques ont été accumulés au-dessus de la sacristie de Saint- 
Jacques (24 octobre 17 91). Quelques pièces difficiles à transpoiter ont été 
laissées à la garde des acquéreurs de bâtiments : comme l'orgue et la grande 
horloge, ainsi que les catacombes où étaient ensevelis les princes de Lorraine, 
dans l’église de Beaupré, et quelques tableaux ; les acquéreurs demandent d’en 
être débarrassés (octobre 1791). 

Les religieuses sont d'abord laissées provisoirement dans leurs maisons ; elles 
jouissent donc d’une tranquillité relative, sauf les sœurs de Sainte-Elisabeth, qui 
se sont chargées d'allumer la discorde parmi elles. Elles se sont divisées en 
« patriotes, même patriotes enragées », et religieuses d’ancien régime. Les 
premières, au nombre de huit, ont expulsé les secondes avec leur aumônier, le 


P. Pasquel, cordelier. 
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Les sœurs de Saint-Vincent de Paul continuent à distribuer les remédes, le 
bouillon et la viande aux pauvres malades de la ville: mais on les déclare 
déchues du droit d’exécuter la fondation du roi de Pologne, c’est-à-dire de faire 
l’école. 

Les religieuses de la Congrégation n’ont pas interrompu leurs classes, et les 
filles de Saint-Charles sont demeurées à l'hôpital comme au « Coton ». 

Reconnaissance ou tolérance, les autorités ne font d’ailleurs que se rendre à 
l'invitation du ministre de l’intérieur, qui recommande de protéger les sœurs de 
charité. (Lettre au Directoire, 31 mai 1791.) 


Organisation de l'Eglise constitutionnelle 


Saisir par voie légale les biens du clergé, vider les couvents, les fermer et les 
vendre, furent des opérations relativement faciles, à comparer au remaniement 
fondamental qu’imposait la constitution civile du clergé : là, il suffisait de 
détruire ; ici, il fallait démolir d’abord, puis écarter, choisir, et enfin recons- 
truire. 

Lunéville formait alors une seule paroisse dont Saint-Jacques était l’église. 
L'édifice, ouvert en 1746, suffisait à contenir les fidèies du centre de la ville : 
douze cents chaises trouvaient place dans la nef et les bas-côtés. Le P. Chapitey, 
curé, les PP. Florentin et Selzer présidaient aux offices, aidés au besoin par les 
autres religieux. La tour de l’ouest (celle de l’est appartenait 4 la ville) logeait 
deux grosses cloches et trois petites qui appelaient les fidèles. et avertissaient en 
même temps des heures de l'office canonial. Le jeu d’orgues de huit pieds 
servait de même pour la paroisse et le couvent. L’église possédait de nom- 
breuses chapelles, dont beaucoup venaient de l’ancienne église Saint-Remy : 
Saint-Gœary, Saint-Nicolas, Saint-Pierre, Saint-Jean-Baptiste, Saint-Laurent, 
chapelle Faucheur. Elle était aussi le centre de plusieurs confréries ou congré- 
gations : l’une d’elles, la congrégation de l'Enfant-Jésus, s’adressait spécialement 
à la jeunesse : à ce titre, elle sacrifiait au décor. Ainsi le receveur, Nicolas 
Fauvet, détenait : « un Enfant-Jésus d’argent », un reliquaire d'argent, un drap 
mortuaire de velours bleu, orné de moire blanche et galonné de faux galon 
blanc; « un drapeau de la Congrégation de soie rouge brodé en or avec sa 
boëte et son enveloppe, sept surplis de toile blanche, quatre jupes noires, trois 
jupes et quatre bonnets rouges, une bannière garnie de franche dorée, huit 
étendards de taffetas avec leurs glands et dentelles, deux chandeliers argentés…. 
une échelle ». 

La Congrégation, fondée en 1638 par saint Pierre-Fourier, « dépérissait à la 
fin du xvie siècle, par la faute des chanoines qui voulaient la transporter au 
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collège »; ses dirigeants « la voyant anéantie avec un cœur enthousiasmé de 
douleur » parlaient de déposer leur bilan. . 

La loi sur la constitution civile du clergé fut votée le 12 juillet 1790, mais 
l'application devait s’en faire progressivement. La loi s’occupait du personnel, 
et, pour ce qui intéresse spécialement Lunéville, d'une nouvelle délimitation 
paroissiale. Les prêtres en fonctions pouvaient demeurer aux cures conservées 
ou être appelés aux nouvelles, s’ils prêtaient le serment, c’est-à-dire en fait, 
s'ils reconnaissaient comme chef l’évêque constitutionnel et schismatique de la 
Meurthe. En cas de refus, le district devait pourvoir à leur remplacement par 
voie d'élection. L’élu, s’il ne l’avait déjà fait, prêterait alors le serment. L’in- 
soumis, regardé comme démissionnaire, recevrait une pension. 

La cérémonie « d'épuration » du personnel fut fixée pour Lunéville au 
dimanche 23 janvier 1791. Deux jours auparavant, le P. Chapitey, curé, avait 
quitté la ville pour ne pas assister au scandale qui devait se passer dans son 
église. Firent acte de soumission : les PP. Selzer et N. Florentin, vicaires à 
Saint-Jacques, et M. de la Groslée, aumônier des carabiniers. Ont refusé : le 
P. Chapitey, absent, le P. Dumesnil, aumônier de l'hôpital, et le P. Hourdiaux, 
curé de Moncel, tous chanoines réguliers. Par la suite, ont juré : les chanoines 
réguliers Antoine-Dominique Gaussin, François-Nicolas Hægel, Jean-Valentin 
Abend, régents au collège, et J.-B. Pagnot, administrateur des orphelins (Coton). 
Un cordelier résiste, le P. Paquel, desservant des religieuses de Sainte-Elisa- 
beth. Les soumissions et les résistances s’espacérent au cours de l’année. 

Le 29 mai 1791, trois Frères des Ecoles passent du côté de la loi : Fr. Ange 
(Joseph-Benoît Lefèvre), Fr. Donateur (Chevrelet), Fr. Félicien (Jean Barbiche). 
Les deux plus jennes de Ja maison (ils ont 18 ans), Nicolas d'Auteuil et 
J.-B. Mathieu refusent noblement ; ils seront remplacés. 

La loi ne s’adressait qu'aux fonctionnaires en exercice; mais voici venir la 
foule des renégats volontaires, des faibles, des ambitieux qui guettent les places, 
des hésitants peu à peu circonvenus, des prêtres inquiets ou mal éclairés et des 
moines douteux. 

M. Nicolas-Jean-Jacques de Ligniville, abbé commendataire de Saint-Michel 
de Tréport, ancien chanoine de Ja Primatiale de Nancy, jure le 2 mars. Et 
jurent aussi : Charles Henry, chanoine-régulier, Nic.-Franç. Jacquemin, 
J.-B. Jacquemin (vicaire à Mouacourt), Ch.-Gaspard Marotel, ancien curé de 
Vacqueville, Claude-Hubert Masson, chanoine-régulier. 

L'armée religieuse de la Révolution alimente ses cadres. Les autorités, c’est-à- 
dire « le peuple souverain, juste, bon, infaillible », va pouvoir y puiser. 

(A suivre.) Dr P, BriQuEL et Abbé HATTON. 


LE RETOUR DE SIERCK A LA FRANCE 
EN 1918 


L' 10 novembre 1918, les soldats des 13° et 22° pionniers sont d’une 
extraordinaire gaîté. Vers sept heures du matin, arrive de Thionville une 
automobile ornée de drapeaux rouges et dans laquelle ont pris place des marins 
révolutionnaires constitués en Sodatenrat. La voiture s'arrête près de la poste et 
_ lun des occupants, s'adressant aux soldats assemblés, les engage à adhérer à 
leurs principes. Âu même instant passent au-dessus de la ville, pour regagner 
la Prusse, plusieurs avions qui jettent des tracts. L’allocution terminée, l’un 
des pionniers prend la parole et invite ses camarades à ne plus obéir aux off- 
ciers et à arracher leurs insignes. Aussitôt tous lèvent la main, en criant 
un formidable 14 d'approbation. La déchéance des officiers est proclamée et le 
commandement du bataillon est donné à un Offizier Stellvertreter ; puis épau- 
lettes et cocardes sont enlevées avec des couteaux et les officiers, sous menace 
d'être écharpés, sont forcés d’imiter ce geste ; le salut militaire est désormais 
interdit. À dix heures, grand’messe, où l’on chante en # et non plus en ou; À 
onze heures passent des automobiles avec drapeaux rouges ; les occupants 
jettent des feuilles révolutionnaires que les soldats ramassent. À deux heures, 
sur la place du Marché, livraison des armes qui sont transportées à la prison et 
mises sous clefs. Il est décidé que les officiers qui ne sont plus acceptés par les 
soldats devront quitter la localité dans l’espace d’une heure. Les maisons où 
logent les officiers sont visitées en vue de l’exécution de l’ordre donné. À trois 
heures, une trentaine d’avions français survolent Sierck, se dirigeant vers l’est. 
À quatre heures, désarmement du 22° pionniers sur la place du Marché. A cinq 
heures, tous les hommes sont habillés et chaussés à neuf. A sept heures, grand 
tumulte en ville par suite du passage d'automobiles montées par des officiers 
socialistes agitant des drapeaux rouges. Depuis plusieurs jours, les Sierckois 
travaillent fiévreusement en cachette à la confection de drapeaux français, mais 
la toile bleue fait défaut. On croit à l’arrivée prochaine des Français ; la popula- 
tion est joyeuse ; on rit ; on bavarde ; on est heureux aprés avoir tant souffert. 


Le 11 novembre, il passe encore sur la route des automobiles garnies de 
drapeaux rouges. Tous les soldats désertent, abandonnant équipement et fusil. 
A sept heures, passe sur le quai de la Moselle un landsturm tirant derrière lui 
ane petite voiture. Il demande s’il est encore loin de Leipzig; on lui répond, 
pour ne pas le décourager qu’il y a encore une soixantaine de kilomètres. 
L'homme déclare qu’il a‘dars sa voiturette quatre poules et un coq, dont il veut 
taire présent à sa femme, « car, —majoute-t-il, — il y a peu à manger à Leipzig ». 
Puis il allume sa pipe et se remet en route. C’est une débandade générale : 
plus d'officiers, les soldats se proménent bras dessus bras dessous, un ruban 
rouge en guise de cocarde. 

Le 12 novembre, tonte la nuit il a passé des automobiles. A la gare de Sierck 
les magasins de vivres sont gardés par des mitrailleuses, car on a peur du 
pillage. L’exode des soldats continue; tristes et silencieux, ils s’acheminent 
vers la Prusse; à des officiers qui se plaignent de la dureté des conditions 
d'armistice, on rappelle ironiquement les clauses du traité de Brest-Litowsk. 

Le 13, il a gelé fort tonte la nuit. Des autos passent toujours. Près de la 
fontaine, les soldats brülent les papiers du régiment ; ordre a été donné à toutes 
les administrations, Kreisdirektion, Polizeimeister, de faire disparaître tous les 
actes. De Thionville, viennent des trains chargés de Russes, de Roumains, 
d'Autrichiens, d’Allemands, tous mélés, entassés ; sur la route, des troupeaux 
de bœufs peuvent à peine marcher, tant les bêtes sont fatiguées et amaigries. 

Le 14, il a encore gelé. On procède à la vente du matériel des pionniers. 
L'exode des autos, des soldats allemands et des prisonniers russes continue. 

Le 15, on allume en ville l'électricité, à laquelle on n’était plus habitué depuis 
de longs mois en raison des avions. On fait sauter des dépôts de munitions ; la 
terre tremble. Il passe toujours sur la route des Allemands et des Russes. Vers 
4 heures du soir, arrive de Perl le premier train de prisonniers alliés venant de 
Limbourg ; il y a là des Français, des Belges, des Anglais, des Américains, des 
blancs et des noirs. Ils ne savent où ils sont, mais lorsqu'ils entendent parler 
français, c’est un cri général de « Vive la France! ». Aux Sierckois qui les 
acclament, ils jettent des biscuits, du cacao, du chocolat, des pâtes, du savon. 
Le train s'éloigne de Sierck et les cris de joie durent encore. 

Le 16, toute la nuit, des autos ont encore passé. A neuf heures du matin, il 
arnive à pied de Rombas pour s’embarquer à la gare de Sierck 700 Russes, 
déguenillés et affamés ; on en voit sur la Grô ramasser des marrons et les man- 
ger. À l’arrivée du train, tout le monde se bouscule ; la locomotive et les toits 
des wagons sont envahis. À midi, tout un convoi de voitures traverse la ville. 

Le 17, il passe encore des convois de Russes, des automobilistes, des 


bestjaux. Les soldats sont soucieux ; les officiers semblent découragés. A l’au- 
berge Jolivalt, un comité prépare le retour de Sierck à la France. 

Le 18, le passage de troupes allemandes et de prisonniers russes continue. 

Le 19, pendant la nuit, les gens de Kontz et de Rettel ont pillé le dépôt de 
vivres au Raüléestall et emporté toutes les planches du baraquement. Tous ces 
paysans sont venus avec des brouettes et des voitures à bras. C’est un pillage 
général, auquel participent civils et soldats, En ville, on prépare toujours la 
réception des Français. À la gare, des wagons sont fracturés et pillés : le gou- 
vernement n’est plus assez fort pour réprimer la populace. Les chemins sont 
jonchés d'armes; les dernières troupes allemandes qui rentrent en Prusse ont 
reçu l’ordre d’orner de fleurs et de verdure leurs casquettes, leurs voitures, les 
têtes des chevaux, car l'accueil qui doit leur être fait là-bas doit être celui réservé 
aux vainqueurs. On raconte ici que les habitants de Perl, de Saarburg, de 
Trèves ont pavoisé en l'honneur de ces troupes en retraite. À deux heures de 
l'après-midi, de nombreuses personnes sont rassemblées à la gare, près de l’hôtel 
Muller, et attendent l'instant pour piller les réserves de vivres placées dans le 
garage de M. Charton. Les portes sont forcées ; des officiers arrivent, revolver 
au poing, et font amener une mitrailleuse en menaçant la foule de tirer sur elle 
si elle ne se disperse pas. Rien n’y fait ; tout est enlevé ; les uns rentrent par le 
toit, les autres pénètrent par derrière. On en voit sortir avec des caisses et des 
sacs, mais d’autres se précipitent sur les premiers et leur enlèvent leur butin. 
Ces scènes durent jusqu’au soir ; le garage est vidé complétement. 

Le 20, de bonne heure, on voit défiler des voitures, des chevaux, du bétail, 
puis des troupes bavaroiïses qui forment l'arrière-garde de l’armée. Vers midi, 
c'est un calme général. On raconte que le général Pétain vient demain à Thion- 
ville. On prépare des drapeaux avec des drapeaux allemands, dont le noir a été 
enlevé et remplacé par de la toile à matelas. Vers le soir, des paysans de Rettel 
arrivent à Sierck avec des sacs vides et des voitures à bras, dans l'intention de 
piller les magasins de blé de la ville. Mais l’alarme est donnée et les Sierckois se 
réunissent pour défendre leurs biens. On fait appel aux pompiers pour maintenir 
l’ordre et on avertit les paysans de Rettel que, s’ils avancent, ils seront arrosés. 
Des murmures s'élèvent, mais l’avertissement a été salutaire. Le soir, le public 
est prévenu que les personnes surprises en train de piller seront tuées sur place 
et sans pitié. À onze heures, la musique locale fait le tour de la ville en jouant 
la Marseillaise. 

Le 21 novembre, c’est la plus mémorable journée dans les annales de Sierck. 
Les dernières troupes allemandes ont quitté la ville la veille ; les premières 
troupes françaises vont arriver. À l’aube commence le pavoisement des maisons. 


A sept heures, on entend déjà de formidables cris de : « Wive la France l » 
A midi, toute la ville est décorée. Les pauvres gens qui n’ont pas pu se procurer 
de drapeaux en étoffe en ont mis en papier. Pas une fenêtre sans drapeau, sauf 
celles des logements habités par des familles prussiennes qui ne se montrent 
pas. Vers une heure, les musiciens, qui ont sorti leur ancien drapeau de 1861, 
donnent à la gare de Sierck un concert, en présence de tous les habitants endi- 
manchés et la boutonnière ornée d’une cocarde tricolore. Les gamins, une 
coiffure française sur l’oreille, agitent de petits drapeaux. Personne ne travaille ; 
il règne partout un enthousiasme indescriptible. La musique se met en marche 
pour faire le tour de la ville ; sur toutes les places on joue la Marseillaise, dont 
le refrain est repris en chœur. Beaucoup de gens pleurent, les vieux surtont, 
qui se rappellent. A quatre heures, tandis que s’achève la construction d’un 
arc de triomphe, arrivent deux cavaliers français qui annoncent la présence d’un 
escadron à Kœnigsmacker et son départ immédiat pour Sierck. La nouvelle se 
répand en ville comme une traînée de poudre : «a Les Français ! les Français! » 
On les attend près de la poste et il en arrive bientôt cent vingt-cinq du 3° chas- 
seurs à cheval, ayant à leur tête le capitaine Cabuchet. La foule entonne la 
Marseillaise que joue la musique et un bouquet est offert à l'officier qui, tout 
ému de la réception faite à ses hommes, remercie. Les cavaliers, après avoir 
pris possession de la gare, se dirigent vers la place du Marché. Presque tous 
portent en croupe des enfants qu'on leur a hissés. Sur la place, on distribue à 
ces braves des billets de logement, mais des habitants se disputent pour en avoir 
à loger. Les repas se prolongent tard dans la nuit. | 

Le 22, tous les Sierckois sont Jevés de bonne heure. L’arc de triomphe près 
de la maison Charton est terminé. À minuit, l’horloge de la gare a été réglée 
sur l'heure de Paris. À neuf heures arrive de Perl, car les trains ne dépassent 
plus cette station, un convoi de prisonniers français et de Lorrains libérés, qui 
traverse Sierck et se dirige à pied sur Thionville. Les jeunes filles de la ville 
ont revêtu leur costume lorrain pour recevoir le 139° de ligne, dont l’arrivée est 
annoncée pour deux heures. À une heure paraît l’avant-garde, bientôt suivie du 
régiment entier. Entouré de jeunes Sierckoises, M: Charton s’avance vers le 
lieutenant-colonel et lui adresse un joli discours. Une des jeunes fillés remet un 
bouquet à l'officier, qui remercie. Puis des gamins, au nombre d’une cinquan- 
taine, munis chacun d'un drapeau, et des petites filles ouvrent la marche, suivis 
de trente jeunes filles en costume lorrain, du lieutenant-colonel et de son état- 
major à cheval, de la société musicale de Sierck, qui joue l'hymne national. 
Derrière viennent une compagnie, les clairons et la musique qui joue par inter- 
valles, le drapeau déchiqueté, devant lequel tous se découvrent, puis le reste du 


régiment et les voitures. Le 139° traverse Sierck et va prendre ses cantonne- 
ments le long de la frontière, dans les villages, d’Apach à Waldwisse. Tout 
l'après-midi, les Sierckoises fraternisent avec les chasseurs à cheval et se pro- 
méênent bras dessus bras dessous dans les rues. À quatre heures, arrive à Perl 
un nouveau convoi de prisonniers et de Lorrains libérés ; chauffeur et mécani- 
cien ont été liés sur la locomotive et des marins ont pris la direction du train, 
qu'ils ont amené jusqu’à Sierck. Après des conciliabules à la gare, le train 
poursuit sa route jusqu’à Thionville, où les deux conducteurs sont déliés et 
renvoyés chez eux. j 

Le 23, le thermomètre est descendu à — 5° ; il fait trés froid. Dans la journée 
doit avoir lieu à Thionville la réception officielle des troupes françaises. Aussi 
de bon matin, de nombreux paysans traversent Sierck, soit à pied, soit en 
voiture, pour assister à cette fête. Toute la matinée passent des trains ramenant 
d'Allemagne des prisonniers et des Lorrains. L'électricité fait défaut et le pétrole 
la remplace, Les soldats sont choyés dans les familles sierckoises. À 2 heures, 
la musique du 139° arrivée de Kirsch s’installe sur la place Morbach et après un 
premier morceau joue la Marche lorraine, que toat le monde chante en chœur. 
Puis ce concert est suivi d’un défilé à travers la ville et d’un bal sous les arbres 
du quai de la Moselle en présence du général de division. Tandis que dansent 
Sierckoises et soldats, des Américains cantonnés à Basse-Kontz arrivent à Sierck 
et prennent part à la fête, A la fin, les musiciens sont invités à l’Hôtel de Metz 
et reprennent ensuite le chemin du cantonnement. Le général est fortement 
acclamé par la population. Les Allemands résidant encore à Sierck font triste 
mine et quelques-uns s'étant hasardés à mettre à leurs fenêtres des drapeaux 
français, ceux-ci sont arrachés dans la nuit par les jeunes gens de la ville. 

Le 24, il fait encore plus froid. La ville est toujours en fête. À la messe de 
10 heures assistent tous les officiers et la plupart des hommes. Le curé fait en 
chaire un sermon patriotique et salue les Français libérateurs du pays. L’après- 
midi un bal réunit les Sierckoises et les soldats et le soir les cavaliers et les 
familles mettent en commun vivres et vin. Des convois de prisonniers reviennent 
toujours, se rendant à pied à Thionville. | 

Le 25, le temps s’est radouci. L’état-major de la 28° division qui cantonnait à 
Oudren vient À Sierck qui regorge d'officiers. Le trafic des trains entre Sierck 
et Thionville a repris normalement. 

Le 26, arrivée du 92° de ligne, musique en tête. Toute la journée il passe des 
trains de prisonniers français. Le commandant de ia place de Sierck va dans tous 
les villages serrer la main des maires. Partout les soldats dansent avec Îles 
paysannes. 

(D'après les notes de M. Michel Gregoire). Maurice ToussaINT. 


LE CHATEAU DES DAMES A BAYON VILLE 


Ce. de l’Hoir mon Vau, du côté de Mye-ville, et Château des Dames, à 

l’opposé, du côté de la rue Biard ou de Bias. Deux châteaux, sans parler 

des ruines de la maison-forte qui valurent jadis à Bayonville son surnom de 

Bayonville-aux-Trois- Tours, sans parler enfin de la closerie, au haut du Moncé, 
où séjournaient les religieux de la puissante abbaye d'Orval..…. 


Le Château des Dames dont il va s’agir ici, encore qu'il soit peu éloigné du 
gaulois lieudit : Le Trou des Fées, n'est point hanté, comme les celtisants le 
pourraient croire, par les dames blanches ou doubles aithériques des défuntes 
châtelaines qui errent encore autour des tourelles où s’écoula, morne ou vive, 
leur vie terrestre. Le Château des Dames fat ainsi nommé par les villageois, : 
parce que longtemps, longtemps, y vécurent presque toujours seules quatre ou 
cinq dames, dont l’existence à la campagne nous fournit de précieux renseigne- 
ments sur les occupations de ces châtelaines, en l’absence du maître parti pour 
quelque conquête de la Toison d'Or, pour quelque merveilleuse croisade de la - 
science en terre d'Orient... 


Les dames ? Ce sont : Madame Julie Miller, jeune filie de Metz ; Mademoiselle 
la toute jeunette Jeanne Miller, future Madame Mathis, de Grandseille ; Hor- 
tense, sœur de Madame Miller ; une tante nommée Jostphine ; enfin une aïeule 
qui s’éteignit au début des temps qui nous occupent. Ceci se passe en 1863, et 
1864 surtout. 


Point donc de féerie au Château des Dames. À peine de réguliers et quoti- 
diens rendez-vous télépathiques, si l’on peut parler déjà ce langage en 1864. 
« Ainsi, écrit de Panagia (dans l’île de Thasos), l’Absent, entre onze heures et 
midi, tous les jours, excepté le dimanche, j’entrerai dans ta chambre de travail 
et je te regarderai écrire et jouer du piano. Pense que je suis là, auprès de toi, 
et si tu veux faire un grand plaisir à ton pauvre papa, accepte avec patience, 


avec résignation, les leçons de piano. J'ai bien autrement à souffrir ici, debout, 
toute la journée, en remuant des marbres qui sont aussi lourds que la terrasse 
de Bayonville. » (A Mademoiselle Jeanne Miller, 4 juillet 1864.) 

Le 8 août suivant, une lettre de Panagia reparle des invisibles présences : 

« J’ai beau être fidèle au rendez-vous donné par Jeanne, entre onze heures et 
midi, je n’en sais pas davantage, et si mon imagination vous fait parler et agir, 
je n’en désire que plus vivement savoir par vous- mêmes si j'ai deviné juste. » 

Le 1° septembre : « Je vais bien souvent au rendez-vous que tu m’as donné, 
mais je ne vois pas que tu occupes toujours bien ton temps dans ce petit cabinet 
où je serai si heureux de me retrouver avec vous. » 

Comme on comprend les souffrances de l’exilé, rien qu’à lire ces sobres 
préoccupations de communier en amour dans le sentiment de famille! Je vis 
toujours au milieu de vous par la pensée; c’est le mot qu’'écrit le savant en 
mission d’études devers le mystérieux Orient, 

Car ce grand savant se double d’un mari à l’inépuisable tendresse et d’un 
père au large cœur. Sa foi ardente est pour lui un saint viatique à travers ses 
pérégrinations en Italie, en Espagne, en Russie, à Constantinople, en Grèce. 
Et les détails les plus futiles de la vie domestique prennent pour lui une excep- 
tionnelle importance, dès qu’un peu de l’âme des siens s’y attache. Aussi ces 
lettres du savant vont-elles nous aider à recomposer la vie au Château des 
Dames, à cette époque d’avant la funeste guerre de 1870. 

Alors qu’il visitait les nombreux monastères du Mont-Athos, l'orientaliste 
écrivait de sa fille : « Je compte toujours sur ses bonnes prières pour m'obtenir 
quelque trouvaille heureuse à la fin de mon voyage. Dites-lui que je lui par- 
donne de m'écrire si peu, mais qu'il faut qu’à mon retour, elle me montre un 
beau cahier bien soigné, contenant quelque composition de sa façon, une 
histoire, des comédies, ce qu’elle voudra ; qu’elle m’exécute sur le piano beau- 
coup de morceaux que je n’aye point entendus ; qu’elle me fasse des pièces de 
vers. » (1863). 

De Panagia (Thasos) : « Ici, je n’ai point de messe, le dimanche. Mais je 
vous accompagne, par la pensée, à l’église de Bayonville. » (24 juillet 1864.) 

« Une chose me console, c’est que nous voici bientôt en septembre, c'est-à= 
dire que le moment de vous revoir approche. Vous me raconterez votre été, 
vos craintes, vos espérances, vos jouissances morales, si l’annonce de mes 
découvertes vous en a procuré, vos visites, vos repas, vos promenades, les 
canards et les poules de Jeanne, ses mauvaises leçons de piano, ses bons mo- 
ments, si rares qu'ils aient été ; vous me raconterez tante Joséphine et ses 
recommandations, enfin, tout Bayonville. » 


_— 79 — 

Cette lettre, partie de Thasos le 17 août 1864, pouvait faire allusion peut- 
étre au différend qui mettait aux prises à Bayonville un grand nombre de 
propriétaires avec la commune, à laquelle ils demandaient 300 francs de dom- 
mages-intérêts pour la chaude et fameuse affaire de propriété « du trétond du 
Trèma ». | 

Cette vie au château, en l’absence du savant, était bien souvent d’une indi- 
cible mélancolie, « Je n’ai pas besoin de vous dire tout le plaisir que m'a fait 
votre lettre. « Je vois que vous êtes en distractions, et je me réjouis à la pensée 
que Vous avez moins de temps pour vous livrer à vos idées noires. 

« Je vous fais compliment de la manière dont vous arrangez votre voliére ; 
je serai bien heureux quand je m’y retrouverai avec vous. Malheureusement, ce 
ne sera pas cette année... » (25 août 1864). C'est alors que bat la fête patronale 
du village, suivie des messes et anniversaires pour les morts. La pensée du 
Savant, oiseau du cœur, s’élance vers Bayonville. Elle jaillit des eaux méditer- 
rantennes de la Grèce, de la soleilleuse île de Thasos : « Je regarde surtout à 
gauche, dans la direction de la France, et je cherche à calculer quel arc de 
Cercle je dois couper sur l’horizon pour vous rejoindre à Bayonville. » 

Puis il ajoute : « Dans trois jours, je serai de cœur avec vous, j’entrerai tout 
recueilli dans cette chambre qué vous avez convertie en cabinet d’études, et je 
M'associerai à vos prières. Je n’ai point d'église catholique ici, je le regrette 
viement, dans cette circonstance surtout. J'irai en idée dans celle de Bayon- 
vile et je me glisserai dans le petit banc auprés de vous. Beaucoup dans le 
vilge vous accompagneront, parce qu'elle a laissé après elle des souvenirs de 
bonté et de charité qui feront toujours bénir sa mémoire. 

‘ Vous ne m'avez pas parlé de la Fête-Dieu. Est-ce que vous n’avez pas fait 
de reposoir cette année ? Est-ce que Jeanne n’a pas eu cette agréable distrac- 
Uon ? » {1er septembre 1864). 

Ce jour-là, le savant destine à sa fille un mot particulier. « Je me réjouis avec 
toi de l’arrivée de Mademoiselle Littré... Tes pigeons et tes poulets m’inté- 
'stnt beaucoup moins, et j'aimerais beaucoup mieux m'occuper de ta nouvelle 
MPagne, Je te félicite de ton talent, et puisque tu joues si bien de l’écrevisse, 
M M'aideras à fournir le garde-manger les jours où les beaux messieurs et les 
belles dames de la ville viendront nous voir... 

‘ Tout cela, vois-tu, ne vaut pas Bayonville. Aussi j'aime mieux allerte 
KOuver, le plus tôt possible. J'ai hâte de lire ton journal, car je suppose que 
WU n fais un et qu'Eugénie de Guérin stimule ton émulation, ainsi que ton 

Tecueil d’histoires, celui que je dois faire imprimer... 


= RO — 


« Il existe un ouvrage allemand sur l'ile de Thasos. Tu me le traduiras, ou 
du moins tu m'’aideras à le-comprendre. Les filles des membres de l’Institut 
sont obligées d’être savantes et d’aider leurs pères dans leurs travaux. Nous 
verrons si tu feras comme Mademoiselle Littré. » (Ile de Thasos, 1°" septembre 
1864.) | 

Le projet de retour, contrarié par les trouvailles réalisées, et les difficultés de 
toutes sortes, est abandonné par M. Miller. « Je ne parle pas du plaisir que 
m'ont procuré vos lettres dans la détresse morale où je me trouve en ce 
- moment. Je me transporte auprès de vous et je prends part à vos petites 
réunions où chacun apporte sa part de gaité et d'esprit. Je voudrais bien aussi 
réapprendre un peu de ce que c’est que de s’asseoir à une vraie table, d’avoir 
devant soi un peu de bouillon de bœuf, une tranche de gigot rôti, et de boire 
un peu de vin qui ne soit pas empesté de résine... Vous dites quelquefois que 
votre vallée est triste et qu’on s’y crétinise, venez donc passer ici quelques 
mois, seules, et vous ferez après la comparaison. » (Thasos, 25 septembre 1864.) 

« Voilà pourtant la vie que je méne, et je ne suis pas encore fou ! Tandis 
que je pourrais être si tranquillement à Bayonville auprès de vous. Je nous vois, 
les jours de pluie, réunis dans le salon, vous et Hortense faisant marcher votre 
aiguille, les autres leur langue, et moi ma plume, Tout cela, ce sont des tableaux 
fantastiques, qui me passent devant les yeux. » (Thasos, 28 septembre.) 

« J'aimerais bien vous égayer, vous intéresser, avoir du nouveau à vous 
raconter. Mais, hélas ! je tourne toujours dans le même cercle. Vous me parlez 
de la monotonie de votre existence, il me semble au contraire qu’elle est trés 
accidentée, très animée, comparée à celle que je mène depuis quinze jours. 
Je sens que Bayonville m'inspirerait, et que si j'avais à y écrire des lettres, je 
pe serais pas embarrassé. » (1°* octobre.) 

La joie du retour éclate à la fin du mème mois, dans une lettre débordante 
d'enthousiasme : « Je serai donc certainement auprès de vous avant le premier 
janvier, car je tiens à commencer l’année avec vous. J'ai amassé des trésors 
inépuisables d'affection, de dévoûment et d’adoration, que j'aurai tant de plaisir 
à dépenser pour vous. Vous êtes le but de mes pensées et de mes actions. » 

Et Emmanuel Miller, membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
ne tardait pas après son second voyage en Orient à regagner son pays d’adop- 
tion, cette Lorraine qu’il aimait tant, et ce délicieux séjour ombragé de Bayon- 
ville, sur la rive claire du Rupt-de-Mad où Jeanne savait à merveille mener 
pêche d’écrevisses. 

Miller aurait pu dire de Bayonville ce que son grand et illustre ami, Lacor- 
daire, de Rome, à la date du 7 août 1836, lui écrivait sur son propre village : 
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« Mon cher Emmanuel... Mon imagination ne me transporte jamais dans Îes 
scènes de la société, au théâtre, au bal, anx banquets, aux conversations; mais 
souvent encore elle me ramène aux scènes de la nature. Je vois mon village, 
j'entends le bruit du vent dans les bois, le parfum des fleurs me trouble douce- 
ment. » 

Emmanuel Miller, se trouvant aux côtés du duc de Morny, lors du couronne- 
ment du tsar Alexandre II, à Moscou (1856), s’esquiva et se réfugia dans sa 
petite chambre. « Que voulez-vous ? Je ne puis m'intéresser qu’à ce qui me 
fait penser à vous. Ce qui me préoccupe surtout, ce sont vos actions, vos 
paroles, vos plaisirs, vos ennuis, Je voudrais être prés de vous, pour vivre de 
votre vie, prendre part à vos promenades ; aussi je tâche de me figurer que je 
ne suis pas à 700 lieues de vous. Qu'il s'agisse d’un bois où vous êtes allée 
vous asseoir avec ma mére, Hortense et Jeanne, je l’aimerai. En un mot, qu'il 
soit question de vous et de tous ces êtres que je chéris du fond du cœur, à cette 
condition j'accepterai les descriptions quelles qu’elles soient... J'étais né pour la 
vie primitive, au milieu de la nature, à condition toutefois d’y avoir prés de moi 
ce que j'aime le mieux au monde. » | 

Le savant paléographe et éminent archéologue, après avoir pérégriné à 
Ravenne, Rome, Florence, Milan, Madrid, l’Escurial, Moscou, le Mont: Athos, 
Constantinople, l'Île de Thasos, vint retrouver ce cher Bayonville où il aimait à 
$€ reposer tous les ans de ses savants travaux. « Il aimait, nous dit le marquis 
de Queux de Saint-Hilaire dans sa Notice sur la vie et les travaux de M. Emm. 
Miller, la vie d'un véritable campagnard ; sous prétexte de passion pour la pèche 
à la ligne, il passait de longues heures dans une petite barque qu’il affectionnait 
(ont particuliérement, en compagnie d'épreuves à corriger ou de quelque livre 
grec dans lequel il se livrait, avec plus de succès que dans sa pêche aux pois- 
S0DS, à La Chasse aux mots inconnus. » 

Protégé par le marquis de Fortia d’Urban, qui donna la premiére édition 
complète des œuvres de Vauvenargues, dont il détenait tous les papiers; ami 
de Lacordaire, de Gaston Paris, de Salomon Reinach et d’une foule d’érudits et 
de Sâaänts, Miller vécut jusqu’en 1886. Ses précieuses trouvailles artistiques et 
épigiphiques ont enrichi le Musée du Louvre. La liste complète se trouve dans 
le Mont- 4tbos, que publia Ernest Leroux à Paris, en 1889, avec la documenta- 
tion donnée par M®e Mathis de Grandseille-Miller, et où nous avons nous-mêème 
puist largement. 

Gaston Paris, parlant le 1$ janvier 1886 à l’Académie des Belles-Lettres, à 

PTOPOS de la mort de l’hôte illustre de notre village de Bayonville, disait à ses 
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savants confrères : « M. Miller était par excellence un esprit investigateur, et 
sa curiosité ne se bornait pas à l’antiquité grecque, ni même À cette littérature 
byzantine qu’il connut mieux que personne et à laquelle sont consacrées plu- 
sieurs de ses plus importantes publications. Il s’intéressait à l’histoire et à la 
littérature de Rome et du moyen âge, à l’histoire et à la littérature française des 
derniers siècles, et dans ces domaines, il a fait de piquantes et profitables excur- 
sions. » 

Et Salomon Reinach, qui a catalogué les divers et multiples travaux du 
savant, a écrit sur Emmanuel Miller : « Miller a été un paléographe et un hellé- 
niste de l'espèce des grands éditeurs de la Renaissance... Personne, peut-être, 
depuis Allatius et du Cange, n’a été aussi familier que lui avec la littérature 
grecque du moyen âge. À cet égard, il laisse en Europe un vide difficile à 
combler, et bien des années passeront sans doute avant que ce byzantiniste 
éminent ait trouvé un successeur. » 

Ainsi, comme on le voit, le Château des Dames ne fait point songer aux 
promenades nocturnes, par ies bleus clairs de lune. des dames celtiques au corps 
fantômal... Le corps astral des châtelaines mortes ne revient pas rôder aux 
entours des boudoirs, où mollement, elles balancèrent jadis un éventail pailleté 
d’or, en écoutant le galant compliment du damoïiseau voisin. 

Point de fait surnaturel ici. Le drame qui s’est joué là est humain, et partant, 
plus poignant peut-être. | 

Une famille — et quelle famille ! un savant d'Europe — unie par une incom- 
parable puissance d'amour, est déchirée dans son âme par la Science, cette 
souveraine au visage sévère, au cœur de roche, qui ne laisse arracher un peu de 
sa mystérieuse Toison d’or qu'aux Argonautes héroïques, qui ont la fermeté de 
se refuser aux douceurs du foyer pour braver les orages des lointains exils. 

Ces déchirements d'âme, ne les sentez-vous point frémir encore dans cette 
appellation tendre et discrètement mélancolique, que nos gens du village ont 
donnée à la demeure des Miller : le Chüteau des Dames ?... (1). 

Gabriel GoBRoN. 


(x) Voir le Mont-Albos, par Emm. Miller (Ernest Leroux, Paris, 1889) et Nofice sur la vie et Les 
travaux de M. Emim. Miller, par le marquis de Queux de Saint-Hilaire (Leroux, éditeur) ; œuvres 
diverses de Salomon Reinach, principalement sa Nofice nécrologique, etc. 


LE REFRAIN POPULAIRE D'UNE ANCIENNE DANSE 


VIEUX SOUVENIRS 


E vieux et agréables souvenirs, qui remontent à environ soixante ans, ont 
Î té réveillés en moi par un récent article du Pays lorrain (1923 p. 273), où est 
donné, en patois du Bassigny, le refrain populaire d’une ancienne danse, court | 
refrain que voici en français : 


Vot’ chien, Madame (fer), 
Mord-il ? 


Je suis surpris que l’auteur l’attache à une polka, car je ne vois pas comment 
ces Paroles pourraient s’accorder avec un rythme en quatre temps. Dans mon 
enfance, à Montmédy-Haut, je l’entendais fredonner sur l'air, — les huit 
mesures de Ja première phrase, — d’une danse délaissée de nos jours par la 
société : la scottish. Je ne sais si, même dans cette petite ville de Montmédy, 
éloignée des grands centres et forcément retardataire, la danse en question 
ftait encore de mode dans les salons ; j'étais trop jeune pour les tréquenter, et 
is ne s’ouvraient guëre. Mais là où l’on dansait beaucoup, c’était à la caserne, 
et, demeurant tout auprés, j'y étais sans cesse, principalement à la « Salle 
d'armes », où les soldats, qui avaient d’amples loisirs à cette époque, faisaient 
non seulement de l'escrime, mais aussi de la canne (à une main), du bâton 
(à deux mains), parfois de la boxe, et surtout des exercices chorégraphiques : 
il y avait, d’une part, les « danses de caractère », notamment les trente ou 

quarante « figures » de la Leçon de danse, puis la Gavotte et l’Anglaise, aux 
figures très nombreuses, une quarantaine, je crois; on y avait le poing droit 
posé sur la hanche et, du bras gauche allongé, on tenait horizontalement une 
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éânne appuyée, en arrière, à hauteur de la taille. D'autre part, c’étaient les 
danses de société : le quadrille ordinaire et le quadrille des lanciers, tous deux 
avec mouvements des danses de caractère; ensuite, les danses par couples : 
en quatre temps, la polka; en trois temps, la valse, la mazourka, la redowa, 
la scottish, la Varsovienne, etc. 

Il fallait que le prévôt eût un bon souffle, car c’est lui, et lui seul, qui sifflait 
tous les airs, pendant des heures et des heures : tel était tout l’orchestre. 

La première phrase de la scottish se composait, conformément à la normale, : 
d'un thème de quatre mesures, répété. Sur chacune des trois premières, on 
prenait, sur un pied, un élan, comme dans la mazourka; puis, sur la dernière 
note et la première de la quatrième mesure, on frappait des deux talons le sol, à 
quoi s’appliquaient fort bien les mots mord-1l, tandis que Vof” chien, Madame se 
rapportait parfaitement aux mesures initiales, la premiére étant précédée d’une 
note « en levant ». 

Ces divertissements n'étaient pas abandonnés à la fantaisie des soldats 
quoique la garnison se composät seulement de deux compagnies d’un régiment 
d'Infanterie, il y avait un maitre d'armes (peut-être n’avait-il que le grade de 
prévôt) et un prévôt de danse; pendant quelques mois, en 1864, il s’y trouva 
même l’un des deux maîtres de danse du régiment. En cette année, le 2 août, 
il yeuaune assaut de danse », C'est-à-dire un concours pour l’obtention du 
brevet de prévôt; ce dut être une trés grande fête, à laquelle je désirais vive- 
ment assister ; malheureusement, je dus suivre ma famille à la campagne. 

Le refrain, que je crois avoir entendu chanter par les gens du peuple, plus 
que par les soldats, m'est resté dans la mémoire; malgré l'innocence de mon 
âge, j'y soupçonnais quelque allusion scabreuse : je n’insiste pas. Il ne saurait 
manquer d'intérêt de savoir à quelle égoque remonte ce refrain, quelle en est 
exactement l’origine, et s’il a été mis réellement sur d’autres airs qne celui de 
la scottish. Je doute fort que l’on revienne à cette danse désuête, nullement 
dans le goùt actuel des sports mouvementés, même violents. On ne lit plus 
Walter Scott et le voyage romantique d’Ecosse a cessé de compter dans la 
réputation d’un « honnête homme ». 

L. GERMAIN DE Maipy. 
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FIAUVE DI TO PAISSA 


ENE PÉNITENCE... MA CHURE! 


Jacques Jeantomet té lé djonaye lo bié piégeant, é venet é cota dé set fome 
pou li dire des contes. Ma set fome né le recevet mi, elle li dégé : « Travoiye et net 
piait mi té ton é dire des bêtises, vé érogé lé vetches et peu te viret moinat di 
fien do les tchamps, é peu te te lévére, te tchingérai té chemise, té botré té gris 
casaquin, té balle blaude bleue, té tchingérai le trein qu’o do té sébots & quoete 
gueule et pe te virai et chut lé boucher té li diré qu'i venesse quoëre nos 
gros pouchés. Et peu songe qué nos voilo é Paques, é fo nella se confessa 
aujd’euil pace que l’ante semaine nos érons nos pomedetières é pianta ». 

Jacques né d’jé ro. E quenochet les idées de sé fome. Elle moinait torto 
comme elle vélait ; épré que torto ce qué sé fome li évé dit de fare feu fa, e pété 
pour nellé é motei é examinait sé consciosse. Embêta pace qu’el évé fa y gros 
péché : in venrdi in djo dé fouére el otré do in débit évo Coliche sé camarade, 
é demandé enne gotte et pe de l’andeuille — Ç’o pieu venu é tot le monde 
nea-mi ? Ménane ne sévé mi ses péchés, on ne di mi torto é sé fome neumi ? 
Mà aujedeuil on do torto dire y prête. Jacques té y po couyon é songé é lé 
premère confession de se gamin. N’u djo y po do ton, l’éfan rotrait li momo 
la. sé mère li demandait : « Ost-ce qué t’é dit é mossieur lé curé que té tropait 
tes doyes do lé crème tchèque métin ? » Lé gamin répondé : « Oh! moman 
M. le Curé né lé sévé mi pouqué qui li éro dit ? » Nenni Jacques Jeantomet né 
séra fâre d’in no. Hardimo el otrait y confessionnal et d’jé tortu sé péchés. Ha! 
fié lé prête en pernant lé parole « Vos a fa in gros péché, Pou vot pénitence 
vo m'amoinera ene vouéture dé bo ». Lé pénitent se retiré en béchant lé tête. 
sé consciosse in po detchégi, ma lé cor bié pesant et dsongeant é sé vouéture 
dé bo. Qu'’ost-ce qué diret Ménane, i ne sero mi penre ene vouéture dé bo 
qu'elle ne voyesse. 

Devant chi lou sé fome l’étodait, elle li houez « ost-ce qué t’é fa tortotes 
le commissions ? » — Oui, ma y seu bié embêta, le prête mé beyait pou pénitence 
de lui émoina ene vouéture de bo. Quand elle d’je selo Ménane sotait debout, 
fautchie elle insulté s’n homme et peu elle si botait é brare : « Qui homme quia 
don ? qui gros péchés qui lé don fa pour évoi ene poirail pénitence ! é fauré qui 
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li voidesse, ma pou méténan ç’o pu couétou de fare ce que li prête li est dit. » 
Ene vouéture dé bo qu’elle li houée ! 1! Moine li in dchât dé fagots, ce no djo 
mi ron. 


Jacques feu djo in po soulagé et se dejé : y a ene mâtrosse fome, y pieu 
dremi tranquille, elle erronge tortotes les eflares, elle ne songe qu’à travoyé et 
ne s’remuse jéma. Et chégé sé vouéture dé fagots et peu li moinet y prête. 
Dévant le presbytère li houy « Monsieur le Curé y vos émoinais mé vouéture 
dé bo. » Lé prêté raivoitié lé vouéture et li d’jé « mà Jacques ç’n’o mi di bo, 
ç'a dé fagots. » Jacques li répondit « eh bien Monsieur le Curé si les fagots ce 
no mi di bo, l’andeuille n’o mis d’lé chà. » Et fiait ertona sé vouéture, et fiait 
marché set chesseur et déjé « haye pommette, hue gris! [1 » 

(Patois de la vallée de la Moselotte.) D. PETITJEAN, 
Lauréate de l'Institut de France. 


TRADUCTION 


Jacques Jeantomet était ce jour-là de bonne humeur. Il vint près de sa femme pour lui conter 
fleurette. Mais la chère épouse ne le reçut point, elle lui répondit : « Travaille et ne perds pas ton 
temps à dire des bétises, va arranger les vaches, puis tu iras conduire du fumier au champ, ensuite 
tu te laveras, tu changeras de chemise, tu mettras ton casaquin gris, ta belle blouse bleue, tu 
changeras la paille de tes sabots à courte gueule, tu te rendras chez le boucher lui dire de venir 
chercher nos cochons gras. « Puis... souviens-toi que nous sommes au temps pascal. Il faut te 
confesser aujourd’hui car la semaine prochaine nous aurons nos pommes de terre à planter ». 
Jacques ne répliqua pas. Il connait la volonté de sa femme. Elle mène tout à la baguette. Sans 
rien omettre il exécute le programme tracé. En route vers l'église il fait son examen de conscience, 
Très soucieux, car cette année il a commis un gros péché. Un vendredi, jour de foire, il est entré 
dans un cabaret avec Coliche son camarade. 11 s'est fait servir une goutte et une andouillette — 
cela peut arriver à tout le monde n'est-ce pas ? Marianne ignore sa faute, on ne dit pas tout à sa 
femme n'est-ce pas? Mais aujourd’hui, on ne doit rien cacher : tout s’avoue au confessionnal. 
Jacques qui est un peu poltron voudrait trouver une échappatoire. Il songe à la première confes- 
sion de son fils. Il y a déjà un peu de temps. L'enfant rentrait, sa mére l’interpelle : « T'es-tu 
accusé de plonger tes doigts dans ma crème tous les matins ? » Surpris l'enfant répond naïvement : 
« Oh ! maman, Monsieur le Curé ne sait pas cela pourquoi lui aurai-je dit? » 

Non, Jacques Jeantomet ne peut agir ainsi. Bravement il entre au confessionnal et consciencieu- 
sement accuse tous ses péchés. Hum, fait le prêtre en prenant la parole : «a Vous avez commis une 
grosse faute. Pour pénitence vous m’amènerez une voiture de bois. » Le pénitent se retire en 
baissant la tête, la conscience peut-être un peu déchargée, mais le cœur bien lourd en pensant à la 
voiture de bois ! Que dira Marianne ? Impossible de prendre une voiture de bois en sa cachette ! 

Devant sa maison, Marianne l'attendait. Elle lui cria : « As-tu fait toutes tes commissions ? Oui, 
mais Je suis bien ennuyé répondit-il : le prêtre m'a donné pour pénitence de lui amener une 
voiture de bois ! À ces mots Marianne bondit ? Furieuse elle accable d'injures son époux. Puis se 
mettant à pleurer elle gémit : « Quel homme ai-je donc? quelles énormes fautes commet-il pour 
mériter une telle pénitence ? Il faudra que je le surveille. Mais, pour le moment, le plus pressant 
est de faire ce que le prêtre a dit. Une voiture de bois... clame-t-elle | 

« Conduis-lui une de fagots, ce n'est dejà pas rien | » Soulagé, Jacques Jeantomet pense : « J'ai 
une maitresse femme, elle résoud tous les problèmes, elle ne songe qu'au travail et ne prend 
jamais de distraction. Je peux dormir sur mes deux oreilles. » 

11 charge sa voiture et la conduit aussitôt. Devant le presbytère il crie : « Monsieur le Curé je 
vous amène le bois. ». Le prêtre regarde et dit : « Mais... Jacques ce n'est pas une voiture de 
bois, ce sont des fagots! » Alors Jeantomet réplique : « Monsieur le Cure, si les fagots ne sont 
pas du bois, l’andouille ce n’est pas de la viande ». Puis faisant retourner son attelage et claquer 
son fouet il ajoute : « Haye pommette, hue gris ! » 


A2 
“11 ge. AC 


fur = 5 / 


Die 


ne LT 


Chronique du pays Messin 


« La vertu qui fait du tapage n’est déjà plus de la vertu », dit, saut erreur de ma 
part, le père du chevalier Desgrieux à son fils, dans Manon Lescaut. Ces paroles pour- 
raient être avec grand profit méditées par certains de nos concitoyens messins. En mal 
d'avancement ou de décoration, ils éprouvent le besoin, à l’approche de la période 
électorale, de faire preuve d’un véritable sectarisme patriotique. Croient-ils ainsi faire 
illusion à nos Lorrains si pratiques et à bon droit quelque peu méfiants ? Peu leur en 
« cheut » peut-être, diraient nos paysans, peu leur importe, l'essentiel est de faire 
impression sur leurs supérieurs hiérarchiques ou sur les personnages politiques influents. 
Malheureusement leurs interventions maladroites et intempestives dans le domaine 
patriotique cause plutôt une mauvaise impression aux populations indigènes, qui 
s'étaient créées un type français peu en rapport avec celui que leur présentent ces 
ambitieux. 

11 faut reconnaître que les amateurs de décorations"peuvent en ce moment contenter 
à peu de frais leur manie. Une pluie de rubans multicolores s’abat sur la Lorraine 
recouvrée. Sans qu’il lui en coûte gros, le gouvernement fait ainsi bien des heureux, 
s'attache des partisans. Parfois il se met en frais, mais c’est vraiment à bon escient, par 
exemple quand il oftre des médailles en or aux mères des familles nombreuses. En 
général, elles ont su apprécier à sa juste valeur cette délicate et si précieuse attention. 

Cependant d’autres distinctions sont encore attendues, mais plusieurs de nos conci- 
toyens ont dû remettre à plus tard l’espoir d’être décorés par notre Premier à l’occasion 
de l'inauguration d’un monument dont l'utilité ne se faisait vraiment pas sentir. Après 
avoir accepté de venir présider cette cérémonie à la date anniversaire de la naissance de 
l'empereur Guillaume, M. Poincaré s’est avisé avec raison que cette époque de l’année 
n'était pas précisément choisie pour des manifestations en plein air, et que la situation 
politique et économique conseillait plutôt de remettre à des temps meilleurs son voyage 
à Metz. 

Quand on connut cette décision, les étions sénatoriales étaient terminées et il 

n’était plus besoin de venir réchaufler par des discours le zèle des électeurs. La situation 
politique était d’ailleurs ici telle que les sénateurs sortants devaient être réélus haut la 
main après avoir donné toute satisfaction aux populations lorraines pendant la durée de 
leur mandat. Les généraux Hirschauer et Stuhl, MM. de Bertier, de Marguerie et 
Bompard retourneront siéger au Sénat au grand profit du pays tout entier. 
Peu après les élections, les bataillons d’infanterie de Metz partis pour la Ruhr et la 
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Rhénanie réintégraient leur garnison, mais on apprenait presqu’aussitôt que ce retour 
n’était que momentané. La 42° division est destinée à aller relever en octobre prochain 
les troupes stationnées dans la Ruhr. L'absence durerait trois années, pendant lesquelles 
Metz et la Lorraine seraient privées d’une grande partie des troupes qui pourraient 
devenir fort utiles en cas de troubles toujours possibles dans le bassin minier. 

Comme événement artistique marquant dans le mois de janvier, on ne peut guère 
retenir que la réception à Metz du grand compositeur Gabriel Pierné, qui est venu lui- 
même diriger au théâtre l'exécution de plusieurs de ses œuvres. 

Né le 16 août 1863, à Metz, où son père était professeur de musique, Pierné, dès 
1868, commençait déjà ses études musicales. Sa famäle quitta Metz après l’annexion et 
élut domicile à Paris. Gabriel Pierné entra au Conservatoire en 1872 ; il y fixa très 
vite l'attention de ses maîtres. A 16 ans, sa ville natale l’applaudissait déjà lors d’un 
concert organisé à l'hôtel de ville en 1880. Il est inutile de rappeler la brillante carriére 
parcourue par le maître à dater de ce premier succès mérité. Parmi ses nombreuses 
œuvres il couvient cependant de citer 4 Croisade des Enfants, la Fille de Tabarin, la 
Morche solennelle, Princesse lointaine, le Collier de Saphir, le Réveil de Galathée, le Docteur 
Blanc, Pandore, Salomé, Xanthis, Bouton d'Or, Vendée, Iseyl, le ballet des Joyeuses Com- 
mères de Paris. Espérons que longtemps et souvent encore le maître viendra se faire 
applaudir par ses concitoyens qui ont su depuis son jeune âge apprécier son grand 
talent. 

A. LALLEMAND. 


Chronique artistique | 


Depuis deux mois, quelques expositions de peinture seulement. La première en date, 
celle des frères Lurçat, fit un léger scandale, aux galeries Mosser. Nancy peu habitué aux 
formes de l’art cubiste (vieux de 15 ans, pourtant), n’a pas su discerner sous l’apparent chaos 
des toiles de Jean Lurçat toute la délicatesse picturale, toute la construction solide qu’elles 
renferment cependant. On a daigné reconnaître aux maisons d'André Lurçat la commo- 
dité, la bonne distribution, mais non la beauté. Etrange parti pris de méconnaître la 
beauté nue. Mais on y viendra sans doute, et les flots de critique qui accablent tel 
projet de monument aux morts sur lequel nous comptons revenir prochainement, 
montrent bien que le public de Nancy n’aime plus le style des expositions universelles, 
surchargé d’ornements. 

Au même moment Blahay exposait au Cercle artistique. Son honnêteté méticuleuse 
et sa bonne volonté, qui sont ses qualités dominantes, ont été particulièrement sensibles 
dans les petits pastels qui composaient la majeure partie de son exposition. Nous préfé- 
rerons toujours aux grandes toiles, auxquelles se contraint le peintre, ces petits tableaux 
où il sait rendre le charme de la Lorraine et celui de la Bretagne, avec un égal bonheur. 

Michel Colle, lui aussi, nous montre des paysages lorrains et bretons. Il a définiti- 
vement abandonné l’impressionisme dont il restait encore des traces dans ses toiles des 
années dernières. Son talent est en pleine mue. Une mue est toujours assez ingrate; 
mais elle ne lui à pas encore fait perdre ni ses dons de coloriste, comme le montrent 
ses petites aquarelles, ni le sens de la profondeur et des lointains qu’il possédait à un 
degré si aigu. 

Passant à Paris, j'ai visité la section d’artistes alsaciens et lorrains organisée par le 
Salon d'Hiver. Etait-ce la crainte de se joindre à un Salon totalement inconnu malgré 
ses 18 ans sonnés, et composé uniquement de défaits à la Société nationale spécialisés 
dans les « académies » fadasses et libertines, mais la plupart de nos artistes s'étaient 
abstenus. Pas tous, cependant, puisque nous avons pu admirer un très bel ensemble de 


peintures de Paul-Emile Colin, de beaux Prouvé, des Peccatte, des Grandgérard, des 
Gaston Varenne, des Renaudin, des Geo Condé, des sculptures de Bachelet et Broquet. 
J'en oublie certainement, mais le froid de circonstance, qui règnait dans les salles 
désertes du Salon d'Hiver, en m'en chassant, m'a empêché de prendre des notes. : 
Georges Sapou.. 


La vie musicale à Nancy 


Si les mélomanes nancéiens attendaient avec impatience le concert annuel que 
Blanche Selva, avec le grand talent de pianiste et de musicienne que l’on sait, donna à 
la Bourse de Commerce, ils ne manquèrent pas les concerts de musique de chambre 
qu’organisa Marguerite Moulins. On trouve, à ces séances, outre l'attrait d’un pro- 
gramme toujours intéressant, le plaisir d'entendre les virtuoses les plus cotés des salles 
parisiennes. C’est ainsi que le 20 décembre dernier, le quintette instrumental de Paris 
venait pour la première fois dans nos murs. Tout le concert, qui groupait des sonates 
à trois de Rameau, un quintette de Joseph Jongen et un trio de Debussy, était dominé 
par le quatuor de Chausson, qui s’éleva comme un Parthénon solide, robuste, mais 
jamais lourd, avec des moulures simples, des hauts reliefs puissants et pleins d’une 
poésie comprimée qui ne se répand pas en phrases plates et sentimentales ; musique 
intérieure, passionnée, presque toute faite Je thèmes bourrés d'idées, sans vains orne- 
ments, sans rhétorique, sans placage de bric à brac. Ce quatuor fut remarquablement 
joué par le trio à cordes et par le pianiste à l’air doctoral Lucien Würmser, dont la 
barbe austère cache une sensibilité profonde et un fervent amour de son art. Marguerite 
Moulins, avec trop de modestie, se contenta de nous charmer par une fort belle exécu- 
tion de trois pièces de Schumann et de Guy Ropartz. 

Un mois plus tard, Mile Hortense de Sampigny jouait une magnifique sonate de 
Hændel, sensible et torte, vibrante de jeunesse et d'amour, avec une maîtrise musicale 
bien rare. La violoniste s’identifia toujours avec la sonate — qui est d’un développe- 
ment aussi inattendu que celui des sonates de Milhaud — sans chercher à sortir de la 
mélodie par des contorsions familières aux virtuosec et qui relèvent plus du cirque que 
du concert. L’éloge de Marguerite Moulins n'est plus à faire; tous les Nancéiens 
connaissent son grand talent et sa passion de la musique. J'en dirai autant de Gérard 
Hekking, violoniste prestigieux dont la technique déconcerte. C’est un Fratellini du 
violoncelle. | 

Il est parfois utile de donner au public quelques idées générales sur un maître dont 
l'œuvre nous est restée ou sur de jeunes écoles auxquelles les intelligences apathiques 
ne veulent pas consacrer d'effort. Sur ce terrain, la belle conférence de Henri Prunières, 
directeur de la Revue musicale (conférence organisée par la Nouvelle Revue française et le 
Comité Nancy-Paris) est à retenir. 

Quelques-unes des plus remarquables mélodies modernes furent chantées par une 
extraordinaire cantatrice, Mile Régine de Larmoy, accompagnée par l'excellente pianiste 
nancéienne qu'est Yvonne Dugenest. 

L'Alliance française avait organisé une soirée artistique où Mile Liline Zilgien nous 
charma par la netteté, la vigueur et la poésie de son interprétation de quelques mor- 
ceaux de Liszt et de Beethoven. Elle s’est révélée comme une de nos meilleures pianistes, 
qui nous réserve certainement d’agréables surprises pour le jour où elle attaquera les 
œuvres modernes. 

L'intérêt du quatrième concert du Conservatoire s’est concentré sur les solistes. En 
vedette plaçons Mme Caffaret, qui m’a donné une des joies les plus rares de la vie 
musicale : celle d’être en parfaite communion avec l'interprète. C’est avec un jeu net, 
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métallique, un jeu qui a la beauté d’une bielle ou d'un roulement à billes, la précision 
d’une épure, mais qui sait évoquer la poésie en arrachant la sentimentalité qu'elle 
interpréta le concerto de Saint-Saëns. Le public lui fit un énorme succès. Je n’ai garde 
d'oublier M. Lafont, que j'avais déjà eu le plaisir d'entendre dans « la Cloche », du 
maître Bachelet, et qui m'a donné la mème impression de belle voix, sans ftéchisse- 
ment, puissante et chaude. Que dirai-je de M. Pierre Kunc? Après avoir flétri une vie 
dans l’admiration intégrale des platitudes de Luigini et de Massenet, il a éprouvé le 
besoin d’imiter ces incomparables maîtres et d'en faire une pâle et respectueuse copie 
qui s'appelle « Eté pastoral ». A signaler dans ce concert une très belle exécution du 
prélude de « Pénélope » ; mais malgré les efforts de M. Bachelet, le public nancéien 
reste fermé à Fauré. Il paraît qu’il en est de même depuis vingt ans 

Après deux concerts de musique classique, le directeur de notre Conservatoire 2 
consacré la partie la plus importante d'un programme à deux œuvres magnifiques, — 
outre une charmante mélodie dont il est j’auteur : « Pour le jour de la première neige 
au vieux Japon », de D. Ingelbrecht, et la « Tragédie de Salomé », du Lorrain Florent 
Schmitt. Jai dit ici-même toute la valeur du poème d’Ingelbrecht. La dernière exécu- 
tion a fortifié mon admiration pour ces images cinématographiques à la fois barbares et 
raffinées qui se terminent par un grand et émouvant éclat de rire. 

Les Nancéiens agçueillent encore la « Salomé » de Schmitt avec circonspection. 
Ils ont peu senti le rythme puissant, la concentration dramatique. la beauté avant tout 
musicale de cette tragédie, le premier morceau atteint au paroxysme de la passion avec 
son thème voluptueux, sensuel mais élégant, oriental sans orientalisme, ses lourds par- 
fums de débauche et de crime qui s’exhalent Ensuite vient la danse des perles : d’une 
phrase sinueuse, perverse ; surgit Salomé. Tout autour d'elle, gravite l’action, se super- 
posent les images des alentours. Puis, l'orchestre frémit de la jalousie du dieu. La 
danse des éclairs : est-ce le corps de Salomé, déformé par un Picasso et que frappe 
soudain l'éclat des lampes ou l’annonce d’un cataclysme ? Mais l'épouvante grandit, la 
grande tour carré vient de s'écrouler, une partie du palais s'abime dans la mer, c’est une 
fuite éperdue et Salomé, au milieu des salles désertes, folle de crainte et saoûle de 
fatigue, danse, danse toujours et tombe. 

L'orchestre sortit honorablement de ce round difficile. Rendons grâce à son manager, 
mais j'espère bien revoir se mesurer les deux adversaires. 

André THIRION. 


M. Paul Humbert 


La mort de notre collaborateur Paul Humbert survenue le 9 février, a douloureu- 
sement surpris ses nombreux amis. Né à Neufmaisons, ayant passé une partie de sa 
jeunesse à Brin-sur-Seille, Paul Humbert avait au cœur l’ardent amour de sa Lorraine 
natale, Dès 1912 il nous avait apporté sa collaboration et nous adressait des vers pleins 
de sentiments et des contes en prose où il aimait à rappeler les légendes qui avaient 
enchanté son enfance. Il avait réuni les éléments d’un volume important : prose et 
poésie, qui fut détruit avec son village de Brin. Il avait composé trois recueils de 
délicates chansons pour les écoles dont M. Souron avait écritla musique. Lorsque vint 
la guerre, Paul Humbert fit son devoir, au delà de ses forces même, et sa santé déjà 
ébranlée acheva de se ruiner. Il ne se laissa point abattre et continua à Se vouer tout 
entier À sa petite patrie. Nommé instituteur-adjoint à Nancy, il assumait avec le plus 
grand dévouement les fonctions de secrétaire des Associations des Anciens Elèves de 
l'Ecole primaire supérieure de Nancy et des Anciens Elèves des Ecoles normales de 
Nancy et de Metz, ainsi que du Cercle musical populaire. Affable, doux, tolérant, plein 
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de cœur et de relations agréables. Paul Humbert sera regretté de tous ceux qui l’ont 

connu. Ce sont ces regrets qui ont été manifestés en termes émus lors de ses obsèques 

dans les discours de MM. Sourlier et Baccot aux noms des Associations d’Anciens Elèves. 

Chanticlaire, inspecteur primaire, Antoine au nom de la munipalité, Charles Sadoul, au 

nom de l’Association des Ecnvains lorrains, Pont Paul Humbert était membre. . 
C.:5. 


Souvenirs du vieux Plombières 


Prochainement doivent être apposées à Plombières trois plaques commémoratives, 
qui rappelleront le souvenir de deux hôtes illustres : Montaigne et Voltaire, ainsi que 
l'entrevue fameuse de Napoléon III et de Cavour. Arrivé dans la station lorraine le 
16 septembre 1580, à deux heures de l’après-midi, Michel de Montaigne y fit une cure de 
onze jours : à 7 heures, chaque matin, il venait aux sources chaudes boire neuf verres 
d'eau, puis tous les deux jours, se baignait à 4 heures du soir. Le 27, après diner, il 
quittait les bains de Plombières, sans être guéri, assurément, mais persuadé, néanmoins, 
qu'ils étaient « au nombre des plus fameux d’Italie, de France et d'Allemagne, pour 
l’aménité du lieu et la commodité de logis, de vivres et de compagnie ». 

Voltaire fut l’hôte de Plombières en 1734, après la publication des Lettres philoso- 
phiques : c'était pour lui une façon élégante d’éviter la Bastille. La saison de 1748 le 
revit ainsi que Me du Châtelet, la divine Emilie, qui accompagnait alors Mme de Bouf- 
fiers. En 1754, il revient encore, malgré le roi de Prusse qui lui conseillait les eaux 
minérales de Silésie. Ironique avec lui-même, Voltaire, d'ailleurs, ne prenait point au 
tragique son rôle d'éternel malade : « J’ai attendu que j’eusse repris un peu de santé 
pour m'aller guérir à Plombières, écrit-il à la marquise SL Deffand. Je prendrai les eaux 
en n’y croyant pas, comme j'ai lu les Pères. » 

La rencontre de Napoléon III et de Cavour, connue dans l’histoire sous le nom 
d'Entrevue de Plombiëres, eut lieu le 18 juillet 1857. Le ministre italien ne resta qu’un 
jour ; après un entretien de quatre heures où se décidèrent les destinées de la péninsule, 
il visita, avec son hôte, les grands travaux qu’on exécutait alors à Plombières; puis, le 
soir, tous deux parcoururent « les bois et les vallons dans un élégant phaéton que 
l'Empereur conduisait lui-même ». C'était la seconde fois que Napoléon IIT prenait les 
eaux dans la célèbre station thermale des Vosges; il devait y revenir cinq fois encore, 
amenant dans son sillage ce que la France du temps comptait de plus illustre. 

Plombières se devait de rappeler à ceux qui passent ces souvenirs fameux, et les 
baigneurs, de leur côté, ratifieront les déjà vieux éloges de Montaigne : « C’est une 
bonne station, libre, sensée, officieuse. » 

L. BARBEDETTE. 


Les livres 


Lieutenant-Colonel CHAVANNE. Le général Hubert-Casimir Rousseau de la Férandière, 
maréchal de camp (1728-1798). Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1923, 25 pages in-8°. — 
À condition de ne pas se borner à de sèches généalogies, uniquement documentées par 
les registres d’état-civil, l’histoire des familles a son intérêt. M. le lieutenant-colonel 
Chavanne ne tombe pas dans ce défaut, il a eu à sa disposition des correspondances, 
des papiers précieusement conservés et a su s’en servir. Son travail n'est pas seulement 
la relation des beaux états de services de Hubert-Casimir Rousseau de la Boïissière de 
la Férandière, mais aussi un tableau de la vie d’une tamille noble dans notre région à 
la fin du xvine siècle. La Férandière, né de vieille noblesse poitevine, se fixa dans le 
Barrois par son mariage. En 1786, il fut nommé commandant de Îa place d’Ajaccio. 
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Trois ans plus tard il y eut de curieux démélés avec le jeune Napoléon Bonaparte. En 
1791 il revient en Lorraine ; arrêté comme suspect, remis en liberté, il mourut aveugle 
à Belrain en 1798. Un de ses fils avait été fusillé à Quiberon, l’autre, le dernier du 
nom, servait la France et l'Empereur avec le grade de lieutenant quand il tomba glo- 
rieusement à Essling. 


Dr Paul DoRvEaAux. Bésœur, apothicaire et taxidermiste à Metz. Paris, Société de la 
Pharmacie, 1924, 26 pages in-8° (3 fr. So). — Chez les naturalistes et dans les cabinets 
d'histoire naturelle on emploie journellement le savon arsenical de Bécœur et c’est 
grâce aux procédés de notre compatriote messin que l'on peut conserver avec leur 
forme les oiseaux que jusqu’à lui on se contentait de plonger dans l'alcool avec leur 
chair. Il en résultait une très imparfaite conservation. Les oiseaux ainsi embaumés 
n'offraient guère l'apparence de la vie et en peu d’années étaient détruits par les vers 
et les insectes. Les fumigations sulfureuses éloignaient à peine ces derniers et avaient 
l'inconvénient de décolorer les plumages. Qui connait aujourd’hui le nom de Bécœur ? 
le Codex depuis 1848 a même supprimé son nom en tête de la formule du savon 
arsenical. Il faut donc savoir gré à l’érudit Dr Dorveaux de nous renseigner sur ce 
modeste inventeur, grâce auquel les oiseaux des pays les plus éloignés revivent dans les 
vitrines de nos musées. On retrouve dans cette brochure toutes les qualités que nous 
avons déjà louées en M. Dorveaux : recherches patientes et sagaces, qui épuisent le 
sujet, mise en œuvre parfaite et claire des documents. Bécœur était né à Metz, en 
1718, où son père était apothicaire. Après des études dans sa ville natale, en Alle- 
magne, puis à Paris, il revint à Metz tenir une officine en Fournirue. Il ne se borna 
pas à l'exercice de sa profession et poursuivit ses recherches scientifiques, s’attachant 
surtout aux études d’histoire naturelle et à la taxidermie, qui est l’art de préparer, 
d’empailler et de monter les animaux vertébrés. Au lieu de les macérer tels quels dans 
l'alcool, ainsi que nous l'avons dit, il les dépouilla, préoara leurs peaux où le squelette 
monté était ensuite réintroduit, la chair étant remplacée par de la bourre. Grâce 
au savon arsenical, dont il trouva la formule, la conservation était assurée. Bécœur 
fit encore d’autres découvertes utiles dont on trouvera le détail dans la brochure de 
M. le Dr Dorveaux. Il mourut à Metz, en 1777. 


Commandant LALANCE. Guide de Metz et du Pays Messin. Metz, P. Even, x1t-156 pages 
in-12°. — Sous les auspices du Syndicat d'Initiative de Metz et de la Moselle, le bon et 
fidèle Messin qu'est notre collaborateur M. le commandant Lalance publie un important 
guide de Metz et des environs, pratique à consulter et plein de renseignements qui 
rendront la visite de la ville profitable et instructive. Il débute par un répertoire des 
rues et places avec renvoi au plan joint au volume. On peut ainsi se diriger sans peine 
dans les rues parfois enchevêtrées de la capitale austrasienne. C’e:t ensuite un histo- 
rique complet, divisé en quatre chapitres, puis dans une deuxième partie, la description 
de la région et de la ville donnée par quartiers et pour terminer, les excursions aux envi- 
rons. Chaque paragraphe du guide est numéroté et une ingénieuse table où sont 
mentionnés les rues, les édifices curieux et les monuments, les établissements publics 
et autres, renvoie aux numéros des paragraphes qui en parlent. Les recherches sont 
ainsi rendues des plus faciles. De nombreuses iilustrations figurent dans cet ouvrage 
élégamment édité. 


Hans HAUG et Adolphe RiFr. Musées de la ville de Strasbourg. Comple-rendu 1922, 
32 pages in-4°. — Les Musées de la ville de Strasbourg sont parmi ceux des provinces 
françaises les plus riches, les plus beaux et les mieux organisés. On a compris, là-bas, 
l'importance de ces établissements pour l'éducation de tous et on y sait qu'ils contri- 


buent à attirer et à retenir les touristes dans une ville. On ne leur a pas ménagé les 
crédits qui sont de près de 300.000 francs par an, sans compter Jd’importantes subventions 
extraordinaires d'aménagement. Cela ne vaut-il pas mieux que de dépenser de grosses 
sommes pour soutenir un théâtre. De cet argent il reste de belles choses, des richesses 
pour les générations futures. Des représentations théâtrales, réservées à quelques privi- 
légiés, il ne demeure que des souvenirs bientôt effacés A Nancy, nos deux Musées reçoi- 
vent 27.000 francs, dont 2.500 francs pour le Musée Lorrain trop à l’étroit dans ses 
locaux. Aussi nous devons ici nous résigner à laisser partir au loin nos richesses artis- 
tiques les plus précieuses. Le compte-rendu de MM. Haug et Riff montre qu’heureu- 
sement il n’en est pas de même chez nos voisins d'Alsace et que les Musées, qu'ils 
administrent avec tant de science et de goût, peuvent chaque année voir leurs collec- 
tions s’accroitre d’objets du plus haut intérêt. Et les dons importants y affluent, car on 
sait que grâce aux crédits dont on dispose, on pourra mettre ces dons en valeur. Ce 
compte-rendu donne la liste de ces objets achetés ou donnés, reproduisant les plus 
beaux en photogravure. On y verra notamment de superbes spécimens des faïiences 
lorraines de Niderviller, dont le Musée Lorrain ne peut acquérir de semblables. Une 
savante étude de M. Hans Haug sur des tapisseries alsaciennes du xviie siècle figure 
dans ce volume où on trouvera également une suggestive statistique du nombre des 
entrées aux divers Musées. Au total 85.271, dont 23.788 au Musée des Beaux-Arts, 
10 884 aux Arts Décoratifs (qui furent fermés plusieurs mois pour aménagement), 
25.801 au Musée Historique, et 17.065 au Musée Alsacien du quai Saint-Nicolas. 
Charles SaDouL. 


Mme Tigova CAPONITE. La Muse Rouge, imprimerie V. Arsant, Saint-Nicolas-du- 
Portin-8. — La muse de Me Tigova Caponite, qui, il y a deux ans, chantait la tendresse 
du sol natal dans Du Cœur au Lèvres, se présente aujourd’hui à nous sous un aspect 
tout différent. Elle a vécu la guerre, et dans un endroit particulièrement éprouvé : en 
Lorraine. Elle l’a ressenti très profondément, et sa sensibilité blessée nous dit toutes les 
émotions qui l’étreignirent de 1914 à 1918. Tous les ans elle espère la fin de la guerre, 
tous les ans elle tressailit à chaque son de canon, à chaque bruit de bataille ; en 1919 
elle chante la victoire, mais, la paix signée, elle la veut définitive et dans Guerre à la 
Guerre elle s’écrie : | 


La patrie est sacrée, et rien ne vaut la nôtre 
Gardons-la, c'est un droit, mais pour son plus grand bien 
De la paix faisons-nons le plus fervent apôtre ! 


Après de si beaux vers, nous attendons avec impatience les prochains volumes de 
Mne Tigova Caponite. G.S. 


Le dîner du « Pays Lorrain » 


Le 28 janvier les collaborateurs du Pays Lorrain présents à Paris, se sont réunis en 
un dîner amical, qui cette année a eu lieu dans le cadre pittoresque de l’excellent res- 
taurant alsacien de la Cigogne, de la rue Duphot. M. Louis Madelin présidait. Autour 
de lui avait pris place MM F. Baldensperger, Beauguitte père et fils, Robert Bron- 
gniart, Dannhauser, Ch. Daudier, Albert Denis, Albert Depréaux, Georges Dinago, 
Paul Dumont, Désiré Ferry, Louis Forest, L. Grandgérard, René Grandjean, G. Grillet, 
Jean Gruber, Dr P. Hartenberg, Marcel Knecht, de Lacharrière, Paul Lagrange, Dr F. 
Lamaze, Pierre Lyautey, Maurice Martin du Gard, Jean de Meixmoron de Dombasle, 
Henry Poulet, Henri Royer, Charles et Georges Sadoul, Simoni, Maurice Toussaint, 
Gaston Varenne. S’étaient excusés : MM. le prince de Beauvau, Louis Bertrand, 


F. Chénin-Moselly, George Chepfer, Albert Cim, P.-E. Colin, général Dennery, 
Dr Paul Dorveaux, Robert Grante, André Hallays, Albert Lebrun, Paul Léon, direc- 
teur des Beaux-Arts, Louis Lespine. Jean Malye, Louis Marin, comte Jean de Pange, 
Maurice Payard, Maurice Pottecher, Léon Renaut, A. Saladin, général Tanant, Cons- 
tant Verlot, Pierre Waidmann, etc. 

Au dessert, des discours ont été prononcés par MM. Louis Madelin et Charles Sadoul. 
Un hommage ému y a été rendu à la mémoire de Maurice Barrès qui l’an dernier 
présidait notre diner. 


\ 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Pierre Marot, après soutenance de sa thèse à l'Ecole des 
Chartes, vient d'obtenir le diplôme d’archiviste paléographe. 


AE Le 29 janvier, a été célébré à Paris, le mariage de notre collaborateur Pierre Xardel, 
avocat à la Cour d’appel de Nancy, avec Mlle Isabelle Fourcade, en littérature Isabelle 
Sandy, auteur de plusieurs romans remarqués, entre autres Andora. 


— Le 29 février, à 8 h. 30, à la Salle Poirel, à Nancy, sous les auspices du Comité 
Nancy-Paris. le directeur du Pays lorrain fera une conférence historique et anecdotique 
sur la cuisine lorraine, autrefois et aujourd’hui. 


Nos compatriotes. — M. Paul Kempf, originaire de Moyenmoutier, a été nommé pré- 
sident de la Chambre de Commerce de Paris. 


— M. le médecin-inspecteur Lucien Georges qui vient de mourir, laisse d’unanimes 
regrets. Né en 1866 dans la partie du département de la Meurthe enlevée à la France en 
1870, il fit ses études à Nancy; élève à l’école de santé de Lyon, il débuta dans le Sud 
Oranais, fut plus tard délégué par le gouvernement auprès du Shah de Perse; après 
avoir rendu de grands services pendant la guerre, il fut promu en 1919 médecin-inspecteur 
du 20° Corps. C'était un savant, un homme de devoir et de dévouement, un cœur 
excellent et un Lorrain fervent qui aimait les traditions de sa petite patrie dont il n’avait 
pas oublié le patois. 


— De M. Alfred Chrétien, professeur à la Faculté de droit, la disparition inattendue 
affectera douloureusement tous ceux qui l'ont approché. Reçu à l'agrégation en 1882, il 
professait depuis cette époque à notre Faculté de droit. Chargé des cours de droit inter- 
national public et privé, les étudiants appréciaient la clarté et la méthode de son ensei- 
gnement, en même temps que sa bonté et sa bienveillance. Il partageait sa vie entre 
Nancy et sa maison de campagne de Chaligny, où il se sentait plus près encore de cette 
terre lorraine qu'il aimait ardemment. 


Revues et journaux. — Nous avons annoncé que Notre Terre Lorraine fusionnait avec 
les Cahiers Lorrains. Le numéro de janvier de cette publication contient, en supplément, 
le premier fascicule de l’intéressante revue patoise. On y trouvera une version, recueillie 
à Hattigny, de la chanson dialoguée français et patois de La Demunde en Mariage et une 
autre chanson de {ue chien ou repas de fin de moisson, retrouvée au Ban-Saint-Pierre. 


— Dans le numéro de janvier de la Révolution dans les Vosges ou lira avec intérèt, 
outre des chroniques et la suite des articles en cours, une belle étude de M. le chanoine 
Chapelier sur Louis Godefroy, curé de Nonville, député aux Etats Géuéraux ; de 
curieuses lettres inédites de François de Neufchâteau à l'architecte Piroux, de Luné- 
ville, publiées par M. Pierre Marot, et des tableaux des administrations du départe- 
ment des Vosges de 1790 à 1800, par M. J. Kastener. 


— Dans la Pensée sur la Côte d'Azur (5 janvier), M. Albert Cim, note les prophéties 
et les prévisions sur la guerre, dont peu se réalisèrent. 

— Les Cahiers Luxembourgeois viennent de publier leur 4° fascicule. Il y a là une inté- 
ressante initiative qui mérite d’être encouragée et soutenue. 

— Le dernier numéro du Pampre, revue rémoise, luxueusement présenté, donne 
entre autres d'excellentes critiques artistiques et des chroniques nourries et variées. 

— Revue du Rhin et de la Moselle (5 février), à lire des notes de M. l'amiral Degouy sur 
la Sarre, un rapport de M. H. Lorin, député, sur le futur régime des chemins de fer 
d'Alsace et de Lorraine, une étude de M. Rene Matho sur M. Gabriel Pierné. 

— Dans Franche-Comté et Monts Jura (15 janvier) au format agrandi et plus luxueu- 
sement présenté, signalons un article de notre collaborateur M. L. Barbedette sur la 
commune de Luxcuil et sa tour de ville. 

— Le bulletin, de la Société industrielle de l'Est publie l’intéressante conférence de 
M. Pierre Fauvet : Huit jours en Allemagne occupée. On y trouvera d'utiles 
enseignements. C.s. 


Association des Ecrivains lorrains 


L'Association des Ecrivains lorrains, qui compte actuellement plus de cent membres, 
a donné le 17 février son premier déjeuner amical. Il était présidé par MM. Charles 
Sadoul et Pierre Boyé, président et vice-président de l’Association. M. Jacques Rivière, 
directeur de la Nouvelle Revue française, de passage à Nancy, avait bien voulu accepter 
l'invitation qui lui avait été faite. Le repas fut fort bien servi par le Restaurant Walter. 
Au dessert, les paysanneries et les chansons patoises de Fernand Rousselot, les imita- 
tions de Georges Legey réjouirent les convives. Etaient présents, en outre, MM. d’Ar- 
bois de Jubainville, René d'Avril, Berge, Ch. Bruneau, Gérardin, E. Goutière-Vernolle, 
M. et Mme V. Guillaume, André Hanus, Emile Nicolas, Mme O. Panigot, Robert 
Parisot, H. Petit, Hippolyte Roy. Georges Sadoul. S’étaient excusés : MM. J.-J. Barbé, 
J. Frécaut, André Gain, H. Gaudel, le vicaire général Jérôme, E. Mathis, Stéph. 
Mougin, J. Pérette, André Philippe, Pierreville, J. Riston, Edm. des Robert, A. 
Rosambert, Terrière, J. Valentin, L. Viardin, Mlle Petitjean, etc. 


La Mothe et ses ruines 


Deux ans à peine se sont écoulés depuis la reprise des travaux à l’ancienne ville de 
La Mothe et déjà les ruines de la célèbre forteresse viennent de recevoir la consécration 
officielle du classement comme monument historique. | 

Ce résultat est dû aux efforts inlassables de M. Jacquot, conservateur des Eaux 
et Forëèts {en retraite), à Chaumont ; M. Dumont, inspecteur-adjoint des Eaux et Forêts 
à Bourmont ; M. H. Guillaume, directeur de l’Agence Peerless, à Nancy (à qui incombe 
la direction des travaux et le soin de solliciter les souscriptions et subventions) ; 
M. Alcide Marot, maire de Dijon ; M. le docteur Chaussinand, de Saint-Dizier. 

Il est dû encore et surtout à la générosité des villes et communes, ainsi qu’à celle des 
particuliers qui ont déjà répondu à l'appel du Comité des Amis de La Mothe. 

Mais le moment est venu de poursuivre avec ardeur l’œuvre entreprise | 

Lorrains | votre devoir est de contribuer à son succès en adressant sans retard vos 
souscriptions, soit en mandats, billets de banque, chèques, soit à M. Guillaume, 
directeur de l'Agence Peerless, 48, rue du Plaeieux, à Nancy (téléphone 17-61); à 
M. Jacquot, conservateur des Eaux et Forêts (en retraite), à Chaumont ; à M. Dumont, 
inspecteur-adjoint des Eaux et Forêts à Bourmont; à M. le docteur Chaussinand, 
Saint-Dizier. 
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Monument Victor Lemoine 


La Société centrale d’Horticulture de Nancy, désirant glorifier la mémoire d’un de ses 
membres les plus illustres, à l’occasion de son centenaire, prend l'initiative d'ouvrir une 
souscription à l’effet d'élever, dans une des promenades publiques de la ville, ua monu- 
ment à l’éminent horticulteur que fut Victor Lemoine. Le nom de Victor Lemoine 
évoque tous les travaux d’hybridation entrepris par le grand semeur et les résultats 
multiptes et intéressants qu’il a obtenus. Ses obtentions figurent dans tous les genres de 
plantes, sont répandues par milliers sur les marchés du monde entier et intéressent 
l’horticulture en général : les fleuristes, les pépiniéristes et les botanistes. | 

Aussi y a-t-il lieu de considérer Victor Lemoine comme un véritable artiste 
horticole, comme une gloire française et lorraine, au même titre qu’un grand peintre, 
un grand sculpteur ou un grand littérateur. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 50 fr. : M. H. Vélin, à 
Saulxures-sur-Moselotte ; à 30 fr. : Anonyme, à Nancy, ; à 25 fr. : MM. A. Saladin, à 
Paris ; Gardeiïl, à Strasbourg ; à 20 fr. : MM. Cuny, à Granges ; le Dr Cherpitel, 
Ferdinand Tisserant, à Saint-Diè ; Schaudel, à Badonviller ; Etienne, à Bruyères-en- 
Vosges ; A. Mathez, à Fontenoy-le-Château ; Tourenq. à Lamarche ; H. Dassigny, à 
Mirecourt ; Emile Diderrich, à Mondorf-les-Bains (Grand-Duché) ; Em. George, à 
Lunéville ; capitaine Hervieux, à Neuf-Brisach ; André Hanus, à Charmes-sur-Moselle ; 
G. Pottecker et F. Pottecher, à Bussang ; G. Bour, à Vigy ; Abbé Tondon, 4 Jallaucourt ; 
Morel, à Amiens ; Barbier, à Montrevel (Ain) ; Pierre Waidmann, à Neuilly-sur-Seine 
(1923 et 1924); Kayser, à Raon-l'Etape ; Stéphane Mougin et Georges Spony, à Remi- 
remont ;, Mme Abram, à Aix-en-Provence ; Mile Bourguignon, institutrice, à Seichamps ; 
MM. Combeau, Paul Dumont, G. Grillet, Peultier, Grandemange, tous à Paris ; Jules 
Legrand, à Pont-à-Mousson, le Dr Jacques, G. Hottenger, de Vaulx, Baheux, Léon 
Petit, colonel Lyautey, colonel Blaison, Dr F. Gross, commandant Lalance, comte 
Antoine de Mahuet, Marcel Maure, A. Lefèvre, René Wiéner, Delsart, Deubel, tous à 
Nancy. ‘Ont versé en sus de leur abonnement: MM. Breton, instituteur, à Gargan- 
Livry ; F. Lemaire, instituteur à Saint-Ouen (Seine); Marlet, instituteur, à Essey-les- 
Nancy, chacun 5 fr. 


Notre prochain numéro 


Nous publierons en mars un important numéro, qui sera consacré tout entier à 
Maurice Barrès. On y trouvera l'hommage des Lorrains à leur compatriote avec des 
articles, notamment de MM. René d'Avril, F. Baldensperger, Louis Bertrand, Louis 
Blaison, Désiré Ferry, René Jacquet, Louis Madelin, Jean Malye, Alcide Marot, comte 
Jean de Pange, André Philippe, Charles et Louis Sadoul, Georges Sautreau, André 
Spire, général Tanant, Maurice Toussaint, Pierre Xardel, etc. 


Le drecteur-gérant : Charles Sanou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


Le PAYS LORRAIN n° 3, 1924 


Maurice BARRÈS (1707?) 


Do Google 


= BARRÈS ET LA LORRAINE 


On désigne littérairement sous le nom de Barrès une foule de personnages 
aux traits connus et vigoureusement caractérisés, qui, tour à tour, prennent 
la parole, ou chantent, ou qui, parfois, accordent leurs voix pour former la 
grande symphonie de l’œuvre barrésienne. Parmi ces personnages, il y en a 
deux de tout à fait éminents et qui sont les chefs du chœur. 

D’abord celui que j'appellerai le Troubadour d'Auvergne, descendant lointain 
des Bertrand de Born et des Bernard de Ventadour, auteur de sirventes 
passionnés et de cansons d'amour, l’homme du Midi, le lyrique oriental à 
qui nous devons quelques-uns des plus beaux morceaux de notre prose, le 
satirique qui a marqué ses victimes de stigmates ineffaçables. Puis, à côté de 
ce personnage, et le contrariant quelquefois, le Gendarme lorrain, en donnant 
à ce mot de « gendarme » toute la variété de ses sens : non seulement 
l’homme de la consigne, le serviteur de l’ordre, mais l’homme d’armes, le 
soldat qui fait le guet derrière les créneaux du donjon, ou qui monte la garde 
à la frontiére. Ces deux personnages sont d’égale valeur en Barrès : le Lyrique 
et l'Homme d'armes. On conçoit que ce dernier surtout intéresse les Lorrains. 

Celui-là s'est donné pour consigne, non seulement de défendre notre sol, 
mais aussi d'aimer notre pays, de:le faire aimer, de le comprendre et de le faire 
comprendre. Il s’est appliqué à décrire notre terroir dans ses grands aspects, 
comme dans ses beautés les plus humbles, dans ses usages, ses mœurs, toutes 
les survivances de son passé. L'accent mème de son patois ne lui est pas indif- 
férent. Sans doute, on sent bien que l'imagination du grand Troubadour oriental 
court les chemins d’Espagne, d'Italie, ou d’Asie, au moment même ou il s’émeut 
aux airs du flageolet lorrain et où il reprend les refrains de son village. Mais sa 
piété filiale finit par triompher de tous les mirages tentateurs. Et, d’ailleurs, il 
sait rester grand écrivain, même quand il célébre ce qu’il appelle nos « fleurs 
de pommes de terre ». 

Non seulement célébrer la Lorraine en fils pieux, mais prendre conscience de 
son passé, afin d'y découvrir les raisons de son avenir, les règles de sa conduite 
présente : tel est, pour Barrès, le devoir. Et c’est ainsi qu’il essayé de pénétrer 
dans le passé un peu confus de notre pays. Il y déméle un persévérant effort vers 
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la grandeur, effort, la plupart du temps, contrarié et vaincu par les circonstances. 
Mais, à de certains moments, cette grandeur fut réelle. Avons-nous réellement, 


comme il le dit, arrêté l'Islam avec Godefroy de Bouillon et Charles V de . 


Lorraine ? Avons-nous barré la route au protestantisme, avec les Guise et le duc 
Antoine ? Les historiens peuvent en juger diversement. Ce qu'il y a de sür, 
c'est que nous failiimes, sous Henri III, conquérir la France et mêler nos 
alérions aux fleurs de lys, et que, cent cinquante ans plus tard, le duc François 
ceignait la couronne impériale. Si l’on estime que ces triomphes et ces grandeurs 
là sont quelque peu sujets à caution, nous avons, dans l’ordre littéraire, artistique 


et militaire, des grandeurs incontestables, Quels noms plus grands que ceux 


de Victor Hugo, le petit-fils du menuisier de Nancy, .et de Barrès lui-même ?.… 

Oui, notre grandeur, en somme, fut réelle. Notre pays en porte partout les 
traces. Barrès, gœthien fervent, veut conserver le plus possible de ce glorieux 
passé. I] n’admet pas l’absurde dogme du Progrès, tel que l’a conçu le xixe siècle, 
Il sait qu'il y à, dans le domaine du sentiment, comme dans celui de l’art, 
des pertes irréparabies, des destructions à jamais inexpiables. L’humanité 
monte un moment pour s’enfoncer dans des gouffres sans fond, dont elle ne 
ressort qu'après un trés long temps. C’est pourquoi il voudrait de toute son 
àme retarder la mort de ce qui peut vivre encore, ou donner la force et l’élan 
à ce qui paraît languissant, mais en réalité, est encore plein d’avenir. Toute 
sa conception de l’Alsace-Lorraine au service de l’Ennemi n’a pas d’autre fon- 
dement : sauver une civilisation particulière que la civilisation générale est 
intéressée à conserver. 

Mais l’essentiel, en somme de l'œuvre lorraine de Barrés, ç'a été l'attitude 


adoptée par lui dès le début, attitude de défense et de résistance. Montrer à 


l'Allemagne qu'elle se faisait tort à elle-même en écrasant de hautes valeurs 
morales et intellectuelles. Montrer à la France, que, sous peine de déchéance, de 
décadence irrémédiable, elle ne pouvait se passer de l’Alsace et de la Lorraine. 
Reconquérir notre rempart, ou vivre d’une vie précaire et misérable sous la 
menace des canons de Metz et de Strasbourg, tel est le dilemme où il nous 
enferma obstinément. 

Résister, empêcher l'ennemi de passer, c'est avec la conquête, le geste 
héroïque par excellence. Quoiqu’on puisse penser de l’œuvre de Barrés, il aura 
été suprèmement Lorrain en deux choses : son effort vers la grandeur, son 
obstination à la résistance, — toute qui a fait la Lorraine dans le passé. Une grande 
manière, un grand style, et, avec cela, une des grandes attitudes de l’histoire, 
voilà tout Barrès-le-Lorrain. 

Louis BERTRAND, 


«ù 


CRT 


BARRÈES LE BON LORRAIN 


Un après-midi d'août 190$, je montai avec Maurice Barrès à Sion. Chose 
singulière, je ne connaissais pas encore ce qu’il devait appeler « la Colline 
inspirée » ; il me fit les honneurs du sanctuaire de Notre-Dame et me promena 
dans les ruines de Vaudémont. « Aucun coin de notre terre ne me parle à ce 
point, me disait-il. Je suis heureux, Madelin, que, pour la première fois, vous 
l’ayez entendu parler avec moi ». Barrès avait de ces délicatesses, et, vingt fois, 
au cours de nos relations, il m’exprima, avec cette bonne grâce affectueuse, le 
désir qu'il avait de nous voir sentir, penser et vouloir ensemble. 


Il m'avait, sur ce promontoire de Vaudémont, fait mieux senfir notre 
province. Sans doute y étais-je préparé par un long amour; je ne l’avais 
cependant jamais embrassée, cette Lorraine aimée, comme je le faisais, en ces 
belles heures d'été, du haut de la colline, près d’un cœur lui-même tout 
frémissant de la même tendresse. Si j'écrivais aujourd’hui pour des Parisiens, je 
leur dirais comment, au centre géographique de notre petit pays, la colline de 
Sion-Vaudémont est le plus magnifique obsérvatoire qui soit pour l’envelopper 
d’un seul regard et l’étreindre. Je n’eusse jamais, d’un cœur froid, contemplé 
de là-haut le plateau lorrain si plein d'ombres vivantes qui sont celles de nos 
ancêtres, si plein de fortes vertus qui sont celles de nos frères. Mais Barrés, 
iaterrompant ma méditation, me faisait voir, bien au-delà de l’horizon lorrain, 
tout ce qu'il rattachait à ce lieu pour lui sacré. Je ne peux envisager l’idée de 
me retrouver, un jour, sans lui sur cette terrasse où, ému par l’évidente 
communion de nos âmes, il abandonna la Lorraine pour me faire sur sa vie, 
ses débuts, ses premiers combats et ses rêves, de ces confidences qui laissent, 


quand c'est un pareil maître qui parle, un jeune homme tout exalté d’orgueil 
ct d'amitié. 


| à 
| à 


À cette époque, quoiqu'il eût à peine quarante ans, il était un maître et, 
intellectuellement, l’un des moins contestés, car je connaissais tels et tels de 
mes camarades qui, détestant ses idées, subissaient si violemment son emprise 
que je les voyais s’en exaspérer. Ils détestaient son joug et ne pouvaient le 
briser ; leur sujétion se mesurait à leurs révoltes et quand ils combattaient 
les concepts barrésiens, c’était avec une façon de penser et de parier où se 
traduisait un barrésisme aigu. Moi-même, n’avais-je pas connu jeune — et en 
dépit d'idées divergentes — ce singulier envoûtement ? 

J'avais, pour la première fois, rencontré Maurice Barrés chez cet exquis 
M. de Lallemand de Mont qui, beau-frère de Stani de Guaita, n’ouvrait pas 
alors sans quelque appréhension sa table aux amis de cet étrange poëte : celui-ci 
était là qui ne se signala que par des boutades singulières ; Maurice Barrès parla 
peu ; il était alors dans cette période où ses idées hésitaient et où, résolu à 
l’action il était loin d’être tout à fait fixé sur le but qu'il lui proposerait — 
magnifique preuve d’une nature de guerrier qui ne sait sur quel champ de bataille 
elle se dépensera, mais qui sait simplement qu’il la prodiguera. Déférent envers 
notre hôte, il goûtait peu le milieu « conservateur » d’alors, estimant médio- 
crement une attitude qui, opposante, n’était pas combative à son gré. Quand, 
quelques mois après, il se jeta dans la mêlée politique, j'eus l'impression très 
nette que, mal fixé sur ses idées, il satisfaisait là ce besoin d'agir et de lutter 
qui devait tous les jours davantage triompher chez lui d’une autre tendance, 
fort marquée, vers une sorte de nonchalance rêveuse et presque nihiliste. Je le 
vis paraître dans les réunions les plus tumultueuses — voire injurieuses — 
avec une sorte de courage dédaigneux ; il souffrait du contact brutal de la foule ; 
il en souffrit toujours, et il se jetait cependant au-devant d'elle, ne fut-ce que 
pour se prouver à lui-même qu'il était un guerrier. « Il y a, expliquera-t-1l à un 
visiteur, du plaisir... à se porter de tout son corps contre un obstacle. » 

Il assaillait le parti alors au pouvoir d’une façon fort rude, qui contrastait avec 
ses dehors de frêle dandy. Il avait adopté les couleurs imprécises du général 
Boulanger ; mais il me paraissait que, clérical ou socialiste, il eût, de par son 
tempérament, attaqué tout parti en jouissance avec la même vigueur ; on ne se 
le pouvait figurer candidat de tout repos. 

A vingt ans, On aime qui attaque, et j'en avais dix-huit. J'étais beaucoup 
moins persuadé que Barrès de « l’indignité » des gens qu’il malmenait si fort ; 
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la preuve est que, deux ans auparavant, j'avais, à Bar-le-Duc, souhaité très 
vivement le succès d’un autre jeune candidar, celui-là, aussi, agressif et âpre, 
mais livrant bataille sous le drapeau même que Barrès attaquait à Nancy : car 
c'était Raymond Poincaré. Mais de même qu’à Bar, Poincaré m'avait paru une 
manière de vaillant chasseur à pied aéfendant obstinément contre l’adversaire son 
estrade comme un fortin de Mazagran, de même Barrés évoquait pour moi un 
jeune hussard, élégant et intrépide, chargeant, sabrant et pointant, au scandale 
presque comique de gens stupéfaits d’être fouaillés en dehors de tous les rites 
de l’opposition de droite. | 

J'aimai dans Barrés l’action audacieuse. Mais, au vrai. j'étais séduit par des 
façons rares de penser et de dire qui, même sur ces estrades assiégées par la 
foule, le distinguaient nettement de tous les candidats, qu'ils fussent de droite 
et de gauche. 

Cette vision me resta, quinze ans, très présente. Elle m'amena à suivre avec 
plus de passion qu'aucun autre l’ascension du penseur. Je ne partageais point 
toutes les idées de Barrès, mais celles mêmes que je n’aimais pas me séduisaient 
dans sa bouche. Quand, élargissant, fortifiant, exaltant son idéal, il vint du 
calte du Moi à celui de la Terre des aïeux, c’est avec joie que je le rejoignis. 
La Lorraine fut entre nous le lien et notre amitié sortit de notre commun 
amour pour aboutir à des conclusions qui nous menaient bien au-delà d’un 
provincialisme même généreux. 


Peu de vies nous ont À ce point donné le spectacle d’une lumière qui, d’abord 
incertaine, grandit, s'élève, s'étend, envahit tous les cantons de la pensée, 
éclaire l’histoire et la philosophie, et, loin de faiblir avec âge, brillant tous 
les jours, au contraire, d’un éclat plus fort, rayonne sur un domaine sans cesse 
élargi. Et brusquement cette lumière s'est éteinte; un instant a suffi; on 
n'avait va la flamme ni vaciller, ni pälir ; elle nous guidait tous, plus ou moins; 
quand la mort l’eût soudain supprimée, tous, nous avons senti que de l'obscurité 
tombait sur le chemin qui nous reste — peut-être — à parcourir. 

On savait nos relations et on me demanda alors d’écrire sur lui. Je m'en 
sentais incapable. Cette brusque disparition me laissait désemparé : rien que 
ces mots : « La mort de Barrès », me paraissaient si monstrueux, que j'avais 
devant eux une révolte d’incrédulité, J'avais vu cependant, dans la maison de 
Neuilly, le cercueil à l’ombre du drapeau lorrain où sur le rouge s’enlevaient les 
alérions blancs. Il était là, le cher Barrès, sous les couleurs de la province en 
attendant qu’il allât reposer dans la terre de ses morts. Sur quel autre mort 
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eùt-on pensé à jeter ce drapeau qui conduisit, des siècles, des Lorrains à la 
bataille ? . 

J'avais vu Barrès mêlé à cent combats de la politique et de la pensée. Son 
esprit, curieux des choses, l’avait mené bien loin des rives de la Moselle; le 
dernier livre que je venais de trouver sur ma table, avec son affectueux 
hommage, nous entrainait derrière lui en cet Orient qu’il avait, de si longues 
années, désiré visiter. Son âme, prête à servir toutes les grandes causes, l’avait 
conduit, d’autre part, bien au-delà des limites, même les plus larges, de ses pre- 
mières pensées. Mais tout se rattachait pour lui à cette terre qui avait nourri ses 
ferventes méditations et à laquelle il revenait, ses curiosités les plus exotiques satis- 
taites, comme à l’asile tutélaire, au seul foyer où brillàt la lumière aimée. « J'ai fait 
mon âme en respirant les quatre saisons de Lorraine et c’est justice, si mon 
âme, sur le champ natal, relève l'effigie des dieux autochtones. Comme un 
fruit, ayant atteint sa maturité, retombe au sein de la terre qui le produisit, il 
faut que mon esprit mûri enrichisse la terre lorraine. Mon intelligence pourrait 
s'intéresser ailleurs, mais ailleurs mon cœur s'ennuie. Je ne saurais longtemps 
vagabonder d'esprit; je me replie sur ma Lorraine pour être en paix avec mon 
cœur ». Cette sorte de strophe vaut les plus belles des grands lyriques; il 
l'inséra dans les pages — elles sont parmi ses plus nobles — qu’il voulut bien 
écrire en tête d’un de mes plus modestes livres qui en restait presque écrasé. 
Mais cette strophe n’est belle que parce qu’un style magnifique y enveloppe 
une pensée sincère : elle pourrait être inscrite au fronton de toute son œuvre. 

Avant de me mener à Sion, Barrès m’avait fait les honneurs de Charmes. 
C’est une petite ville pleine de grâce et de force ; la Moselle y roule des eaux 
bleues le long de vieilles murailles et aux pied d’arbre superbes. Sur le ciel 
parfois se dessine la ligne bleuâtre de nos ballons vosgiens. La vallée s’y élargit 
et semble y ouvrir à l’imagination des horizons plus étendus. À quelques lieues 
de là est né Claude Gelée, le peintre des arbres : « Les terres fortes de notre 
pays, a écrit André Theuriet à propos de Bastien-Lepage, ne sont guëre 
fécondes en artistes, mais quand elles en produisent un de loin en loin, elles 
le font robuste et original. » Ainsi fut ce Gelée qui a passé à la postérité sous le 
nom de Claude le Lorrain; on pourra dire aujourd’hui de son voisin Barrès : 
Maurice le Lorrain. 

Il restera Lorrain; on peut même dire qu'il le deviendra tous les jours 
davantage. De Paris où l'écrivain de vingt ans faisait parler de lui à travers 
« le Quartier », il revenait assidûment à la vieille terre. Il ne se déracinait pas. 
Il me dit, un jour, que son orgueil avait été immense ce soir de l’automne de 
1889 où il avait pu se dire le « représentant » élu de cette terre, de la capitale 
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lorraine, d’où la force se pare d’élégance, de cette vieille basilique Saint-Nicolas 
où Jeanne d’Arc vint s’éprouver dans la prière, de ces champs, de ces bois, de 
ces prés, de ces vignes, de ces mines, de ces usines qui font qu’en ces cantons, 
particulièrement fortunés, semble se ramasser la richesse d’une opulente province. 

En vain cessa-t-il de la représenter au Palais-Bourbon. Il l'avait dans le sang et 
c'est lui qui pour jamais l'avait élue. Mêlé à la vie parisienne, à la vie nationale, 
s'étant lui-même saisi des problèmes d’où dépencait la fortune, la grandeur, l’exis- 
tence même de la grande Patrie, bientôt au premier rang de la mêlée dont le sort 
de la Nation était l’enjeu, grand journaliste, grand publiciste, écrivain national, 
membre de l’Académie française et, peu après, représentant au Parlement du cœur 
même de Paris, c’était cependant de la Lorraine qu’il continua à voir la France ; 
ne cessant de fortifier « les racines lorraines de son nationalisme français », il ne 
gardait pas que l’accent tenace de sa province : cette Lorraine était son poste 
d'observation et d'écoute. De cette Marche de l’Est 1l entendait parler le passé, 
le présent et l'avenir. Terre celto-latine, de si longs siècles disputée entre 
Germanie et Gaule et qui finalement est retournée au berceau des vieux aïeux, 
la Lorraine lui est un enseignement : « Tu sais bien que comme tous les 
Lorrains nous sommes Français, explique-t-il au petit Philippe sur le plateau de 
Vaudémont. Nous ne pouvons. être aujourd’hui que Français ou Allemands. 
La France aujourd’hui, c'est nous. Si nous y développons nos devoirs et nos 
droits, nous n'avons plus à nous rappeler que nous avons beaucoup souffert ». 
Mais il n’amnistie pas seulement la conquête française qui jadis fut souvent 
sans douceur ; il ne la bénit pas seulement ; ce qui a été vrai de la Lorraine 
est vrai de toute cette grande Lotharingie qui, entre Rhin et Meuse, fut la 
terre des Francs. Parce qu’elle a été arrachée aux Francs, — « dolosivement », 
comme disait déjà, au xi° siècle un fils de Capet, — la France a dù la 
reconquérir canton par canton, parfois bourg par bourg. Ainsi s’est créé ce 
conflit aujourd’hui millénaire entre Allemagne et France qui, à y bien regarder, 
a, plus qu'aucun autre, bouleversé l’Europe. Sous tous les rois, sous tous 
les régimes, à travers les révolutions, une nécessité à ramené ia France vers 
ces Marches de l'Est; cette question des terres lotharingiennes a été au fond 
de toute notre histoire, l’intérieure comme l’extérieure. Qui n’en sent pas 
l'immense importance est condamné à ne rien comprendre à notre passé, rien, 
donc, à notre présent. Mais d’où la peut-on mieux comprendre que du sein de ces 
terres mêmes qui, plus heureuses que les cantons proprement rhénans, ont pu 
réaliser, avant 1789, leur destin français ? C’est la Lorraine qui a appris à Barrés 
que le grand problème national se posait ainsi; tout naturellement, la Moselle 
l’a, au fil de son flot, amené au Rhin. Il s’y est laissé mener en une promenade 
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que vingt pages de l'Appel au soldat ont rendue immortelle. Et quand il est, 
de Coblentz, revenu à Charmes, il comprenait nos destins. Il avait vu Metz 
prisonnière avec tout ce morceau de Lorraine où la France entière, un jour, 
«. accourrait pour toucher les fers de la captive ». Metz et Strasbourg, 
il les évoquait, dés lors, sans se lasser; elles étaient les premières cités à 
récupérer pour que fût enfin guérie la plaie saignante au flanc de notre pays. 
Mais que sont Metz et Strasbourg ? Sont-elles, au fond, du domaine français 
- plus que Trèves, Aix-la-Chapelle, Mayence, villes gallo-latines. plus ancien- 
nement dérobées au royaume des Francs ? D’ailleurs, aucune rêverie archéo- 
logique; j'ai vu Barrès approuver avec son grand geste de la tête ceux qui lui 
apportaient des preuves encore et des preuves toujours de la latinité des terres 
rhénanes, mais il se contentait volontiers de l’argument que ces terres n'étaient 
pas prussiennes, qu’elles n'avaient jamais agréé la Prusse, alors qu'après avoir 
fait appel aux armées de la Révolution, elles avaient été, quinze ans, parmi les 
départements de l’Empire les plus ardemment dévoués au régime français. 

Mais la Lorraine l'ayant mené av Rhin, toutes ses préoccupations nationales 
se subordonnaient à celle-là. Ce n’est pas « an hors-d'œuvre », ainsi qu'on 
l’a écrit, que la fameuse promenade de Moselle en pleine action de l'Appel au 
soldat. L'appel au soldat ne lui paraît alors nécessaire que pour ramasser dans une 
main de chef une nation qui lui parait se dissoudre. Boulanger est mort depuis 

+ longtemps, que Barrès, sans désirer positivement un chef militaire à la Nation, 
entend que prévaille une forte discipline politique et sociale. Est-ce antipathie 
contre un parti qu’à la vérité il a, dans Leurs Figures, cruellement malmené ? Ce 
serait le sentiment assez étroit d’un polémiste qui aime à fouailler un adversaire. 
L'idée est plus haute : il a conscience que la crise s'approche, qui doit trouver 
la Nation forte et unie; aussi combat-il la politique qui lui paraît affaiblir le 
pays et qui évidemment le divise. Il cherche quelles sont les puissances spiri- 
tuelles de notre Pays et, tout en nous ramenant, dans une série de volumes, aux 
Bastions de l'Est perdus, il entend qu’on ne laisse pas crouler ces bastions 
intérieurs, les églises où se sont formées, épurées, et trempées les âmes de cent 
générations françaises. Ainsi, est-ce bien, par une série d’étapes de la petite 
Lorraine aperçue de Vaudémont à la plus grande France, que son esprit est 
parvenu aux grands problèmes nationaux. Ce sera l’orgueil de sa province que 
de l’avoir ainsi deux fois donné à la Patrie. 


. 
0 . 


Cependant, sans cesse, il s’est retrempé dans cette province. Il la conçoit trés 
largemént et a entendu la connaitre toute. Jadis, s’arrachant à Charmes, il a 
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voulu parcourir de sa source à son confluent au Rhin, la vallée de la Moselle 
entiére et elle reste pour lui la vallée d’élection, parce qu'à travers Epinal, 
Toul, Metz et Trèves, elle unit les ballons vosgiens au grand fleuve qui hante 
ses pensées; mais il sort du pays purement mosellan : les Déracinés sont de 
toutes les parties de la province : il en est un de Neufchâteau et un de Varennes- 
en-Argonne, un de Longwy et un de Bar-le-Duc, et, à les étudier dans leur 
famille, Barrès s’est révélé, de bonne heure, instruit des nuances qui différencient 
les cantons de notre province sans les dissocier. Depuis, il a battu tous les 
buissons de la province. Sans doute, s'est-il plus spécialement complu à cette 
colline de Sion-Vaudémont à laquelle il est sans cesse revenu avant que de rendre 
célèbre, de par le Monde cette « colline inspirée », et à cette ville de Metz où, de 
par lui, est née, avec Colette Baudoche, une des plus pures héroïnes de notre 
littérature, fille d’esprit cornélien avec des grâces raciniennes — et le bon sens 
d'une jeanne d’Arc; mais partout il est allé interroger l’âme de nos pays, 
tantôt sur les pentes d’Argonne où il n'échappe pas à la tentation de revivre 
le drame de Varennes, tantôt dans « ce pays welche submergé », les étangs de 
Lindre, Marsal, Fenétrange, tantôt vers Bar-le-Duc où il s'arrête plein de pensées 
devant le Mort de Ligier Richier, « image de notre nation qui érige son cœur, 
en appel à Dieu », et tantôt vers Nancy où il veut que Frédéric Asmus vienne, 
sur la place Stanislas, comprendre l'élégance française et voir s'ouvrir un monde 
tout nouveau pour lui, de lumières et d'idées. Il va de préférence à Domremy. 
Quand il promène Phillipe de ce délicieux village de la Haute-Meuse à la chapelle 
castrale de Vaucouleurs, il évoque partout cette « bonne Loheraine », de François 
Villon, « qu'Anglois brûlérent en Rouen ». Je crois l’entendre la dépeindre : il 
n'en fait pas une héroïne de roman de chevalerie ; il aime en elle une forte fille de 
chez nous, pleine de vaillance guerrière, mais aussi d'équilibre moral, de bon 
sens, de gaîté, avec les traits un peu épais des femmes de la Meuse, tels que les 
ont restitués à Jeanne, Chapu et Bastien-Lepage, mais où passe le rayon 
d’idéal. Nul n’a mieux que Barrès, aprés ces grands artistes, lié Jeanne à sa 
Lorraine... Elle aussi à conçu, par la seule vue de sa terre lorraine foulée, la 
« grande pitié » du royaume de France toat entier. On ne la peut comprendre 
qu’en la venant étudier à Domremy et à Vaucouleurs. Et c’est là que Barréès la 
veut présenter à son fils. 

De même, ce nationaliste — on sait qu’il a, avec tant d’autres vocables, créé 
celui là — ne se croit-il pas tenu de renier les vieux ducs qui ont, des siècles, 
régné à Nancy et ont été parmi les souverains les plus chéris de leurs sujets : 
« les bons ducs ». La branche sortie de Vaudémont, il la chérit lui-même, en 
parle avec respect et amour ; il salue d’un regard chargé de tristesse le dernier 
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qni s’en alla, le chevalier lorrain, le petit-fils de René de Vaudémont dont 
l'histoire finit en conte de fée. « Il était vaincu. Détachant son cheval, il poussa 
jusqu'en Autriche où il trouva la fille d’un Empereur et un trône. » Ils avaient 
gouverné avec générosité, pas du tout Allemands, très Français de caractère, 
même quand ils se battaient contre « le Francillon », et ils ont fait cette belle 
Lorraine qui, un jour, devint l’un des fleurons d’or les plus loyaux de la couronne 
française. Barrès pense que tout ce passé nous a tous plus ou moins influencés. 
Un jour qu'avec Phillippe, il se promène à travers le village de Vaudémont, il 
remarque « presque sur chaque maison... un débris de sculpture encastré au- 
dessus de la porte. « Vois-tu, dit-il, ces souvenirs précieux du château ? Chaque 
foyer lorrain est un reliquaire où l’on vénère quelque vestige de l'antique 
construction. C’est ainsi qu’en chacun de nous il y a des survivances qui, bien 
dégagées, nous donnneraient du style. » Et voici que, de nouveau, son esprit, 
ne s’enfermant pas dans sa province, n’y prend pas moins tous les éléments 
de sa construction, Pourquoi le Lorrain serait-il plus que tout Français le 
produit de son passé ? C’est en visitant les cimetiéres lorrains qu’il sent naître et 
grandir la forte doctrine que tant de Français ont aujourd’hui adoptée. « Un 
cimetière, pour moi, écrit-il dans la préface aux Croquis Lorrains, n'est pas ce 
lieu de désolation que les gens frivoles fuient. J’y vois des forces au repos, une 
| réserve sainte, l’asile des patientes énergies. Ces morts, que nul bonbeur ns 
malheur n'émeut plus et qui sont insensibles à notre activité, ils peuvent encore 
la créer. Une tombe fameuse est un esprit vivant, et le plus humble tertre, 
en Lorraine, me fait la conversation. Sans ce colloque, la vie n’a pas de sens. 
J'aime que j'aie vécu avant ma naissance el que je puisse me survivre. C'est 
dans ce sens qu'il disait : « J'aime la Lorraine comme le plus beau des 
cimetières. » C’est de ce beau « cimetière lorrain » qu’a jaillie la doctrine de vie 
qu'est, au premier chef, la théorie barrésienne « de la Terre et des Morts ». 


* 
= # 


Cette Lorraine qui a nourri toutes ses pensées, son amour pour elle n’est 
peut-être cependant jamais plus sensible que lorsque cet amour se traduit, loin de 
France, par des retours nostalgiques. Il a aimé la Méditerranée et les pays de soleil 
qui la ceignent : de Tolède à Venise, de Venise à Sparte, de Sparte aux rives de 
l'Oronte, il a promené un esprit curieux de rares et voluptueuses impressions ; 
ce grand poëte a, je ne dirai pas loyalement, mais passionnément ouvert son 
esprit et livré son âme aux spectacles exotiques et à toute la vie méditerranéenne. 
Mais, sans cesse, la nostalgie lui vient du pays natal. Il serait loisible de 
cueillir partout des traits de ce sentiment : cette étude nous ménerait trop loin. 
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Rappelons-nous, comme le plus caractéristique, le cri que, dès le seuil de cet 
article, nous lui avons entendu pousser : « Mon intelligence pourrait s'intéresser 
ailleurs, mais ailleurs, mon cœur s'ennuie » — et aussi la conclasion du 
magnifique Voyage de Sparte : « Avec quel plaisir, en quittant cette Athènes 
fameuse, j'ai retrouvé mon aigre Lorraine... Pour mon usage, les mirabelliers 
lorrains valent les arbres de Minerve... Reste, m’a dit la Grèce, où te veulent tes 
fatalités. Tu n’as pas à masquer, dénaturer, ni forcer ce qu’il y a dans ton cœur, 
mais simplement à le produire. Demeure à l'Orient de la France, avec ta petite 
nation, à combattre pour ma beauté que tu n’es pas prédestiné à vivre. » 

« À combattre pour ma beauté ». Tout naturellement, le mot venait sous sa 
plume. « Le plus beau des cimetières », disait-il tout à l'heure, Non! La Lorraine 
était beaucoup plus pour lui un bastion avancé de la civilisation gréco-latine 
et « sa petite nation » une avant-garde qui porte les premiers coups et les 
reçoit. C'est par où j’ai commencé que je veux finir. De cette Lorraine, plus 
riche encore de grands soldats que de grands artistes, ce grand artiste avait 
beaucoup reçu, mais avant tout l’âme d’un soldat. Nos cimetières sont 
remplis de, ces dalles de pierre grise où saillent, en bas-relief, des objets 
guerriers, armes, sabres, épées, cuirasses, casques, où s'inscrivent par milliers 
les noms de soldats de toutes les époques : Oudinot, Ney, Lasalle, Exelmans, 
Gérard, Victor, Duroc, Gouvion-Saint-Cyr, Drouot, et, avant eux, Guise, 
Bassompierre, Fabert, Chevert ne sont que des noms illustres au milieu d’une 
légion lorraine. Dans nos vignerons, nos brasseurs, nos cultivateurs, nos 
artisans et jusque chez nos délicats ouvriers de la faïence ou du verre vivent des 
âmes héréditairement guerrières et, par là, combatives. Barrès, comme nous tous, 
est un descendant de soldat. La vertu combative que, de ses premières luttes 
« où il se portait de tout son corps contre l’obstable » à ses dernières 
« campagnes », il a fait constamment éclater, déconcertait parfois ceux qui, 
pénétrés d’admiration pour l'artiste délicat du Jardin de Bérénice et du Jardin 
sur l'Oronte, croyaient à une sorte de gageure, à un paradoxe destiné à étonner. 

C'était le méconnaître totalement. J’ai trop fréquenté Barrès pour qu'il cher- 
chât à me faire illusion. Lui-même revendiquait, comme le seul motif d’un orgueil 
légitime, cette combativité qui, si souvent, avait dressé au milieu des mélées, 
en face d’adversaires violents, contre un ennemi cent fois supérieur par le 
nombre et la position, sa mince et élégante silhouette de poëte. 1l était 
.né, comme les gens de sa race, avec une épée au côté. C'était un Lasalle 
qu'aucune grande guerre n’était venue arracher — quand bouillonnait sa jeunesse 
— aux premiers jeux de son esprit. Mais il était resté, au fond, ce « hussard » 
qui, susceptible de pratiquer, quand il le fallait, la circonspection de notre 
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Drouot, « le Sage de la Grande Armée », n’hésitait pas, l'heure close de 
la méditation, À se jeter, le sabre au clair, en pleine bataille — à la Lasalle. 

La Lorraine qui a inspiré son esprit et nourri son àme, a aussi armé son bras. 
Par là, il est nôtre; il l’est par toutes les fibres de son être et, d’ailleurs, lui- 
même, jusqu’à la dernière heure, s’est déclaré tel. 

Ainsi pensai-je, quand, devant le cercueil de l’ami, je regardais avec émotion 
le drapeau lorrain aux alérions blancs. Nul n’a entouré d’un culte plus ardent 
l’autre drapeau, les couleurs nationales, mais parce qu'il s’était sans défaillance 
appliqué à « fortifier les racines lorraines de son nationalisme français ». 


Louis MaADELIN. 


MAURICE BARRÈS 
SOUVENIRS D'ENFANCE & DE GUERRE 


Que de souvenirs d'enfance et de jeunesse évoque pour moi le nom de 
l’homme illustre que pleure aujourd’hui la France! 

La famille de Barrès et la mienne habitaient presque porte à porte dans notre 
petite ville de Charmes. Si j'ai beaucoup mieux connu les parents de Barrès 
que je ne l’ai connu lui-même après l’autre guerre, c’est d’abord parce qu'il 
avait quelques années de plus que moi et que pour les collégiens que nous 
étions alors, la différence d'âge marque une distance que l'âge réduit de 
plus en plus. C’est ensuite parce que je ne fis plus à Charmes que de courtes 
apparitions. 

Quand on commença à parler de l’écrivain, je dois avouer que les « notables » 
de Charmes n’augurèrent rien de bon de sa destinée. 

Je me vois encore, jeune Saint-Cyrien, assis autour de la table ronde où 
prenaient place les membres influents du « Cercle » ! Ils étaient là sept ou huit 
dont plusieurs vieux militaires retraités qui, devant leur chope de bière, fumaient 
le calumet de la paix représenté par la pipe en terre au long tuyau culotté avec 
amour. Dans cette société immuable et rarement agrandie, figurait le père de 
Maurice. Monsieur Barrès, avec sa barbe drue et son lorgnon, n’était pas plus 
bavard que ses compagnons et ne parlant pas beaucoup, ne disait jamais rien 
de ce fils qui devait devenir la gloire de Charmes et l’une des plus grandes de 
la Patrie. 
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Quand, en 1884, parurent les livraisons des « Taches d'encre », ce fut un beau 
scandale ! et je me souviens fort bien que mon pére, fin lettré, à qui l’auteur 
avait envoyé son œuvre, à la couverture dûment aspergée d’encre, le remercia 
en le tançant vertement! et l’on décréta dans le petit cénacle charmesien, que 
le jeune Barrès déraillait et ne donnerait jamais rien ! 

Quelques années plus tard il était célèbre. 


Il y avait bien longtemps que je n'avais revu Maurice Barrès quand la guerre 
éclata. Ai-je besoin de dire que j'avais suivi avec enthousiasme son ascension 
rapide vers la gloire littéraire ? Lui m'avait probablement oublié. Et voici 
qu'aprés la victoire de la Marne, je rentre à Verdun le 15 septembre 1914 avec 
l’Etat-Major de la III° Armée. 

Jusque-là nous avions été tellement occupés que nous n'avions pas lu un 
journal. D'ailleurs durant nos rudes combats du mois d’août, comme pendant 
la retraite du début de septembre, les feuilles parisiennes ne nous parvenaient 
pas. | 
Mais au moment où commence la période de stabilisation, nous reprenons 
le contact avec le pays, avec le cœur de la France, avec Paris. Chaque jour 
” nous attendons l’Echo de Paris pour lire l’article de Barrès et nous qui sommes 
si loin, beaucoup plus loin que ne le marque la distance réelle, de notre 
capitale, nous qui venons de vivre les terribles journées des batailles sans fin et 
parfois sans espoir, nous sommes remuës par l'accent de l’admirable écrivain. 
Il parle une langue si fine, il montre si bien les sentiments du vrai Français, 
il incarne à un si haut degré l’âme de la Patrie, que nous, les soldats du front, 
nous sommes emballés, nous sommes émus et nous sommes infiniment recon- 
naissants envers celui qui fait si noblement la liaison entre ceux de l'avant .et 
ceux de l'arrière. | 

Car les uns et les autres nous communions en Barrès ! C’est si vrai, que dans nos 
lettres nous nous demandons les uns aux autres : « As-tu lu tel article de 
Barrès! » et bien souvent à Verdun, nous recevons, incluses dans la lettre 
familiale, des coupures des articles du grand patriote ! 

Ma femme, ma fille aînée, sans s’en douter, m'écrivent du Barrès et je leur 
réponds en Barrès ! 

Ji faudrait un autre Barrès pour dire tont le bien que fit aux familles fran- 
çaises et aux combattants du front, la campagne victorieuse d'un guerrier qui 
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ne fut jamais soldat! Tant est grande la force de l’Idée quand elle trouve pour 
s’employer un aussi merveilleux ouvrier. 

C’est précisément ce qu’un jour j'écrivais à Maurice Barrès pour lui crier 
mon admiration et ma profonde reconnaissance de charmesien et de français ! 

Encouragé par l'accueil qu'il me fit, je me permis de lui demander de 
prendre l'initiative d’une proposition ayant pour but de créer un ordre militaire 
autre que la Légion d'Honneur. Je ‘voyais tant et tant d'actions d'éclat qui 
n'étaient aucunement récompensées, que je criais à l'injustice. Puisqu’on 
estimait que les hauts faits des combattants ne pouvaient pas leur mériter la 
récompense suprême que constitue la eroix d'Honneur, il fallait trouver autre 
chose. 

Maurice Barrès trouva la Croix de Guerre suspendue au ruban de la médaille 
de Sainte-Hélène. 

Ainsi, aprés avoir relié le front et l'arrière par ses vibrants articles, il fit la 
sublime trouvaille qui joignait par dessus les ans les Grognards de l'Empereur 
aux Poilus de la République. 

Nous n’oublierons jamais les immenses services qu’il a rendus à l'Armée de 
la Grande Guerre dont il a largement contribué 4 faire l'Armée de la Victoire. 


Saint-Cyr, 11 décembre 1923. Général A. TANANT. 


EDR ME 


QUELQUES SOUVENIRS SUR MAURICE BARRES 


Est-il sage d’esssayer de connaître les grands écrivains dont nous aimons les 
livres ? à 

Mon Dieu ! que nous importent leur corps, leur visage, le masque de Îeur 
âme ? Nous tenons mieux que cela sur notre table de travail. C'est dans ces 
lignes, ces pages, qu’ils ont mis le meilleur d'eux-mêmes, dans quelques lettres 
d'amitié ou d'amour qui ne seront connues que longtemps après leur mort, dans 
quelques mots furtifs, quelques actes secrets. Mais les jeunes gens, les femmes, 
toute l’humanité jeune, il leur manque quelque chose s’ils ont simplement ou 
compris où rêvé... Ils ont besoin de plus : toucher de leurs mains un peu 
tremblantes, tenir sous leurs regards brillants l’être de qui émane la force qui les 
charme, les domine. Curiosité ? Amour P A tout prix, il leur faut des images, une 
présence réelle. Et de quoi ne deviennent-ils pas capables pour l'obtenir ? Les 
ficheux qui transforment la gloire en la plus insupportable défensive! Et 
parfois, eux aussi, cruellement déçus ! Allez donc visiter la romantique Ecosse 
sur la foi des gravures qui ornent le Walter Scott enchanté de notre 
adolescence ! Les montagnes sont petites, rondes, usées, le ciel bas, l’horizon 
court, et le « cristal limpide du lac », décoction de racines de bruyëres, est 
noirâtre comme le baquet où trempe le cuir du savetier! Dans un hôtel, monte 
jusqu'à votre chambre une belle voix de femme. Vous descendez l’escalier 
quatre à quatre et, dans le hall, vous trouvez devant le piano une dame au cou 
court, au bassin élargi par trop de grossesses. Quand je vins à Paris pour la 
_première fois, je ne pus me tenir d’entrer dans la pauvre petite salle du Collège 
de France où Renan euseignait l’hébreu à quelques laïques et à deux ou trois 
prêtres. Et maintenant : chaque fois que je relis sa prose tendre et malicieuse, je 
suis obligé de chasser de mon esprit l’image de ses mains livides, presque 
mortes, posées des deux côtés du texte qu'il expliquait, tassé, les paupières 
tombantes, et d’une voix si lasse. 

Mais pour les rhétoriciens de 188$, Maurice Barrès n’était qu’un camarade 
qui a été assis sur les bancs où nous étions encore, qui, il y a deux ans, 
prenait pension À cette table de l'Hôtel d'Angleterre où nous voyions tous les 
jours déjeuner quelques ofhciers, ses anciens commensaux et les plus aisés de 
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nos professeurs ; c'était le beau-frère d’un médecin connu en ville, c'était le fils 
Barrès qui faisait de la littérature, dont on commençait à parler à Paris et qu’on 
voyait de temps en temps, aux vacances, chez Sidot, chez Grosjean-Maupin ou 
chez Gallé-Reinemer. Pas un de nous qui n'ait vu, la face mate et les 
grands yeux attentifs de ce jeune homme, brun dans un pays blond, élégant et 
soigné dans une ville indifférente à la toilette, un peu haut sur cravate, et 
dont les traits, du menton à la nuque, sauf le nez un peu long, étaient rejetés en 
arrière. Nous lisions les « Taches d'Encre » en classe et le professeur d'allemand 
nous les confisquait, mais notre cher professeur de rhétorique, M. Coilignon, 
nous les faisait rendre. Cependant, entre la maturité de Maurice Barrès et notre 
jeunesse il y avait plus que cinq ou six ans de différence, toute une enfance 
d’interne froissée et repliée sur elle-même et qui avait été obligée de demander 
aux livres les joies que nous, externes, nous avions trouvées dans nos familles, 
et nos études mêlées de distractions provinciales et de jeux. Dans ce temps-l, 
nous ne savions pas trés bien ce qu’était la Lorraine et nous croyions que c’était 
tout simplement un petit pays qui, dans un mouvement d'enthousiasme, avait 
renoncé à la vie locale.et à ses privilèges, pour devenir un membre fidéle et 
indivisible d’un grand pays. Mais la terre lorraine collait solidement aux clous 
des semelles épaisses de nos souliers. Nous étions grands marcheurs, nous 
pêchions, et quand on va deux fois par semaine à la chasse, qu'on nettoie son 
fusil, qu’on fait ses cartouches soi-même, on peut acheter des livres, mais on lit 
lentement en rêvant à la neige où l’on était posté, à la musique que faisaient les 
chiens dans les tailles. Pour moi, je pense souvent à un certain exemplaire de 
a Sous l’œil des barbares », ouvert sur un grand bureau Directoire, entre une 
boîte de bourres grasses, un bol de double zéro et un sertisseur. | 

Non, pour être pris par cette pensée intense et dédaigneuse, il fallait une 
jeunesse moins heureuse que la nôtre, quelque crise, une rupture, un exil. Ce 
fut le régiment. Bien que nous fussions encore tout frémissants d’un récent 
incident de frontière, que Boulanger eût interdit le terrible passage en couverte, 
supprimé la gamelle, créé des réfectoires, cette discipline « que nous n’avions 
pas choisie », nous parut un peu rude auprès du « doux » de la maison. Et ce 
fut avec une véritable piété que, le soir, après la soupe, dans les petites 
chambres que nous louions en ville, nous nous réunissions pour lire et discuter 
les premières œuvres de Maurice Barrès. Maintenant, nous commençions à 
désirer la consolation des grands maîtres, les hauts refuges de la vie intérieure. 
Mais sa sagesse ne fut pas aussi contagieuse que les nerfs excités de quelques-uns 
d’entre nous qui venaient de lire « La Caserne » de Descaves, ou « Le Cavalier 


Miserey » d'Abel Hermant. Un soir que notre capitaine, ayant vu une cravate 
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mal nouée, l’avait serrée si fort qu’il faillit étrangler un de nos camarades, aucun 
de nous ne voulut calmer la colère de notre escadron. Vers trois heures du matin, 
le planton entr'ouvrit la porte aux fourrages, et nous voilà partis, en sabots, 
à la file indienne, sur les chemins glacés pour aller demander justice au général. 
Mais nous n’étions pas encore sortis de la forêt givrée où nous tournions en rond 
depuis deux heures que, dans le jour levant, nous voyions une trentaine de 
cavaliers, sabre au clair, arriver jusqu’à nous. Un petit sous-lieutenant brun, 
nonté sur mon cheval et ma selle d’ordonnance, fait attacher quelques récalci- 
trants avec des fourragères et nous ramène, troupe éreintée et penaude, au 
quartier... 

Sans doute, nous étions encore assez loin du haut détachement et de l’ironie 
où s’abritait Maurice Barrès tandis qu'il s’exerçait à tenir en main son âme 
incroyante et mystique à l’aide des «a Exercices Spirituels » d’Ignace de Loyols. 
Mais, plaçant près de nous, dans des sites que nous parcourions sans cesse, 
dans un cadre lorrain, les promenades, les voyages, lés méditations et les 
analyses de ses personnages, il apportait chez nous, il nous rendait présent, 
compatriote, le grand mouvement européen d’idéalisme, de néo-christianisme, 
de préoccupations sociales qui devait transformer notre jeunesse encore toute 
engaînée dans une bourgeoisie libérale que cinquante années de romantisme 
n'avaient pu empêcher de rester profondément rationaliste et classique. 

Cela ne se fit pas sans heurt. Car il ne mettait aucune grâce à être entendu 
de tout le monde. Ceux de nos parents qui avaient essayé de le lire l’avaient 
trouvé « dur », comme ils avaient trouvé Renan, Taine, Bourget et Anatole 
France. Et nous, nous le lisions, et nous allions à ses réunions publiques parce 
que ça embêtait nos parents. Cela nous faisait assez mal voir, et nous nous 
scandalisions un peu nous-mêmes d'être là à écouter sa voix pesante qui faisait 
le procès d’une société dont nons n'avions pas encore senti les pointes, et que 
le Temps et l'Economiste Français nous avaient affirmée harmonieuse et irrem- 
plaçable. Il y en eut même qui le sifflaient, lui tiraient la langue, et la plupart 
de ses vieux camarades, amis, parents, protégés de Jules Ferry, lui dirent assez 
désagréablement adieu. 

Mais lui, et cependant son cœur battait, passait au milieu des foules injurieuses 
ou enthousiastes, aussi imperturbable, maître, que plus tard je le vis, devenu 
grand personnage, marcher dans un cortège, au milieu de hauts fonctionnaires, 
qui, dans leurs uniformes noirs, aux broderies fanées, trottinaient près de lui 
comme des employés de chemin de fer derrière leur chef. 

Mais tandis qu’il nourrissait sa sensibilité aux fortes émotions des tumuites 
politiques et des batailles parlementaires, ses cadets moins doués, hésitant entre 
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diverses carrières, durent subir, disciplinés, des examens et des concours. 
Vie enfermée, presque monacale, si. après le dur labeur du jour, on veut se 
conserver quelques instants de réflexion et de lecture. Mais, en 1909, je pus 
m'écarter un peu de la fournaise, et me réfugier sur les pentes de la Seine, : 
dans un coin de Neuilly si boisé, si tranquille que les grives viennent se baigner 
dans la pluie des tuyaux d'arrosage, et que la bécasse, se croyant en forêt, passe 
à la nuit tombante, au-dessus des massifs, ou à l’aube, vérote entre les scilles 
et les crocus. Et comme je me promenais boulevard Richard-Wallace, un soir 
que le soleil oblique poudrait de poussière pourpre les basses branches des 
marronniers centenaires, je vis, tout à coup, tout prés de moi, dans un petit 
groupe, Maurice Barrès que je n'avais pas rencontré depuis vingt ans. Devant 
lui s’énervait un fox aux lignes nettes. Mais, pas à pas, collé aux talons de son 
maitre, s’avançait un briard dont les longs poils gris arrondissaient les formes 
et voilaient les beaux yeux. 

C'était au coin de cette jolie rue de la Ferme, provinciale, secrète, où il avait 
imaginé que s’installait pour quelques mois Thérèse Alison, baronne de Nelles, 
cet été de 1889 que, prés du brave Lorrain un peu fruste, Rœmerspacher, elle 
se sentait redevenir prudente, rangée comme ses grand’méres lorraines qui, 
aux saisons traîtresses, combattaient Jeurs vapeurs, chassaient le « vague à 
l’âme » en surveillant des confitures. 

C'était à quelques centaines de mètres de cette maison simple et vaste où, 
lorsqu'il méditait et écrivait les trois romans de l'Energie nationale, était venu 
habiter Maurice Barrès. | 

Car un romancier mondain, un chroniqueur peut écrire ses livres et ses 
articles au milieu des villes, et le bourdonnement de la rue sous ses fenêtres 
excite souvent sa verve ou son esprit. Mais les lampes à arc éteignent la lumière 
des étoiles, la poussière d’asphalte et les murs chauds brûlent les feuilles des 
arbres et, comme dans une bibliothèque trop abondante, les rubriques spéciales 
dévorent les grandes divisions du catalogue, cent affaires hâtives nous masquent 
les trois ou quatre questions essentielles, les grands thèmes éternels qui montent 
des vastes espaces peuplés de plantes et d'animaux. Ici, dans cette grande 
retraite végétale, dans son jardin où ses chats et ses chiens libres ne devenaient 
pas de petits monstres de cuisine ou de salon, Maurice Barrès trouvait « en 
dehors de ses terres de combat » un asile pour la méditation et le rêve, et ses 
repos, ses promenades lui fournissaient, comme ses promenades en Espagne, 
en Italie ou en Lorraine, cette prodigieuse moisson d’images de fleurs, de 
bêtes et d’arbres dont il anime ses livres comme les Flamands leurs miniatures, 
leurs tapisseries et leurs tableaux. Tout près d'ici, il y avait le château de 
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Madrid, dont un limonadier n’avait pas encore fait une caricature en blocage et 
plâtre du Château de Blois, il y avait le banc « toujours libre » de la mare 
Saint-James protégé du soleil d’été sous quatre platanes aussi hauts et plus vastes 
que ceux dont les voûtes ombragent les routes poudreuses du Midi, l’île avec 
ses peupliers noirs, inclinés sur l’eau calme comme le peuplier noir de notre 
Jardin des Plantes, au-dessus de notre rue de l’Ile-de-Corse nancéienne, et ses 
fourrés d’arbustes écrasés par les clématiteés, où nichent les canards sauvages, 
les cygnes et les poules d’eau. Plus près encore, il y avait l’air bleu cendré de 
la pinéde, où les gamins amoncellent en fourmilléres les aiguilles rousses, où 
les rentiers de Neuilly ont abrité leur jeu de boules entouré d’une haie de 
lierre et de sureaux ; les ruches du Jardin d’Acclimatation parsemées sous les 
acacias et les chênes comme à Tivoli les temples sous les cyprès de la 
Vila d'Hadrien ; il y avait, sur leur rocher humide, les pathétiques otaries, les 
ânes, les poneys, les chevreuils, les girafes, le singe hamadryas et les colombes 
poignardées ; les enfants, les caniches, les gardiens, les ménages, les amants, 
les poëtes, gens et bêtes plus semblables les uns aux autres qu’on n’a coutume 
de le croire, et qui, lorsque le soleil va disparaître au pied des arbres, gémissent, 
_gonflent leurs plumes, battent des ailes, restent immobiles, se taisent, les uns 
parce qu'ils sentent que leur sort est esclave et précaire, les autres parce qu’il 
faut mourir, et qu’il n’y a que cela, ea somme, dont on soit sûr, 

C’est ainsi que, dans ces jardins, ces sentiers, ces avenues chargés de pro- 
blèmes et d’histoire, je vis pendant quinze ans Maurice Barrés prendre son 
repos de chaque jour. De loin, je reconnaissais sa marche méditative, sa tête, 
son épaule, toute sa taille un peu déviés vers la gauche, puis je voyais tout près 
de moi les mille petits plis de ce visage froid sous lequel il avait « une folle 
puissance de sentir ». Il allait souvent seul, d’autres fois, avec des amis ou des 
disciples : les deux Tharaud, Lucas de Peslouën, l’abbé Brémond, Corpechot ; 
de tout jeunes gens; des inconnus. Le trois décembre, je rentrais de Paris entre 
deux et trois heures, je le croisai marchant avec René Benjamin vers la Porte 
Maillot. Le cinq décembre, vers huit heures, un poëte égyptien qui venait de lui 
dédier sa première œuvre, bouleversé, m'avertit par un coup de téléphone. Je 
m'habillai en hâte. Sous les squelettes trempés des marronniers, il y avait déjà 
quelques taxis devant cette grille dont je l’avais vu si souvent pousser la porte 


et que lui, sa forme temporaire, ne devait plus qu’une seule fois franchir. 
André SPIRE. 


# 


AU SORTIR DU CIMETIÈRE 


Nous venons de rendre Maurice Barrès à la terre lorraine. Au sortir du 
vieux cimetière de Charmes, dont il recherchait si volontiers « l’émouvante 
discipline », une lourde tristesse tombe du ciel gris, la brume s’épaissit, une 
grande lumière semble s'éteindre sur le monde. Des phrases, plus belles que la 
Prière sur l’Acropole, volent bas sous les arbres funèbres : 

« Voici la Lorraine et son ciel : le grand ciel tourmenté de novembre, la vaste plaine 
avec ses bosselures et cent villages pleins de méfiance. O mon pays, ils disent que tes 
formes sont mesquines ! Je te connais chargé de poésie... » | 

Est-il donc vrai que voilà tarie la source de ces formules incomparables et que 
désormais nous ne pourrons que les relire ? 

Mais ne succombons pas sous la tristesse. Barrès lui-même, ce grand excitateur 
d'énergies, nous y invite. Il ne redoutait pas la mort ; quoique inachevée son 
œuvre a maintenant tout son sens et déjà la consécration de son génie est 
incontestée ; l’unanimité s’est faite autour de sa tombe : derrière son cercueil, 
trois ans aprés les conférences à l'Université de Strasbourg, déclarées par certains 
audacieusement prématurées, ne venons-nous pas de voir une couronne portant 
l'inscription : « Le Gouvernement de la République Rhénane » ? Quel semeur 
et de quelle semence ! De telles idées pourront subir des éclipses : elles finiront 
par s'imposer. 

Il y a bientôt 25 ans, au seuil d’un petit livre enthousiaste, je lui rappelais la 
phrase de ses débuts qu’il souhaitait s’entendre redire à son déclin : « Petit 
garçon, si timide, tu n'avais pas tort... » — « Vous n'êtes que quelques-uns, 
me répondait-il, à m’affirmer cela ; les autres viendront-ils ?... » 

Les voilà, Barrès, les autres : ce sont tous les Français! 


* 
» æ 


Barrès ne craignait pas la mort. Il l’appréhendait prématurée, à cause de son 
œuvre qui se déroulait comme une belle mélodie se hâte vers sa finale ; mais, la 


derniére page écrite, comme il aurait souhaité l’issue rapide que nous maydissons 
aujourd’hui! Ce qu’il redoutait, c’était l’amoindrissement, la déchéance 
qu’amène la vieillesse et dont il citait volontiers bien des exemples. Barrés 
sombre à pic au lendemain du Jardin sur l’Oronte qui renouvelle les enchan- 
tements de ses plus magiques idéologies d'antan : la mélodie est privée de ses 
mesures finales, mais jusqu’au bout elle est souple et pure, enchanteresse comme 
à son début. 


Ne pleurons pas Barrès. Il reste avec nous ; pour l'éternité il va commander 
la garde devant les bastions de l’Est. C’est à nous, maintenant, de mériter un tel 
chet. La clef de son œuvre lorraine, il l’a donnée en quelques lignes : 

« Comme furent nos pères, nous sommes des guetteurs. Qu’est-ce que la pensée 
maitresse de cette région ? Une suite de redoutes doublant la ligne du Rhin. Ce fut la 
destinée constante de notre Lorraine de se sacrifier pour que le germanisme, déjà filtré 
par nos voisins d'Alsace, ne dénaturât pas la civilisation latine... » 

En quefques mots, voilà le thème de l’œuvre lorraine et du Génie du Rhin: 
« Nous sommes des guetteurs... » Barrès reste avec nous aux avants-postes ; 
restons fidèles à la pensée du chef. 

La Lorraine pourtant n’a pas toujours reconnu son poëte. C’est du passé ; 
mais il ne nous suffit pas que la gloire littéraire de notre maître soit incontestée 
dans son pays ; nous devons ètre les gardiens de sa flamme, les apôtres de l’idée 
barrésienne. Que dans chaque centre lorrain son nom soit donné à une rue ou à 
une place publique, ce sera bien ; mais c’est son idée que nous devons répandre. 
Formons une « Société des amis de Maurice Barrès » qui sera un foyer d'où 
continuera à rayonner son influence ; ainsi, par Barrès, nous servirons la petite et 
Ja grande patrie, nous aiderons la Lorraine à maintenir son rôle séculaire de 
sentinelle avancée de la civilisation française. Le cimetière de Charmes doit 
devenir pour nous un centre de ralliement, où nous viendrons prendre le mot 
d'ordre du maître. 

La pensée de Barrès est avec nous. Il ne faut pas que tout Barrës soit mort. 
Barrès n’est pas mort ! 

Saint-Dié, 11 décembre 1923. René JACQUET. 
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LES PROMENOIRS DE BARRES 
EN LORRAINE 


Quand un homme vient de disparaître, dont le génie a illuminé une époque 
et un pays, une brume, parfois, autour de sa mémoire et de son œuvre, 
semble tout d’abord s'élever et se tendre. On voudrait laisser celles-ci se clari- 
fier, donner au Temps le soin des témoignages à rassembler; on se réserve 
pour les documents de l'avenir... Peut-être, aussi, est-on un peu las de certaines 
gloires qui furent trop continüment éclatantes, et dont on aimerait à laisser 
reposer la lamière... Rien de pareil pour Maurice Barrès. L'œuvre, définitive, 
n’a besoin d'aucun recul. La sensation de la perte subie est restée aiguë et pres- 
sante. Elle nous laisse devant le même vide, la même désolation qu’au premier 
jour. 


Nous, Lorrains, surtout. C’est pourquoi il ne saurait être trop tôt (le Pays 
Lorrain a voulu le marquer) pour évoquer, autour d’une grande figure, des 
souvenirs, des visions et des faits que beaucoup portent depuis longtemps au fond 
d'eux-mêmes, qu'ils croient sans doute pour cela impérissables, mais qu’il 
faudrait pourtant matérialiser, avant que le Temps, survenu, ne les défasse, 
comme toutes les images que l’homme forme en soi. Même secondaires, même 
d'apparence négligeable, de tels témoignages devraient être, dès maintenant, 
recueillis dans leur précision, leur simplicité, leur fraicheur. Tout proches de leur 
objet, ils accroftront un jour, si humbles qu'ils soient, le fait historique de toute 
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leur valeur de contribution. Or quelle vie, plus que celle de Barrés, fut liée à 
l’histoire, à toute l’histoire de son pays ? | 

Sans donte serait-il vain de s’essayer, dés aujourd’hui, à faire le tour du vaste 
et magnifique ensemble que réalise une telle personnalité, et de prétendre 
en fixer les limites. Et l’on ne saurait, tout au plus, que recueillir maintenant, 
pour l'édifice futur, quelques-unes des pierres sur lesqnelles il s’élèvera. Du 
moins pouvons-nous les prélever, celles-là, au plus près, sur notre terre lorraine, 
qui fut la sienne, qui reste pour jamais la sienne. 

Car, aux longs séjours qu’il faisait parmi nous, correspondirent les heures les 
plus paisibles, les plus sereines, les plus fructueuses, peut-être, d’une existence 
qui fut comblée de travail comme nulle autre. C’était ici, en effet, dans son cadre 
lorrain, qu’apparaissait à découvert l’unité totale et sincère d’une vie et d’une 
œuvre attachées l’une comme l’autre aux mêmes origines, par des liens presque 
sensibles. 

Il faut revoir un Barrès faisant à Charmes sa promenade quotidienne par 
un après-midi solitaire de l’arrière-automne. .Ïl va, la mine allègre, le long 
du canal, sur le sentier d’herbes, tête levée, les mains derrière le dos, canne 
balancée, vêtement flottant, les lévres entr’ouvertes au vent mouillé et salubre. 
Le paysage d’eau, l'air agité, la brume tombante, l’aigre senteur des peupliers, 
le brait voisin de la mouvante rivière..." on dirait, en vérité, qu’il respire 
tout cela et s’en pénètre, comme si cet ensemble éternel faisait corps, dans un 
tel moment, avec le fond secret de sa nature physique. Qui saura, qui dira quels 
fertiles appoints ce milieu quotidien, cette heure silencieuse apportent à l’œuvre 
qui, goutte à goutte, s’élabore peut-être en cet instant sous l’action de l'esprit 
créateur ? Car, chez un Barrès, l’œuvre et l’homme s’amalgament aussi et 
s’unissent, avec une vigueur singulière et puissante. Dans son cadre natal, 
ses forces intérieures s’épanouissent d’un instinct assuré. Son génie, tout de 
suite, y a reconnu, y a fixé les points saillants qui dominent, expliquent, 
embellissent les significations réelles et profondes de cette terre lorraine, pour 
ses fils mêmes si souvent muette et fermée. Dans la campagne, ‘le bois, le 
ruisseau, l'antique chapelle élevaient leurs voix et parlaient, quand, auprès d’eux, 
le magicien souriant faisait halte. Ils disaient leur humble histoire, contaient 
parfois leur glorieux épisode. Brève évocation, souvent ! Car il arrivait que le 
faisceau lumineux retombait presque aussitôt, avec la main qui l’avait projeté. Et, 
en même temps que la lumière d’une minute, s'évanouissaient les souvenirs, 
l'épisode, les poussières dansantes, puis le coin dormant de la vieille Lorraine ren- 
trait doucement dans son silence... Derrière Barrès, on s'en allait... Mais c'était 
alors seulement que le court tableau entrevu allait développer son sens véritable. 
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Car, en marchant, Barrès se reprenait à parler, comme pour lui seul. Et la voix 
un peu chantante assemblait peu à peu, autour du récit de tout à l'heure, un 
ensemble de clartés nouvelles qui l’élargissaient, le haussaient d'une façon 
saisissante.. Et, par dessus tout, qui l’ordonnaient. 

Voici, entre Charmes et Mirecourt, non loin du village de Jorxey, un paysage 
silencieux de labours et de bouquets d'arbres, quasi désert et inanimé. Un bois 
recouvre le penchant du côteau et descend jusqu’au fond du ravin. Par là-des- 
sous, des mousses, d'anciennes petites sentes, quelques rochers avec des traces 
de bancs rustiques, et, jaillissant tout droits du hallier, de grands hêtres au tronc 
lisse. Des croix, des initiales encore visibles y ont été jadis taillées au conteau. 
Mais il y a bien longtemps, car des bourrelets d’écorce ont foisonné sur les 
rebords. On s’enquiert... L’explication est, qu’au temps jadis, la jeunesse des 
alentours se rassemblait ici, de tradition, une fois l'an. Elle y dansait, elle y goûtait 
sur l’herbe. Même les gens de Mirecourt y venaient... Aujourd’hui, pourtant, 
ce silence !... On regarde encore, au fond du petit désert obscur, le mystère d'un 
reflet blanc sur un rocher, le ruisselet agile où s’abandonnent et ondulent 
les herbes soyeuses, on songe à la source qui se cache, à la nymphe peut-être 
revenue, à quelque rustique Bois Sacré... Et l’on s'étonne à peine d’entendre 
Barrès indiquer que c'était ici le lieu de promenade, au temps de ses lointaines 
vacances à Mirecourt, du très jeune Alfred de Musset. 


Toute cette région de Jorxey est sur l’arête topographique d’un calme canton 
de la Vôge qui, isolé de Charmes et de la Moselle, s’étale entre deux cours d’eau 
au parcours de glaise, le Madon et son modeste affluent, le Collon. Pas de voie 
ferrée, peu de grandes routes : les lieues se suivent, d’un horizon clos à un autre 
horizon clos, et le même espace, dirait-on, s’emplit chaque fois des mêmes 
sillons aux rainures parallèles, encadrant le même petit village et les mêmes haies 
silencieuses. À peine, au loin, le bruit cahotant d’un chariot qu’on ne voit pas; 
à peine, là-bas, dans l’étendue des champs, un être vivant qui se courbe et se 
relève, isolé et minuscule. 

Voilà l’un des promenoirs aimés de Barrès pendant ses séjours à Charmes. 
Dans ces lieux où rien nè change, la terre, même endormie, est restée, comme 
jadis, dominatrice et reine : il en émane, avec des causes plus profondes, des 
émotions plus directes, peut-être, que celles que sait créer, non loin d'ici, dans 
sa facile vallée, la lumineuse et vivante Moselle. L’infini des labours, la tristesse 
des demeures closes, une race qui, depuis le fond des âges, subsiste de ce 
qu'elle a durement gagné, et qu’une vie limitée ne cesse de ramener à son sol : 
c'est là, aux yeux de Barrès, un spectacle qui, pourtant, serait bientôt affaibli et 
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vide de sens, si, au-dessus du village, le clocher levé n’affirmait la persistance et 
la nécessité d’une vie spirituelle. Barrés les connaissait, les clochers de son ter- 
roir, toutes ces petites églises qui, enveloppées de leur vieux manteau de tuiles, se 
dressent au centre de leurs maisons, comme autant d’humbles bergères attentives. 
Attentives et, pour qui les aima, reconnaissantes ! Car voici que plus d’une de 
ces paysannes a voulu entr'ouvrir en sa faveur le secret inattendu d’un trésor 
d'art jusqu'à lui ignoré. | 

C’est d’abord Vomécourt, dont les pignons laissent à peine entrevoir leur faite 
derrière un pli de terrain, non loin du confluent tranquille où Madon et Collon 
joignent leurs eaux dans un pré. Le hameau n’a que quelques maisons sans âge, 
qui s’appuient les unes aux autres : granges, fumiers, chemins de cailloux 
s’éparpillent alentour, et le clocher champêtre est si bas, que les mirabelliers de 
la pente le masquent presque tout entier. Pourtant Barrès se dirige tout droit de ce 
côté. Derrière lui, on a vite fait le tour de la chapelle : des ronces, des plâtras, 
des ardoises usées. On va repartir. Mais le Maître s’est arrêté sous l'encadrement 
du petit porche : il demande qu’on lève les yeux. Et voici, en dessous de 
l'humble ogive, un bas-relief saisissant, miraculeusement conservé : deux che- 
valiers, Croisé et Sarrasin, qui s'affrontent là depuis des siècles, visières basses, 
lances en arrêt, destriers au galop... C’est tout. Mais il semble maintenant que 
là-haut, au-dessus du monotone paysage de ‘labours, les nuages de Lorraine 
glissent avec plus de noblesse sur leur route éternelle. Les cultures, les 
eaux paresseuses, un paysan au front têtu cheminant près de sa voiture, Barrés, 
vu de profil et qui songe : tout cela compose maintenant un juste tableau 
terminé, aux lointains fermes et solides, que l’esprit accueille, comprend totale- 
ment, et dont la plénitude l’enchante. 


Ceux qui, autrefois, ont pu gravir, avant Barrès, les pentes à l’ouest du 
Collon et qui ont pénétré, un jour de soleil, dans l’église de Gugney-aux-Aulx, 
n'y ont vu qu'une nef modeste et vide, sans caractère. Dans les bas-côtés, 
de petites chapelles, des autels à la nappe bien tendue, avec leurs bouquets de 
fleurs artificielles. En arrière, un peu masqué par la ligne des cierges, le peuple 
sculpté des saints, des saintes, les mêmes qu'ailleurs. Visite tôt terminée. 

Et le passant s’en allait. Mais, peut-être que, du fond des niches, plus d’un 
sourire ironique le suivait parfois, jusqu’à la retombée de la porte ?.. Caril 
arriva, le jour où Barrès entra, que toutes les petites figures, pudiques et discrètes, 
s’animérent à la fois. Et, seulement alors, on apprit de lui quel trésor unique 
renfermait, depuis des siècles, la petite église. Sculptées avec une rare justesse 
d'expression, un sentiment parfait de la vérité, toutes ces statuettes, en effet, se 
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haussent, par les moyens les plus simples, à l’art le plus sûr. Fronts arrondis, 
mines un peu fermées, figures de sagesse et parfois de malice : où donc les 
lointains ouvriers qui taillérent ces pierres auront-ils pu concevoir les images 
d’une si vivante assemblée ? 

Derrière Barrès, on sort de l’église. Une rangée de jeunes brodeuses, coiffées 
de l’antique hâlette, est assise au soleil, sur un banc de pierre usée, comme jadis, 
bien sûr, leurs grand'mères. Au passage des gens de la ville, les yeux se lèvent, 
mais si peu ! L’une d’elle, pourtant, tourne délibérément la tête de côté, rompt 
un fil entre ses dents, regarde... Un mot patois à sa voisine, et voilà qu’un 
rire bret fuse tout le long du banc. Puis les petits fronts bombés, se baissent de 
nouveau sur la tâche commencée, l’air redevenu indifférent... 

« ... Eh ! mais les voilà !... » fait Barrès en passant, avec un sourire. 

C'est ce même pays entre Madon et Collon que traversent les divers 
itinéraires qui mènent de Charmes à Sion, et dont tous les horizons sont 
dominés, à l'Occident, par le haut lieu célèbre, la Colline... Que de pélerins 
déjà, avec le Maître ou avec son livre, ont gravi le sommet par les rudes 
sentiers, ont pénétré dans la Chapelle, ont voulu, sur l’arête coudée qui mène 
à Vaudémont, s’arrêter un instant au saillant du bastion gigantesque ! Combien, à 
sa suite, ont circulé dans les ruines de la vieille forteresse, dont le pittoresque 
menu, mêlé de détails rustiques et guerriers, a de quoi enchanter d’abord 
le visiteur, attarder et retenir son attention! Mais que valent ces curiosités 
pour un esprit dominateur, qui élève ses constructions sur d’autres ensembles ? 
Vers le milieu du village, une ruelle s'enfonce à droite, entre les créneaux ruinés 
de deux murs de défense. Où conduit-elle ? Le groupe des visiteurs s’y engage, 
mais la venelle tourne à angle aigu, ouvre, de côté, une vue brève sur l'horizon, 
rentre dans l’ombre des murailles, change encore de direction, se rétrécit..…. 
Ab ! enfin : un débouché ! Tiens : ce n’est qu’une impasse, une courette close, 
où l’on voit un puits verdi, de petites fenêtres à meneaux, des poules picorant. 
Et, tout à coup, la maigre figure d'une vieille 4 lunettes s’encadre dans une vitre 
et nous fixe, immobile. Dans ce coin moyen-àgeux et paysan, cette suite 
de-tableaux imprévus et amenuisés, n’est-elle pas pour piquer des imaginations 
que tout prédispose ?.. Aussi quelqu'un de commencer : « Petite ruelle... petite 
cour... petite vieille... » Mais Barrés secoue la tête gentiment. Et, en s’en allant, 
il murmure : « ...Petit mystère... » 


Sur d’autres et de plus vastes données, laissons aux historiens de l’avenir 
le soin de confronter plus tard, avec ses diverses causes de nature, les origines 
d’une œuvre immortelle. Alors sans doute, attentivement étudiée, interrogée 
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chaque fois par eux, la terre de Lorraine les aidera, chaque fois aussi, à dégager 
les points de départ, les évolutions, les genèses profondes, qui seront l’objet de 
leurs travaux. Mais l'heure de cette tâche, de ces longues méthodes, n’est pas 
encore venue. Seules, aujourd’hui, des miettes d’histoire, pieusement recueillies 
et mélangées d'émotion et de douleur, ont leur place dans des récits consacrés 
à un Barrès qui, hier encore, vivait avec nous. 

Hier !... Ce matin, dans le cimetière de Charmes, au surlendemain des 
obsèques, voici la première neige de la saison, tombée pendant la nuit. Malgré 
l'heure, fidèles et diligentes, des traces de petits sabots convergent déjà vers la 
tombe. Mais celle-ci n’apparaît plus, recouverte qu’elle est par la double colline 
des couronnes, des gerbes, des fleurs, dont les éclats rouges ou verts transpa- 
raissent à travers le semis blanc... Inscriptions touchantes, regrets affirmés, 
témoignages unanimes, qui nous disent hautement le deuil de tout un pays !… 
Pourtant, d'ici, c’est une autre voix qui s’élévera.bientôt, éternelle et profonde. 
La même voix qui nous a guidés, éclairés, enseignés. Interrogée, elle saura, 
comme jadis, assurer nos espoirs, affermir nos volontés. Et elle répondra, plus 
forte et plus sereine que jamais, aux doutes, aux questions des pélerins qui, 
vers ce lieu désormais illustre, viendront apporter leurs inquiétudes, leur 
douleur et leur piété. | 


Charmes, décembre 1923. : Louis BLAISON. 
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BARRÈS ET LE GÉNIE DU RHIN 


Barrès avait-il jamais rêvé un accueil aussi triomphal que celui qui luj fut fait 
le 1$ novembre 1920 dans la grande Aula de l'Université de Strasbourg, 
quañd il commença ses conférences sur le Génie du Rhin ? Dans cette forteresse 
intellectuelle du germanisme, où jadis au cours de ses visites il s’était senti si 
lourdement opprimé par la culture allemande, il rentrait en vainqueur, salué 
par les ovations des étudiants, des professeurs et de toute l’assemblée, au 
premier rang de laquelle se trouvaient M. Poincaré, Mgr Ruch et le général 
Humbert. Quelle journée pouvait être plus émouvante pour un écrivain 
français ! Il voulut dès ses premiers mots y associer Déroulède, dont la vie 
politique fut inséparable de la sienne. En écoutant l’hommage qu’il lui rendit, 
je me rappelais la campagne électorale de 1906, où j'accompagnai Barrès dans 
quelques réunions. Déroulède, avec cette éloquence entraînante que n’oublient 
pas ceux qui l'ont entendue, présentait Barrès aux électeurs parisiens, dont tous 
en ce temps-là, n'étaient pas sans préventions contre la Ligue des Patriotes. Qui 
donc, au cours de cette campagne électorale, aurait osé rêver pour Barrés la 
prodigieuse fortune qui l’attendait à Strasbourg ? 

Ai-je besoin de m'étendre longuement sur ces conférences de novembre 1920 
qui sont restées dans toutes les mémoires ? Leur méthode était singulièrement 
neuve. Barrès nous conviait à étudier avec lui « les dispositions d’un Mosellan 
qui trouve dans la vieille Lotharingie son parfait climat moral ». Il analysait 
donc le « sentiment du Rhin », de sa vie légendaire, du cœur charitable de ses 
populations, de sa vie sociale, et concluait en décrivant la tâche nouvelle que la 
France avait à remplir sur le Rhin. Admirable programme, qui lui permettait 
d'évoquer tous les souvenirs légendaires ou historiques de ces pays : la Loreley, 
la plus adorable création de la poésie rhénane, debout sur le rocher où elle 
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peigne ses cheveux d'or, les apôtres du christianisme, convertisseurs et édifica- 
teurs de lieux saints, les petites villes des bords du Rhin, comme Boppard ou 
Andernach, enchâssées dans leur enceinte de murailles schisteuses, semblables à 
des bijoux mérovingiens qui perpétueraient le souvenir des rois francs, les 
tranquilles et ombreuses résidences épiscopales, comme Trèves et Mayence, et 
eufin les grands centres de commerce et de vie politique, comme Francfort et 
Cologne. Comment serions-nous restés insensibles à ces magnifiques images, si 
intimement mêlées à notre plus ancienne histoire ? 

_ Me sera-t-il permis seulement le regretter que le Génie du Rhin accorde si 
peu de place aux Electeurs éclésiastiques qui pendant des siècles ont été les plus 
fidèles alliés de la France ? Ne faut-il pas rappeler que dès le moyen âge le roi 
de France, en vertu de traditions qu’il faisait remonter à l’époque carolingienne, 
revendiquait le droit de prendre « en sa garde » les villes de l’Empire, pour les 
protéger contre toute vexation de leurs voisins ? Vergennes tira toutes les 
conséquences de cette théorie et laissa d’incomparables modèles de politique 
rhénane. fl s’appliquait à une pénétration lente, qui sans altérer les formes de 
l'administration, ni les rapports apparents avec le corps germanique, eût 
insensiblement placé les petits Etats rhénans, et en particulier l'électorat de 
Trèves, sous la protection de la France. Tout en reconnaissant que de 1800 à 
1813 la domination française a obtenu sur le Rhin des résultats importants,-on 
peut rendre justice à la politique plus discrète, mais non moins efficace qui, dans 
la seconde moitié du xvir® siècle, avait réalisé une véritable collaboration 
franco-rhénane. Au lieu de tant insister sur l’éphémère domination napoléo- 
nienne, qui rappelle aux Rhénans le temps où ils formaient de simples 
départements français, n’y aurait-il pas lieu de s’étendre un peu sur l’époque 
antérieure, qui correspond mieux aux réalisations actuellement possibles ? 

Mais en choisissant Strasbourg pour y faire ses conférences, Barrès obéissait à 
une idée féconde. Il avait compris que de là ses paroles « descendraient le 
fleuve » et éveilleraient des échos dans toute la vallée du Rhin. Dés le milieu du 
xim® siècle Strasbourg jouait un rôle éminent dans la confédération des 
villes rhénanes qui s’étendait de Bâle à Cologne et qui avait pour objet « de 
veiller an maintien perpétuel de la sainte paix ». A la même époque Eckhard et 
Tauler portaient de Strasbourg à Cologne les doctrines mystiques des « Amis 
de Dieu ». On peut dire que jusqu’au xix° siècle Strasbourg n’a pas cessé d’être 
un des centres directeurs de la pensée rhénane. | 

À la suite de ces conférences, Barrès fut reçu à la Société des Amis de 
l'Université de Strasbourg, par un groupe de Lorrains dans lequel nous étions 
heureux de compter M. Ch. Sadoul, directeur du Pays Lorrain. Il semblait qu'on 
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retrouvât spontanément une des traditions fondamentales de notre petit pays. 
Barrès a jadis montré, dans des pages inoubliables, comment, sans avoir l'impres- 
sion de sortir de la Lorraine, nous pouvons descendre la Moselle jusqu’au Rhin. 
Les Lorrains ont été si intimement mêlés, pendant des siècles, à la vie des popu- 
lations rhénanes, qu’ils se considèrent comme les intermédiaires naturels entre 
ces populations et la France. On sait quels nœuds étroits, réellement inextri- 
cables, unissaient jusqu’à la Révolution nos Trois-Evêchés avec l’Electorat de 
Trèves. 


\ 
\ 


Ces contacts multipliés donnaient aux Lorrains une sorte de privilège pour 
l'étude de la pensée germanique. Grâce à un de nos plus distingués compatriotes, 
M. Fernand Baldensperger, l'histoire littéraire retiendra les noms de ces 
gentilshommes messins qui, à la fin du xviri* siècle, servirent de truchements 
entre la France et l'Allemagne. C’est par eux que Mme de Staël fut si chaleu- 
reusement accueillie à Metz, pendant l’'émouvante halte qu'elle y fit, en octobre 
et novembre 1803. L'image qu’elle reçut d'eux, et que ce grand cœur nous 
transmit avec la passion qu’il apportait à toutes les causes généreuses, est d’une 
vérité incontestable quand on considère la vallée du Rhin. Je né saurais faire an 
plus bel éloge du Génie du Rhin que d’y retrouver un écho de la pensée de 
Mme de Staël, adaptée aux circonstances nouvelles dans lesquelles se présente 
aujourd’hui le problème des relations de la France et du Rhin. 

Jean DE PANGE. 


MAURICE BARRÈS 
AU LYCÉE ET A LA FACULTÉ 


Maurice Barrés a fait au Lycée de Nancy ses classes de seconde, de rhétorique : 
et de philosophie. Il a été étudiant à notre Faculté de droit. Quels souvenirs y 
a-t-il laissés ? | 

Il serait fort curieux, et cette analyse pourrait tenter des plumes autorisées, 
de suivre le développement intellectuel de Barrès dans ses années de Lycée. 
De la vie de l’interne qu'il avait été, il avait conservé le souvenir amer. Ilen a 
dit — je copie ici ses propres expressions — « la platitude, l’anarchie et le 
vague, la règle monotone et l’enseignement qui éveille sans exciter ». Il a été 
sévère et pour lui et pour ses camarades. Les portraits qu’il a tracés sont peints 
avec de sombres couleurs. L’émulation, à ses yeux, est devenue de la vanité, la 
camaraderie : l'horreur de la discipline, les jeunes gens sont enfoncés dans une 
extraordinaire ignorance des réalités. « Leur conception de l’humanité s’arrête 
au mépris de la femme, au dédain du vieillard, à l’incompréhension de la vie et 
à un violent penchant pour la vie de café. » 

Barrès ne s'est-il point calomnié, n’a-t-il point calomnié aussi ses cama- 
rades ? 

Dans ces années monotones, le lycéen s’éveillait à la vie et à la pensée. En 
1878, celui qui devait devenir son frère intellectuel, Stanislas de Guaita, lui 
apportait en cachette les Emaux et Camées, les Fleurs du Mal et Salambé. Il ne 
s’est- jamais soustrait, a-t-il dit, « au prestige de ces pages sur lesquelles se 
cristallisa soudain toute une sensibilité qu'il ne se connaissait pas ». Avec une 
passion sans cesse renaissante et toujours inassouvie, « il se nourrit de poésie 
et il atteint aux extrémités de la culture idéaliste quand il pensait en être au 
seuil ». 


N° 3°°, Mars 1924, 


— 130 — 


C’est la première étape. Plus tard seulement, il franchira la seconde. Il passera 
« de la rêverie sur le moi au goût de la psychologie sociale, mais ce qui le 
- guidera alors, ce sont les voyages, la poésie de l’histoire, c’est surtout la néces- 
sité de se soustraire au vague mortel et décidément insoutenable de la contem- 
plation nihiliste ». Le rêveur du Parnasse est devenu un homme d’action. Ses 
années de Lycée lui ont préparé la route. D’autres pourront dire comment il l’a 
parcourue, mon désir plus modeste s'arrêtera à la chronique, et d’un crayon 
trés pâle je ne veux point essayer de tenter une esquisse, 

Le petit Maurice avait commencé très jeune ses études au collège de la 
Malgrange. En octobre 1877, avec cinq ou six camarades, il quitta « la boîte » 
pour entrer au « bahut ». Je n’ai pas besoin de préciser que ces élégantes 
expressions désignaient alors et désignent sans doute encore aujourd’hui la 
Malgrange, Saint-Sigisbert et le Lycée. | 

Dans la classe de seconde, Maurice Barrés ne se révéla pas comme un futur 
académicien et un des maîtres de la langue française, Au palmarés, on ne trouve 
qu’une fois son nom avec le huitième accessit de français. Ses maîtres et ses 
camarades ne l’avaient point deviné. S'ils étaient d’accord pour prédire à l’un 
d’eux un brillant avenir littéraire, c’était à Stanislas de Guaita. 

Jeune poëte d’un développement précoce, Stanislas de Guaita tournait très 
agréablement le vers; un petit journal de Paris avait accueilli ses premiers 
essais, et de le voir imprimé, tous avaient conclu à une renommée prochaine. 

La lutte était sérieuse dans ces hautes classes du Lycée. En tête un de ces 
élèves imbattables qui ne laissent jamais à leurs émules que le second rang. 
Jules Riemann collectionnait tous les premiers prix. Les vieilles générations 
n’ont pas tout à fait perdu le souvenir du père Riemann, venu jadis de la Rhé- 
nanie à Nancy, et qui enseignait l'allemand au Lycée. Il avait deux fils, deux 
« phénomènes ». L’ainé, Othon, devint, très jeune, maître de conférences à la 
Faculté des lettres de Nancy, puis à l'Ecole normale supérieure ; il mourut, il y 
a longtemps déjà, dans un accident de montagne en Suisse, Le cadet, Jules, 
était le condisciple de Barrés ; il se tourna vers les sciences, entra le premier à 
l'Ecole normale ; il est aujourd’hui professeur de mathématiques spéciales au 
lycée Louis-le-Grand. Les autres camarades que j'ai pu retrouver ont tous fait 
dans la vie une carrière honorable. C’étaient Georges Maringer, conseiller 
d'Etat, le premier représentant de la France en Alsace-Lorraine ; Louis Ber- 
trand, président de chambre à la Cour de Nancy; Sorg, l’intime ami de Barrés, 
mort magistrat aux colonies; Antoine Rémond, professeur à la Faculté de 
médecine de Toulouse; Georges Simette, avoué à Paris; d’autres encore, et 
parmi eux Lucien Marchal, mort, capitaine, dans la catastrophe du dirigeable 
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« la République », aux manœuvres de 1909. Avec ses camarades, Barrès entre- 
tenait la bonne amitié qui fait le charme de cet heureux âge. Il s’est dit froid et 
un peu distant, la note qui m’a été donnée est beaucoup moins réservée, le 
jeune lycéen Maurice Barrès était considéré par tous comme un « bon type », 
c’est l'expression qui résume tout dans le langage très simplifié des lycées. 

Par contre, ses relations étaient beaucoup plus tendues avec l'administration 
du Lycée. Pour je ne sais quelle raison, le proviseur Kortz l'avait pris en grippe 
et, dédaigneusement, il l’appelait : « le petit foutriquet ». De ce surnom, Barrès 
était très fier ; c'était le même dont ses ennemis avaient affublé M. Thiers. 

En rhétorique, les élèves de seconde eurent l’heureuse chance de rencontrer 
un professeur d'élite, Albert Collignon. Celui-là, aucun de ses élèves — et je 
we flatte d’en avoir été — ne l’a oublié. Un physique disgracié n’avait en rien 
altéré ni sa bonne humeur, ni sa bienveillance. Son esprit très fin se répandait 
bien parfois en boutades malicieuses, mais ses flèches ne blessaient pas. Elles 
étaient l’aiguillon qui pousse en avant la pensée. Ennemi des besognes terre à 
terre, le père Collignon n'avait pas son pareil pour donner à ses jeunes gens le 
goût du beau et du bon. Barrés, plus tard, dira ce qu'il lui devait. 

Ce n’est pas que Coilignon non plus l'ait deviné tout de suite; pour lui, 
comme pour les élèves, Stanislas de Guaita était toujours supérieur à Barrès. 
Il le comprit bientôt cependant et il aura sur la vie de Barrès une influence déci- 
sive, j'aurai l'occasion de dire comment. 

En philosophie, cette heureuse génération eut encore la chance exceptionnelle 
de trouver un professeur de grand style, qu'on me pardonne cette expression, 
C’est celui que Barrès a mis en scène dans les Déracinés sous le nom de 
M. Bouteillier. | 

En réalité, M. Bouteillier s'appelait Auguste Burdeau. Il était fils d’un petit 
employé de Lyon et avait débuté dans la vie comme apprenti tisseur. Puis il 
avait pu obtenir une bourse au Lycée et était entré le premier à l’Ecole normale. 
Il s’y trouvait en 1870 quand éclata la guerre. Tous les normaliens s’enga- 
gèrent. À la paix, le gouvernement mit une croix de la Légion d’honneur à la 
disposition de l'Ecole. Dans un vote unanime, ies élèves décidérent que cette 
croix devait être attribuée à Auguste Burdeau. Il n'avait pas encore vingt ans. 
Burdeau devait bientôt quitter l’enseignement. En 1882, il est chef de cabinet 
de Paul Bert; en 1885, les électeurs du Rhône l’envoient à la Chambre des 
députés. Il est ministre de la marine, puis des finances ; en 1894, il est président 
de la Chambre et quelques mois après, il meurt, à l’âge de 43 ans, laissant à 
tous l’impression qu’une des forces de la France venait de disparaître, 
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Dans l’année qu’il passa à Nancy en 1880, le jeune professeur « emballa » littéra- 
lement ses éléves. Dans les Déracinés, Barrès décrit sa dernière leçon ; elle m'a 
été racontée par d’autres. | 

Burdeau était un patriote ardent. En quittant ses élèves, il leur donna la 
grande leçon du souvenir. Il leur rappela ia guerre ‘de 1870 et leur fit tourner 
Jes yeux vers l’Alsace et vers la Lorraine. Il compara la France avec ses 89 dé- 
partements à une grande maison de commerce qui comptait 89 associés. Un 
jour, une crise avait éclaté, la ruine semblait proche, et trois des associés avaient 
dû se sacrifier pour sauver les 86 autres. Mais il était du devoir de ceux-ci de 
ne point les oublier. Ils ne devaient avoir qu’une pensée : sauver à leur tour les 
trois départements qui avaient payé pour le salut commun. 

Cette grande idée domina aussi la vie de Barrès. Chose curieuse, il ne paraît 
avoir compris et apprécié Burdeau qu’à demi. Il est plein de réserves pour le 
M. Bouteillier des Déracinés, il tend à ne voir en lui qu’un politicien assez 
médiocre, il n’a pas à son égard les sentiments qu’il conserve à M. Collignon. 
Tout fait croire que les caractères de Barrès et de Burdeau s’étaient heurtés. Le 
professeur n'avait pas compris l'élève et celui-ci n'avait pas pénétré davantage 
son maître. | 

D’autres philosophes de 1880 ont gardé à Burdeau plus de reconnaissance 
et plus d'admiration. Ils n’ont point oublié qu’Auguste Burdeau, dans des leçons 
entrainantes, leur a ouvert, toutes larges, les fenètres sur la vie, les hommes et 
les choses, que leur professeur, dans leurs cerveaux tout jeunes, a fait naître le 
premier les grandes idées générales. 

Au point de vue scolaire, Barrès était d'ailleurs un fantaisiste. Il faisait ce qui 
Jui plaisait. Certaines classes, très probablement celles de mathématiques, il les 
passait à dévorer en cachette les livres que lui apportait son ami Guaita. Ses 
progrés scolaires ne pouvaient être trés rapides. 

En rhétorique, il obtint le premier accessit de français, et aussi le premier 
prix de version latine. Ce fut son grand succés scolaire ; ce fut aussi le dernier. 
À la fin de la philosophie, en 1880, le palmarès ne mentionne pas le nom de 
Maurice Barrés. | 

Il avait passé cependant ses deux baccalauréats, sinon avec éclat, du moins 
avec succès. Les archives fort bien tenues des Facultés m'ont révélé ses notes et 
aussi les questions qui lui furent posées à l’oral. Puisque je fais de la chronique, 
je puis descendre à ces minuties. Est-il d’ailleurs des détails oiseux pour ceux 
qui ont tenu dans la vie française la place d’un Maurice Barrès ? 

Donc, le 29 juillet 1879, il est reçu à la première partie du baccalauréat 
és lettres avec la mention « assez bien ». Les notes allaient à cette époque de 


di 


o à 5. Je précise qu’en littérature française le candidat fut interrogé sur Cinna 
et obtint la note 2, juste la moyenne, il fut plus brillant avec la note 3 sur le 
discours chez les historiens anciens. Son triomphe fut l’histoire. Debidour, 
encore un des maitres dont l’enseignement plein de vie et la chaude parole ont 
marqué à Nancy, l'interrogea sur le cardinal Alberoni. Comment Barrès s’était-il 
attaché à la figure de cet intrigant ministre d’Espagne ? Je ne sais, mais Debi- 
dour le cota 4. En géographie, les notions du candidat sur les colonies françaises 
lui valurent seulement la note 2. Enfin, il fut reçu et même reçu haut la main. 

Barrès n’assista sans doute pas à la distribution des prix que présida à deux 
jours de là le préfet Delmas. Eùt-il apprécié le discours du professeur de philo- 
sophie Brochard qui traita de l’Idéal. Cet idéal était-il celui du nouveau 
bachelier ? 

La distribution passa sans doute assez inaperçue, car une grande cérémonie 
occupait alors les esprits dans toute la Lorraine. C'était l’inanguration de la 
statue de M. Thiers sur la place de la gare. Pour la première fois, depuis 
1870, la Lorraine voyait venir à elle les représentants de la France. Elle pouvait 
leur dire son attachement à la patrie. Le 3 août, devant Mm° Thiers, aprés les 
discours de Jules Simon, de Martel, président du Sénat, de Noblot, président 
du comité d’inauguration, l’émotion fut profonde et tous les cœurs battirent 
plus fort quand apparut la statue de celui qui, six années auparavant, avait libéré 
le territoire. : 

Au second examen, en philosophie, le succès de Barrès fut moins brillant. Il : 
obtint tout juste le nombre de points nécessaires pour passer. 18 points sur 
9 interrogations et comme j'ai la manie de la précision poussée jusqu'à l’excés, 
Jai noté qu'il fut interrogé en mathématiques sur les « aires des figures 
semblables » et en physique sur le gaz d’éclairage. Ce ne fut rien moins que 
brillant. Maurice Barrès devait savoir bien peu de chose sur le gaz d'éclairage, 
il obtint la note 1/2 qui faillit entrainer son échec. L’examinateur, il est vrai, ne 
passait pas pour être commode, de mon temps encore il était la terreur des 
candidats au baccalauréat és lettres. L’excellent homme qu'est M. Le Monnier 
me pardonnera de rappeler cette réputation que lui valait seule d’ailleurs l’insufñ- 
sance notoire de la plupart des candidats. | 

Si l’on s’imagine aisément que le futur auteur du Jardin de Bérénice ne devait 
se passionner ni pour le gaz d’éclairage, ni pour les aires des figures semblables, 
il est curieux de noter qu'il l’a regretté. « Un peu de sciences exactes, a-t-il écrit, 
nous aurait rattachés aux réalités et dégagés de ce lyrisme vague, de cette méta- 
physique abstraite auxquels je sacrifiais une partie de mon être en puissance. » 
Ces regrets lui feront pardonner le demi point de physique. 
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Maurice Barrès n’avait d’ailleurs consacré à la préparation de son examen que 
le moins de temps possible. Cette année-là, sa famille avait consenti à lui laisser 
quitter l’internat et à le faire vivre en chambre comme un étudiant, Avec son 
ami Guaita, il passa en pleine indépendance tout l’été de 1880. « Toute la 
journée et je pourrais dire toute la nuit, nous lisions des poètes. Nous jugions, 
Guaita et moi, que nous n’aurions pas vécu tant qu’un romantique, tant qu’un 
parnassien nous demeurerait fermé. Ce temps est demeuré le plus beau de ma 
vie. » 

Il est bien évident qu'avec une telle passion, il ne restait plus beaucoup de 
temps pour le gaz d'éclairage, ni pour la géométrie. 

En novembre 1880, Maurice Barrès entra à la Faculté de Droit, ses parents 
voulaient faire de lui un notaire. Il s’installa d’abord au faubourg Stanislas, puis 
avec Stanislas de Guaita et son ami Sorg, il loua un petit pavillon, qui existe 
toujours, au bout de la rue de la Ravinelle. 

Dans les études juridiques, il n’avait pas encore trouvé sa voie. Il répugnait 
au droit tel qu’on l’enseigne « par groupe d’abstractions isolées des temps, des 
causes et des lieux qui les produisent. Il eut voulu que l’enseignement du droit 
fut historique, c’est-à-dire qu’au lieu de présenter les Codes comme un assem- 
blage de règles arbitraires, on essayât de découvrir les origines des institutions, 
de comprendre leur vie et même de prévoir leur avenir ; à ses yeux, l’étude du 
droit devait être un chapitre de la sociologie ». 

Peut-être n’avait-il pas tout à fait tort, peut-être aussi ne faisait-il pas grands 
efforts pour s'initier à la science des Justinien et des Pothier. J’ai consulté les 
registres d'appel, je crois bien que l'étudiant Barrès a battu tous les records des 
absences. 

Les examens devaient s’en ressentir, je deviendrais monotone à copier toutes 
les notes, je les ai sous les yeux et j'y vois surtout des rouges noires qui à cette 
époque permettaient cependant la réussite. 

I] n’était pas sans doute le seul à ne pas faire grand chose. Dans son rapport 
de fin d’année, le très digne homme qu'était le doyen Lederlin ne peut 
s'empêcher de constater «l'infériorité exceptionnelle des examens de bacca- 
lauréat ». Les élèves de première année, dont l’assiduité et l’applicaion au 
travail ont laissé beaucoup à désirer, trouveront — le doyen l'espère tout au 
moins — dans le résultat de leurs épreuves de fin d'année un salutaire avertisse- 
ment. » Barrès était, à n’en point douter, un de ceux qui étaient visés, il ne 
semble pas qu’il ait profité beaucoup de ce paternel et salutaire conseil. Les 
notes de seconde année ne sont pas beaucoup meilleures que les premiéres. 

Dans ces deux années, il n’y eut guëre dans sa vie d'étudiant qu’un événement 


un peu saillant. En 1881, les Facultés organisérent un concours littéraire entre 
les étudiants en droit et les élèves de la Faculté des Lettres. 

Le sujet donné était : Rapprocher et apprécier les jugements qu'ont portés sur 
le théâtre en général et sur Molière en particulier Bossuet dans ses maximes et 
réflexions sur la Comédie, Fénelon dans sa lettre à l’Académie française et 
Jean-Jacques Rousseau dans sa lettre sur les spectacles. Deux prix furent 
attribués, le premier à l'étudiant en droit Pellier, devenu par la suite secrétaire 
général des usines Solvay à Dombasle. Le second prix allait à M. Emile Duvernoy, 
aujourd’hui archiviste de Meurthe-et- Moselle. Le rapport parle d'un troisième 
concurrent dont le nom n’est pas révélé, mais qui n'est autre que Maurice 
Barrès. J'ai rarement vu pareil éreintement. « Le travail de l’anonyme n'est 
qu'un amas incohérent de lieux communs et de théories compilées. Ce que 
l’auteur donne pour de l'originalité n’est que de l’excentricité. Sans doute cet 
inconnu, continue le rapporteur, semble n'être point le premier venu, mais 
pourquoi écrit-il dans une autre langue que la française. Il n’y a dans ce travail 
ni style, ni idées. » Et l’appréciation se termine par cette phrase terrible à 
l'adresse de l’auteur soi disant inconnu : « Que nos concurrents n’oublient pas 
de penser quelque chose et de le dire en bon français ». Il serait injuste, je crois, 
d’être sévère pour l’auteur du rapport et de ne voir en lui qu’un aveugle. La 
tradition rapporte que Barrès, souvent obscur dans ses premiers ouvrages, avait 
voulu, en ces temps, se « payer quelque peu la tête » des professeurs. À la jeunesse, 
on peut pardonner une telle irrévérence. Ce rapport, parait-il, causa quelque 
émotion dans le monde étudiant. La lecture en fat accueillie par un formidable 
« chahut ». Dire que le souci de réparer ce que les étudiants croyaient être une 
injustice fut le seul mobile de ces protestations bruyantes serait peut-être 
exagéré. J'ai les noms de ceux qui ont dirigé le boucan, mais je ne les dirai pas. 
J'ai tout lieu de croire qu'ils avaient surtout voulu s'amuser. 

Tout finit bien d’ailleurs. Le rapporteur sévère, non seulement fit sa paix 
avec Maurice Barrès, mais il devint son ami. J'ai lu leur correspondance. 
Depuis longtemps le professeur avait compris que l'élève savait écrire en 
français. Il avait beaucoup trop de goût et trop de finesse pour en douter 
longtemps. | 

Les études juridiques de Maurice Barrés et son séjour à Nancy touchaient 
d’ailleurs à leur fin. Ses goûts littéraires s’affirmaient. Sa famille perdait de plus 
en plus l'espoir de voir des panonceaux au dessus de la porte de leur fils et des 
affiches annonçant des ventes publiques par le ministère de Maître Maurice 
Barrès, notaire à Charmes. 
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Son père consulta M. Collignon. Le professeur avait suivi son élève et il 
avait mieux compris que ce débutant avait de la race. Il ne fallait point 
contrarier ses penchants, Maurice pouvait se faire un nom dans la littérature. 

Et alors la famille céda. Maurice Barrés prit encore une inscription à la 
Faculté de droit en janvier 1883, puis, peu après, il partit pour Paris. On sait le 
reste. Si la basoche perdit un notaire, les lettres françaises trouvèrent Maurice 
Barrès. 

Faut-il conclure ? Faut-il dire que pour devenir un maître, il n'est point 
toujours nécessaire d’avoir été au Lycée un élève brillant ? Les exemples 
abondent. Napoléon est sorti un des derniers de l’école militaire de Brienne. 
Beaucoup de gens arrivés, dit-on, ‘ont été refusés à leur baccalauréat. Pour 
écrire «la Colline inspirée », il n’était point indispensable d’avoir passé un 
brillant examen de physique. 

J'écris cela pour consoler les parents qui se désolent aux échecs de leurs fils. Mais 
que ceux-ci n’aillent pas conclure que pour réussir dans la vie, il est bon d’avoir 
été un cancre. 

Ils s’apercevront vite qu’il ne faut pas trop longtemps tarder à changer de 
méthode. 

Louis Sanou. 
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BARRES AUX ACROPOLES DE L'EST 


Sion-Vaudémont, Sainte-Odile : deux « lieux hauts » émergeant, l’un du 
plateau lorrain, l’autre des enchevêtrements de la montagne vosgienne ; deux 
cimes consacrées par la sourde histoire des Marches de l’Est, et qu’il faut 
reconnaître comme les appuis d’un axe où la pensée de Barrés a trouvé sa 
meilleure force. La Colline inspirée tout entière, le cadre par excellence d'A 
service de l'Allemagne sont là. Entre ces deux pôles, la grande forêt de Charmes 
protégeant la vallée de la Moselle, les replis boisés des Vosges s’infléchissant 
pour laisser passer la Meurthe, et la chaîne des montagnes dévalant enfin 
vers la plaine d'Alsace. Puisque le grand disparu repose à l’abri de ces deux 
fiers promontoires, n'est-ce pas vers’ ceux-ci qu’il convient, dans la veillée qui 
n’est pas finie, d’escorter aujourd’hui son vivant souvenir ? 


Tous ceux qui, par quelque après-midi de l’été déclinant, ont accompagné 
l’auteur de la Colline inspirée jusqu’à ce site d’élection de sa rêverie, savent de 
quelle allégresse particulière s’animait son humeur, quand il foulait les pentes 
où, doublement, il se sentait chez lui. C’était un fief familier dont il faisait les 
_ honneurs, en suzerain qui n’a pas à en excuser l’abandon, sachant que désormais 
sa beauté ne serait entamée par nulle décrépitude et nulle médiocrité. Ni les 
étalages installés aux abords de l’église, ni la lépre de certaines masures du 
village ne prévalaient contre une sorte d’incantation, allumée au double foyer de 
la plus antique histoire et d'une ardeur religieuse éperdue. Un grand oiseau de 
poésie avait mis son aire, le fier artiste le savait bien, dans les décombres d’où 
s'étaient enfuis pour toujours les alérions de Lorraine : étaient-ce les battements 
de ses ailes qui jetaient, sous le ciel dépouillé, ces alternances de lumiére et 
d'ombre sur le paysage qu’on découvre de là, aussi net qu’une carte en relief ? 

Ce paysage et la moire un peu sèche de ses premiers plans, l’indéterminé de 
ses horizons fuyant vers la région des Etangs ou vers la barrière des Vosges, 
Barrés ne s’en rassasiait point. « Les terrains autour de Tolède, écrivait-il dans 
le Greco, présentent des plis immenses et tels qu’on dirait un grand burnous jeté 
sur la campagne ». Vu des pentes de Sion-Vaudémont, le plateau lorrain 
évoquait plutôt pour lui — avec le morcellement de ses cultures, la maigreur de 
ses villages au creux des lignes d’eau, et l’ondulation de ses pentes vers le Nord- 
Est — le tenace labeur des gens d’alentour et les routes des invasions subies. 
Et, presque aussitôt, en voisin de Claude Gelée, l'ampleur des ciels désen- 
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combrés s’emparaît de sa rêverie. Tant de larges espaces et un horizon si 
libre l’enchantaient, rétrospectivement, pour son compatriote de Chamagne : 
quelle majesté romaine, même avant que « le Lorrain » allât s’installer dans la 
ville éternelle, avait dû créer dans ces alentours son paysage intérieur de peintre | 
Une exaltation où venaient se fondre la plus intime rêverie, le sens profond 
. des grandes réalités historiques, le goût personnel des sites qui, de tous les 
« états de l’âme », étaient les plus analogues à son désir, en même temps que 
l'aspiration spirituelle la plus affranchie et la plus épurée: voilà ce qu'il 
retrouvait sans effort, dans chacune de ses promenades à Sion-Vaudémont. Un 
journaliste parisien, en 1913, ne voyait que de jolies nuances dans le couplet 
qu'il détachait du livre en préparation. « En automne, la colline est bleue sous 
sun grand ciel ardoisé, dans une atmosphère pénétrée par une douce lumière 
d'un jaune mirabelle. J’aime à y monter par les jours dorés de septembre, et me 
réjouir là-haut du silence, des heures unies, d’un ciel immense où glissent les 
nuages et d’un vent perpétuel qui nous frappe de sa masse... » N’a-t-il point 
fallu le grand remuement de la guerre pour donner toute leur valeur aux notes 
profondes par lesquelles, cependant, l’auteur de la Colline soutenait cette délicate 
orchestration ? | 
« Il y a, en Lorraine. un site que j’aime d’une manière que mes amis, là-bas, 
sont disposés à trouver un peu excessive. Je ne me lasse pas de m'y promener. | 
C'est un lieu de pélerinage celtique, puis gallo-romain, puis chrétien, et en 
même temps le berceau de la tamille des ducs de Lorraine qui régnent mainte- 
en Autriche... C’est notre acropole lorraine, un centre antique de notre vie 
nationale et religieuse, et j’en aimais le paysage, l’histoire, la gloire ancienne, 
l'abandon actuel... » 


* 
3 Le 


A Sainte-Odile, au-dessus d’un paysage tout différent, cette extase du «lieu 
haut » s’exaltait aussi des spectacles aériens : le damassage de la plaine d'Alsace 
est d’un caractère tout autre que celui de la Lorraine, et les villages étalés, la 
culture luxuriante révélent la richesse et l'effort satisfait. Mais rappelez-vous 4u 
Service de l'Allemagne. « 1] y a le royaume des airs. Nous assistons aux échanges 
du ciel et de la terre, quand les vapeurs montent et descendent. Parfois sur la 
plaine glisse une grande ombre qu'y projettent les nuages. Parfois ceux-ci 
s'interposent entre la terre et notre regard. Ils circulent rapidement comme une 
flotte défile devant un promontoire... » 

Enfant, Maurice Barrès s'était accoudé au-dessus de l’ample spectacle, au 
sortir des sapinières qui, d’Andlau et de Barr, préparent cet éclatant lever de 
rideau : la vue de l’Alsace, « toujours la même et toujours nouvelle ». Un 


romantisme plus inquiet restait attaché pour lui à des contreforts inclinés vers la 
vallée rhénane : avec Erckmann-Chatrian parmi ses jeunes lectures, et les ruines 
étagées sous ses yeux, comment n'aurait-il pas annexé ce merveilleux promon- 
toire à ses précoces nostalgies ? On pouvait voir encore, vers 1886, le nom du 
lycéen « Maurice Barrès, de Charmes », crayonné d’une main puérile au revé- 
tement d’une des chapelles de Sainte-Odile, comme pour une prise de possession 
ingénue. Que dira-t-il plus tard ? « Sainte-Odile me semble l’un de mes cadres 
naturels, et je foule, infatigable, les sentiers de ma sainte montagne en me 
Chantant le psaume qui m’exalte : « Je suis une des feuilles éphémères que, par 
« milliards, sur les Vosges, chaque automne pourrit, et, dans cette brêve minute 
« où l’arbre de vie me soutient contre l’effort des vents et des pluies, je me 
« connais comme un effet de toutes les saisons qui moururent. » 

Barrès en a voulu à Taine de n’avoir imaginé, pour symboliser ces beautés de 
recueillement et d'harmonie, que l’Iphigénie de l’Antiquité ou de Gœthe — 
alors que la sainte elle-même, ou Rosmertha avant ellle, lui semblait jaillir 
comme la vraie tige d’un terroir anxieux d’échapper aux désordres barbares. 
C'est que l'escalade forestière, l’enchevêtrement végétal au-dessous duquel le 
philosophe de l’Intelligence avait ambitionné de retrouver les durables substances, 
arrétaient moins Barrès que la vue sur la plaine ou l'évocation des asiles qu’avaient 
trouvés ici, aux temps immémoriaux, des populations pour qui le sanctuaire est 
resté on oppidum de refuge. La forêt vosgienne, le mystère des sylves sans fin, la 
silencieuse vie végétale pullulant sur les pentes ne lui agréaient pas : il trouvait 
opaque la région boisée des Vosges, et ne respirait à l’aise qu'une fois déployée 
à sa vue la scène incomparable où là-bas, de biais, le soleil accrochait d’un 
rayon un coude oblique da Rhin. 


* 
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« C'est avec une véritable piété, dont j'ai essayé de donner les raisons et que, 
surtout, j'ai cherché à rendre communicative, que je tente de faire entrer dans la 
littérature, ou plutôt de restaurer dans l’imagination de nos contemporains, ces 
acropoles souveraines où se sont groupées pendant des siècles les populations 
qui les entourent. Sainte-Odile, Sion furent des lieux de refuge : éternellement, 
ils servirent de sanctuaires et comme de piédestaux à Ja divinité. N’aurais-je pas 
fait besogne de poëte, de créateur, si je parvenais à leur rendre une voix souve- 
raine, et ne sont-ce pas là de grands personages, les plus dignes héros d’un 
poëme et d'une tragédie ? » 

De ces paroles barrésiennes de 1913, si peu comprises alors, il faut se 
souvenir en leur donnant leur plein sens, que dix années de troubles, dans 
l'intervalle, ont chargé d’une sonorité accrue. F. BALDENSPERGER. 


L'ÉGLISE DE CHARMES-SUR-MOSELLE 


L'automne dernier, Maurice Barrès m’entrafnait dans l’église de Charmes. 
Nous la visitämes ensemble et je constatai tout l'intérêt qu’il lui portait. J’ai 
compris, par les détails dans lesquels il m'incita à entrer sur les diverses parties 
de l’édifice, par les précisions qu’il sollicita sur le mobilier et la décoration, par 
les commentaires que nous fimes sur des minuties qui échappent d’ordinaire aux 
visiteurs même prévenus, jusqu’à quel point le littérateur se doublait en lui d'un 
amateur d'art épris et averti. 


Dans ce auméro du Pays Lorrain qui est consacré à sa mémoire, et en sou- 
venir de cette visite qui devait être pour lui une des dernières, je décrirai briève- 
ment l’église de Charmes, et je m'eflorcerai de montrer, par quelques détails 
sur sa construction, sa décoration et son mobilier que c’est à juste titre que 
Maurice Barrés aimait l’église de son pays natal. 


L'histoire de Charmes a déjà été écrite, et je puiserai dans les travaux anté- 
rieurs les quelques dates indispensables à cette notice. 


À la fin du xui* siécle, il y avait déjà un moulin à Charmes, et le comte de 
Toul Mathieu le donnait à l'abbaye de Beaupré. Les comtes de Toul étaient en 
effet seigneurs de Charmes, et c’est le fils du comte Udon, Ferry, qui accorda 
en 1269 une charte aux habitants de la cité. A la fin du xue siècle, Charmes 
passa par acquisition dans le domaine des ducs de Lorraine. 


Le xv* siècle fut néfaste à la ville. En 1475, Charles le Téméraire l’assiégea, 
s’en empara et la ruina trés probablement de fond en comble. En 1486, en 
effet, elle était encore presque entièrement dépeuplée lorsque le duc René. pour 
permettre aux habitants de reconstituer leur ville, les autorisa à créer une foire 
annuelle et à prélever certains droits sur les ventes qui s’y feraient. 


On ne sait rien de l’église antérieurement à cette date, et celle qui existe 
actuellement a été commencée dans les dernières années du xv* siècle, 


Extérieurement, elle n’a rien qui séduise; sa façade offre un portail et un 
clocher vieux seulement d’un demi-siècle, dont les proportions sont discutables. 
Son élévation latérale, sur la grand'place, n’est intéresssante que pour l’archéo- 
logue qui peut y trouver la solution de certains problèmes de construction, mais 
ne peut laisser au touriste qu’une impression chaotique et lépreuse. Par ailleurs, 
le monnment est flanqué de constructions adventices et sans caractére. 

Mais il en va tout autrement de l’intérieur. Une large nef, flanquée de deux 
collatéraux et terminée par un sanctuaire à pans coupés qu’éclairent de hautes 
fenêtres, donnent l’impression que les gens de Charmes s’attachérent à faire bien 
lorsqu'à l’aide des revenus de la foire, ils firent réédifier leur église. Toutetois 
l'éclairage de la grande nef paraît un peu parcimonieux ; les fenêtres sont trop 
ramassées, ce qui laisse au-dessus’ des grandes arcades de larges surfaces nues. 
Peut-être. au reste, les murs étaient-ils, comme dans beaucoup d’édifices du 
moyen âge, décorés de peintures, et quoi qu'il en soit, le maitre de l’œuvre 
avait comme excuse la nécessité d’élever très haut les toits en appentis qui 
couvraient les bas-côtés, afin de leur donner une trés grande pente indispensable 
dans un climat aux hivers neigeux. 

L'architecture de toute l’église, à l'exception des chapelles dont il sera parlé 
plus loin, est très caractéristique de la fin du xve siècle ; les chapiteaux ont 
disparu, les piliers reçoivent directement les nervures des voûtes, et ces nervures 
n’ont pas encore le profil anguleux qui sera adopté dans le xvi° siècle. 

Je peux préciser et dire que le gros œuvre de l’église dut être achevé entre 
1490 environ et 1516; un vitrail porte le millésime de 1493 et son établisse- 
ment implique l'achèvement du sanctuaire avant cette date; la plus ancienne 
chapelle, ajoutée à l’église, celle du Sépuicre, datée de 1516, prouve que le bas- 
côté sud, sur lequel elle ouvre, était alors édifié. 

La première addition à l’édifice primitif est en effet la chapelle dite de Saint- 
Jean ou du Sépulcre. Elle est de plan rectangulaire; sa voûte en étoile d’un 
dessin élégant porte sur une des clés la date de 1516. On ignore quel fut son 
fondateur. 

La chapelle Saint-Etienne, de plan polygonal, à l’extrémité du même bas- 
côté, doit son existence à Etienne Clément, seigneur de La Vaux-les-Germon- 
ville qui la fonda en 1528 ; les clés de voûte portent les initiales du fondateur. 

Du même côté encore, mais en se rapprochant de l’entrée de l’église, a été 
ajoutée après coup une autre chapelle, polygonale également. Celle-ci ne porte 
aucune date ; à la clé de voûte est sculpté un écusson chargé d’un quadrupéde, 
écusson non encore identifié. Par contre, une piscine est ornée d’un écu armorié,. 
Il est mi-parti des Armoises et de Nettancourt. On sait que Nicolas des 
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Armoises, fils d’une descendante de la maison de Charmes, avait épousé 
Yolande de Nettancourt. Cette chapelle conserverait leur souvenir et serait 
antérieure à 1546, date de la mort de Nicolas des Armoises. 

J'arrive à l’addition la plus importante et la plus intéressante à la fois qui ait 
été faite à l’église primitive de Charmes. C’est la chapelle, appelée à tort de 
Bassompierre, et édifiée dans le prolongement du bras nord du faux transept. 
Cette construction, qui est encore gothique, mais dans laquelle apparaissent de 
nombreux éléments décoratifs de la Renaissance, a été élevée entre 1523 et 
1540. Elle est due aux libéralités des seigneurs de Savigny dont les armes et 
celles de leurs alliances décorent les nombreuses clés de la voûte. Elle n’échut 
à la famille de Bassompierre que plus tard : une gigantesque statue de saint 
Christophe rappelle le nom d’un de ses principaux représentants. 

Là s’arrêtent les modifications apportées à l’église de Charmes qui, com- 
mencée vers 1490, fut définitivement achevée au plus tard vers 1540. 

La chapelle des Savigny est dite aussi de Saint-Hubert, parce qu'elle porte 
sur le tympan de son entrée, malheureusement noyé dans l'ombre de la voûte, 
une série de bas-reliefs représentant des épisodes de la vie du saint évêque de | 
Liège, dont, on le sait, était grande la réputation de guérisseur de la rage, et 
dont le culte était largement répandu dans nos régions. Cette construction serait 
due, dit-on, à Mansuy Gauvain, le maître de la Porterie du Palais Ducal de 
Nancy, mais aucun texte ne vient confirmer cette hypothése, Elle renferme 
deux œuvres d'art. J'ai déja signalé la statue colossale de saint Christophe, 
attribuée, sans preuves également, à Florent Drouin. Une Mise au Tombeau 
incomplète, mais intéressante, du xvi° siècle, s’abrite actuellement dans la cha- 
pelle Saint-Hubert. Il y a tout lieu de croire que ce n’est pas là son emplacement 
primitif; elle paraît contemporaine de la chapelle dite de Saint-Jean et du 
Sépulcre, et il n’est pas invraisemblable de penser que c’est dans cette chapelle 
que le groupe de l'Ensevelissement du Christ dut être placé à l’origine. C’est 
une belle œuvre, due à un ciseau expert, et très supérieure à la plupart des 
Mises au Tombeau qui existent encore dans la région, exception faite pour les 
groupes de Neufchâteau et de Monthureux-sur-Saône. 

L'une des fenêtres du sanctuaire possède encore un petit vitrail en deux pan- 
neaux, du début du xvi* siécle, représentant le Dict des trois Morts et des trois 
Vifs, spécimen de peinture sur verre d'autant plus précieux que les œuvres d’art 
de cette catégorie sont fort rares dans la région. Dans ce vitrail a été encastrée une 
inscription dont la date a été fréquemment mal lue et qui fait connaître qu’en 
1493 les tanneurs et les cordonniers de Charmes firent faire une gemelle, c’est- 
à-dire une double verrière. Celle-ci était consacrée à l’histoire des saints Crépin 
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et Crépinien, et Dom Calmet la vit encore en place. Elle a malheureusement 
disparu. 

Le mobilier ancien de l’église comporte des confessionnaux et ane chaire, de 
bon style, exécutés en 1744 par un sculpteur du nom de Musnier. 

Les fonts baptismaux, en pierre, portent la date de 1538, avec l'inscription : 
En baptisterium in quo renascimur filii Des. Jesus. Maria. Joseph. : 

Un certain nombre de pierres tombales parmi lesquelles celles des membres 
de la famille des Armoises ont été signalées dans le pavé de l’église. Celui-ci 
étant recouvert d’un plancher, je n’ai pas pu moi-même vérifier le fait. 

Cette notice, qui ne peut être, en si peu de lignes, qu’une sèche énumération 
de dates et de noms, pourra toutefois inciter les Charmésiens à examiner avec 
attention leur église et donner aux étrangers le désir de la visiter. Les uns et 
les autres verront quelle page d'histoire représente un monument de ce genre, 
et comprendront mieux à quelle généreuse et patriotique pensée obéissait Mau- 
rice Barrës quand il prenait si ardemment la défense de nos vieilles églises de 
France. 


Epinal, 1e janvier 1924. | André PHILIPPE. 
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LE SENTIER DES CRÉTES 
A SAINTE-ODILE 


De furtives apparitions du maître, à Nancy, ne permettaient guère à ses 
jeunes compatriotes lorrains de l’approcher, et moins encore de l’apprécier 
comme il le méritait. Aussi la première impression un peu forte que j'aie 
éprouvée à la vue de l’auteur de l’Appel au Soldat et des Déracinés — c'étaient 
les livres de lui qui nous enthousiasmaient alors — se fixe-t-elle pour moi, non 
pas dans l’ambiance, un peu factice, des villes, mais dans le décor, qu’il a 
toujours préféré, de la solitude. 

Maurice Barrès a rappelé lui-même comment, villégiaturant à l’hôtel Saint- 
Jacques, sur le mont Sainte-Odile, il reçut la visite d’un jeune homme d’esprit 
ardent et de pensée généreuse : Henri de la Renommiëre, qui venait de fonder 
l « Union Régionaliste », renouant ainsi le fil qui unissait les jeunes de Nancy 
avec leurs ainés du fameux programme décentralisateur. J’accompagnais, pour 
ce voyage, en terre encore étrangère, l'ami lorrain qui nous fut si tôt ravi. 

Nous nous étions arrêtés à Saverne. Un sentiment insurmontable de morne 
oppression, que devaient dégager plus tard, des événements restés fameux, 
nous serrait encore le cœur quand nous descendimes de l’automobile, devant le 
perron de l'hôtel. Quel bienheureux contraste! Le maître venait à nous, les 
mains tendues, un bon sourire sur ses lèvres caractéristiques. Un peu en 
retrait, la silhouette élégante d'un homme, encore jeune, à la moustache brune, 
soignée. C'était le docteur Bucher, à qui l’Alsace doit d’avoir été comprise 
pendant ses années de souffrance et d’exil. 

Barrés écrivait alors : Au service de l'Allemagne. Bucher l’y avait fortement 
engagé, sentant de quel poids serait pour sa province, restée captive, un tel 
témoignage. Il avait même mis spontanément à sa disposition les propres sou- 
venirs du temps qu’il avait passé à la caserne allemande. Mais il s’émerveillait 


de voir comment la pensée rapide et subtile de l’écrivain épousait, devançait 
même, par instants, sa propre pensée. Il voyait peu à peu, d’un ensemble de 
notes grises et non condensées, se dégager des images brillantes, étonnantes 
de vie et de véracité. | | 

: Non pas que ce travail d'élaboration fût pour Barrés coulant et facile. Bucher 
— j'en garde le souvenir — nous expliquait quelles étaient, au moins pour cet 
ouvrage, les méthodes de composition du grand écrivain. Barrès consacrait à ce 
soin des heures régulières dont chacun respectait la plénitude. Il couvrait rapi- 
dement, tout d’abord, de grands feuillets de papier bleu, avec la nerveuse écri- 
ture que connaissent tous ceux qui l’ont approché. Mais il revenait ensuite, 
longuement et plus laborieusement, sur ce premier jet. Et c’étaient les correc- 
tions, les ratures, parfois aussi les additions — beaucoup plus rares. La pensée 
était non seulement disséquée, mais clarifiée, en passant par le crible sévére du 
contrôle du style. Que d’opérations successives la phrase ne subissait-elle pas, 
de la sorte, avant de devenir définitive! Ainsi s’explique le tour, éminemment 
français, disons même : classique, que prend tel ou tel livre de Barrés, celui 
qu’il écrivit à Sainte-Odile par exemple, ou, un peu plus tard : Colette Baudoche. 
La facilité transparente de ces ouvrages provenait tout simplement de la façon 
dont l'auteur était pour lui-même âprement difhcile. N'est-ce pas non plus tout 
le secret d'un Pascal ou d’un Gustave Flaubert ? 

Pour se reposer de sa tâche fécondante, Barrès, humant, avec délices, l’air 
balsamique des sapinières, s’élançait par les sentiers de la montagne. Il nous 
entrainait à sa suite, et c'est alors qu’il aimait plus particuliérement à donner à 
la conversation un tour affectueux et familier. Des choses observées dans la 
forét, autour du couvent qu'enserre le vieux « mur païen », ses paroles rebon- 
dissaient sur les préoccupations du moment. Il s’intéressait beancoup plus aux 
êtres qu'aux objets inanimés. Sa juste et pénétrante psychologie nous ravissait. 

Parfois cependant, son regard s’imprégnait de l’immobilité du haut paysage. 
Nous l’apercevions, accoudé à la terrasse fameuse d’où l’œil, avec la réverie, 
vont jusqu’au Rhin, deviné sous les flottantes brumes de la plaine. Puis il 
s’arrachait, sans mot dire, à cette grave contemplation. Nous redescendions 
légèrement la pente, et au-dessous du roc même sur quoi repose, en nid d’aigle, 
le monastère, Barrès faisait une autre station — également silencieuse — devant 
l’étroit cimetière des nonnes de la montagne. 

Quel rapport établissait-il ainsi, entre les deux images ? Songeait-il, en regar- 
dant l’Alsace : Quel vaste « gaufrier » pour une activité celtique et française ! 
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Puis, tout aussitôt, devant la tombe des moniales : Mais qu'il faut peu de place, 
sous un arbre, à tout corps qui a cessé de vivre | 

Nous respections ces « silences » dans l’orchestration de la parole du maître. 
Il s'était déjà ressaisi et sa canne à la main — son bâton, comme il disait-en 
riant — nous précédait vers le retour et, au chaud, dans les salles de l'hôtel, 
ornées de si prenants paysages en marqueterie, signés Spindler, vers le thé 
du soir, la fumerie béate des cigarettes, le tout assaisonné de quelques malices 
lorraines. 

D'avoir vu, pour la première fois, Barrès sur les sommets, me le rend plus 
cher que je ne le saurais maladroitement exprimer. J’ai compris, ainsi, quand 
en vint le moment, à quel point une haute colline avait pu l’inspirer.… 

.… Le dernier souvenir que nous ayions de Maurice Barrès est celui d’une 
promenade qu’il nous fit faire, à l’un de mes confrères de la presse nancéienne 
et à moi, par les rues de la ville de Stanislas, quelques instants avant un ban- 
quet, au courant duquel il devait prendre la parole. Je reconnus, rue Sainte- 
Catherine, le pas alerte et nerveux — un vrai pas de chasseur À pied des Vosges 
— dont il se rendait de Sainte-Odile au Ménelstein. Et j’admirais sa verve, 
précise et confiante, autant que l’élasticité de sa démarche, la promptitude 
aussi, avec laquelle sa parole faisait le tour d’une idée. 

Tout cela est-il perdu à jamais ? Que son esprit, longtemps encore, reste 


présent parmi ses fidèles ! 
René D'AVRIL. 


À Vaudémont (P.-E. CouiN). 


L'HOMMAGE DU DÉRACINÉ 


s À ma mort, Philippe, il faudra me conduire dans l'ombre du clocher de 
Sion et ne point t’attrister, car ma fortune sera comblée si je me confonds dans 
cette terre riche de toute la continuité lorraine. » 

Le vœu de Maurice Barrès a été exaucé, et aujourd’hui il nous faut méditer 
sur l'exemple donné par le noble écrivain et le grand Français. 

On célébrera à l’envi, et avec juste raison, la gloire littéraire de Maurice 
Barrès, son beau rôle politique et tout l'apport de son œuvre à notre civilisation 
et à notre conscience nationales. | 

Mais parmi les tributs d’admiration, les témoignages de reconnaissance qui en 
touffes fleuriront sa tombe, nous distinguons l’hommage d'émotion et de gra- 
titude que lui apportent déjà et lui apporteront longtemps encore, les déracinés, 
déracinés de Lorraine, déracinés de France. 

Déracinés de France d’abord. Pauvres épaves, parfois malheureuses, toujours 
inquiètes, souvent funestes à la patrie ; combien de temps avez-vous dû attendre 
avant qu'une voix et un exemple vinssent vous enseigner l’ordre, l'intelligence, 
le Calme, la vie ennoblie et utile! 

Aura-t-on assez pensé à la tragédie de ces âmes désunies ? Tristes choses que 
des circonstances fortuites ont placées en marge de la vie nationale, pauvres 
êtres qui ayant rompu le lien qui les rattachait à la tradition, à la séve nourri- 
ciére, ont poussé au hasard, se sont tournés vers des idées, des sentiments 
étrangers. La France 2 failli mourir des déréglements des déracinés de la patrie. 
Ces malheureux, empoisonnés de l'étranger, devenus fermés à tout ce qui est 
national, et favorisés souvent hélas par les stupidités de la politique, se sont 
comportés dans notre clair pays comme des soudards ivres. Ce sont les déracinés 
qui servent chez nous les forces ennemies, parasitaires et destructrices, 


Beaucoup cependant se complaisaient à demi dans cette triste tâche, beau- 
coup sont inquiétés, souffrent et cherchent à retrouver sous leurs pas ce sillon 
qu'ils ont senti se dérober. Ces chercheurs de bonne volonté que ne doivent-ils 
pas à Barrès ! Quelle reconnaissance de l'esprit et du cœur les déracinés de 
France ne doivent-ils pas avoir pour celui qui leur a appris à retrouver la patrie 
en les conduisant, avec quelle simplicité accueillante, que tous ces lieux, vers 
tous ces sommets où souffle l’esprit, ces mille endroits de la terre française où 
la patrie parle tout haut, donne son enseignement clair à tous ses fils, à ceux qui 
l’aiment et la servent comme à ceux qui la renient et la déchirent. 

Et plus encore le grand Lorrain a particulièrement aimé ses frères égarés ; il 
a enseigné directement les déracinés de sa petite patrie. - | 

Qu'ils sont nombreux ceux-là aussi pour qui la terre natale n’est pas celle où 
ils sont nés, mais cette terre où des lointains parents sont nés et ont vécu. 

Ils sont Lorrains cependant, car les souvenirs de leur enfance sont ornés, 
embellis, des choses lorraines qui ont fait la vie de leurs ancêtres. Mais ils ont 
vécu au loin. Parfois ils sont revenus au pays; ils l’ont visité, avec émotion 
certes, mais un peu en touristes. Certains avant la guerre en cherchant à retrou- 
ver leur patrie, avaient une angoisse poignante au cœur. La Lorraine alors était 
mutilée ; les familles étaient brisées. L’ennemi par la force d’abord, puis par 
l'influence sournoise d'idées qu’un snobisme universitaire et niais avait surtout 
accueillies, s'était insinué dans les familles pour les détruire. Et puis, comment 
retrouver au cours de ces visites hâtives, le sens complet de tout un pays ? On 
va trop rapidement aujourd’hui d'une ville à une autre, on passe d’une région 
dans une autre sans le savoir, le temps quil faut en titubant lc long des couloirs 
pour passer d’un wagon dans un autre dans un express lancé à toute vitesse. 

Les déracinés lorrains ont appris à entendre l’enseignement de la « Colline 
inspirée ». Lequel d’entre eux aujourd'hui n'aurait pas instantanément la notion 
profonde de l'unité de sa race et de son pays, en même temps qu’un sentiment 
de tendresse pour sa petite patrie, après avoir passé quelques heures dans la 
solitude à l’extrémité du rocher de Sion. 

Qu'il regarde droit devant lui le déraciné de Lorraine, et à ses côtés aussi 
le déraciné de France. Qu'ils regardent et qu'ils écoutent ensuite leurs idées 
s’ordonner, leurs sentiments s’exalter. Du nord-ouest au sud-est, faisant presque 
le tour d'horizon complet, par delà les plaines ondulées et les villages contractés 
au-delà des collines de Toul comme des Vosges alsaciennes, que voient-ils 
devant, à droite, à gauche ? ou plutôt quelle présence sentent-ils au-delà de 
cette ligne d'horizon si proche... l’étranger, l'ennemi... le danger éternel pour 
Ja liberté et la vie de la patrie française. Le vent qui monte d’en bas semble 
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toujours un vent de plainte, d'avertissement, un vent annonciateur d'épreuves 
et de guerres; et on se sent angoissé, entouré par cette menace séculaire et 
féroce. On cherche la France, et il faut se retourner presque pour trouver der- 
rière soi une ligne d'horizon étroite qui est la France. 

La tragédie, la beauté de la terre lorraine apparaissent alors et le cœur du 
déraciné, aussi ferme soit-il, se fond dans un immense orgueil et dans une ten- 
dresse émue. Oui, derrière lui, derriëre cette ligne de collines austéres, qui 
semblent barrer la route, derrière le rempart de ces Côtes de Meuse, c'est la 
Fraace. Devant, tout autour de lui, à perte de vue, c’est la Lorraine, la Lorraine 
de tout son corps jetée en avant de la France, c’est la Lorraine n’ont point ren- 
frognée dans une citadelle sorte de bastion avancé d’un vaste système défensif, 
mais épanouie, variée par ses collines, ses plaines, ses bois et ses rivières, 
ouverte largement là-bas, loin, bien au loin vers le pays de Metz, largement 
ouverte vers cet ennemi grouillant et sournois dont les hordes, depuis des 
siècles, n’ont cessé de surgir aux quatre coins de l’horizon. t 

Le déraciné de Lorraine alors se retrouve chez lui. Il se sont fixé, relevé, 
ennobli et les enseignements précis qui l’ont préparé au pélerinage de la colline 
lui reviennent à l'esprit et s'éclairent soudain. 

Aujourd’hui plus que jamais, Français de France, Français de Lorraine, et 
vous aussi étrangers, qui que vous soyez, amis, indifférents, ennemis, allez 
visiter les lienx où souffle l’esprit, allez à Sion, voyez la Lorraine, voyez sa 
mission d’avant-garde, d'avant-garde civilisatrice, car elle n’est pas le fort qui 
hérisse son pont-levis levé, mais le lieu accueillant d’où sans effort partent les 
idées et les sentiments français pour apporter un peu d’ordre, de conscience, de 
bon sens et de paix dans ces régions germaniques orientées vers la clarté et la 
liberté françaises. 

Et songeur redescendant la colline, le déraciné dirige sa pensée reconnais- 
sante vers la tombe, pour lai si proche maintenant, où repose la présence tuté- 


laire de Maurice Barrés. 
Jean Maye. 
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LE SOUVENIR DE MAURICE BARRÈS 


« Nous ne sommes pas les maîtres 
des pensées qui naissent en nous, » (Le 
2 novembre en Lorraine). M. B. 


« Ardeur pour conquérir un surcroît de sève et de lumière et puis, soudain, 
le détachement et la mort. » Je ne puis songer sans un sentiment de 
douleur angoissée, au sort brutal qui vient de nous arracher Maurice Barrès, à 
cet événement si brusque qui a privé la France des conseils éclairés du plus 
incomparable de ses défenseurs. | 


Devant l'inexorable loi du destin, les idées, les images, les souvenirs se 
pressent confusément dans ma mémoire : le maître aimé de notre jeunesse 
n’est plus ; le cœur du plus noble des Lorrains a cessé de battre; la voix de cet 
homme de bien, qui fut l'honneur et la gloire des lettres françaises, ne se fera 
plus entendre. Notre cœur saigne à cette pensée cruelle et les mots seront 
impuissants à traduire l’immensité de notre chagrin. 


Le temps est loin déjà où pour la première fois, Maurice Barrès me recevait 
dans son hôtel de Neuilly, où son accueil plein de séduction et de bienveillante 
sympathie faisait sur moi une impression profonde. C'était l’époque où notre 
maître me parlait de sa prochaine candidature à l’Académie française, « où il se 
sentait, me disait-il, porté, désigné par le sentiment des lettrés ». C'était aussi 
le temps où Barrès songeait à reprendre sa place au Parlement pour y défendre 
toujours les droits de la France éternelle. C’était enfin la période où le grand 
Lorrain, instruit par les leçons de l’histoire, s’efforçait d'éclairer l’opinion 
publique sur le danger qui menaçait le pays et de mettre en garde les Français 
contre le péril germanique. 
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Les années ont passé, mais Maurice Barrès n’a pas cessé, en défendant contre 
le germanisme l'esprit français, de mettre au service de la patrie le meilleur de 
son âme vosgienne et mosellane : de ce rôle de défenseur vigilant de nos 
Marches de l'Est, nous lui gardons une pieuse et éternelle reconnaissance. 

. Visites à Neuilly; promenades, les après-midis de dimanches, au bois de 
Boulogne; pèlerinages à Sion-Vaudémont; excursions à Nancy, à la Malgrange, 
à Lunéville, à Épinal ; venues à Charmes : tous ces souvenirs, depuis longtemps 
gravés dans mon cœur, me donnent la mesure du grand vide que cette fin si 
imprévue laisse maintenant autour de nous. | | 

C'est à Charmes-sur-Moselle surtout que le maître était lui-même; loin des 
obligations et des soucis auxquels l’astreignait son mandat législatif, Maurice 
Barrès, dans le joli décor de sa maison ancestrale, prenait plaisir à parler avec 
un ami des affections communes, et ces conversations étaient toujours empreintes 
d’une cordialité et d’une amitié telles qu'il était difficile de se soustraire à leur 
intérêt. Le grand écrivain, lorsque son hôte préférait une promenade à pied, 
avait une prédilection pour suivre le canal ou pour longer sa chère Moselle dont 
il avait jadis chanté les attraits et magnifié les gracieux méandres. Et lorsqu'on 
quittait sa compagnie, on avait la sensation très nette d’une force morale plus 
grande, d’une confiance plus ardente, d'une foi admirative plus solide. En 
quelques heures d’entretien, Barrés vous avait ouvert les yeux et les idées sur 
des horizons plus larges. 

C'est à tout ce passé que je songeais en assistant par un ciel gris d'hiver, 
devant une famille en larmes, aux derniers devoirs rendus au premier écrivain 
français de notre époque. Et dans ces souvenirs de vingt ans d'amitié fidèle, 
j'associais à mes pensées d'affection et de regret le nom de notre bien-aimé 
compatriote lorrain, Charles Demange. Au mois de septembre, j'étais venu de 
Sierck à Charmes et, toute l’après-midi, nous avions parlé avec Barrès de la 
Lorraine retrouvée, du mouvement séparatiste rhénan et du rôle éternel de 
nos pays de l’Est dans les destinées de l’Europe... Et deux mois plus tard, 
Philippe Barrès, malgré son chagrin, consentait à nous guider dans cette chère 
maison de Charmes où son père avait médité ses plus belles pages sur notre 
belle province. 

Ce chant d’amour et de confiance est interrompu, mais cette épopée magni- 
fique demeurera l'objet de nos lectures passionnées, car nous y trouverons 


toujours l'essentiel de nos traditions lorraines. 
Maurice TOUSSAINT. 
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LA LORRAINE A MAURICE BARRÈS 


Aujourd'hui nous porterons en terre — cette terre lorraine qu'il a tant 


aimée — le noble vivant que reçoivent les morts dont il a ranimé le culte 
en unissant leurs âmes à la glèbe dans une même pensée. 

Ce culte de la terre et des morts qui succéda pour le commander, au culte du 
moi d’une jeunesse enchantée et subtile restera dans les âges qui viennent le 
meilleur d’une grande œuvre, d’une belle œuvre ; et l’artiste incomparable qui 
l’a splendidement tracée — de quel diamant! — aura connu sans orgueil une 
immortalité active avant celle si cruelle qui nous le rend immobile. 

Mais combien d’entre nous, à cette heure, dans ce matin d'automne qui 
appelle le soleil, exalteront le sentiment dont tout cœur bien né désire être 
empoigné, cette reconnaissance mêlée d’admiration pour un des mainteneurs 
de la pensée latine sur les Marches de l’Est disputées par l’ennemi ? 

Une fois encore nous cheminerons sous les ombres du jardin où sévit Béré- 
nice et de celui, plus lointain et plus proche, où serpente l’Oronte pour nous 
arrêter dans les allées taillées à la française que Barrès honorait de ses médi- 
tations. 

Ces ombres, ces allées nous pousseront, bien malgré nous, vers un cimetière ; 
il nous faudra laisser descendre leur familier dans la tombe. Nos volontés, nos 
bras seront impuissants devant la mort. Nous aurons tous le cœur serré. 

Quand la terre consacrée recevra la dépouille de son meilleur poëte, au son 
des cloches lugubres, nos yeux se tourneront d'eux-mêmes vers la colline d’où 
Barrès a tiré les plus beaux sons de sa lyre. Les côteaux ou la brume de décem- 
bre nous la cacheront. Elle s'élève à quelques battements d'ailes derrière ce 
mur, elle domine de sa tour sainte nos fronts, nos champs et notre histoire, 
elle nous rappelle qu’il est des lieux où souffle l’esprit. 

Mieux que tout autre Barrès en a découvert et chanté la leçon, la raison, le 
rythme ; et ce rythme à cette heure calmera notre angoisse. 

La Lorraine doit à Maurice Barrès la couronne de chêne et de laurier que 
mérite le veilleur du rempart au même titre que le soldat sur le champ de 
bataille, 
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Les honneurs publics ne vaudront pas le faisceau de palmes serrées que les 
foyers lorrains tresseront et jetteront sur sa tombe. Barrès après Déroulède a 
tenu les énergies de Ja frontière en éveil, et si l'ennemi s’est arrêté à deux pas 
de Charmes en 1914, si Verdun a résisté, si la victoire nous a tendu les bras, 
ô Barrés, nous vous devons beaucoup de tout cela! 

Chacan de nous, à la place qu’il occupait au front, aimait y retrouver 
Barrès à la cime de ce front qu'il a galvanisé de sa voix ferme et grave. L'heure 
est venue de le proclamer sur sa tombe muette. Un grand Lorrain vient de 
mourir. | 

Il a lutté toute sa vié pour la cause généreuse de la revanche intelligente et 
sûre, 1l nous a mis en mains des armes, en tête un casque, au cœur une foi 
inébranlable ; il a réalisé son vœu et s’il meurt aujourd’hui c’est en face d’un 
ennemi encore indompté. 

Ses conseils vont nous manquer à la veille d'événements qui les sollicitaient 
encore. Ne laissons pas s’ea perdre l’écho juste et profond. La tombe de Barrès 
n’enferme pas des cendres. | 

Elle enseigne, comme celle de Mistral, l'amour de la province où nos pères 
sont nés, où le travail nous retient, où la vie se développe par nous et par nos 
fils. Elle nous en découvre les jours fastes et néfastes et ce lien secret qui les 
unit par les œuvres des morts. 

Elle répète le cri d'alarme du « Soyez prêts, soyez forts, sinon vous serez 
vaincus |! » 

Elle évoque à travers nos chairs la grande famille spirituelle qui du fond des 
âges consolide le temps pour plus d’éternité. 
Elle ne doute plus, elle croit. ° 

Sans le savoir Barrès fut un croyant. Nous le savions pour lui. Sa dernière 
lettre à J.-J. Brousson confirme la certitude qui nous hantait. 

Et c'est en vain que les fossoyeurs pousseront avec leurs pelles une terre 
bien aimée sur ce mort que l’immortalité caressa de son vivant; nos pas revien- 
‘dront la fouler pieusement, nos mains la couvrir de fleurs et nos âmes de 
prières. 

Ea nous quittant Barrès demeure au centre de nos amitiés, de ces amitiés 
françaises qui encadraient ses amitiés lorraines, les unes plus vastes, les autres 
plus étroites. De leur base au sommet un même cœur y déployait sa vie, 

Ce cœur a cessé de battre, 

La Lorraine aujourd’hui le recueille tout entier pour toujours. 


Pierre XARDEL, 


Cliché communiqué par la librairie Crës. 


La Colline de Sion (Réduction d’un bois de P.-E. Colin, Helleu, éditeur). 


L'AIDIU 


Lai grand Voge ai piangi su nos monts, din lai breume ; 
Ai rûne ai Vaudémont ; ai pieure ai Domremeil..…. 
Rüûne, 6 vent... Qu’in signau su nos baiïlons s’aileume ; 
De teurto là Lorrains c’otô lu le permeil. 


In chef gaulois vivô sous sai lôraine écorce ;: 

To ci pou lu l’Auverne étô veneuil exprès ; 

L'aivô queume au veuil to grand queraige et grand’force ; 
Et Vercingétorix, ieurmain, c'otô Barrès.. 


Que de foû, din l’étai, quouérant queuque haut faite, 
Ai l’aiccoù dà pics bians chaintô se cueur profond; 
Ai rouàt6 lai frontiare. et l’étô lou prophète 

Ai qui terto lai piaine au lon, au lon répond. 


L’ai fà lou ralliement de France et de Lôraine ; 
L’ai dénonçai lai haine aux fiots dou Rhin coulant ; 
De lai tarre et dà moù l’ai dit lai chanteraine ; 

L’ai dit lai grand pitié dà veuils moteils croulant. 


Te sû bin de chi no, Barrés de lai grand’France ; 
Ne teun œil, ne tai main, ne te cueur ne chainges ; 
Ai l’aitreye lôrain t'ai fà teune aisseurance ; 

Ai nout’ sol, ai vingt ans, t'ai dit : c’o po tojo. 
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Piante tai crô devé nô crô ; j'aimon lai tine ; 
Te l’ai poutié quement nô moù, din le devôr ; 
Te l'ai dit « que t’aimé nos proiéres laitines » 
Là proières, neum don ? c’o lo dari trésor. 


Devé no teun ancin de Marengo $eumeille, 

Et co d’autes, pu veuils, dou temps dou duc léôrain; 
Te retreuves to ci çuls de lai Grainde Ermeille, 

Làâs œils au cîl toûneils, et là pi vers le Rhin. 


Ÿ ai co dà raiboroux dà vilaiges trainquilles, 
Preuves inraicineil din tai tarre indeurmis, 
Ai teurto là râjon de lai raice deuciles, 
Pople chrestien, que son tà frères, tâs aimis. 


MA véci qu'ai présent lo monde entier l’aiclaime ; 
Meuil qu’aucun menestrau l’enchaintô l’univers ; 
Et queume in chevaileil cheu din se bian haubert 
Terto lai France l’ai meneil à Nostre-Daime..…. 


Revin to ci, Barrès ; j’on co besan de ti; 

Dà Bailon, dà Donon demoure lo grand Badhe; 
Mà dors : si j'aivon rôu que te ne sôm paiti, 
Dors !..... terto là Lôrains jai repernon tai gadhe. 


Nijon, 10 décembre 1923 Alc. Manor. 


TRADUCTION 


L'ADIEU 


La grande bise a gémi sur nos monts, dans la brume; 

Elle murmure à Vaudémont, elle pleure à Domremy ; 
Pleure, à vent... qu’un feu-signal sur nos ballons s’allume ; 
De tous les Lorrains il était le premier. 


Un chef gaulois vivait sous sa lorraine écorce ; 

Ici pour lui l’Arverne était venu exprès ; 

Il avait comme au vieux temps grand courage et grande force; 
Et Vercingétorix, hier, c'était Barrès. 
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Que de fois, en été, cherchant quelque haut faîte, 

À l'accord des pics blancs chantait son cœur profond, 
Il regardait la frontière, et il était le prophète 

À qui toute la plaine au loin, au loin répond. 


Il a fait le ralliement de France et de Lorraine ; 

J1 a dénoncé la ‘haine aux flots du Rhin coulant; 
De la terre et des morts il a dit l'enchantement ; 

Il a dit la grande pitié des vieilles églises croulantes. 


Tues bien de chez nous, Barrès de la grande France ; 
Ni ton œil, ni ta main, ni ton cœur ne changeait ; 
Au cimetière lorrain tu fis ton assurance ; 

À notre sol, à vingt ans, tu dis : c’est pour toujours. 


Plante ta croix près de nos croix : nous aimons la tienne ; 
Tu l'as portée comme nos morts, dans le devoir : 

Tu l'as dit : « que tu aimais nôs prières latines » ; 

Les prières, n'est-il pas vrai ? sont le dernier trésor. 


Près de nous ton ancien de Marengo sommeille, 
D’autres encore, plus vieux, du temps du duc lorrain ; 
Tu retouves ici ceux de la Grande Armée 

Les yeux au ciel tournés, et les pieds vers le Rhin. 


Il y a encore des laboureurs des villages tranquilles, 
Braves euracinés dans ta terre endormis 

A toutes les raisons de la race dociles, 

Peuple chrétien, qui sont tes frères, tes amis. 


Mais voici qu'à présent le monde entier l’acclame : 
Mieux qu'aucun ménestrel il charmait l'univers ; 

Et comme un chevalier tombé dans son blanc haubert, 
Toute la France l'a conduit à Notre-Dame. 


Reviens ici, Barrès ; nous avons encore besoin de toi : 
Des Ballons, des Donons demeure le grand Barde ; 

Mais dors ; si nous avons souci que tu ne sois pas parti, 
Dors!... tous les Lorrains déjà reprennent ta garde. 


” 2 EE TES 


Vaudémont (P. E. Coin). 


MAURICE BARRÈS 


Il faudrait, peut-être, ne rien dire devant la tombe de Mavrice Barrès, mais 
relire simplement quelques-unes des pages si émouvantes où il a médité sur la 
vie et la mort et sur leur fusion et sur le mystère de leur prolongement réci- 
proque, et de cette lecture se dégagerait une impression de calme sacré et de 
sérénité souveraine. | 

« Heureux, disait la Sagesse antique, celui qui a préparé son tombeau. » 
Il y a vingt ans déjà, Maurice Barrès préparait le sien, c’est-à-dire se préparait 
lui-même à y descendre après s’y être appuyé pour monter à sa plus haute vie 
morale. 

Dans des lignes admirables sur le jour des morts en Lorraine, citant « cette 
parole abondante, disait-il, en sens magnifiques » qu'il recueillait « de l'Eglise 
dans son sublime office des morts : « Je dis au sépulcre : vous serez mon pére», 
il ajoutait : « Toutes mes pensées, tous mes actes essaimeront d’une telle prière 
sur la terre de mes morts. » 

Et tout récemment, l'année dernière, dans la préface du livre qu'il publiait 
sous le titre : Souvenirs d’un Officier de la Grande Armée, il s’assignait, en 
quelque sorte, à lui-même, un rendez-vous auquel, hélas ! il n’a pas manqué. 

Pressentiment mélancolique et poignant ? Non pas, mais acceptation virile et 
grave de la destinée si précaire et si brève, si étroitement et brutalement bornée 
quand on ne considère qu’une existence humaine individuelle, mais étendue, 
agrandie, élevée à l’infini lorsqu'elle s'ordonne et se discipline sous la puissance 
d’immortalité des morts à qui elle se joint pour les continuer, lorsque, comme 
il l’écrivait magnifiquement : « L’individu se défait pour se ressaisir dans la 
famille, dans la race, dans la nation, dans des milliers d'années que n’annule 
pas le tombeau. » | 

« Les morts et la terre. La terre de mes morts », mots qui reviennent sans 
cesse dans l’œuvre de Maurice Barrés. 

Or, il y a quelques jours, nous étions réunis à Charmes devant le tombeau 
de ses morts qu’il est allé rejoindre et nous étions sur sa terre qui est la nôtre, 
sur cette terre lorraine qu’il a tant aimée et qui allait le reprendre. 

Devant son cercueil, nous ses compatriotes, ses collègues vosgiens, nous 
nous sentions intimement pénétrés du deuil de notre province. 
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À Paris, les funérailles solennelles, les honneurs éclatants dus à sa gloire, 
toutes les formes de l'hommage et de la louange ; à Charmes les funérailles 
lorraines dans le calme, la paix, le recueillement attendri. 

À Paris, le bourdon de Notre-Dame ; à Charmes, les cloches de sa ville 
natale qu’il voulait entendre le 2 novembre, en ce jour des morts « cime de 
l’année », cloches de sa ville natale qui faisaient pour lui se lever une pensée de 
chaque tombe. 

Et le 10 décembre, elles appelaient, ces cloches, elles appelaient dans ce 
cimetière de Charmes toutes les pensées de toute la Lorraine qui perdait son 
poëte, le poëte incomparable qui lui a révélé à elle-même la force de son attrait 
et la finesse nuancée de sa beauté, qui a mêlé sans cesse avec un amour sans 
défaillance pour sa race et pour sa terre, la description de ses paysages et la 
fidèle traduction de son âme, et qui perdait aussi le mainteneur, le défenseur de 
sa tradition historique, celui qui a le mieux compris et défini son esprit, son 
caractère et son rôle de bastion et de marche opposant sa résistance à l'invasion 
germanique. 

Elles convergeaient vers cette tombe, toutes ces pensées lorraines, et toutes 
déposaient devant Mme Maurice Barrès l'hommage de leur tristesse désolée 
s’unissant à sa douleur et à celle de son fils. 

Nous savions tous ce qu'ils perdaient et le deuil public ne nous voilait pas le 
deuil intime avec son inexprimable déchirement. 

Et nous savions aussi ce que nous perdions nous-mêmes, nous qui étions ses 
amis, nous qui le connaissions dans sa bonté, sa franchise, sa cordialité, sa 
gaieté souriante et tranquille, dans son cœur toujours ouvert à notre amitié, 
dans son cœur resté simple et qui ne se laissait pas, en quelque sorte, encom- 
brer par la gloire. 

Nous savions ce que nous perdions parce qu'il est mort, parce que sous le 
signe de la Rédemption qui le protège et le défend, lui qui a défendu les églises 
de France, il allait dormir loin des agitations des hommes dans ce paisible cime- 
tière de Charmes où, à chacun de ses retours, il venait « causer avec ses 
parents ». 

Notre noble et grand ami est maintenant un de ceux qui, de l’au-delà, nous 
parlent encore, un de ceux qui continuent le dialogue perpétuel de la vie et de 
la mort, qui soutiennent, inspirent, conseillent. 

Nous suivrons ce conseil ; nous recueillerons cette inspiration en nous effor- 
çant de faire vivre dans nos actes sa pensée, en le gardant ainsi vivant dans nos 
esprits et dans nos volontés, lui qui laisse à nos cœurs un souvenir impéris- 


sable ! | 
M. FLAYELLE. 


MAURICE BARRES ET LA JEUNESSE 


Dans son adorable « Penses-tu réussir ? » me de Tinan écrivait en 1897 : 

« Les jeunes gens sur lesquels M. Barrés a agi n’ont pas parlé de lui encore. 
I] a été mieux que le lettré, l’idéologue, l'écrivain que l’on a discuté il y 
a une demi-douzaine d'années, il a été notre éducateur. Il a été notre 
professeur d'énergie... ensuite nous avons fait de cette énergie ce que nous 
avons pu — ou nous en ferons ce que nous pourrons. 

« Mais il a su être notre maître sans rien nous prendre de notre initiative. 
et nous ne lui en aurons jamais assez de reconnaissance. » 

Nombreux furent les jeunes hommes de la génération de Jean de Tinan qui 
trouvèrent dans le « Culte du Moi » une solution élégante à la crise de 
l'adolescence, particulièrement aiguë chez ces fils des vaincus de 1870. 

Nés dans une atmosphère de découragement et de dépression morale, nourris 
des souvenirs de la défaite avec, comme seul contrepoids, l’idée de la revanche, ils 
arrivaient à l'âge d'homme profondément inquiets et désemparés. D'une part, 
les croyances traditionnelles n’avaient pas résisté à l'examen de leur sens critique 
aiguisé, de l’autre, la doctrine évolutionniste avec sa foi au progrès ne leur 
apparaissait encore que comme une théorie bien froide et bien lointaine. 

Désenchantés du rève par une précoce clairvoyance et tourmentés du besoin 
d'agir, ils ne trouvaient dans la réalité extérieure aucun terrain solide où fonder 
leur action. La politique selon la formule parlementaire était déconsidérée par 
des scandales successifs et retentissants tandis que le socialisme demeurait 
enveloppé des brumes de l’utopie. 

Ceux pour qui la recherche des jouissances matérielles n’était pas un motif de 
vivre suffisant et que ne satisfaisait pas non plus la poursuite d’un idéal 
purement sentimental ou intellectuel, ceux-là trouvérent dans les premiers livres 
_de Maurice Barrès un réconfort et une méthode. 

Chaque jeune homme désespéré par cette constatation que, dans notre 
monde, « l’Action n’est pas la sœur du Rêve », croit de bonne foi être le 
premier à avoir fait cette découverte, et le seul à en souffrir. S’il n’est pas 
lui-même un poëte précoce, capable de crier sa déconvenue en strophes 
pathétiques, il se considère comme un malade et, tenant secret le mal honteux 
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dont il est atteint, il en cherche dans les livres la description et la thérapeutique, 
Sans doute l’histoire littéraire offre-t-elle des précédents, mais Werther, René, 
« l'Enfant du siécle » sont terriblement entachés de romantisme et leur 
sensibilité différait grandement de celle des jeunes gens nés autour de 1875. 

À ceux-ci Maurice Barrès présentait l'exemple d’un aîné d’une douzaine 
d'années, trés voisin d'eux par sa manière de sentir et de raisonner, et il 
apportait une solution pratique du problème. 

Alors qu’ils sentaient le monde vaciller sous leurs pieds, dans une angoissante 
sensation d’écroulement universel, ik leur proposait une réalité intérieure, une 
certitude immédiate, le Moi. Il leur apprenait d’abord à rechercher leur 
personnalité par le moyen de l’analyse, à la façonner, à la construire, pour 
l’opposer, ferme et cohérente, au monde extérieur, aux Barbares. Mais il ne 
suffisait plus aux jeunes gens modernes de prendre conscience d’eux-mêmes 
pour s’isoler ensuite dans une Tour d’Ivoire. Ils voulaient vivre dans la Vie 
et se relier aux vivants. Et Maurice Barrès leur enseignait une méthode pour 
devenir et demeurer des « Hommes libres » parmi les autres hommes, puis 
« pour trouver à leur Moi une direction en harmonie avec l’Univers. » Son 
épotisme n’avait rien d'égoïste et le Moi n’était à ses yeux que « le meilleur 
terrain d'attente. » | 

Que Maurice Barrés n'ait point eu de disciples, au sens propre du mot, 
cela prouve l’excellence de son enseignement. Zarathustra ne voulait pas de 
croyants : « Vous ne vous étiez pas encore cherchés, c’est alors que vous 
m'avez trouvé... Maintenant, je vous ordonne de me perdre et de vous 
trouver. » Je ne sais si les ambitions de Maurice Barrés étaient autres, mais 
il a aidé beaucoup de jeunes hommes à se frouver. Son influence a été grande, 
et elle dure encore. Je ne fus pas peu surpris, l’an dernier, d'apprendre de 
bonne source que « Sous l'œil des Barbares » et « Un homme libre » 
demeurent en grande faveur auprès des lycéens et, chose plus curieuse, auprès 
des lycéennes. 

Sans doute — et très heureusement, à mon sens — fort peu des jeunes 
gens dont Maurice Barrès fut « le professeur d'énergie » ont fait de 
cette énergie le même usage que lui. Il n’en reste pas moins qu’il a sauvé 
d’une désespérance stérile, sans autres issues logiques que le suicide ou le 
septicisme jouisseur, bon nombre de jeunes individus sains qui sont devenus, 
grâce à lui, et peut-être contre lui, des éléments vigoureux de rénovation 
sociale. Et de cela « nous ne lui aurons jamais assez de reconnaissance. » 


Georges SAUTREAU. 


POUR DES BARRÉSIENS MUETS 


_- Au concert des louanges et des regrets qui, aprés deux mois écoulés, ne 
s’est pas éteint, une voix fait défaut. Ce serait la plus émouvante, celle qui, 
plus qu’une autre, aurait une valeur de témoignage et d’aveu profond. Pourtant 
elle restait muette : car elle est la voix de ceux qui, plus vrais disciples du 
maître que les plus qualifiés de ses apologistes, gardaient en eux, par là même, 
le trésor de leur reconnaissance et de leur deuil. 


Depuis que nos provinces françaises sont redevenues, au gré de la littérature, 
des patries avouablies (n’a-t-on pas dit que la Province avait gagné la guerre ?) 
elles renferment en plus grand nombre un type d’habitants qui, avant les 
* Déracinés et les Amitiés françaises, existait sans doute, mais comme d’une 
existence moins consciente. 

Ces hommes ont eu, à vingt ans, du talent — autant de talent que leurs 
camarades de lycée ; — l'ambition, le désir de taire carrière sur un théâtre 
éclatant leur mettait, comme à bien d’autres, une ardeur de fièvre dans les yeux. 
Les moyens de parvenir, les voies par où l'on se fait sa place au soleil ont été 
à leur portée. Leurs essais de jeunesse ne valaient pas moins que les premiers 
volumes de critique ou de vers par lesquels ont débuté des auteurs arrivés ; 
ou bien, c’étaient les pronostics qu'on pouvait porter sur leurs aptitudes aux 
grandes écoles, qui se trouvaient tout aussi garantis que les prédictions les 
mieux vérifiées. Cependant, au cœur de la petite ville ou dans l’isolement de 
la propriété rurale, les voici, utiles citoyens, de bon service à la communauté, 
aussi cultivés que les gens de théâtre ou de cercle de la capitale et des grandes 
villes. Soyez sûrs que, dans la mesure où ils ont choisi leur destin et l’ont 
préléré, ce sont des fidèles de Barrès. 


N° 3°°°°, Mars 1924. 
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Témoignons-en par l'expérience des milieux qui nous sont familiers, par les 
révélations aussi que nous apportait chaque jour, il y a dix ans, le grand 
remuement de la mobilisation. Cette clientèle barrésienne, que touchait peu la 
magie des subtiles découvertes d'art, d’exotisme ou d’âmes, s’était sentie 
confirmée dans un instinct excellent par des encouragements où un accent 
d’allégresse et de dignité, et non de résignation incolore, approuvait la tâche 
que l’on peut accomplir sur place. Spartam naclus es, banc adorna : la.désertion 
 n’aide pas les rives de l’Eurotas à s’embellir, et il est moins méritoire de faire 
une révolution à Paris que de mettre sur un point déterminé la main à la roue 
du char, si les choses ne vont pas comme elles devraient. 


Barrés, au lycée, avait été froissé dans son sens des sûres réalités françaises 
par certaines plaisanteries qui atteignaient à vif des vocations de cet ordre : 
« Oh! si c’est pour étre simplement agriculteur à Vézelise, ou conseiller 
municipal à Neufchâteau, je ne vois pas bien pourquoi vous faites votre philo- 
sophie !{ » Toute une partie des Déracinés s'explique par là, et aussi l’apparence 
d’une hostilité, qu'il faudrait préciser et délimiter, à l’égard de ce qu’il est 
convenu d'appeler j’éducation de la démocratie. A donner au contraire, à 
l’indigente Lorraine de 1890, un témoignage d’amour et d'émotion souvent 
répété, comment une exhortation ne se serait-elle pas propagée, communiquant 
à d’autres encore de ces Français d’excellente qualité, le sens de l’éminente 
dignité de leur petite patrie, de la valeur malgré tout de la civilisation qui s’était 
développée jusqu’à eux, de l'effort que la modeste bourgade ou la campagne 
écartée méritait encore d'obtenir d'eux ? 

Le délicieux Dominique de Fromentin, au point où le Romantisme se résignait, 
avait offert une solution sentimentale, romantique encore, pour un conflit de ce 
genre. La quiétude d’une idylle satisfaite semblait compenser l’amertume d’un 
grand amour renonçant à lui-même, d’une carrière brillante interrompue de 
propos délibéré. Chez Barrës, qui restituait une sorte de frémissement à la vie 
quotidienne, une fois réintêgrée dans sa valeur de continuité, il y avait mieux 
qu’une résignation et l'acceptation d'un pis-aller : le couronnement des entre- 
prises les plus obscures en apparence se trouvait dans l’heureux maintien des 
mérites les moins discutables, au sein d’une communauté humaine. Et, sans 
doute, les objections ne manquaient pas, et Barrès, sur le tard, s’en faisait à 
lui-même, observant la dimculté d'élever un niveau provincial, dans un pays où 


l’opinion et l’administration sont également centralisées, sans le levier placé 
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sur le point d'appui parisien, et reconnaissant la monotonie menaçante et l’enli- 
sement douloureux qui menacent de telles acceptations. Il admirait d’autant 
plus leur succès et leur qualité, chaque fois que l’une et l'autre, à tous les 
degrés du plan social, lui apparaissaient. Et peu de choses lui faisaient plus de 
plaisir — avec cette moue satisfaite que sa grande sincérité ne savait pas 
dissimuler — que l'hommage qu'on en faisait souvent, comme il est juste, à 
toute une partie de sa doctrine. On ferait tout un florilège en extrayant de son 
œuvre les passages qui glorifient cet enracinement par excellence dans le 
meilleur effort d’une humanité délimitée et dans un terroir façonné par des 
aieux d’égale qualité. | 


* 
D « 


Ils seront donc muets, ces parfaits barrésiens qui savent vous conduire, au 
bout de leur jardin, jusqu’au pan de mur, témoin jadis d’un siège dont ils 
vous content les péripéties, tout à l’honneur de leurs ancêtres du xvi® ou 
du xvii® siècle ; qui, en vous accompagnant à la gare, vont chercher leur 
courrier pour avoir. deux heures plus tôt, la revue. l'envoi de livres qui leur 
permettent, comme ils disent. de se tenir au courant, a'ors qu'ils ne peuvent 
faire. à leur goût de la littérature, à leur fringale de voyage. le sacrifice des plus 
vulgaires devoirs du métier ou de la situation sociale : qui, dans les conseils où 
ils siègent, voudraient mettre les traits durables de leur petit pays à l’abri des 
impatiences sacrilèges qui détruisent ou des peureuses niaiseries qui ossifient… 
Ils resteront muets, pour avoir reçu, qui sait ? aux heures où l'on opte pour son 
destin, l’encouragement d’un maître lointain s’ajoutant à de secrètes affinités, 
aux injonctions de la raison, à des timidités peut-être. Mais, d’avoir été confirmés 
dans leur sens profond des appartenances que l’on peut avouer, ce n'est point, 
pour eux, un moindre motif de gratitude envers un incomparable artiste : 
n’avait-il pas daigné, au retour de Venise ou de Beyrouth, de l'Escurial ou 
d’'Antioche, les assurer qu'il trouvait une dignité émouvante aux figures les 
plus humbles de son coin du monde, pourvu qu'elles fussent marquées de cette 
« gentillesse » — au sens réel du mot — qu'il a été souvent tenté de mettre au 


plus haut degré des qualités humaines ? 
Fernand BALDENNE. 


MAURICE BARRÈS ET LE “ PAYS LORRAIN ” 


(LETTRES INÉDITES) 


Des lettres qui m'ont été écrites par Maurice Barrès je ne veux extraire, en y 
joignant seulement quelques éclaircissements et quelques commentaires un peu 
secs, que ce qui a trait au Pays Lorrain et à la Revue lorraine illustrée. J’en 
publierai cependant une ou deux d’un intérêt plus général. Je laisserai de côté 
toutes celles, très nombreuses, ayant un caractère intime ou relatives à des 
demandes de renseignements sur des sujets divers se rapportant À l’histoire de la 
Lorraine dont il était si curieux : notamment sur le Président de Bourcier et son 
rôle dans la réunion de la Lorraine à la France, qui devait lui tournir matière 
à un roman de la série des Bastions de l'Est, sur Chamagne et les Chamagnons, 
sur Claude le Lorrain, des points de la vie de Callot, les Baillard et Sion, le 
costume lorrain, l’origine de la Croix de Lorraine, Nicolas Remy, les origines 
lorraines de Victor Hugo, les relations entre Lorraine et Rhénanie, Erckmann- 
Chatrian, la question du transfert des Musées de Nancy au Palais du Gouver- 
nement ; sur des bibelots lorrains, comme ce très curieux fauteuil de sorcier 
qui le « mit dans la stupeur et l’enchantement » et qu’il voulut acquérir pour lui 
donner une place d'honneur dans son cabinet de travail à Charmes, ou encore ce 
livre d'heures de Philippe de Gueldres qui vint enrichir sa bibliothèque, etc. 

Ce que je voudrais surtout montrer par ces extraits de lettres, c’est l'intérêt 
que Maurice Barrès porta dès les premiers jours à ces revues dont le programme 
lorrain était fait pour lui plaire. 


e 
X + 


Dans son n° 4 du 25 février 1904, le Pays Lorrain (alors bi-mensuel) publiait 
un trés bel article de M. Emile Krantz sur les Histoires lorraines de René 
Perrout, et à diverses reprises y prononçait le nom de Maurice Barrès. Quelques 
jours aprés celui-ci lui écrivait : | 
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« CHER MONSIEUR ET AMI, 

« Je suis trés touché de trouver mon nom souligné par votre sympathie dans 
le Pays Lorrain. Vous comprenez ce plaisir que j'éprouve à voir mon nom 
exister un peu en Lorraine, vous qui avez poussé ce sentiment jusqu'à vouloir 
vivre là-bas votre vie. Naturellement je puis souffrir d’ « humiliations » pari- 
siennes (on trouve toujours moyen de souffrir), mais il me semble que je ne puis 
sentir avec vivacité que les satisfactions lorraines. Et votre témoignage littéraire, 
c’est le témoignage lorrain le plus autorisé, je vous remercie. Le livre de René 
Perrout est charmant, j'ai été étonné en me trouvant devant une sensibilité 


spinalienne de cette qualité... » 


Quelques mois aprés, lors d'un voyage à Paris, n'ayant pu rencontrer 
Maurice Barrès, boulevard Maillot, à Neuilly, je lui écrivis pour l’entretenir du 
Pays Lorrain et je reçus la lettre suivante : 


« Royat, 30 juillet 1904. 
«a MONSIEUR, 

« Quand je suis rentré à Paris et que j'ai trouvé votre carte, j'ai voulu 
vous écrire pour vous remercier de votre gracieuse idée et vous engager à 
revenir quand vous le pourrez au Boulevard Maillot. Je suis tout acquis au Pays 
Lorrain. En effet j'ai terminé le premier volume des Bastions de l'Est et bien 
qu'il soit alsacien, sa premiére partie renferme des descriptions des champs 
lorrains qui vous conviendraient certainement. Malheureusement il doit paraître 
le premier octobre dans la Revue des Deux-Mondes et je n'ai pas le droit d’en tirer 
par avance, comme j'aurais voulu, pour vous quelques pages. Je vais vous dire 
une chose qui d’abord vous surprendra; que je crois juste pourtant et que 
d’ailleurs vous examinerez, accueillerez ou rejetterez. J'ai donné au docteur 
Bacher dela Revue alsacienne (un admirable homme que j'ai fait connaître 
à La Renommière et à d'Avril), j'ai donné au docteur Bucher un article 
équivalant à sept ou huit de ses feuillets. Il les à publiés... mais on ne 
les a pas lus en France... Mais quoique alsaciens ils valent pour la Lorraine 
exactement. Et je suis sûr qu’ils vous intéresseraient et vous rendraient service. 
Ces feuillets expriment les deux raisons concordantes qu'il y a pour les Alsaciens 
de soutenir la Revue alsacienne et de fonder un Musée provincial alsacien, je suis 
convaincu que tous vos lecteurs feraient aisément la transformation des mots 
Alsace et Lorraine. D'ailleurs par une note préliminaire vous pourrez dire ques! 
vous publiez ces pages, c’est que les Lorrains veulent se tenir au courant des 
efforts des Alsaciens et que Lorrains et Alsaciens valent également pour défendre 
chacun avec son tempérament les Bastions français de l'Est. But analogue, 
mêmes moyens. | 


— 166 — 


« Cette petite brochure, toute inconnue, je le répète, à Nancy, car je n'ai pas 
pensé à l'adresser, füt-ce à mes amis, sur votre désir Bacher vous la donnera. 
Lui écrire tout droit. Je juge plus raisonnable de vous donner cette petite solidité 
que de vous envoyer une niaiserie improvisée, Mais c’est trop vous parler de 
ma personne. Laissez-moi en terminant vous féliciter de vos articles et de votre 
activité, je serai heureux de vous serrer la main. » 


Le peu de pages dont nous disposions fut un obstacle à la réédition dans notre 
revue de la brochure. Cette lettre fut le début d’une correspondance, suivie de 
rencontres à Charmes et à Nancy. Après un déjeuner rue des Carmes, auquel 
se trouvaient René Perrout, Emile Moselly et George Chepfer, je recevais la 
lettre dont j'extrais les passages suivants : | | 


« 10 octobre 1905. 
a CHER MONSIEUR ET AMI, 

« .. Vous savez que nulle sympathie ne m'est plus précieuse qu’une sympathie 
lorraine, et nous avons des goûts pareils qui doivent nous réunir. Donnez-moi 
à l’occasion l’adresse de Moselly et de Chepter que j'ai été heureux de 
rencontrer. Dites mes regrets à Perrout.. Bucher vous dira ce que je voudrais 
faire ; si cela vous agrée pour le Pays Lorrain que vous menez si sagement avec 
l'approbation universelle. Mais oui universelle, unanime, et ça n’est commode 
nulle part ; pas même dans notre Lorraine... » 


Ce vous s'applique bien entendu à l’ensemble des collaborateurs du Pays 
Lorrain et non pas seulement à son directeur. | 

Le projet dont il est question dans cette lettre allait se réaliser. Il s'agissait de 
la création de la Revue lorraine illustrée décidée à la suite d’une longue discussion 
avec le Dr Bucher et calquée sur la Revue alsacienne illustrée. Le premier fascicule 
paraissait dans les premiers mois de 1906, grâce à une très généreuse subvention 
de Maurice Barrès qui la continua dans l’avenir. Chaque numéro de celle-ci 
nous valait des approbations et des encouragements, 


« Neuilly, & janvier 1907. 

« MON CHER AMI, | 

« ...Je suis heureux du développement de votre revue (ici des mots trop 
indulgents et trop élogieux pour son directeur)... Je crève de choses à dire et de 
ne pouvoir les dire faute de temps. Quand la société suppose quelque valeur à 
un homme elle ne s'occupe plus qu’à lui prendre son temps et à l'annuler. Les 
électeurs veulent qu’au lieu de les servir par le travail, je dine avec eux et les 
lettres qu'au lieu de méditer dans la solitude, je les convoque à me voir habillé 
de vert. Si l’insuccès ne me vient pas rapidement je suis un homme perdu. » 
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« 29 Janvier 1907. 
« MON CHER AMI, 

«a Je vous ai si mal vu que je ne vous ai pas dit sur la Revue lorraine tout ce 
qui convenait. Il va de soi que nous ne devons pas laisser en route un si be] 
effort. Bucher vous a dit ou vous dira mon intention de continuer. Il est au 
courant des besoins de la Revue. Entendez-vous avec lui sur ce qu’il vous est 
utile que je tasse... » 


Dans son numéro du 20 février 1908, ie Pays Lorrain donnait un curieux 
portrait du cardinal Mathieu. Dés ce numéro reçu, Maurice Barrès nous écrivait : 


« Neuilly, le 21 février 1908. 
« MON CHER AMI, 

a La photographie « l’abbé Mathieu séminariste et ses parents ». me semble 
une des plus saines expressions modernes de notre peuple lorrain, fermeté 
presque rude du père, solide intelligence sans une tare du fils, bonté délicieuse 
de la mére, et lui debout. Je voudrais la faire encadrer. Pouvez-vous m'en 
donner plusieurs planches à part. » 


Avant de publier avec une note de M. Albert Callignon, une très curieuse 
critique sans malveillance de Colette Baudoche parue dans une revue allemande, 
die Grenzboten (1), nous l’avions communiquée à Maurice Barrès, elle nous 
valut la lettre suivante : 


« MON CHER SADOUL, 

« Cet article m'a vivement intéressé et je crois qu’il est d’une utilité générale 
de le mettre sous des yeux français, j'aimerais pour ma satisfaction personnelle 
et pour mon usage privé avoir le texte entier de cette traduction. S'il peut 
échapper à l'imprimeur, revenir de l'imprimerie et si l'aimable traducteur (à qui 
je serai heureux de donner mon livre quand j'aurai son nom) y consent, 
retournez-le moi, ce texte. 

« Il serait convenable, nécessaire d’avoir la signature de l’auteur et telle 
indication que l’on pourrait recueillir sur lui. En parler par exemple à Bucher. 

« J'ai été touché de revoir cette menue écriture élégante de M. Collignon 
(assez sembiable à celle d’Alphonse Daudet), telle que je l'ai vue jadis corrigeant 
mes devoirs a’écolier. Dites-lui mes sentiments fidèles et affectueux. 

a 30 juin 1909. 


En avril 1911, nous avions formé le projet, René Perrout et moi, d’aller 
visiter rapidement la Provence et de présenter en passant nos hommages à 


(1) Voir le Pays lorrain, numéro de juillet 1909. 
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Frédéric Mistral. Perrout ne disposait que de deux jours. C'était trop peu etil 
renonça au voyage. Nous avions soumis notre projet à Maurice Barrès, qui 
m'écrivit la lettre suivante, où il prenait la peine de nous établir un itinéraire 
complet : 


* « MON CHER SADOUL, 


« Étrange conception que la vôtre et qu’un homme de bon sens ne peut pas 
approuver. Vous voulez, vous et Perrout, venir dans un admirable pays, beau 
comme la Grèce et l'Italie, qui peut être, qui doit être une admirable acquisition 
pour votre développement, et vous allez tout gâcher par une course précipitée 
où vous ne respirerez que l’odeur des gares, toute parents à Nancy et dans 
Avignon | 

« Voici mon plan, que je vous propose en tenant compte de votre désir de 
faire vite. | 

« D'abord il est bien évident que l’on ne peut pas dire à un octogénaire et à 
un Mistral : Soyez lundi à Arles. Je vous aurais arrangé la plus belle journée, 
mais en le priant de nous donner son heure et son jour. | 

« Donc je vous propose : 

« Vous partez selon votre idée, le dnanche 30 avril 1911, de Paris. Vous 
descendez à Avignon pour être à Mirabeau entre midi et une heure. 

a Vous couchez à Mirabeau pour aller le mardi à Aix, où le bibliothécaire de 
la Méjane (qui est le second de Mistral et l’un des hommes les plus érudits du 
Midi), vous fera voir la ville et cette admirable bibliothèque (pleine de trésors 
lorrains). 

« Le mercredi, il ira avec vous à Arles. 

« Le jeudi vous verrez Avignon, d’où vous réembarquerez pour Dijon : Nancy 
ou Paris. 

« Je ne veux pas vous ennuyer avec l’énumération des trésors que vous aurez 
frôlé sans les voir. Je vous dis que vous verriez en Provence la Grèce et Rome, 
ce que nul de nos amis de Nancy ne peut soupçonner, füt-il venu trente fois à 
Nice et le long de la ligne, et ce qui eut élargi pour vous tout l’horizon de la 
vie. Mais en quatre jours, de Mirabeau, d’Aix, d'Arles, d'Avignon, avec mon 
ami Aude, vous aurez du moins examiné ce qui est votre affaire immédiate, à 
savoir la question musée local, musée arlaten. 

« Enfin je ne suis pas méchant, et si vous tenez strictement à cette folie des 
quarante-huit heures, arrivez tout droit à Mirabeau, comme je vous dis {ligne 
d'Avignon à Mirabeau). Je demanderai à Aude de venir déjeuner avec vous et le 
lendemain vous irez à Arles avec lui pour regagner de là nos dieux lares et le 
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lard lorrain apres l’huile... et Minerve dont vous allez entendre les chouettes 


pleurer autour des vieilles pierres de Mirabeau. » 


En 1912, Maurice Barrès donne une très belle préface à l'édition par la Revue 
lorraine illustrée, des Images d’Epinal de René Perrout. 

Les lettres continuent à nous venir de lui presque chaque mois, nous appor- 
tant des encouragements, des appréciations ou des demandes de renseignements 
sur les articles publiés. D’autres de ces lettres, en assez grand nombre, sont 
relatives à la documentation de la Colline inspirée. De 1914 à 1918, des lettres 
nOus arrivent encore aux armées. Et à l’armistice nous nous retrouvons à Nancy 
et c'est dans les bureaux du Pays lorrain que sont écrits deux admirables articles 
avant l’entrée à Metz et à Strasbourg. 

En juillet 1919, le Pays lorrain reprend sa publication et Maurice Barrès salue 
ce premier numéro de la nouvelle série tenant à nous dire le plaisir qu’il a pris 
à sa lecture. 

Lorsque, en décembre 1920, il va donner, sous les auspices de l'Université 
de Strasbourg, sa série de conférences sur le Génie du Rhin, il veut y associer 


le Pays lorrain : 
a Charmes, 30 novembre 1920. 


«a MON CHER SADOUL, 

« Voici que j'arrive au terme de mon séjour à Charmes et nous ne nous 
sommes pas vus ; nous avons laissé passer l’occasion d’une journée parfaitement 
agréable, et l'exemple de Perrout est là pour nous montrer qu'il ne faut rien 
ajourner. Mais quoi ! j'ai travaillé d’arrache-pied à mes leçons de Strasbourg, 
derrière lesquelles il y a un gros livre, qui paraîtra sur l’heure à la Revue des 
Deux-Mondes et qui ont nécessité d'innombrables enquêtes et correspondances. 

« Et c’est de ces leçons que je viens vous parler. J’ai demandé que l'Univer- 
sité vous invitât ; j'écris dans le même sens à Braun. Il s’agit beaucoup de la 
Lorraine, de Metz et de Nancy, dans ce passé et dans cet avenir de la Rhénanie. 
C'est un grand sujet qui ouvre des fenêtres et des perspectives d’étude et de 
réalisation. J'aimerais que le directeur du Pays lorrain s’y associàr. La difficulté, 
c'est que tout cela se répartit dans cinq leçons, du 1$ au 27. Enfin vous allez 
voir le petit programme et vous choïisirez et puis vous lirez. Voyez si vous 
n'avez pas quelque professeur qui puisse me faire un compte-renau. Îl faut que 
nous arrivions à avoir une vue commune sur la question rhénane, dresser des 
conclusious acceptées tout d’une pièce, un plan d'enquête, des directions, d’où 
les politiques tireront une politique et nous tous des raisons d'agir et un dessein 
consenti. Au problème d’Alsace-Lorraine dont le citoyen de Nancy et de Raon- 
l’Etape, bref le Lorrain et le Vosgien, a été bon serviteur, se joint tout natu- 
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rellement le problème du Rhin, le probléme de la paix en Lorraine et en 
Alsace, étudions-le ensemble comme devant. 
« À Strasbourg peut-être, mon cher ami, je l'espère. En tout cas, je reviendrai 
au Nouvel-An et alors, si vous le voulez bien, nous causerons. 
a Ce papier est magnifique, mais tout en apparence. Pouvez-vous lire ce 
papier ivrogne, je veux dire qui boit ? » 


* 
2 - 


Et c'est avec émotion que je ferme le carton qui contient tant de précieux 
souvenirs, tant de marques d’une indulgente amitié, et aussi tant de lettres plus 
intimes dans lesquelles, de façon si touchante, il venait prendre part aux peines 
ou aux joies de ma vie de famille, sachant toujours trouver dans son cœur les 
accents qui convenaient pour adoucir un chagrin ou se réjouir avec vous. 


Charles SADOUL. 


Cliché de la librairie Ckès. 
Maurice Barrès (Bois de P.-E. Viserr). 
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Bibliographie des Œuvres de Maurice Barrès 


Cette bibliographie, qui n’a pas la prétention d’être complète, ne se réfère qu’aux 
œuvres publiées en volumes ou en brochures. Elle ne donne ni l'indication des préfaces, 
ni celle des articles parus dans des journaux ou revues, ni les traductions publiées à 
l'étranger. Le classement est fait par ordre de date. Pour les ouvrages publiés à Paris, 
nous ne donnons que le nom de l'éditeur sans indication du lieu. Les titres sont impri- 
més enitalique. 

1883. Anatole France. Charavay frères, 30 p. in-8 raisin (extrait de la Revue /a jeune 
France). 

1884-1885. Les taches d'encre, gazette mensuelle, librairie européenne, 68 et 4 p., 48 et 
4 P:, S1 et 4 p., 40 et 4 p., petit in-8. 

1888. Sensations de Paris. Quartier latin. Ces messieurs, ces dames. Dalou, 35 p. in 18 
(32 illustrations). 

1888. Dialogues parisiens. Huit jours chez Monsieur Renan. Dupret (éd. orig.), 56 p. 
in-16. — Réimpressions : Perrin, 1890, 58 p. in-16. — Charpentier, in-32. — Sansot, 
1904 (suivi de M. Renan au purgatoire et du regard de M. Renan), 87 p. in-12 couronne. 
— Emile-Paul, 1913 (avec Trois Stations de psychothérapie et Toute licence contre l'Amour), 
X111-248 p. in-16. — Plon-Nourrit, 1923, XVI-262 p. in-16. 

1888. Sous l'œil des Barbares. Lemerre (éd. orig.), 204 p. in-16. — Réimpr. : Perrin, 
1891, 308 p. in-16. — Charpentier, augmenté d’un examen des Trois romans idéologiques. 
Le culte du moi, 1896, 308 p. in-16. — Emile-Paul, 1911. — Crès (coll. des « Maîtres 
du livre », avec portrait, par Axilette), 308, 295 p. in-12 (1.039 ex.). — Plon-Nourrit. 

1889. Un homme libre. Perrin (éd orig.), 297 p.in-16. — Réimpr. : Charpentier, 
1904 (avec une nouvelle préface), 299 p. in-16. — Fontemoing (coll. Minerva), 
1905, 240 p. in-16. — Crès (les « Maîtres du livre », avec portrait, par Vibert), 1912, 
XXIHI-272 p. in-12 (1.034 ex.) — Emile-Paul, 1912, Xx111-282 p. in-16. — Plon- 
Nourrit, 1922, XXI-259 p. in-16. 

1891. Trois Stations de psychothérapie. Perrin (éd. orig.), xX-69 p. in-12 couronne. — 
Réimpr. . avec Huit jours chez Monsieur Renan. 

1891 Le jardin de Bérénice. Perrin (éd. orig.), 296 p. in-16. — Réimpr. : Charpen- 
tier, 1894, 296 p. in-16. — Fayard (illustré), in-8°. — Emile-Paul, 1910. — Crès 
(les Maitres du livres), 1912, in-12. — Plon-Nourrit (édition définitive), 1921, 1-212 p. 
in-16. — Les Cent Bibliophiles (pointes sèches de Malo Renault), 1923, in-4° (130 ex.), 
— El jardin de Berenica, traduction de G. A. Salcedo, Michaud, 1910. 

1892. Le culle du moi. Examen de trois idéologies (Sous l'œil des ‘Barbares. Un homme 
libre e! le jardin de Bérénice). Perrin (éd. orig.), 56 p. in-16. (Tirage à part de l'examen 
placé en tête de la nouvelle édition de Sous l'wil des ‘Barbares). 
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1892. L’ennemi des lois. Perrin (éd. orig.) in-16. — Réimpr. : Charpentier-Fasquelle, 
1894, 302 p. — Emile-Paul, 1910, 310 p.in-16. — Londres, Dent et Paris, Crès (coll. 
Gallia), in-18. 

1892. Toule licence, sauf contre l'Amour. Perrin (éd. orig.), 87 p. in-32. 

1893. Contre les étrangers. Etude pour la protection des ouvriers français. Imprimerie 
parisienne, 32 p. in-32 (portrait). 

1894 en réalité 1893). Du sang, de la volupté et de la mort : Un amateur d'âmes, Voyage. 
en Espagne. Voyage en Italie, etc. Charpentier-Fasquelle, éd. orig., 326 p. in-16. — 
Réimpr. : Fontemoing, 1903, in-16. — Emile-Paul, 1909, in-16.— Fayard (ill.), 1910, 
in-8. — Crès (Maîtres du livre), 1913, 429 p. in-12 (1.110 ex.). — Plon-Nourrit,. 
in-16. — Trad. espagnole de M. Ciges Aparido. L. Michaud, 1911. in-16. 

1894. Une journée parlementaire. Comédie de mœurs. Charpentier-Fasquelle (éd. orig.), 
1-85 p. in-8. : 

189$. Assainissement et fédéralisme Discours prononcé à Bordeaux le 29 juin 1895. 
Charpentier-Fasquelle (?) 

1897. Le Roman de l'énergie nationale. Les Déracinés. E. Fasquelle (éd. orig.), 491 p. 
in-16. — Juven, 1903, 492 p. in-16 {simple changement de couverture et de titre À 
l'éd. Fasquelle). — Emile-Paul, in-16. — Collection Nelson, in-18. — Plon-Nourrit, 
1922, 553 p. in-16 et 2 vol. in-8 écu. 

1898. Un rénovateur de l'occultisme. Stanislas de Guaïta. Dorbon ou Chamuel, 30 p. in-8. 

1899. Un amateur d’dmes. Fasquelle (ill. de Dunki), 88 p. in-8 (édition revue de 
l'épisode paru dans du Sang, de la volupté et de la mort. — Réimpr. : éd. « Revue poli- 
tique et parlementaire », 1904, in-16. 

1899. La Patrie française. La Terre et les Morts (sur quelles réalités fonder la conscience 
française). Bureaux de « la Patrie française », 36 p. in-16. 

1899. L'Alsace et la Lorraine (conférence à la Patrie française). Bureaux de « la Patrie 
française », in-16. 

1900 (en réalité 1899). Le roman de l'énergie Nationale. L’.Appel au Soldat. E. Fasquelle. 
éd. orig., 552 p. in-16. — Réimpr. : Juven, 552 p. in-:6 {changement de titre et 
couverture de l’éd. Fasquelle). — Emile-Paul, in-16. — Coll. Nelson, in-18. — Plon- 
Nourrit, in-16. 

1901. La vieille garde impériale (avec Fr. Coppée et Henry Houssaye). Tours, Mame, 
19 pl. et 38 gr., d’après Job, petit in-folio. 

1901. Une soirée dans le silence et le veni de la Mort, éd. de « l’Action française », 
20 p. in-8 (avec 100 ex., sur Hollande). 

1902. Le roman de l'énergie natonale : Leurs figures. Juven, éd. orig., 11-303 p. in-16 — 
Réimpr. Emile-Paul 1917. 341 p. in-16 — Coll. Nelson in-18. 

1902. Scènes et doctrines du nationalisme. Juven, éd. orig., in-16. — Réimpr. Emile- 
Paul, in-16. 

1903. Amori et dolori sacrum. La mort de Venise. Juven, éd. orig., Vit1-313 p. in-16. 
Réimpr. Emile-Paul 1916. 291 p. in-16. Plon-Nourrit 1921. 303 p. in-16 (éd. définitive). 
La mort de Venise (seule) Kieffer, in-4° (avec eaux-fortes de G. le Meilleur. 250 ex.). 

1903. Les Amiliés françaises. Juven, éd. orig., 271 p. in-16 — Emile-Paul, 1917. 
Société littéraire de France 1919. | 

1903. Pages lorraines, édition offerte à MM. les membres de la Société d'Archéologie 
lorraine et du Musée historique lorrain par leur confrère et compatriote Maurice 
Barrès. Charmes-sur-Moselle, Pariset-Schmitt (en réalité Strasbourg) 209 pages in-8o, 
papier vergé (extrait de l'Appel au Soldat, de Leurs figures et d'Amori el dolori Sacrum.) 
300 exemplaires mis dans le commerce. 
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1904. Ce que j'ai vu à Rennes. Sansot, 142 p. in-12 couronne. 

1904. La conscience alsacienne (La « Revue alsacienne illustrée » et le « Musée alsacien » 
Strasbourg. « Revue alsacienne illustrée », in-16. Vignettes de F. Régamey. 4 helio 
(réimprimé avec Au service de l'Allemagne.) 

1904. De Hegel aux cantines du Nord. Sansot. in-12 couronne. 

1904. Une visite sur un champ de bataille (Fræschwiller). Sansot, in-12 couronne. 

1904. La Vierge assassinée. Sansot, in-12 couronne. 

1904. Quelques cadences. Sansot, in-12 couronne. 

1904. Les lézardes sur la maison. Sansot, 77 p. in-12 couronne. 

1905. Les Bastions de l'Est. Au service de l'Allemagne (avec la Conscience alsacienne-etc.) 
Fayard, éd. orig. 126. p. in-8& (ill. de Georges Conrad). — Réimpr. Juven, 1906, 
X1-304 p. in 16 — Emile-Paul. 1916, in-16 — Plon-Nourrit 1923, xIV-298 p, in-16 
(— avec la Conscience alsacienne. Une adresse des étudiants de Strasbourg. Le discours 
sur la tombe de Pierre Bucher et des notes diverses sur celui-ci). 

1906. Le voyage de Sparte. Juven, éd. orig., Vi-301 p. in-16 — Emile-Paul in-16 — 
Plon-Nourrit 1922, v-288 p. in-16 (augmenté d’un chapitre). 

1906. Alsace-Lorraine. Sansot, in-12 ‘couronne. 

1906. Ce que j 'ai vu au temps du Panama. Sansot, 161 p. in-12 couronne. 

1907. Discours prononcé dans la séance publique tenue par l'Académie française pour la 
réception de Maurice Barrés, le jeudi 17 janvier 1907. Firmin-Didot et Cie, 23 p. in-4° — 
Juven, in-12. 

‘1907. Discours sur les prix de vertu (lu dans la séance publique annuelle de l’Aca- 
démie française du 21 novembte 1907.) Firmin-Didot. 22 p. in-16. 

1907. Les mauvais instituteurs. (Conférence prononcée à Paris le 16 mars 1907 à la 
grande réunion de la Salle Wagram), éd. pop. de la Patrie française, 32 p. petit in-8°. 

1908. Vingt-cinqg années de vie littéraire, pages choisies. Introduction de Henri Brémond, 
‘édit. orig. Bloud, xci1-442 p. in-16. 

1908. Sur le chemin de l'Asie. Bloud, édit. orig. — Réimpr. Emile-Paul. 

1909. Réponse de M. Maurice Barrès, directeur de l’Acadèmie française, au discours d 
M. Jean Richepin, prononcé dans la séance du 18 février 1909. Paris, Firmin-Didot et Cie, 
27 p. in-40. — Emile-Paul, in-12. 

1909. Colette Baudoche, Histoire d’une jeune fille de Metz. Juven, édit orig. vir-258 p. 
— Réimpr. Emile-Paul 1913, 428 p. in-12. — Coll. Nelson, in-18. — Crès, 1918 (Les 
maîtres du livre), 197 p ïin-12, bois de P.-E. Colin (1.600 ex.). — Plon-Nourrit, 
1923 1X-288 p. in-16 (augmenté de pages inédites). 

1909. Louis Ménard, le dernier apôtre de l'hellënisme.. Duret, in-8° avec portrait. 

1910. Adieu à Morëas. Emile-Paul, 18 p. in-16. 

1910. L’Angoisse de Pascal. Dorbon, édit. orig., in-4°, 2 pl. (soo ex.). — Réimpr. 
Crés (coll. des Variétés littéraires), 1917, 142 p. in-12 {1.560 ex.) [avec une étude sur 
les deux maisons de Pascal à Clermont-Ferrand, portrait de Pascal). | 

1910. Discours sur l’enseignement primaire prononcé à la Chambre des Députés, le 
18 janvier 1910, édit. de l’Echo de Paris, 20 p. in-8c. 

1911. Pour les Eglises. Discours prononcé à la Chambre des Députés, le 16 janvier r9r1. 
Echo de Paris, 32 p. in-8°. — Réimpr. 1912. Messein in-12 (publication de la Société 
des XXX). 

1911. Un discours à Metz, 15 août 1911. Emile-Paul, 23 p. in-16. 

1911. La Maîtresse servante, édit. des « Amis d'Edouard » (non mis en vente), 31 p. 
in-16. 

1911. Le Greco (en collaboration avec P. Lafond). Floury, in-4°, 92 ill. (775 ex.). 
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1912. Greco ou le secret de Tolède (avec 24 ill). Emile-Pau , édit. orig., 189 p. 
in-16. — Réimpr. Plon-Nourrit, in-16. | 

1912. Le bicentenaire de Jean-Jacques Rousseau (observation présentée à la Chambre des 
Députés le 11 juin 1912). Edit. de « l'Indépendance », 23 p. in-16 raisin (875 ex. 
numérotés). 

1912. Le Jubilé de Jeanne d'Arc. Edit. de « l'Indépendance », in-40 

1912. Violons de Lorraine. Recueil de chants lorrains de Maurice Barrés (extraits) avec 
une introduction du lieutenant Duhourcau. Bayonne, Impr. Lasserre, 95 p. in-8°. 

1912. En llulie, e.f. en couleurs et ill. de A. Thomas. Blaizot-Kiefler, 139 p. 
gr. in-8° (250 exemplaires). 

1912. Pour les églises de France. Discours à la Chambre des Députés, le 25 novembre 1972. 
Impr. de la Presse, 32 p. in-8°. 

1913. La Colline inspirée. Emile-Paul, édit. orig., 428 p. in-16. — Réimpr. : édition 
illustrée avec 48 bois de P.-E. Colin. Helleu, 1915, 418 p. petit in-4°. — Plon Nourrit, 
1924, 341 p. in-16 (édition définitive). 

1913. Maurice Barrès (avec une étude biographique et critique, par E. Gaubert). 
Méricant (tome IV de l’anthologie des auteurs modernes), in-16. 

1913. Tubleau des églises rurales qui s’écroulent. J de Gigord, 52 p. in-12. 

1914. L'abdicalion du poële (avec un portrait de Lamartine). Crés [eos des Variétés 
littéraires), 97 p in-16. 

1914. Lans le clouque. Notes d'un membre de la commission dongrete sur l'affaire 
Rochetie. Emile-Paul, 126 p. in-16. 

1914 La grande pilié des églises de France. Emile-Paul (édit. orig.;, II, 419 p. 16 

191$. Avec Maurice ‘Barrès sur la Colline inspirée. Sion-Vaudémont. Pages extrailes de ses 
œuvres, avec notes par P. Huriet, Sion, 55 p. in-8°. 

1915. Pages choisies. Larousse, 152 p. avec pl. in-8o (ne peut être vendu qu’à 
l'étranger) 

1915 Une visile à l'armée anglaise (Les Gourkas et les Sikhs. Les Canadiens. Les Soldats 
de la Metropole. Le service d'arrière. L'effort anglais. L'amitié canadienne. Le défilé des races 
amies de la France). Berger-Levrault. 116 p. petit in-8°. 

1915-1920. L'Ame française el la Guerre (articles parus dans l'Echo de Paris). Emile - 
Paul, éd. orig. in 16. [ (1915). L'Union Sacrée (2 août 1914-31 octobre 1914) 395 p. — 
II (1915). Les Saints de la France (1er nov. 1914-1er janvier 1915) 381 p. -— II (1916. 
La Croix de Guerre 2 janvier-11 mars 1915) 455 p. — VI(1916). L'Amitié des Tranchées 
(11 mars-9 mai 1915) 317 p. — V (1916). Les voyages de Lorraine et d'A4rlois (9 mai- 
3 juillet 1915) 416 p. — VI (1917). Pour les Mutilés ($ juillet-2 septembre 1915: 1v- 
333 p. — VIT (1918). Sur le chemin de l'Asie 2 septembre-29 nov. 191$} XX-404 p — 
VIII (1919). Le suffrage des Morts {1er décembre 1915-20 février 1916) XI-315 p. — 
IX (1919. Pendant la bataille de Verdun (21 février-7 juillet 1316) xix-406 p. -- X (1919). 
Voyage en _ Angleterre (7 juillet 1917-1er janvier 1917). 383 p. — XI (1er janvier-1er oc- 
tobre 1917). — XII. Les lentaculcs de la pieuvre (1er octobre 1917-23 janvier 1918). 

Une édition revue de l' Ame française pendant la Guerre a été publiée chez Plon- 
Nourrit de 1921 à 1923, sous le titre Chronique de la Grande Guerre. L (1er fév.-4 oct. 1914). 
— IT (14 oct.-31 déc. 1914). — IT {rer janvier-11 mars 1915). — IV (12 mars-31 mai 
1915). — V (1er juin 2r août 191$). — VI (25 août-11 déc. 1915). — VII (12 déc. 
1915-g avril 1916). — VIII ({r1 avril-24 août 1916). — IX (3 sept. 1916-28 juin 1917). 
— X (1es juillet-jer déc. 1917). — IX42 déc. 1917-23 avril 1918). — XII (24 avril- 
7 août 1918). À 


1916. 1914, Une défense héroïque, Magnard. Le fils d'un sceptique. La mort d'Albéric 
Magnard (avec Edm. Rostand et Ed. Gauche’. Figuière, in-16 (publié par la Société 
Frédéric Chopin). 

1916. Autour de Jranne d'Arc. Champion, 89 p. in 4. 

1916. Les traits éternels de la France. Emile-Paul, 55 p. in-12 carré (traductions 
anglaise, espagnole, portugaise et suédoise, parues en même temps en édition populaire). 

1916. Dix jours en [lalie. Crès (coll. « Bellum »), 183 p, in-16 (traduction italienne 
parue en même temps chez le même éditeur). 

1917. Les diverses familles spirituelles de la France. Emile-Paul, 315 p. in-16. — Edi- 
tions portugaise et espagnole. Garnier, 1918, 224 p. in-16. 

1918. En regardant au fond des crevasses. Emile-Paul, 110 p. in-16. 

1918. Notre Alsace et notre Lorraine : Des documents, des vérités... (ill. d'Henri 
Royer), éd. de « la Renaissance contemporaine », 16 p. in-8 raisin (brochure de propa- 
gande). 

1919. La Lorraine dévastée Alcan, 177 p., 8 pl. et 1 carte, petit in-16. 

1919. De la sympathie à lu fraternité d'armes (Les Etats-Unis dans la Guerre). P. Alcan, 
95 p. in-8° carré. 

1919. Discours sur la politique rhénane, prononcé à la Chambre des Députés, le 29 août 1919 
(Extrait du Journal officiel du 30 août), 6 pages in-8o. 

1919. L'appel du Rhin. La minute sacrée (Metz et Strasbourg, novembre 1918). Société 
littéraire de France, 8j p. in-16 raisin (frontispice gravé sur bois). 

1919. L'ubpel du Rhin. La France dans les Pays rhènans (Une tiche nouvelles. Société 
littéraire de France, 97 p. in-16 raisin. 

1920. Le lombeau d'Ernest Psichari, Au seuil de la forët des Ardennes. Société 
littéraire de France. in-16 raisin. 

1921. Les bastions de l'Est. Le génie du Rhin. Plon-Nourrit, xxIX-261 p. in-16. 

1922 Tuine et Renan, pages per.'ues recueillies et commentées par Victor Giraud. Bossard, 
146 p in-16. 

1922. La politique rhénans. Bloud et Gay, 144 p. in-16. 

1922. Un jardin sur l'Oronte. Plon-Nourrit, 241 p. in-16. 

1923. Dante ‘Pascal et Renan. Plon-Nourrit, 79 p. pet. in-16. 

1923. Souvenirs d'un officier de la Grande-. Armée, publiés par Maurice ‘Barrès, son petit-fils. 
Plon-Nourrit et Cie (édit. orig.), xiX-331 p. in-16 Autre édition in-8o écu. 

1923. Une enquête aux ‘Pays du Levant. Plon-Nourrit, 2 vol. IV-312 et 242 p. in-16. 

1924. Faut-il autoriser les Congrégations ? Les missions africaines de Lyon. Plon-Nourrit, 

124. Faut-il autoriser les Congrègations ? Les Pères ‘Blancs, Plon-Nouwrrit. 


Ch. SapouL. 


Maurice Barrès et le grand-duché de Luxembourg 


La disparition de Maurice Barrès, si brusque et si inopinée, a provoqué une vive 
émotion au Luxembourg. Sa mémoire a été saluée dans des termes d’une haute 
noblesse dans l’ndépendance luxembourgeoise, dont l’illustre auteur de Colette Baudoche 
fut un ami de toujours, par M. le professeur M. Esch, qui vient d'obtenir un des prix 
Balzac de la Société des Gens de lettres, et M. le conseiller de gouvernement A. Funck. 
Un service funèbre, demandé par un cercle d'amis et d’admirateurs du grand défunt et 
célébré à l’église Saint-Michel par M. le curé-doyen M. Erasmy, a réuni autour du 
catafalque une société d’élite : M. Mollard, ministre de France, et Madame ; MM. de 
Colnet d’Huart, grand-maréchal de la Cour; Altwies, président de la Chambre; 
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Reuter, ministre d'Etat; Bech et Soisson, directeurs généraux ; Funck et Wagener, 
conseillers de gouvernement ; des délégations de toutes les sociétés françaises de la 
ville, etc., etc. L'impression fut profonde et les regrets unanimes, car le Luxembourg 
a perdu en Maurice Barrès un de ses défenseurs les plus influents et les plus dévoués. 

M. Joseph Wagener, conseiller de gouvernement, ancien professeur de langues à 
l’Athénée de Luxembourg, vient de faire paraître en volume, après l'avoir publiée dans 
les colonnes de l’Indépendance luxembourgeoise, une très intéressante étude sur Maurice 
Barrès, que les barrésiens liront avec fruit, car le sujet est fouillé avec une extrême 
adresse et une compréhension très vive. Nous en reparlerons. 

| Gustave GINsSBACH. 


Revues et Journaux 


11 ne nous est pas possible de relever ici les nombreux articles publiés sur Maurice 
Barrès. Nous nous bornerons à signaler : les numéros spéciaux de la Revue critique des 
idées et des livres: celui des Nouvelles liltéraires (8 décembre), avec des articles de 
MM. Paul Bourget, Maurice Martin du Gard, J. et J. Tharaud, Léon Bérard, René 
Boylesve, Georges Goyau, Victor Giraud, André Rouveyre, Edmond Jaloux, Louis 
Gillet, Henry de Montherlant, Pierre Drieu de la Rochelle, Jacques Rivière, Jean 
Cateau, Emmanuel Berl, Georges Grappe, Xavier de Magallon, Marcel Habert, etc. 
Ce numéro contient en outre de nombreux portraits. Wient de paraître, revue publiée 
par l'éditeur Crès, dans son numéro de février, a donné avec des portraits des articles 
de MM. André Rouveyre, Charles Grolleau, Jean Royère, Robert de Souza, René 
Lalou, Georges Delau, Emmanuel Buenzod, Johannes Tielrooy, Victor Giraud, José 
Francès, et une bibliographie résumée. Quelques clichés illustrant notre numéro ont 
pu être extraits de cette revué grâee à l’obligeance de l'éditeur Dans la Revue des Deux- 
Mondes, M. Henri Bordeaux a montré l’influence de Charmes sur Barrès. Dans la 
Terre wallonne (1$ décembre), M. Elie Baussart montre quelle part de pensée barré- 
sienne il y a dans le mouvement wallon dont elle fut à l’origine l’éducatrice, et il 
ajoute : « De la Lorraine française à la Wallonie belge, il y a tant d’affinités ! Ne sont- 
elles pas deux sœurs que le sort a séparées, mais dont les voies, les destinées ont de 
singulières ressemblances : terres gauloises et terres latines, réunies un instant dans 
l'inviable Lotharingie, terres de chrétienté et de croisades, marches de la latinité aux 
confins de la Germanie convoiteuse, glorieusement et sauvagement dévastées, partois 
mutilées, toujours menacées, toujours alertées. Pour toutes ces raisons... nous appor- 
tons à la tombe de Barrès une gerbe nouée aux couleurs de Wallonie, et nous deman- 
dons que dans le chœur des provinces françaises qui gardent le tombeau de celui qui les 
aima tant, On fasse, à côté de la Lorraine, sa sœur, une place pour la Wallonie. C'est 
son devoir de veiller — et peut-être son droit. » La Revue Rhénane (janvier 1924) 
articles de Jérôme et Jean Tharaud, Louis Gillet, Victor Giraud et une étude particu- 
lièrement intéressante (en allemand) du professeur Ernst-Robert Curtius, auteur d’un 
livre sur Maurice Barrès qui vient de paraître. — Signalons que le dernier article de 
Maurice Barrès a été publié dans le numéro du 15 décembre de la Revue hebdomadaire, 
consacré à Paul Bourget, à l’occasion de son jubilé littéraire. 

C.s. 


Le drecteur-gerant : Charles Sapou.. 


Anoienne Imprimerre Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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NANCY EN 1790 
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LA FÊTE DE LA FÉDÉRATION 


« Je ne crois pas. écrivait le préfet Marquis, dans son Mémoire statistique du 
département de la Meurthe, qu'au moment de la Révolution, il existât une ville 
en France où les distinctions sociales fussent plus fortement marquées qu’à 
Nancy. » Notre cité, en effet, ville de 30.000 âmes en 1789, portait profondé- 
ment la marque de l’ancien régime : à côté d’une foule de nobles, de prêtres et 
de moines, de robins de tout étage, Nancy abritait une classe de bourgeois 
laborieux et aisés, enrichis par le commerce, qui, ayant l’argent, voulaient le 
pouvoir, tandis que la masse, peu éclairée et superstitieuse, sans direction 
aucune, se laissait aller au gré des événements, ne demandant qu’une chose : 
l'amélioration de son existence. 


Les premières manifestations de la Révolution furent accueillies à Nancy 
avec un grand enthousiasme par la majorité de la population : on saluait à 
Nancy cette aube des temps nouveaux, mais, ici comme ailleurs, la bourgeoisie, 
seule instruite, seule organisée, sut confisquer le mouvement à son profit. 


Et les diverses assemblées municipales qui se succédèrent de 1789 à 1790 : 
comité permanent, assemblée des représentants de la commune, municipalité 
de Custine d’Auflanze, reflétèrent exactement les opinions de cette classe 
moyenne à qui la Révolution donnait l’accès du pouvoir : et celui-ci, la bour- 
geoisie entendait le garder pour elle seule. 
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Mais tandis que les membres de ces assemblées, voyant leur rêve réalisé, 
devaient chercher à modérer la marche des idées révolutionnaires, celles-ci 
avançaient d’un mouvement uniforme que rien ne pouvait arrêter : et en face 
de ces robins et de ces négociants, en face de ces bourgeois maintenant crain- 
tifs, apparut bientôt à Nancy la figure farouche de la masse. D'abord spectatrice, 
elle avait peu à peu acquis de l’assurance, à l’exemple de ses grands frères de 
Paris ; bientôt elle éleva la voix et manifesta sa présence et sa volonté : la 
question des subsistances, problème angoissant que l’on retrouve tout au long 
de l’histoire révolutionnaire, l'augmentation du prix du pain, irritaient les 
esprits. Et le peuple cherchait des chefs qui pussent être ses porte-parole. 

Or, à Nancy, il y avait un club, il y avait une garde citoyenne : là ut l'appui 
du peuple. En décembre 1789, les plus remuants des avocats, les plus hardis 
des officiers de la garde avaient constitué un « Cabinet littéraire national » : ce 
fat le noyau du premier club nancéien. Ses débuts furent modestes et bien mal 
accueillis de l’assemblée municipale. Mais lorsqu’en février 1790, ie Cabinet se 
sera affilié aux Jacobins de Paris et lorsqu'on saura à Nancy que ceux-ci ont la 
sympathie de l’Assemblée nationale, nos braves municipaux seront bien forcés 
de laisser au club une importance de premier plan dans la vie politique de la 
cité : or beaucoup de gardes étaient membres du Cabinet : c’est dire l’étroite 
union qui existait entre les deux organisations, alliance qui grandit sans cesse, 
malgré la présence, à la tête de la garde, d’un homme d’ancien régime, le 
marquis de Bassompierre. 

Ainsi se présente en 1790 la situation politique de Nancy : d’un côté, une 
municipalité modérée où l’on trouve à peine quelques hommes avancés, de 
l’autre, une masse, formée du monde des faubourgs, ouvriers, boutiquiers des 
rues populeuses, qui fait entendre sa voix par l’intermédiaire de la garde citoyenne 
et du club des Amis de la Constitution ; les deux forces devaient se heurter et 
des conflits surgirent en effet. 

Depuis un moment, en France, des fédérations ou « coalitions » de gardes 
nationales avaient lieu entre villes d'une même province. L'idée fédérative 
faisant son tour de France, la garde nationale de Nancy eut l’idée de demander 
aux autres gardes voisines de se « coaliser ». Or vers le mois de mars 1790, les 
relations devenaient de plus en plus tendues entre la garde nancéienne et 
l’assemblée des Représentants ; ceux-ci, le 26 mars, à propos de l'élection de la 
première municipalité, déclaraient qu'il y avait incompatibilité entre les fonc- 
tions de garde et celle de notable : c’était exclure neuf officiers de la garde, dont 
Mollevaut, tous du parti avancé. Aussi, celui-ci, n’y tenant plus, résolut de 
brusquer les choses. Le 5 avril, il se réunit à l'hôtel de ville; un caporal, 


l’avocat Conteaux, membre du club, rédigea un arrêté qui fixait la coalition au 
18 avril et devait être envoyé aux gardes de Lorraine. La nouvelle municipalité, 
aussi modérée que l'assemblée des Représentants dont elle était d’ailleurs la 
reproduction, et qui avait élu pour chef un homme d’opinions très pâles, le 
comte de Custine, la nouvelle municipalité, dis-je, froissée de n’avoir pas été 
consultée, essaya de réagir; mais son action n’est pas ferme, on sent qu'elle 
n’est pas sûre du peuple : elle déclara l'arrêté Conteaux nul et illégal et reporta 
la coalition au 25. Mais le peuple se fàcha : des députations se succédèrent à 
l'hôtel de ville ; la place Royale se remplit de gens en effervescence. Alors, 
aprés avoir permis la convocation des sections pour le 15, le conseil fixe la 
coalition au 19 avril. Dés le 18, arrivent à Nancy les gardes de la Meurthe, de 
la Moselle, des délégués des Vosges, de la Meuse et même de la Haute-Marne ; 
le lendemain 19, les $.000 hommes se rendent en trois colonnes à la Butte 
Sainte-Geneviève ; les troupes de ligne participent à la fête. 

Cette coalition du 19 avril marquait définitivement l’adhésion du département 
de la Meurthe et de Nancy aux idées révolutionnaires ; elle scellait de plus une 
alliance très nette entre les troupes de ligne et le parti avancé de la garde 
citoyenne, et ces soldats, malmenés par leurs jeunes officiers « orgueilleux et 
dissulus..… héros de boudoir et papillons de cour » (1), vont désormais et sans 
cesse fraterniser avec le peuple; dès ce moment, les signes de fermentation 
vont se multiplier dans les trois régiments et cet état d'esprit sera encouragé 
par le club et par la garde. 

Le 22 mai, le marquis de Bassompierre démissionne ; Poincaré prend le 
commandement de la garde avec Jobard pour second : « C’est l’avénement dans 
la garde nationale de Nancy du parti entiérement favorable à la Révolution. » (2). 
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A cette époque, nous n'étions pas loin de l'anniversaire de la prise de la 
Bastille : une grande Fédération devait avoir lieu à Paris, où des représentants 
de tous les coins de France allaient se rendre. Dés le 26 juin, le corps muni- 
cipal attribuait aux délégués de Nancy 72 livres cours du royaume pour leur 
voyage aller et retour. 

Mais à côté de cette cérémonie grandiose qui allait consacrer l’unité de la 
nation française, chaque province eut à cœur de célébrer le grand événement 
qui avait été le prélude des temps nouveaux : et Nancy prépara sa fête. 

(x) Lettre de Ferry Dubey, sous-lieutenant au corps de Mestre de camp cavalerie — 13 août 


1790. 
(2) Lieutenant-colonel Tournës : la Garde nationale de la Meurthe, 
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Malgré un lourd labeur, — on en était à constituer les assemblées de dépar- 
tement, — les autorités municipales surent composer une cérémonie digne du 
grand fait qui en était l’objet. 

La veille, 13 juillet, et le matin du 14, le son de toutes les cloches de la ville 
et de nombreuses saives d’artillerie annoncèrent la fête nationale : sur l’invita- 
tion da corps municipal, tous les citoyens s’employèrent à célébrer dignement 
ce jour heureux ; les fabricants et les négociants fermérent leurs boutiques, tous, 
suspendirent leurs travaux « comme dans le jour le plus solennel » et les arti- 
sans se montrérent « dés le matin, malgré la pluie, dans les rues, la joie dans le 
cœur et sur le visage » (1). 

La fête eut lieu sur la prairie de Nancy (2); vers 11 heures du matin, les 
trois régiments de ligne : régiment du Roi, Châteauvieux et Mestre de Camp 
cavalerie, et la garde nationale s’y rendirent; arrivées sur l'emplacement de la 
cérémonie, les troupes se rangèrent en carré : soldats de ligne à droite, gardes 
à gauche, le côté ouvert donnant sur la ville et réservé au conseil général de la 
commune, qui quitta l'hôtel de ville à pied, vers 11 heures 1/2, entre deux 
compagnies d'honneur de la garde nancéienne. | 

Au centre du vaste carré s'élevait un autel, dont la violence du vent avait 
abattu la partie supérieure, mais « cet ornement était superflu, dit Sonnini : 
la voûte du ciel est le seul couronnement qui convienne à l'autel du Dieu de la 
liberté ». Sa construction représentait une colonne haute de plus de 40 pieds et 
dominant une base de 25. L'ensemble était d’une architecture noble et d’une 
décoration simple : chaque côté de la base portait un emblème; sur la face 
principale était peint un portrait du Roi avec quelques mots reproduisant une 
partie du discours prononcé par lui le 4 février à l’Assemblée nationale. Au 
sommet de la colonne, enfin, se trouvait un trophée militaire soutenant une 
flamme aux trois couleurs et auquel étaient accolés les attributs des trois ordres, 
avec cette devise de circonstance : « Ex pluribus unum. » 

Au moment précis de midi, le canon de la place et les cloches de la ville 
retentirent à la fois. Le conseil général, rangé près de l’autel, se rendit alors au 
son de la musique de toute la garnison près de la commune assemblée; malgré 
une pluie diluvienne, l’affluence était grande et manifestait le plus bel enthou- 
siasme. Après un ban battu par les tambours de la garde, le président de la 
municipalité, M. Poirson (3), prononça à haute voix, au nom du conseil 


(x) Jeurnal de la Meurthe, rédigé par Sonnini, tome I, n° Il. 3 
(2) Faisons plaisir à nos bons voisins de Tomblaine en leur apprenant que telle est la dénomi- 
nation qui figure dans les registres municipaux ; mais, par malheur, le journal de Sonnini dit : 


la Prairie de Tomblaine. 
(37 Le maire, Custine, depuis la mort de sa femme, survenue en avril 1789, paraissait très 


rarement aux séances. 
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général comme au nom de tout Nancy, le serment civique. D’un mouvement 
unanime, les municipaux et les assistants levérent la main droite en disant : 
« Je le jure. » On ferma le ban et les membres de la municipalité montérent 
sur une estrade préparée, dont s’approchèrent les commandarts des régiments 
et de la garde nationale, ainsi que les drapeaux de chaque corps. M. de Noue, 
escorté de tout son état-major, prononça avec le même cérémonial le serment 
prescrit pour l’armée ; tous les officiers présents jurérent de le respecter ; seul 
le commandant du régiment suisse de Châteauvieux fit une petite réserve, en ce 
qui concernait l'exécution des traités de son pays avec la France. Au nom de ia 
garde, M. de Jobart vint prêter le serment que tous les commandants firent 
suivre d’un cri unanime : « Je le jure. » La prestation du serment étant termi- 
née, les drapeaux rejoignirent leurs corps respectifs, où chaque commandant 
reçut le serment des officiers, ceux-ci passant à leur tour devant les soldats, qui 
répétérent la formule traditionnelle en levant la main droite. 

La cérémonie civile étant achevée, un « Te Deum » « en plain-chant et en 
faux-bourdon » fut chanté devant l’autel improvisé par l’aumônier de la garde, 
assisté de celui du régiment du Roi et d’un chœur imposant; pour remercier 
Dieu de « l’heureuse réunion de tous les Français », tous les assistants enton- 
nérent ensuite un « Domine salvum fac Regem ». 

La messe finie, le conseil général assista des marches de l’autel à un défilé de 
toutes les troupes, qui regagnérent leurs quartiers. Puis le conseil reprit aussi le 
chemin de la ville et députa quelques-uns de ses membres dans chaque caserne 
pour y voir prêter le serment par les soldats de garde qui n’avaient pas assisté à 
la fête de la prairie. | 

Le reste de la journée se passa en agapes fraternelles, où les citoyens de 
Nancy régalérent les troupes de la garnison et leur donnèrent « les témoignages 
de la fraternité la plus franche et la plus sincère ». En ce jour de concorde, 
toutes les barrières tombérent ; ces soldats, hier encore étrangers à la ville, 
ranchirent le seuil des plus modestes maisons et apprirent à apprécier la sincère 
cordialité de ce peuple de Nancy ; à leur tour, ils ouvrirent leurs cœurs à ces 
pauvres gens qui souffraient et leur firent don d'une quantité considérable de 
pain ; les officiers français, pour ne pas être en reste, remirent de leur côté des 
sommes d’argent à la municipalité, de sorte que cette fête de la concorde fut 
aussi celle de la bienfaisance. 

Une franche gaieté ne cessa de régner jusqu’au soir, et de cette allégresse 
générale, Sonnini se fit l'écho dans son journal : « L’on ne peut s'empêcher de 
se rappeler, à cette occasion, la manière dont le peuple célébrait naguère les 
fêtes ordonnées par la police. Il fallait décerner des amendes pour le forcer à 


n — 182 — 


s’y prêter, et c'était à qui trouverait le moyen d’éluder les punitions et la fête. 
En eftet, ces prétendues réjouissances étaient, presque toujours, des sujets de 
douleur pour le peuple, et il n’est point étonnant que la force ait été nécessaire, 
pour les contraindre à ÿ prendre part, comme les bayonnettes pour le contenir, 
lorsqu'il se décidait à s’y porter. » 

Dix jours après cette cérémonie grandiose, le 24, à 11 heures du matin, la 
municipalité allait au-devant de la députation à la « Confédération nationale de 
Paris », pour recevoir la bannière du département que M. Maillefer, comman- 
dant de la garde nationale de Saint-Nicolas, remit au conseil général de la 
commune de Nancy, en attendant que celui-ci la portât au directoire du dépar- 
tement non encore constitué ; cette dernière cérémonie eut lieu le 29 juillet, à 
10 heures du matin; le corps municipal présenta ses devoirs à l'assemblée du 
département et lui confia la bannière, qu'un détachement de la garde avec la 
musique avait escortée. À cette occasion, eut lieu un échange d’amabilités et de 
sentiments fraternels entre Saladin, officier municipal, au nom du corps, et le 
président de l’assemblée du département, M. de Collenel. | 

Tel fut l’anniversaire de ia prise de la Bastille à Nancy. Cette fête de la Fédé- 
ration consacrait de nouveau l’adhésion de la ville aux principes de la Révolu- 
tion; épisode local de ce vaste « mouvement municipal d’émancipation et 
d'agglomération nationales » (1), elle rapprochait dans un même élan d’enthou- 
siasme toutes les classes de la société et témoignait du profond patriotisme de 
ces gardes nationales issues du peuple; celui-ci même prenait plus conscience 
de sa valeur et de sa force et le mouvement démocratique reçut indirectement 
de cette fête une impulsion nouvelle. | 

Mais ce qui sortit surtout à Nancy de cette cérémonie anniversaire, ce fut 
cette amitié sans cesse plus étroite du soldat et du peuple, du soldat et du garde 
citoyen ; alliance naturelle qui mettait de l’autre côté du fossé les officiers et les 
hommes d’ancien régime qui dirigeaient la cité, union enfin lourde de consé- 
quences, qui forme le prélude des événements affreux dont Nancy allait, un 
mois plus tard, être le théâtre. 

André CLAUDE. 


(r) Aulard, Histoire politique de la Révolution française, p. 83, 
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Madame BRIQUELOT. — Que te m’en donnes donc, des impatiences, mon 
pauv' Joseph... Te ne sais pas te faire respecter... C’est pas croyable que te 
n’arrives pas à te mettre dans la tête que, depuis la guerre, not’ position a bien 
changé... Tu ne peux pas te figurer le mal que j’ai eu à faire la pelote qu'on a 
aujourd’hui devant les mains... L’a fallu en vendre des litres de pinard aux 
poilus, sans compter les légumes et les volailles que j’envoyais acheter par not” 
servante, la Rosine, au marché couvert, à Nancy... Fallait être debout nuit et 
jour et en avoir des complaisances... Quel boucan, quel harhulle que c'était 
dans la maison quand y z’arrivaient des tranchées, pleins de boue, la pipe aux 
dents, ayant des appétits... Hé, la patronne, ici ! Hé, la patronne, là !... Je me 
coupais en morceaux pour leur faire plaisir, vu que ça rapportait... Par exemple, 
ceux qui essayaient de me toucher, j'avais bien vite fait de leur dire : Bas les 
pattes... Pendant ce temps-là, toi te gardais les chemins de fer du côté de 
Mirecourt.. Te n’y as pas attrapé d’ampoules en fumant des pipes... Quand 
t'as r'venu, je la vois enco, ta figure ne faisait pas de plis, elle était ronde comme 
une citrouille... J't’en fais pas de reproches... Dans la vie, c’est comme ça, 
c'est pas toujours le cheval qui gagne l’avoine qui la mange... Maintenant, te 
n'as plus qu’une chose à faire, comme moi qui s’a décarcassé, autant dire, c'est 
de profiter de ce qu’on a... 

LE Josepnx. — J’demande pas mieux. 

Madame BRIQUELOT. — Tant qu’à ça, faut pas te prier paç’que t'es vorace, 
faut-y voir... Te vas boire dans les auberges avec le premier venu... C’est ça 
qui me fait enrager... On ne nous regarde pas suivant ce qu'on a... Hier, 
c'tespèce de mére Catherine Béru me rencontre devant chez l'Honoré.. Si 
t’avais vu... Eh, bonjour. Angélique, et comment que ça va ?... Comme vous 
v’'là bien habillée... Et vot’ Joseph, qu'est-ce qu’y fait ?... Y doit être bien 
bien embarrassé de sa personne, du moment qu’y n’a plus qu’à regarder voler 
les moineaux... Ÿ va attraper une congession... J'ai cru qu’elle allait me taper 
su’ le ventre... Ça me dégoûte, tout ça... 
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LE Josepx. — C’est de ta faute... |Tu ne fais pas ce qu’y faudrait... On ne 
connaît les riches qu’à la dépense... Comment que te voudrais qu’on sache que 
t’as du bien, si te ne le montres pas ?.. 

Madame BRiQuELOT. — C’est une idée... Je vas prendre une bonne. 

Le JosePx. — Tiens, pourquoi qu’on n’en aurait pas une comme les Noirot ?.… 
Tâche seulement qu’elle soye fine cuisinière... Moi, j'en ai assez de ta rata- 
touille... V’là quinze ans que ça dure ; t’es toujours su’ le même chapitre. 

Madame BRIQUELOT. — J’savais pas que Môssieu était devenu si difficile. 
D'abord, te ne devrais plus fumer la pipe dans les rues, ça a l’air si loupiau, si 
misérable... On croirait que te n’as pas les moyens d’acheter des cigares... Qui 
qui croirait, en te voyant, que t'as tant d’affaires dans les banques. 

Le Josepx. — Dame, je fume la pipe comme tous les poilus... Mais puisque 
ça t’offusque, j’vas fumer des gros cigares. | 

Madame BRIQUELOT. — À la bonne heure, te te civilises... Et puis te vas 
habiller un peu plus proprement... Te vas changer de chemise deux fois par 
semaine... | 

Le Josepn. — Te vas me faire prendre pour un notaire. 

Madame BRIQUELOT. — Où qu'est le mal ? c’est des gens respectés. Et puis, 
aut’chose... Te sais, ça, jy tiendrai la main, faudra que te m’écoutes, sans ça 
t'auras la guerre nuit et jour... T’entends ce que j'te dis, je ne veux plus que te 
m'appelles Angélique devant les gens... Ça a l’air si paysan, si plat, si pauvre. 
En parlant de ta femme, que je soye là ou pas là, te diras toujours Madame 
Briquelot... Comme ça, au moins, on croira que t'as été bien élevé. 

Le Josepn. — Ça, ça sera plus dur que de m’habituer à fumer des cigares. 

Madame BRIQUELOT. — Faut bien prendre les manières des riches, sans quoi 
ça ne serait pas la peine d’avoir des sous... Je ne veux plus que t’ailles dans les 
auberges comme t’as l’habitude... Ça, c’est pas beau, tout le monde y va; là- 
dedans... On ne sait pas dans quel verre qu’on boit... Et puis, on y entend 
souvent des choses qui font dresser les cheveux su’ la tête... Ceux qui n’ont pas 
eu le courage d’amasser quèque chose déclabaudent les honnêtes gens comme 
nous... 

Le JosEpH. — Alors, te vas me mettre à la diète le restant de mes jours. 
J'vas faire comme les gosses, je vas me sucer le gros doigt pour me rafraïchir… 

Madame BRIQuELOT. — Ah ! je sais bien que t'as toujours eu un bon avaloir 
et qu'y ne faut pas t’en promettre... On va acheter de la bière et des liqueurs. 

Le Josepx. — J'aimerais autant avaler de la poison que de boire tout seul. 
Y faut être plus d’un pour s’exciter… 

Madame BRIQUELOT. — On invitera des amis... 
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Le Josepn. — Quels amis veux-tu qu’on ait ici ?.. Les riches, les huppés, ça 
ait la petite bouche quand y nous voyent.… 

Madame BRIQUELOT. — Oui, bien sûr, y sont jaloux de ce qu’on a... Tiens, 
voici quéqu’un.. Tâche voire de te rappeler de ce que j’t’ai dit. Appelle-moi 
Madame Briquelot, gros comme le bras. | 


Il 

Madame BRIQUELOT. — Ah! c'est vous, la Séraphine... Je me disais : Elle 
nous fait la grimace depuis qu’on a ramassé.. Elle se figure qu'on est fiers. 

LA SÉRAPHINE. — Ma foi, non... J’sais bien que vous n'êtes plus de la même 
espèce que nous aut’. Vous avez maintenant des si belles choses dans vot” 
. maison... On ne sait plus où mettre ses pieds, de peur de salir.… Vous devez 
aussi être empruntés tous les deux... C’est pas chez vos gens que vous aviez 
des pareilles choses. | 

Madame BRIQUELOT. — Bien sûr... Mais on s’y fait plus vite qu’on ne 
pense. ‘Ainsi, mon homme ne fume plus la pipe... Y fume des cigares comme 
les gens qui ont de quoi... Pas vrai, Joseph ?.… 

Le Joserx. — Oui, oui, Angélique. ‘ 

Madame BRIQUELOT. — Qu'est-ce que t'as dit, bougre de mal élevé ?... 

LE JosEepH. — T'as tort de prendre la mouche comme ça, du premier coup... 
Te brûles comme un morceau d’amadou... J't'ai appelée Angélique paç'que 
C'est comme ça que j’ t'aime... Mais j'ai pas la tête dure comme de la pierre. 
J'm’ai trompé et j'te dis : Oui, Madame Briquelot.… 

Madame BRIQUELOT. — Tant qu’à ça, c’est mieux... N'est-ce pas donc, 
Séraphine, que si vous étiez dans not’ position, que vous en feriez autant et 
que vous vous teriez respecter. 

La SÉRAPHINE. — Mais oui, Angélique. 

Madame BRIQUELOT. — Comment que vous dites ?.. Vous avez le toupet… 

LA SÉRAPHINE. — J’vas vous dire... J'suis comme vot’ homme... J'ai enco’ 
pas l'habitude de vous appeler Madame Briquelot.. Ça viendra, vous verrez, 
y a enco que deux ans que vous êtes riches... On peut bien se tromper de ça... 

Le JoserH. -— Moi, je vous en veux pas. J'suis comme vous, j'ai du mal de 
m'y faire... Ma femme est raide comme un bâton, elle ne veut plus que je dise 
bonjour aux copains et qu’on aille boire un verre ensemble.., À quoi que ça 


_ 


sert d’avoir des sous, dites voir ? | 

La SÉRAPHINE. — L’Angélique... Non, je me trompe... Madame Briquelot a 
raison... Quand on a du bien, faut le montrer... D'abord, vous n’avez plus 
besoin d’aller boire dans les auberges, du moment que vous avez du vin et des 


bouteilles plein vot’ cave.., 
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LE Joserx. — Boire tout seul, ça ne donne pas d’appétit…. 

La SÉRAPHINE. — Vous v’là bien malade, du moment que, dans vot’ position, 
vous n’avez plus qu’à laisser souffler le vent sur les tuiles... J’vas vous dire une 
chose, Madame Briquelot.. 

Madame BRiQUELOT. — Quoi donc, Séraphine ?... 

La SÉRAPHINE, — Vous savez que je vous aime bien... Faut tout dire, vous 
n'êtes pas regardante avec moi... Vous avez le cœur sur la main... Eh ben, 
v'là la chose... Les gens du village, savez-vous c’qu’y disent ?.… 

Madame BRIQUELOT. — ...… 

La SÉRAPHINE. — J'ose censément pas le répéter... Y sont jaloux, taut-y 
voir... Ÿ racontent que ce que vous avez au jour d'aujourd'hui, c’est du bien 
volé... Que vous avez mis de l’eau dans le pinard que vous vendiez aux soldats. 
Et pis que vous en avez enco” bien fait de l’aut’ avec vot’ bonne, la Rosine... 

Madame BRIQUELOT (suffoquant). — On dit ça. 

La SÉRAPHINE. — Oui, on dit ça et enco” bien d’aut’ choses... Voyons, vous 
en êtes devenue blanche comme de la farine... Faut pas vous en faire pour ça... 
Les gens qui n’ont rien, des pouilleux, vous le savez bien, ça ne sait quoi dire 
après ceux qui ont ramassé... Ÿ n'avaient qu'à faire comme vous. 

Madame BRIQUELOT. — Faire comme moi, eux, des poisons pareils ! Mais, 
y z'avaient bien trop les côtes en long... Pensez voire, on a été dix-huit mois 
sur pied, censément nuit et jour, pour faire sa pelote…. Il en a fallu, une santé. 

LE JosepnH. — Heureusement que ta mère t'a bien bâtie. 

Madame BRIQUELOT. — Te peux le dire... Et, maintenant, voilà comme on 
est récompensé quand on a tant rendu de services. 

La SÉRAPHINE. — Faut prendre ça d'où que ça vient... C’est jamais que par 
la boue qu’on est sali... Remettez-vous, Madame Briquelot... Une supposition 
que vous auriez mis un peu d’eau dans le vin, l'était enco” bien assez fort. 
Dans la guerre, y en a bien d’aut’ qui sont venus riches et qui font les flam- 
bants... Pourtant, y ne sont pas plus honnêtes que vous et même, j'en mettrais 
ma main au feu, y le sont enco”’ moins... Eusses, y n’ont pas peur de se montrer 
avec des affutiaux qui doivent coûter bon... Pourquoi que vous vous feriez du 
mauvais sang de ce qu'on dit... Vous savez bien que moi, Madame Briquelot, 
je vous respecte. 

Madame BRIQUELOT. — Pour ça, Séraphine, vous êtes une brave femme... 
Je vous revaudrai ça... Je vous enverrai quêque chose pour vos enfants... 
Seulement, vous me direz ce qu'on raconte après nous dans le pays. 

LA SÉRAPHINE. — Oh! mais oui, Madame Briquelot.. A vous revoir... (Elle 
sert.) 
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III 


Madame BRIQUELOT. — Te vois c'que c’est. Les gens des villages, ça ne 
respecte rien. C'est mal élevé... C'est jaloux... Faut te tenir, comme j'te l’ai 
dit... On leur z'y montrera qu’on est changé et qu'avec des sous, on n’a plus 
les mêmes idées, ni la même vie... T'es déjà mieux depuis que j't’ai fait la 
morale... Te ne m’as appelé qu’une fois Angélique. C’est enco’ de trop quand 
nous avons de la visite... Rappelle-toi z’en. 

Le Josepx. — Voici quéqu’un... J’vas me tenir... Te seras contente. 


IV 


Le JuLEs. — Bien le bonjour, Messieurs-dame... Je viens de rencontrer la 
Séraphine, qui m’a dit comme ça que vous étiez des bonnes gens pour elle, 
paç’ qu’elle vous respecte... Elle m’a dit d’en faire autant... Alors, à ce que 
j mai pensé en moi-même, faut pas que ça soye toujours le même oiseau qui 
reçoive la becquée... J’ai entré pour vous dire bonjour... Moi, j'aime les gens 
qui ne sont pas regardants.. Je suis poli avec eux... Faut tout dire... 

Madame BRIQUELOT. — À la bonne heure... Alors, qu'est-ce que vous 
voulez ?.… 

Le Juces. — Moi, Madame Briquelot, rien, à moins qu'une petite histoire 
pour trinquer ensemble. On est copain avec vot’ homme. 

Madame BRIQUELOT. — Est-ce que ça vous dérangerait beaucoup de l'appeler 
Môssien Briquelot, mon homme ?.. Si vous croyez qu’on va faire des honnè- 
tetés à des gens comme vous. 

Le JuLEs (estomaqué). — Comme vous prenez la chose, Madame Briquelot.… 
Nous aut’, on n’est pas habitués... Je m'en repens de ce que j'ai dit. Allons, 
M'sieu Joseph... Une supposition. J’t’ai pas offensé... On dit partout, Madame 
Briquelot, que vous êtes bonne... Faudrait voir. 

. Madame BRIQUELOT. — Eh bien, oui, j’suis bonne... Et la preuve, c’est que 
Môssieu Briquelot va aller chercher une bonne bouteille. 
(Le Joseph sort pour aller chercher la bouteille.) 

LE JULES (amadoué). — Quand je rencontrerai un du village, Madame 
Briquelot, qui dira enco’ du mal de vous, je lui clouerai le bec... C'est pas pour 
vous flatter... Ça serait à souhaiter que tous les riches soyent comme vous. 
Vous n'êtes pas fiers. 

Le Joseru (rentrant). — Sans te commander, Madame Briquelot, apporte- 
nous voir des verres propres. 

Madame BRIQUELOT. — J'y vas... (Elle sort.) 
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LE Josepn. — J'vas te dire une chose, mon vieux Jules... Madame Briquelot 
est bonne comme du pain quand on la respecte... Aussi, tâche voir d’être poli 
avec elle comme avec moi... Une supposition, appelle-moi Môssieu liriquelot.… 
Ça ne t’écorchera pas la langue et te verras que ça te rapportera gros de profit. 

Le JuLes. — J'ai pas été longtemps à l’école... Mais je suis pas si bête que te 
penses... J'veux pas casser les carreaux... Ça ferait entrer des courants d’air 
 malsains pour not’ affaire, qui est de se régaler. 

LE JosEpH. — A la bonne heure... 

Madame BRIQUELOT (rentrant). — Voici les verres. 

| (Le Joseph les remplit.) 

Madame BRIQUELOT. — A vot’ bonne santé... Ça, c’est du vin qui vient de 
plus de trois cents kilomètres... Vous pouvez le dire si on vous le demande. 
C'est pas ici, ni dans le canton, qu’on en trouverait du pareil. | 

Le JuLes (aprés avoir bu). — Ça ne m'étonne pas qu’il a tant fait de chemin. 
Il est vieux comme Hérode.. Il a dù vous coûter bon... 

Madame BRIQUELOT. — Vous pensez, de la marchandise comme ça. 

Le Jues. — C'est sûr... Vous comprenez, Madame Briquelot, qu’en faisant 
des honnètetés comme ça, vous serez bientôt connue dans le pays... D’abord, : 
moi, je vas faire vot’ éloge… Plus que vous payerez de bouteilles, plus que 
vous serez bien vus tous les deux. 

LE Josepn. — C'est bon... J'ai compris... J'vas chercher sa sœur. 

Madame BRIQUELOT. — Qu'est-ce que te dis ?.. En v’là assez pour une fois. 
Quand M'sieu Jules reviendra, on lui en payera une aut’… 

LE Juces. — Alors, vous me chassez comme un camp-volant..… Si vous 
croyez que vous m aurez avec une bouteille... Faites pas tant vot’ Sophie avec 
l'argent des poilus... Quels teigneux, que ces parvenus qui veulent faire les 
arrogants comme les cogs sur les fumiers.. (J/ sort en claquant la porte.) 


V 


Madame BRIQUELOT. — Du coup-là, j'en ai assez du patelin... On va filer à 
Nancy. C'est une ville où qu'y a des gens bien élevés. Ün ne nous connaîtra 
pas... On y sera tranquilles. Et pis on ira écouter la musique à la Pépinière... 

Le Josepx. — Mais oui... YŸ paraît qu'y a aussi des bêtes, à la Pépinière. 


Je les regarderai.… 
Julien PÉRETTE. 


LES NIEL 
ET LA COMPAGNIE DE LORRAINE 


Les Niel étaient d’origine étrangère et vinrent en France dans le courant du 


xvii* siècle. Si l’on s’en rapporte à une note écrite en anglais et qui accompagne 
un dessin dont la reproduction est certifiée « par le héraut d’armes de toute 
l'Irlande » et qui représente les armoiries de cette famille, ils descenderaient des 
grands Niel d’Irlande. Par suite de quelles circonstances les membres de cette 
famille sont-ils venus en France. nous ne saurions le dire, peut-être est-ce à la 
suite de l'insurrection de l’Irlande qui, soulevée par les O’Neil (Niel serait alors 
la corruption de Neil), les O’Donnel. soutenus par l'Espagne, lutta contre 
Erisabeth d'Angleterre au xvir: siècle. 

Le premier Niel qui nous intéresse est Claude, qui avait épousé Anne 
Le Comte; il était avocat au Parlement, conseiller du Roi, lieutenant civil et 
garde des sceaux de la ville et prévôté de Vaucouleurs, vers 1680. Il avait un 
frère, dont nous parlerons plus loin : Antoine, qui était « revêtu d’un office de 
conseiller et secrétaire du Roy, maison et couronne de France » ; celui-ci avait 
épousé une demoiselle de Goudebout et habitait Paris. Claude avait également 
une sœur : Yolande Niel, qui avait épousé un sieur de Beaucorois et habitait 
Abbeville; de son mariage il eut un fils : Jean-François Niel, qui naquit le 
21 aoÛt 1690, et fut baptisé en l'église de Saint-Laurent de Vaucouleurs; ce 
dernier exerça à Nancy différentes charges dans les finances du Duché de 
Lorraine; il fut, entre autres, nommé le 18 janvier 1720. « conseiller recevear 
général des domaines, fermes et gabelles, moyennant $.625 livres de gages par 
an et 754 livres de frais de bureau », et le 4 avril, receveur des finances au 
burean de Nancy; il fut aussi, malheureusement pour lui, mêlé aux affaires de la 
Compagnie de son aîné, dont nous parlerons plus loin. 

Le duc Léopold ayant toujours pris plaisir, comme ses prédécesseurs, à traiter 
favorablement les étrangers qui venaient s'établir dans ses états, « considérant 


le mérite personnel et les bonnes qualités, qui se rencontrent en la personne de 
notre aimé et féal Jean-François Niel, natif de Vaucouleurs, qui est venu s’établir 
en notre bonne ville de Nancy et auquel nous avons conféré un des deux états 
et offices de Conseiller receveur général de nos domaines, et pour le mieux 
attacher à sa personne », lui accorda, le 25 janvier 1720, pour lui, ses enfants 
mâles et femelles nés et à naître en légitime mariage, des lettres de noblesse 
avec toutes les prérogatives qu’elles peuvent comporter, c’est-à-dire, droits de 
posséder château, maison-forte, haute, basse et moyenne justice, d'obtenir tous 
ordres de chevalerie, jouir de toutes les indemnités, franchises, exemptions, 
honneurs, liberté et tous autres droits quelconques dont jouissent les personnes 
nobles. 

Les Niel prenaient comme armoiries : « d’azur à la bande d’or, chargée de 
trois hures de sanglier de sable, armées de gueule et allumées d’argent, costoyée 
de deux huchets liés et sarmontés chacun d’une étoile d'argent, et pour cimier 
une hure de sanglier, issante d’un armet morné, orné de son bourrelet et 
lambrequins, aux métaux et couleurs de l’Ecu. » Ces armoiries ne rappellent en 
rien celles que nous ont transmises les Niel d'Irlande, dont la devise était : « Vi 
et fide vivo. » 

Jean-François épousa, le 30 septembre 1715, Marie-Anne Le Mercier, fille de 
Jacques Le Mercier, écuyer, valet de la garde-robe du Roy et de Anne Bongars, 
dont le frère était trésorier de France à Poitiers, ce fat un brillant mariage 
auquel assistaient de nombreux parents et amis, entre autres Mgr le cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris, Mgr Adrien Maurice, duc de Noailles, pair de 
France, grand d’Espagne et Marie-Charlotte d’'Aubigné son épouse, Mgr de la 
Rochefoucauld, grand-maître de la garde-robe du Roy, Mme de Maintenon, le 
Tonnelier de Breteuil et du côté de l’époux : Antoinette de Goudebout, épouse 
d'Antoine Niel, secrétaire du Roy son oncle, Françcis Halda, seigneur de 
Moranlieu, etc. « Ce contrat fait et passé à Paris par les parties en leur 
demeure même, et pour la dame de Maintenon en son parloir dépendant de son 
habitation de l’Abbaye de Saint-Cyr, près de la ville de Versailles, le dernier 
jour de septembre l’après-midi, l’an 1715. » 

Le 1* juin 1722, Léopold juge bon de s’attacher plus personnellement Jean- 
François et lui octroie en témoignage de bienveillance et d’estime, l’office de 
gentilhomme ordinaire « avec toute l’autorité, prérogatives, privilèges, franchises, 
profits, émoluments attachés à cette charge », il prête serment entre les mains de 
Jacques-Henry, Prince de Lixin, grand-maitre de la maison de S. A. R. 

C’est quelques années plus tard que nous trouvons les noms de Jean-François 
de Niel et de son oncle Antoine, comme intéressés dans les affaires de la 


— 191 — 


Compagnie de Lorraine dite d’Aubonne, ceux-ci ne semblent pas avoir pris grande 
part à la direction des affaires, mais ils y ont mis des fonds assez importants; 
dans une lettre de 1738 que Mme de Niel adressait à son fils Jacques, alors 
enseigne du régiment de Dillon à Saint-Omer, celle-ci écrivait : « Je ne vois pas 
mon argent arriver... Je me vois à chaque instant au moment de manquer de 
pain... Mgr de la Galaizière refuse de nous rendre nos contrats (la Compagnie 
est en déconfiture), mais surtout mon cher fils, point de chagrin, si vous en avez: 
je ne vous manderai plus rien... » et en 1768, alors que Jean de Niel est mort, 
nous voyons que sa femme est envoyée en possession de tous les biens laissés 
par son mari et notamment « des intérêts qui pouvaient appartenir à la succession 
dans les effets de l’ancienne Compagnie de Lorraine, en principal et intérêt qui 
lai seront abandonnés pour en user comme chose lui appartenant ». 

Qu’était-ce donc que cette Compagnie de Lorraine, sur laquelle tant de bruits 
fâcheux ont couru à l’époque ? 

Léopold, après des essais infructueux et malheureux, déjà tentés en 1720, 
avait, par édit du 7 juin 1724, dans le but de développer le commerce dans ses 
états, affermé pour 14 années, à un sieur d'Aubonne, moyennant l'octroi d’un 
certain nombre de concessions, l’établissement de loteries, Monts de Piété, 
droits de refonte des monnaies, etc., dans toute l'étendue du Duché. La 
Compagnie était autorisée à faire pendant ces 14 années, tel commerce qu’elle 
jugera à propos, tant par terre que par eau, dans l’étendue de toutes les terres, 
ports et rivières de Lorraine, à établir toutes manufactures (une entre autres fut 
établie à la Porte Saint-Jean), d’étoffes de soye, d’or, d'argent ou de laine, elle 
pouvait disposer de la Halle de Saint-Mihiel et du château de Pont-à-Mousson, 
étaolir des magasins de dépôt sur la Sarre, la Meuse ou la Moselle, moyennant 
payement par échéances échelonnées de 7.600.000 livres. 

La Compagnie prenait comme armoiries : d’azur à un meurier d’argent, chargé 
de vers à soye et semé de coquilles de vers à soye de même et pour supports 
deux aigles de Lorraine, D'Aubonne était nommé directeur général ; il cherche à | 
_ s’entourer de gens bien posés et de certaines capacités financières, c’est à ce titre 
que nous voyons figurer, parmi les sous-directeurs de l'affaire, MM. de Bouges, 
Le Clerc, Antoine Niel et en 1726, Niel le jeune, son frère Jean-François. 

Cette affaire de grande envergure, conduite peut-être sans expérience, fut, dés' 
le début, la proie de gens peu scrupuleux et ne dura guère que quelques mois, 
on répandit de suite des bruits malveillants sur la solvabilité des intéressés. Le 
directeur général, parti pour Paris, pour chercher des fonds, est arrêté, 
emprisonné à la Bastille et sous la pression des événements, la suppression de la 
Compagnie, malgré un premier versement de 600.000 livres, est décidée, par 
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arrêt du 23 mars 172$. Les traités sont résiliés et la Compagnie condamnée à 
payer 200.000 livres à titre de dommages etintérêt, somm: importante pour 
l’époque. Celle-ci se pourvoit en.cassation, mais l'arrêt est confirmé; toutefois, 
les intéressés sont autorisés à présenter un compte de clerc à maitre, de profits 
et pertes au Conseil des Finances. Ce dernier est approuvé par arrêt de 1737. 
Mais, par suite du traité de Vienne, qui fait passer certaines dettes des ducs à la 
charge du roi de France, le réglement de l'affaire traîne en longueur. Certains 
associés, comme ÂAntoine Niel, sont morts; leurs héritiers adressent une 
supplique à la Reine régente en 1733, pour expliquer la conduite primitive de 
leur directeur général, qui n’aurait pas dù étre blâämé et qu’ils défendent; ils 
exposent que loin d’avoir manqué à leurs engagements envers leur souverain, 
ils ont compromis leur fortune et leur bon renom, qu:ils sont en partie dans la 
misère et supplient Sa Majesté de leur faire rendre justice. 

Ce n’est qu’en 1766, au bout de $o années presque de procédures, que se fit, 
comme nous le verrons, la liquidation définitive de cette colossale aventure, 
entreprise cependant sous a’heureux auspices. 

Jean-François de Niel avait eu de son mariage, le 2 novembre 1716, un fils à 
Vaucouleurs : Jacques-François; celui-ci fut un beau soldat. Enseigne au 
régiment de Dillon, Infanterie irlandaise, le $ octobre 1735, il est lieutenant 
(21 janvier 1740), capitaine dans le Royal Wailon (1744), chevalier de Saint- 
Louis (1748), capitaine de compagnie de grenadiers, à la formation de ce corps, 
à Nancy en 1749... Îl est retraité comme lieutenant-coionel; une pension de 
1.200 francs lui est accordée le 1‘ février 1763, en récompense de ses bons et 
fidèles services. Il fit, pendant sa longue carrière, les deux guerres de Flandre et 
servit toujours avec distinction, estimé de ses camarades et de ses soldats pour 
son courage et sa bravoure. M. de Niel souffrait beaucoup d’une chute qu’il 
avait: aite pendant la dernière guerre et qui avait failli mettre ses jours en danger 

Il avait épousé, le 20 février 1753, Marguerite de Billaut-Leschicaut, fille 
d'Anne Magot (1) et de messire Sébastien de Billaut-Leschicaut, de son vivant 
écuyer, conseiller en la Chambre des Comptes du duché de Bar. Ce tut Jean- 
François de Billaut-Leschicaut, docteur en théologie de la Sorbonne, prêtre et 
chanoine de l’ancienne église collégiale de Saint-Pierre de Bar, qui bénit le 
mariage, en présence de haut et puissant seigneur Georges de Vaucouleurs, 
comte de Laujamet, chevalier, brigadier des armées du Roy, major du corps des 
grenadiers de France ; de M. Pierre de Billaut-Leschicaut, frère de l'épouse ; de 
M. Antoine de Contrisson, de Villé, son beau-frère; de M. Joseph, comte de 


(1) Ancienne famille du Barrois, originaire de Sommeilles. Voir ainsi que pour les Billaut- 
Leschicaut, l'ouvrage de M. le baron DE Dumasr, sur La Chambre des Comptes. 


Nettancourt; de M. François de Cheppe, écuyer, seigneur de Neuville. avocat 
à la Cour des Comptes, curateur de l'épouse, etc... Figurent au contrat : Marie- 
Anne de la Framboisière, veuve de messire de Falaine, sa tante; messire de 
Fourvaire, commandant le bataillon du Régiment royal barrois; M. de Vernay, 
avocat du Roy à Vaucouleurs, messire Alexandre de Mougin de Romécourt, 
baron d'Enoncourt, Conseiller d'Etat, président de la Chambre des Comptes de 
Bar; Jean-Baptiste de Romécourt, seigneur de Breux; Joseph de Burges, 
seigneur de Naives-en-Blois, ancien capitaine de Mailly-Infanterie, etc... Du 
côté des Magot : Pierre Magot, écuver, conseiller secrétaire du Roy, receveur 
des Finances à Bar ; Jean Magot, écuyer, seigneur de Vaux-les-Palomeix, maître 
des Comptes du Barrois et son épouse; de Cheppe, conseiller au Parlement de 
Metz; Sébastien de Cheppe, seigneur de Gros Terme ; Boucher de Morlaincourt, 
capitaine prévôt de Louppy; messiré Charles de Longeaux, seigneur de la 
Lineuse, conseiller du Roy en la Chambre des Comptes ; Sébastien de Longeaux, 
capitaine de grenadiers dans le Régiment royal barrois, ses cousins ; M. Cache- 
denier de Vassimont, doyen de l’insigne collégiale de Saint-Pierre; François de 
Vendières, etc... Ce fut un brillant mariage par la qualité et la quantité des 
personnages qui y figurent des deux côtés; ces noms, généralement connus, 
font défiler devant nous une grande partie de la noblesse barroise de l’époque. 

En 1772, Jacques-Françoijs de Niel devint, par avance d’hoirie, seigneur de 
Belrain et dut rendre, le 19 février de cette année, foi. et hommage pour cette 
terre au roi de France. Depuis sa retraite, il habitait la plus grande partie de 
l’année chez sa belle-mère ou à Bar. Par une bizarrerie du sort, ce fut à ce vieux 
soldat, qui ne s’était guère occupé de Finances au cours de sa carrière, qu’échut 
le soin, sur la fin de ses jours, de liquider cette fameuse Compagnie de Lorraine, 
dont nous avons parlé plus haut. 

Jacques de Niel n'avait suivi, que de loin, les’'affaires dans lesquelles sa mére 
Anne Le Mercier était, comme nous l'avons vu, intéressée, dans laquelle se 
trouvait aussi englobée sa tante Yolande de Niel. Il fut tout désigné, avec un 
autre des anciens directeurs, M. Le Clerc pour liquider les intérêts de tous. 
Il expose, dans un dernier mémoire du 4 mars 1775, qu’il a dù, sur le désir des 
différents associés et avec la procuration de la Compagnie, faire de nombreuses 
démarches, de 1763 à 1773, auprès des ministres de France et des commissaires 
de S. A. D.; qu’il dut recueillir des papiers’ égarés depuis plus de 30 ans, 
retrouver des contrats ignorés, discuter des créances injustes. liquider celles qui 


étaient fondées et cela à force de peines et de soins, à la suite de nombreux 
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déplacements et de séjours à Nancy; il réclame de ce chef, 775 livres qui lui 
sont allouées par la Chambre des Comptes, mais aussi, peut-il proclamer 
hautement, dans une note imprimée à Nancy dès 1773, que la Compagnie a 
désintéressé ses créanciers, en payant même des dettes prescrites ou douteuses, 
ce qui permet en outre à quelques-uns des associés de la Compagnie de rentrer 
dans quelques bribes de leur fortune. 

Nous possédons un grand nombre de documents sur cette malheureuse affaire 
financière, nous ne saurions la juger aussi sévèrement que quelques-uns l’ont 
fait; les justifications des directeurs semblent sincères. D’Aubonne doit-il être 
considéré comme un escroc de haut vol, qui un beau jour, fila en emportant 
les fonds? Nous ne le croyons pas, ses collaborateurs, gens honnêtes, ont pu se 
tromper en s’associant à une affaire, qui semblait devoir réussir et qui a englouti 
une partie de leur fortune; de toutes façons, ils doivent savoir gré à Jacques 
de Niel de toute la peine qu’il prit et qui s’employa, presque jusqu’à la veille de 
sa mort, à liquider une foule de procès et de contestations, qui semblaient sans 
issues, sources de nombreuses misères. 

Jacques mourut en effet, le 19 août 1776, au château de Belrain, des suites de 
la chute qu’il avait faite au service; son acte de décés porte qu'il était âgé 
d'environ 58 ans (1), qu'il reçut les sacrements de l'Eglise et l’Extréme-Onction, 
n'ayant pu recevoir le Saint Viatique, par suite de la violence de sa maladie (2). 
Il fat enterré dans le cimetière de sa paroisse, avec le cérémonial accoutumé et 
en présence de ses parents et amis. Sa femme mourut le 7 ventôse 1804, à l’âge 
de 73 ans. 

M. de Niel avait eu de son mariage un fils, mort en bas âge et enterré dans 
l’église de Belrain, devant l’autel de la Vierge et deux filles, dont l’une, 
Marguerite-Sophie, épousa M. de la Férandière, qui devint maréchal de camp 
et l’autre, Marie-Antoinette, qui épousa M. Macuson de Rosnes, ancien colonel 
de cavalerie. Mme de la Férandiére hérita des propriétés de Belrain, celles de 
Vaucouleurs (la dixmerie), les gagnages de Chalaine, Neuville, Mauvages, 
Badonviller, furent vendues. | 

L'ancien cimetière de Belrain, qui se trouvait comme cela se pratiquait autrefois 
devant l’église, ayant été désaftecté il y a quelque quarante ans, par suite de vagues 
prescriptions d'hygiène, rien n'indique plus aujourd'hui où M. et Mme de Niel 
ont été inhumés, une plaque commémorative a été placée par leurs descendants 
dans l’enclos de famille du nouveau cimetière de Sainte-Geneviève. 

Belrain, octobre 1923. Lieutenant-Colonel CHAVANNE. 


(1) 60 exactement. 
(2) Etat-Civil de la commune de Belrain. 


PETITES VILLES DE LA HAUTE-SEILLE 


Pour Josepx ELIE, 
Ami silencieux des formes de la Seille. 

Si nous allqns sans hâte à travers les bois et les terres labourées, depuis le 
pays des étangs jusqu’à la grande route qui suit la Seille et depuis laquelle 
Dieuze, Marsal, Moyenvic et Vic l’épiscopale, l’une aprés l’autre, laissent voir 
leurs maisons groupées, un vieil homme. vêtu d’une pélerine sans couleur, au 
physique un peu contrefait, et qui s'appuie sur un bâton noueux — un de ces 
êtres mystérieux qu'on nomme les sotrets — nous montrera peut-être le lieu 
qui s’appela toujours la Haye-des-Fées. C’est ici l’asile des fées qui président à la 
naissance de la Seille; pauvres fées, habituées aux guerres, aux famines, aux 
désastres mais qui viennent à travers les siècles, et malgré que le peuple en les 
subissant les ignore, et toujours alliées des divinités nouvelles, tracer obstiné- 
ment sur les fronts que la fatigue ou le découragement voudraient abattre, les : 
cercles magiques qui font que le Lorrain triomphe-indéfiniment du malheur. 

La haute vallée de la Seille présente ce caractère de grouper sur un faible 
espace un essaim de petites cités dont une seule est d’origine récente. En effet, 
si nous suivons la lente rivière, nous rencontrons au paysage Dieuze, Marsal, 
Moyenvic, Vic enfin, qui toutes portent ou portérent le nom de villes et qui 
toutes voulurent mettre sur ses eaux le reflet d’une enceinte crénelée ou cou- 
verte de gazons, démantelée ensuite, parfois relevée, enfin ruineuse. Seule 
Château-Salins, aujourd’hui l'une des moins dépeuplées, pourrait être nommée 
une ville neuve et c'est un affluent; la petite Seille, qui vient modestement 
baigner les jardins dont, prosaiquement, elle s'entoure, 

C’est que les fées de la Seille longtemps protégérent un trésor sur qui elles 
permettaient aux hommes de prélever seulement un tribut limité. Les sources 


— 196 — 


salées furent connues des Romains qui, durant plusieurs siècles, les exploitérent 
peut-être en nous léguant le briquetage de la Seille pour témoin. Pendant tout 
le moyen âge, les évêques de Metz, les ducs de Lorraine et ceux de Bar, firent 
bouillir leurs eaux, au milieu des disputes, dans les chaudières, grandes poëles 
ou poëlons chauffés au bois, qu’ils entouraient de défense. Les régions qui lais- 
saient jaillir le flot miraculeux furent toujours convoitées et souvent servirent de 
monnaie d'échange. Aujourd’hui, par une loi qui peut paraître équitable, les 
cités jadis les plus actives ont perdu l’industrie qui les animait et seules Dieuze 
et Château-Salins continuent, au centre du pays saulnois d’extraire le sel, 
devenu moins précieux, enfoui sous des marnes heureusement fertiles. 


Dans cette partie du cours de la Seille, les forêts ne sont ni nombreuses, ni 
étendues ; sur les pentes de maigres buissons dessinent simplement les chemins. 
Les sommets arrondis nourrissent, au faite de l’ancien vignoble, quelques 
géants touffus que depuis très loin on distingue, découpés sur le ciel, et qui 
élévent aussi sur le front des collines un motif sobre qui retient le regard et fixe 
le souvenir. 


À notre avis, l’évaporation de l’eau des sources dut exiger À travers tant de 
siècles une quantité de combustible si considérable que les forêts les plus 
proches durent être assez vite sacrifiées. Tandis que la vallée de la Moselle, par 
places, nous donne avec ses usines l’image des pays infernaux, à l’époque gallo- 
romaine cette vallée de la Seille s’embrumait de la fumée bleue des foyers 
renouvelés sous les tours de briques. Dans la forêt, la cognée résonnant longue- 
ment ébranlant les vallons, et les essieux des chariots grinçaient sans cesse, sous 
le poids des fagdts et des büches, sur les routes. Au xvrr siècle, les salines 
connurent la disette de combustible ; plus tard, on essaya a’employer la tourbe 
dont il existait des bancs sur la Seille et vers l'étang de Réchicourt. Il reste des 
salines de cette époque quelques pavillons bâtis dans un bel appareil et des 
portails qui masquent par leur ampleur le désir d’entourer d’une certaine pompe 
l'exercice d'une industrie d'Etat. Quel décor qui soit plus différent de celui que 
font nos usines dont l’armature de ter est comme un squelette où s’accrochent, 
haillons impalpables, de mouvants nuages de vapeur. Jusqu’à la Révolution, une 
chapelle desservie par un aumônier était installée dans la saline de Moyenvic. 
De fortes clôtures, souvent des murailles et des fossés entouraient les ateliers, 
les chantiers de bois, les magasins et toute une foule de fonctionnaires finit par 
s'installer dans les bureaux du contrôle. Vertu des monopoles! les consomma- 
teurs de Lorraine et des Evêchés se plaignaient que le sel de qualité médiocre 
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leur fut vendu trois ou quatre fois plus cher que le sel de premier choix préparé 
pour l’étranger par les mêmes usines (1). 

Les mines de la Sarre fournissent maintenant aux salines, par le canal qui 
aboutit à Dieuze ou par voie ferrée, le combustible qu’elles réclament, mais 
l'extraction qui fut active paraît plutôt marquer un déclin. 


Si l’on examine la courbe qui représente le mouvement de la population des 
villes de la Haute-Seille, au moins depuis que nous en connaissons avec certi- 
tude le chiffre, une même évolution, pour chacune, se révèle. Vers 1700, les 
désastres causés par les guerres ne sont pas encore réparés, mais le xvirr® siècle 
permet à la race de retrouver sa vigueur. En 1802, Moyenvic compte 
1.150 habitants. En 1822, il y a 955 habitants à Marsal, 3.280 à Vic et à 
Château-Salins, 2851. La population de Dieuze et celle de Marsal s’accroissent 
encore tandis que les cités voisines se dépeuplent; vers 1840 Dieuze atteint 
presque 4.000 habitants, en 1857 Marsal en a plus de 1.200. C’est que l’indus- 
trie du sel s’est concentrée à Dieuze, tandis que Marsal est le siège d’un com- 
mandement militaire. 

Aujourd’hui, Dieuze et Château-Salins ont perdu le tiers de leur ancienne 
importance, Vic et Marsal plus de la moitié et Moyenvic, avec 514 habitants, 
malgré sa position à la croisée de deux grandes routes, n’est plus qu’un gros 
village, riche d’un beau passé. 

A Marsal les anciens logis, les casernes, sont transformés en granges, en 
étables ; souvent quand la toiture est mauvaise, on les laisse à l’abandon. A Vic, 
la petite gare entretient une sorte d'activité, les maisons négligées sont plus 
rares et nous y avons lu, avec plaisir, l’enseigne neuve d’une imprimerie. On 
peut se dire surpris que le pays de Dieuze, riche de main-d'œuvre, proche du 
territoire sarrois et bien relié à lui, ne connaisse par le développement industriel 
qui dans les vallées des Vosges fut si rapide et si complet. 


* 
# + 


\ 


Il faut atteindre Vic par le chemin des vignes, qui est celui de Metz. Des 
vendangeoirs adossés à la pente et dont le pignon regarde la vallée dominent 
encore, dans chaque parcelle, les lignes des vieux plants qu’un peu plus chaque 
année les vignerons négligent. Juste à leur pied, après une porte ruinée c'est 
Vic d’outre Seille, quartier formé de maisons basses qui peu à peu se resserrent 


(1) Voir l'Histoire de Lorraine de R. PARISOT, t. 11, p. 212-213. 
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pour composer la rue où les antiques tanneries alignaient d’un côté deux 
séchoirs, et voici la Seille, endiguée. qui reflète des avant-toits vermoulus. Au 
delà Vic fait admirer, autour du vieil hôtel de la Monnaie et sous son dernier 
clocher, des façades où les artisans de la Renaissance ont gravé ces décors d’une 
inspiration si honnète, où les constructeurs du xvii* siècle ont mis un sentiment 
plus retenu de gravité, de noblesse, de force et d’austérité (1). 

Chère petite ville qui se maintient, on ne sait comment, au milieu des prairies 
que la Seille, chaque hiver, recouvre, au pied d’un vignoble, à demi ruiné, à 
l'écart de la grande route, par un prodige fait de simplicité, d'économie et de 
fidèle attachement à des forces que chaque jour affaiblit on disperse. Il faut venir 
s’y asseoir entouré de quelques amis à l’hôtel qui défend les traditions de la 
cuisine lorraine, près de l’auvent où s’abrite l'effigie presque monstrueuse du 
vénéré saint Christophe et l’image du Bienheureux Bernard de Bade. 

En suivant le soir les rues de Vic, peu éclairées et qui ignorent les trottoirs, 
nous ressuscitons le groupe des beaux esprits qui dut les parcourir vers les 
premières années du grand siècle, devant les petites villes rougeoyantes, par des 
soirs pareils de silence et de paix. C’est Alphonse de Ramberviller, le poète, 
lieutenant général du bailliage épiscopal, qui le préside avec une gravité qu’un 
peu d'onction affadit mais qui reprend parfois, quand des contradicteurs ont 
ouvert la dispute, le ton de ses maîtres de Toulouse. Il y a dans ce groupe 
quelques-uns des sept conseillers, des quatorze avocats et peut-être, esprit moins 
expansif que son frère, Philippe de Ramberviller. 

Voici pourtant qu’à l’église Saint-Etienne s’égrène le couvre-teu. Le ciel qui 
dessinait au couchant, sur la Lorraine, une dernière flamme qu’on eût dite 
marquée à ses couleurs, s’assombrit comme ils arrivent au carrefour où selon 
l'habitude, après des saluts prolongés, cérémonieusement ils se séparent. Et 
dans Vic pleine d'ombre après que derrière les portes les servantes ont cade- 
nassé les barres qui les assurent, on n'entend plus, par intervalles, que la 
rumeur que fait la Seille en tombant sar les tournants du moulin. 

* ; * 

En allant à l’abbaye ruinée de Salival, proche du lien où saint Livier tomba 
sous les coups des barbares, en suivant le chemin qui mène à l’antique village 
de Morville-les-Vic et si l’on contemple le paysage immobile mais pétri d'histoire 
qui devant nous, se déploie, comment ne pas réfléchir aux eflorts que fit la 


(x) Consulter l'excellente étude d'Emile Nicoras : Vic-sur-Seille, édition de la Revue lorraine 
illusirée, 1912. 
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France pour ouvrir, à travers les territoires où nous sommes, avec ténacité et 
sans négliger les moyens violents, une route qui la reliât à l'Alsace. Après 1660, 
la Lorraine et cette partie des Évêchés étaient dans un état d’épuisement extraor- 
dinaire. Des familles venues de Picardie repeuplaient le pays de la Seille et 
pendant longtemps les indigènes ne voyaient pas d’un bon œil ces étrangers (1). 

Cependant la Lorraine est aujourd’hui, sans l’ombre d’une restriction, plei- 
nement soumise à la nécessité et l’une des provinces les plus énergiquement 
française et peut être celle que l’on sait la plus attentive à surveiller les moyens 
que la Frânce veut employer pour faire accepter et rayonner son génie. Les 
régiments de Louis XIV suivirent souvent les routes que les légions romaines 
avaient construites puis parcourués, une sorte de tradition était ainsi renouée 
au-dessus des temps troublés du moyen âge, ainsi l’esprit gallo-romain francisé 
venait jeter aprés plus de dix siècles l’élan d’une vogue nouvelle dans les esprits, 
plantés chacun dans son sillon de la rive ganche du Rhin. Aujourd’hui, avec des 
moyens moins empiriques mais contre des difficultés plus grandes le même effort 
se répète. Souhaitons qu’à la source de notre fortune, les chefs qui nous condui- 
sent soient guidés par des dieux qui inspirent, s’il le faut, la violence mais qui 
consentent à notre race les bornes solides d’un établissement durable et qui nous 
inspirent les sentiments qui font des conquérants et puis des civilisateurs. | 

Henri PETIr. 


(x) Larace, Séatistique du Département de la Meurthe, 2° partie, p. 1$2. 


LES MIETTES DE L'HISTOIRE 


LES PEINTRES VOYAGEURS À METZ 


, 


A toutes les époques, avant la Révolution francaise surtout, des peintres se 
rendaient d’un endroit à un autre, pour y exécuter dans une église, dans une 
chapelle, un cloitre ou un château des peintures sur murs, bois ou toiles. 
D’autres s’arrêtaient dans une ville et y séjournaient aussi longtemps que les 
bourgeois leur fournissaient des commandes de portraits de leur famille. Ces 
artistes nomades se faisaient connaître au public par la gazette de la ville. 
À Metz par les « affiches, annonces et avis divers pour les Trois Evêchés et la 
Lorraine », fondées en 1769. C'est dans cette feuille et dans celles qui suivirent 
que nous avons trouvé et transcrit un bon nombre de ces annonces de peintres 
étrangers, qui passérent dans notre ville pendant une soixantaine d'années. 

M. Migette avait, lui aussi, attaché un certain intérêt à la nomenclature de ces 
artistes voyageurs, faisant leur tour de France, il en cite quelques-uns dans son 
travail manuscrit sur les Arts et les Artistes à Metz. Nous les rapporterons ici, 
avec les notes que nous avons extraites des sources que nous venons de citer. Le 
premier peintre que nous mentionnerons est venu en 1777, son annonce est assez 
curieuse pour être reproduite entiérement : 

«a M. de Saint-Michel, habile peintre en portraits, dont les talents ont été 
accueillis à Metz avec distinction, dans le séjour qu’il y a fait il y a plusieurs 
mois, attiré de nouveau par des lettres les plus flatteuses, s’y rendra vers le 
commencement de ce mois (juin 1777) et y passera quelque temps avant de 
partir pour Paris. Les personnes qui voudront profiter de son séjour, auront la 
bonté de remettre leurs adresses chez le sieur Gerlache, libraire, rue Fournirue. 
M. de Saint-Michel, pour répondre autant qu’il est en lui, à l’estime dont on 
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l’honore en cette ville, ne prendra que trois louis pour les portraits sans 
distinction de grands ni petits. » 

1780. — Le sieur Cornu, peintre, a l’honneur de faire savoir aux amateurs de 
ce bel art qu'il est arrivé à Metz pour y exercer ses talents. Il réunit l'avantage 
de traiter p'usieurs genres; il peint au pastel, à l'huile et particulièrement la 
mignature qu'il touche de deux manières, à la moderne et à la Romaine, et saisit 
le portrait à la volée. Il s’est acquis les suffrages des connaisseurs par la légèreté 
et la fraîcheur avec lesquelles dans un tact particulier il peint les chiffres, devises, 
lai d'amour qu’il varie à l'infini. Sa demeure est chez le sieur Sirjean, peintre, 
place d’Armes. | 

1786. — Le sieur Alma, dessinateur et artiste, enseigne la figure, l’ornement 
et le paysage, dessine les vues de la campagne d’après nature. 

1787. — Le sieur Guillemard, élève du frère Abraham de l'abbaye d’Orval, 
peint des portraits de différentes grandeurs. 

Le sieur Hoffman peint les bas-reliefs, les paysages et tous autres tableaux. 
Leur demeure est chez le sieur Thiriat, maitre perruquier, rue du Pont-des- 
Morts. | 

1788. — Au premier mai prochain le sieur Duchoiselle ouvrira une école de 
dessin dans laquelle il enseignera les principes de figure, d'ornement, de fleurs et 
de paysages; il peint le portrait en grand et en mignature. Il est logé chez le 
siear Spol, bijoutier, rue du Petit-Paris. 

1790. — Le sieur Maupetit, dessinateur et élève de l’Ecole gratuite de dessin 
de Paris, enseigne l'architecture, la peinture, la perspective, la géométrie, la 
carte à la plume et au pinceau, il recevra les enfants dés l’âge de 8 ans, sachant 
lire et écrire, à 4 livres par mois. 

1794. — François Gascaire, peintre de talent travailla à Metz en 1794 et 
quitta cette ville le 1°" octobre 179$. Pendant son séjour il fit un assez grand 
nombre de portraits, notamment ceux de la famille Bouchotte, de Mlle de 
Rogéville, de Mile de Baitazard, de Mile de Montagnac, de M. et Mile Pichon, 
de Mile Tabouillot, de Mlle Emmery et de Mlle Conigliano. Gascaire était en 
relation d'amitié avec Rollier, sculpteur, dont nous avons esquissé la biographie 
dans le Pays lorrain. I] était également en relation avec le citoyen Lescuyer, 
coiffeur de dames, rue Boucherie-Saint-Georges. Ces notes sur Gascaire sont 
extraites d’une lettre datée de Paris 8 mai 1886, adressée à la municipalité de 
Metz par M. Advielle, qui demandait des renseignements sur les lieux de 
naissance et de décès de François Gascaire. Malheureusement les actes de l’Etat- 
civil de Metz ne mentionnent pas le nom de cet artiste. 

Mais j'ai eu la bonne fortune de trouver aux Archives municipales de Metz la 
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trace du séjour dans cette ville du peintre François Gascaire, que MM. Fridrici et 
Schuster, malgré de laborieuses recherches n'avaient pu découvrir en 1886. Une 
lettre datée du 25 pluviôse an V (13 février 1797), adressée à la Municipalité 
dit : « vous représente le citoyen François Gascaire, habitant de la commune de 
Gorhey, canton de Dompaire (Vosges), qu’étant à Metz, pour terminer quelques 
affaires, logé dans la maison n° 213, seconde section (rue des Grands-Carmes) 
depuis plusieurs mois, et ayant été porté sur le rôle des contributions person- 
nelles et somptuaires de la commune de Metz, de vouloir bien l’exempter de 
payer sa cote de contributions dans cette commune vu qu’il l’a payée dans la 
commune de Gorhey où il est domicilié. » 

L'exemption est mentionnée sur cette lettre avec la Hppaîgre de plusieurs 
officiers municipaux. 

Dans sa lettre à la mairie de Metz de 1886, M. Advielle disait être en 
possession d’un curieux manuscrit de François Gascaire, qui a écrit une quantité 
de choses artistiques et autres. Il déclare, posséder des immeubles sur le finage 
de Gorhey et ban joignant (une vigne provenant des héritiers Thomas, située au 
haut de la côte, au-dessus des courtilles de la cure), etc. 

En consultant les archives de la commune de Gorhey, on pourrait rétablir 
l’état-civil de cet artiste qui avait quelque talent et qui mérite d’être révélé à ses 
compatriotes et aux amis des arts. 

1796. — Le citoyen Boudier, peintre en miniature, arrivant de Paris, annonce 
qu’il séjournera à Metz pour y enseigner le dessin, la figure, l’architecture et la 
carte. Il a professé pendant cinq ans, ces parties au collège militaire de La Flèche. 

1805. — « M. Fleuri (1), ci-devant peintre du duc de Deux-Ponts, peint les 
portraits en grand et en petit. Il prend des écoliers pour le dessin, pour la 
musique et le violon. Il demeura rue des Prêcheresses, maison de Mme de 
Métric. » | | 

Une annonce dans un journal, voilà tout ce qu'il reste d’un homme proba- 
blement remarquable par son talent, puisqu'il avait su se faire agréer par une 
société d'élite. 

Tous les petits princes dont les Etats touchaient, avant la Révolution, aux 
frontières de la France avaient des goûts et des intérêts plus français qu'allemands ; 
l’attraction vers notre pays était grande dans ces petites cours. Aprés leur chute, 
leur anciens sujets acceptérent les idées de l'émancipation propagées par la 
République. = 

(1) Gabriel Fleury, comédien et peintre, était fils de François-Liard Fleury, ancien directeur des 
théâtres de Nancy et de Metz. Etant en Allemagne, il obtint en 1792, l’autorisation de rentrer en 
France et vint à Metz où il fut engagé au théâtre. Vers 1798, il quitta cette ville et y revint 


en 180$, pour s'établir professeur de dessin et de RENE rue des Prècheresses. 11 quitta définiti- 
vement la ville de Metz en 1807. 
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1806. — « Le Maire de la ville de Metz prévient les amateurs de l’art que 
M. Jacques de Cambrozzé, professeur de l’Académie de Florence est actuellement 
à Metz. Il peint le portrait au pastel d’une manière permanente et loge chez 
M. Sibille, rue de la Pierre-Hardie, n° 120 ». 

Ici nous sommes sans doute en présence d’un personnage assez bien recom- 
mandé pour motiver de la part de M. Marchant, maire de la ville, une présen- 
tation au public. 

Le 31 décembre de la même année, on lisait dans le « Journal des départe- 
ments de la Moselle et de la Meurthe » l’avis suivant d’un artiste qui ne faisait 
pas connaitre son nom : 

€ Un artiste arrivant de Paris a l’honneur de prévenir MM. les amateurs des 
beaux-arts, qu'il traite le portrait avec succès, qu'il peint les fleurs avec goût, 
qu’il donne des leçons de ce genre précieux pour l’éducation des jeunes demoi- 
selles; cette partie ne demandant pas des études aussi conséquentes que la 
figure, dégoûte moins la jeunesse, et leur procure par sa variété infinie un 
amusement toujours nouveau. Il montre à broder en soie, talent qu’on acquiert 
en peu de temps. Il est logé chez M. Demaidy, épicier, rue de la Draperie, 
n° 315.2 

1807. — « Le sieur Dryander (1), ancien peintre du ci-devant prince de 
Nassau-Sarrebruck, connu depuis plusieurs années à Metz par la ressemblance 
qu’il donne aux portraits, offre ses services à ceux qui voudraient faire tirer les 
leurs, et il les prévient de son arrivée dans cette ville et qu’il y séjournera 
environ trois semaines, rue des Prisons-Militaires, n° 454. » 

Dans notre ouvrage « Les Municipalités de Metz » nous avons reproduit le 
portrait de M. Barthélemy, ancien maire, d’après une peinture de Dryander, 
conservé par la famille Barthélemy. 

1820. — Le 20 novembre, c’est une dame qui vient séjourner à Metz et fait 
insérer la note suivante : | 

« Madame André, peintre en toutgenre, a l'honneur d’annoncer à MM. les 
curés qu’elle fait des tableaux pour les paroisses, de toutes grandeurs et de tous 
les sujets qui lui seraient demandés; elle raccommode aussi les vieux tableaux 


(x) Jean-Frédéric Dryander, naquit le 26 avril 1756 à Saint-Jean-Sarrebrück, où sa famille était 
établie depuis 1728; il mourut le 29 mars 1812. Il avait épousé en 1788 Catherine Zix. 
J..F. Dryander était peintre de la Cour du duc Louis de Nassau-Sarrebrück et a laissé principa- 
lement des portraits, dont son propre portrait au pastel et un autre, peint à l'huile vers 1806; 
mais il fit aussi des vues de Sarrebrück, dont une est curieuse par les soldats français qui 
garnissent le premier plan. Le Musée de l’Armée, aux Invalides, possède deux de ses toiles, 
peintes en 1794 : un général de division et un aide de camp. Il s’essaya aussi, en 1787, à la 
gravure sur cuivre. Îl existe un joli portrait de ce peintre, gravé par son ami Gœæpffert. (Note de 
M. Paul Laprévote, descendant de J.-F. Dryander). 
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et leur rend leur premier éclat, le tout au plus juste prix. Rue des Jardins, n° 29, 
à Metz. » 

1822. — C'est à M. Auguste Migette que nous devons les renseignements qui 
suivent sur un artiste qui fit un assez long séjour dans nôtre ville : 

« Parmi les peintres voyageurs qui sont venus à Metz je n’en ai connu qu’un 
seul, M. Girod de Varennes, descendant d’une ancienne famille aristocratique, 
ayant avant la Révolution, des ressources dont il ne restait plus rien. Il avait 
acquis, en amateur probablement, un talent de peintre dont il était obligé de tirer 
parti pour vivre. Quand les portraits faisaient défaut à notre artiste, il exécutait 
des tableaux d’après quelques gravures. La vente n’en était pas toujours facile, 
c'est ainsi que je l’ai vu copier, d’après le Titien, une Vénus nue. 

« Cette existence n’était pas facile, ni sans inquiétude, d’autant plus qu'il avait 
à sa charge sa mère, dame très distinguée, sa sœur et un neveu. Ces pauvres 
femmes et le neveu faisaient des tableaux, des réunions d’initiales avec des 
cheveux. Toute la famille, avant de venir à Metz, avait fait un assez long 
séjour en Belgique. | 

« M. Girod, pendant son séjour à Metz, fit la connaissance de la famille Fey, 
dont l'enfant, la jeune Léontine, donnait alors des représentations qui attiraient 
toute la ville. Il profita de ces relations pour faire le portrait de la jenne artiste. 

« Notte artiste avait loué une chambre très agréable qui lui servait de salon et 
d'atelier au premier étage d’une petite maison sur la place de Chambre (1). Cet 
appartement prenait jour sur le quai Saint-Louis, on y avait une vue charmante, 
et dans l’intérieur le regard était attiré par une belle peinture représentant de 
grandeur naturelle, à mi-jambe, les portraits historiés d’une famille aristocra- 
tique, composée de quatre personnes et peints par Largillière. Ce précieux 
tableau répandait la gaieté dans la chambre par sa splendeur et son coloris clair 
plein de charme. Quand M. Girod quitta Metz, pour se rendre à Paris, il offrit à 
l'Administration municipale de céder ce chef-d'œuvre, dernière épave d’une 
famille en détresse, pour la somme de 1.000 francs. On refusa. Aujourd’hui 
cette admirable peinture, d’une conservation parfaite, serait une des plus remar- 
quables de notre Musée et aurait une valeur de 15.000 francs. 

« C’est à Paris, vers 1835 ou 1836 que j'ai vu pour la dernière fois M. Girod ; 
sa mère était morte et depuis longtemps sa sœur et son neveu n'étaient plus avec 
lui; si je ne me trompe, il était alors marié avec une Anglaise. » 

1832. — Le 17 octobre, on lisait dans « l'Indépendant de la Moselle » 
l’annonce assez curieuse de M. Milot, peintre voyageur : 

(r) Les registres de recensement de la ville de Metz mentionnent qu'il habitait avec sa famille, 


place de Chambre, n° 49, qu'il était natif de Paris. En 1824, il alla demeurer, rue des Jardins, 
n° 7. 11 quitta Metz en 1825. 


« Cours complet de peinture appliqué au portrait, miniature ou aquarelle en 
20 leçons. 

« Pour bien peindre le portrait, il faut être capable d'apprécier l’espèce 
d'esprit de chaque individu, son degré de culture, sa force et sa portée, en même 
temps saisir l'ensemble des mouvements qui dévoilent l’intérieur et reproduire 
cet ensemble comme par enchantement. Pour être bon professeur, il faut savoir 
plus'et mieux encore. Aprés cette définition qui place si haut le véritable artiste,” 
je me trouve heureux de pouvoir dire à mes concitoyens, dont je sollicite la 
confiance et ambitionne les suffrages, que j'ai obtenu de beaux succés parmi les 
personnages les plus éclairés, les noms les plus connus de l’Europe. 

« Quel que soit l’âge de l'élève et son peu de savoir en dessin, je m’engage à 
le mettre en 20 leçons à même de prendre rang parmi les bons artistes. Le prix 
du cours est de 50 francs ; le prix des portraits est de 10 à 500 francs. Milot, rue 
du Marché-Couvert, n° 4, maison de M. de Ladoncette ». . 

1837. — C’est encore dans « l’Indépendant de la Moselle » portant la date du 
3 juillet que nous trouvons cette annonce : | 

« M. Buflet, peintre en miniature, médaillé à Paris, a l'honneur de prévenir 
les amateurs qu'il se fixe à Metz pour un mois seulement. 

« La beauté de ses portraits, la richesse de son coloris, sont suffisamment 
connus pour lui mériter la confiance des amateurs de cette ville. M. Buffet ne 
perçoit aucun payement avant que la ressemblance n'ait été généralement 
reconnue. » 

Portraits garantis, savoir : 

« Miniature, une séance en trois heures. +. . 15 francs 
« Miniature, première grandeur avec mains. . 25 — 
« Portraits à l’huile rendus en 24 heures. . . 25 — 
« Portraits à l’huile avec mains . . . . . 35 — 

« M. Buflet peint le paysage, la marine, les tableaux de genre, les groupes de 
famille, fait la lithographie, l’aquarelle, la sépia, la gouache, le fixé d'Italie, la 
mine de plomb, et retouche les tableaux de tous les genres. Tous les jours, rue 
Sainte-Marie, n° 14. » | 

Aprés 1837, nous n'avons plus trouvé d'annonce concernant le séjour de. 
peintres voyageurs à Metz. Il y avait alors dans cette ville une pléiade d’artistes 
et d'amateurs des arts formant une société qui avait déjà acquis une certaine 
notoriété. Elle avait été fondée en 1833, sous le titre de « Société des Amis des 
Arts » et exista jusqu'en 1870. Dans cette revue même, nous lui consacrerons 
un jour une notice pour laquelle nous rassemblons des documents. 

JEAN-JULIEN. 


UNE FAMILLE D'ARTISTES LORRAINS 


LES BRIOT 


Le 11 juillet 1576, qui était un dimanche, fut jour de liesse chez Pierre Oudin, 
de Damblain. Celui-ci, dans l'après-midi, était en train de faire une petite sieste 
sous les mirabelliers de son couriil. Le bourdonnement des abeilles sur les 
odorantes fleurs de tréfle, la lointaine sonorité des cloches dominicales chantant 
dans les villages voisins berçaient harmonieusement le dormeur las des labeurs 
de la semaine ; et tel était son assoupissement que les cocoricos discordants 
des basses-cours ne parvenaient point à l’éveiller. Qn’on juge de la mauvaise 
humeur de Pierre quand sa femme, d'ordinaire si prévenante et si pleine de 
respects et d'égards, vint troubler brusquement son repos en criant de toutes ses 
forces : « Maître Pierre ! ohé maître Pierre ! venez ça vitement. » 

Quelque envie qu’il eût d'envoyer sa ménagère à tous les diables, Pierre 
Oudin, qui était un homme de bon sens et de devoir, se frotta les yeux, non 
sans grommeler un brin, et se hâta de rentrer en jetant un regard plein de regret 
sur l'herbe déjà foulée et qui lui proposait de si bonnes heures ! 

Au seuil, sa femme l’attendait et lui dit à voix basse, mystérieusement : 
« C'est François Briot qui voudrait vous parler. » 

Et, ce disant, elle avait au coin de l’œil un sourire malicieux. 

Maitre Pierre se hâta vers le poële, qui est, comme on sait, la pièce d'honneur 
de toute maison lorraine où l’on respecte les usages (psilis). Le poële tire son 
nom du grand lit d'honneur réservé au maître, dans la chambre principale. Dans 
le Barrois et le Bassigny lorrain, la présence du lit tout encourtiné ne suffit 
même pas pour qu'une pièce s'appelle le poële : il y faut encore la platine. On 
désigne de ce nom la plaque de cheminée du foyer principal, dont le revers, 
tourné vers le poële, y entretient tout l’hiver une douce chaleur. 

François Briot était assis sur une belle chaise de chène, aussi luisante sous sa 
cire rouge que les chaudrons de cuivre, orgueil des cuisines. Il se leva, salua 


respectueusement Pierre Oudin, ainsi qu'il convient aux jeunes gens devant des 
personnes d’âge mûr, et fort bien pris dans l’habillement modeste d’étamine et 
de bureau qui convenait à son état, énonça le but de sa visite. 

Il s’agissait d'obtenir pour Denys Briot, son parent, qui habitait Champi- 
gueulle, un des villages voisins, la main de demoiselle Oudin. 

La contabulation ne fut pas longue. Maître Pierre tourna son petit œil gris 
vers sa femme, comme s’il voulait la consulter un pet, parut réfléchir une 
minute, et sans doute assuré par avance de l’acquiescement de sa fille, répondit 
affirmativement. 

Ayant appris ensuite de François que le jeune homme était en ce moment à 
Damblain où il attendait la réponse, il fixa au soir même de ce jour le souper 
des fiançailles. Maître Pierre Oudin, sans plus songer à la sieste, se mit en 
. devoir de choisir la plus belle de ses oies grasses pour la mettre en broche, s’en 
fut ensuite quérir dans sa cave un vieux vin qui fit honneur à son futur gendre, 
après quoi, pendant que sa femme préparait le festin, il repartit dans son courtil 
pour cueillir des bigarreaux luisants et gros comme des prunes. 

Denys Briot ne se fit point attendre. Et comme il n’était peint de ces 
marjolets qu’on voit fringuer aux bals des rapports et fêtes patronales, il fit à sa 
fiancée un compliment affectueux et se tint tranquille à ses côtés sans l’entre- 
tenir de baguenaudes et futilités comme tant de jouvenceaux ont coutume de 
faire. Son cousin François, de quelques années plus âgé et déjà pére de trois 
enfants, tint comparaison à maître Pierre, et tout en faisant honneur au vin gris 
de Lorraine, se montra le plus enjoué des convives. 

Le prestige du nom de Briot, porté par plusieurs artistes en renom, n’était 
pas étranger au consentement empressé de Pierre Oudin. 

Depuis plusieurs années déjà, Didier et un autre François Briot avaient quitté 
l'atelier de Champjannon, situé à Damblain même et qui empruntait son nom 
au petit fief de Pierre Woeiriot. 

Là l’illustre graveur les avait initiés à ciseler et travailler le métal, tant ls 
grandes pièces d’orfévrerie que le plat et l’aiguière d’étain. 

Didier Briot était devenu maître de la Monnoye à Sedan, où il travaillait en 
même temps pour le duc de Bouillon et le duc de Lorraine. 

Son frère, François, à Montbéliard, avait rapidement acquis la plus brillante 
réputation. Les louanges émerveillées prodiguées par maître Pierre à ses deux 
cousins ne laissaient point de piquer la vanité de François. Les fumées généreuses 
du vin montaient à son cerveau et lui donnaient le goût des aventures. Il se 
prenait à regretter en lui-même d’avoir choisi pour sa vie le tranquille labeur des 
champs et révait de prendre les grandes routes. 
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Et comme Pierre Oudin concluait philosophiquement : 

— Pour nous, François, notre destinée est de cacher notre mautalent en 
notre village, sans jamais dépasser dans nos voyages les collines du Bassigny… 

— Qu'en savez-vous ? fit impétueusement Briot. Un parabolain diseur de 
bonne aventure ne m’a-t-il pas prédit qu’un jour, moi aussi, je voyagerai, serai. 
célèbre dans toute la contrée et irai demeurer à Montbéliard ? 

— Et vous croyez que ce marchand de poudre d’oribus a dit vrai ? 

— J'en suis assuré... Je me sens ce soir la force de conquérir le monde. 

C'était l'instant de porter les santés. Maître Pierre Oudin, selon l'usage, 
commença de lever son verre à la gloire et prospérité de Son Altesse Charles IIT, 
après quoi il but-au bonheur des fiancés et les enveloppa tous deux dans un 
regard où la joie se mêlait à l'orgueil. 

Des chants joyeux et naïfs en patois du pays terminérent la soirée : 


« D’où ce que t'devins, Merguitte, Où ce que je n’étô demandeille 
Merguitte lé bin coëffeille. Fringuette liron, liré, 
— Je revins de lé noce Fringuette liron, lireille. » 


Et quand François quitta ses hôtes, il était d’une gaîté que ses meilleurs amis 
ne lui avaient jamais vue. | 

« En revenant du souper des fiançailles, racontent les registres du temps, et 
comme il était nuit, François, qui avait bu plus que de coutume, sans avoir 
néanmoins aucune noise ni querelle avec personne, avait des pierres en mains 
et en touchait par joyeuseté aux portes des maisons par devant lesquelles il 
passait, donnant à tous le bonsoir. 

«a Comme, en traversant la rue, il aperçut de la clarté dans la maison de 
Claude Brutel, manœuvre à Damblain, il s’approcha et jeta une petite pierre au 
travers de la fenêtre. Brutel en fut par malheur atteint au front. Mais à son dire 
et même au rapport du chirurgien, le coup n’était nullement mortel et eût été 
facilement guéri, si Brutel se fût convenablement médicamenté et dûment con- 
tregardé. Il n'en tint pas compote et alla faucher dés le lendemain et aux jours 
subséquents, et après avoir vaqué indifféremment à plusieurs ouvrages il mourut 
environ cinq semaines après, au très grand regret de François Briot, qui, pour 
être soupçonné d’être cause de sa mort et craindant la rigueur de la justice, 
s’absenta du pays de son Seigneur et père (le duc de Lorraine Charles III), y 
délaissant en grande désolation sa femme et leurs trois enfants. » 

La prédiction du charlatan était réalisée, au grand dam de François Briot. 
Que de fois, en s’enfuyant de son cher Ménil, ne se prit-il pas à maudire la 
fatale soirée, et le sot point d’orgueil qu’il avait eu à se glorifier de cette pro- 
phétie de maléfice! N’avait-il pas tenté Dieu ? et sa présente infortune n’était- 


è 


elle pas le châtiment de son ingratitude envers la destinée qui l'avait fait lonp- 
temps heureux ? | 

Où serait-il allé, sinon à Montbéliard, où son parent ne manquerait pas de 
Paccueillir ? Il y arriva plus mort que vif et versant d’abondantes larmes. Un 
autre Briot, de Damblain, y demeurait aussi, exerçant la profession de tanneur. 
Tous deux s’ingénièrent à rendre quelque confiance au malheureux François. 

Il passa là près de deux longues années, ne cessant de pleurer ses chers 
enfançons et sa pauvre femme, restés sans aide n1 subsistances prés de ses 
champs en friches. 

Enfin sur la propre supplique de Briot qui le raconte lui-même, et sans doute 
grâce aux instances de ses cousins, des lettres de rémission lui furent accordées 
le jour du vendredi saint de l’an 1578. Elles sont signées : « Henri de Lorraine, 
marquis de Pont, lieutenant général pour notre trés honoré Seigneur duc. 
pendant son abeence... » | 

Avec quelle joie François Briot, guéri pour jamais des voyages, ne reprit-il 
pas le chemin de Lorraine! Et comme sa petite maison lui parut un délicieux 
séjour ! Il trouva sa femme plus affectueuse encore qu'avant la séparation, ses 
enfants grandis, levant vers lui des yeux où les prières quotidiennes pour son 
retour avaient laissé leur suppliante ardeur. 

La somme que dut donner Briot à la veuve et aux enfants de Brutel se montait 
à quatre-vings francs, payables moitié comptant, moitié à Noël prochain, non 
compris la somme de trente francs qu’il avait déjà payée à Brutel pendant sa 
maladie; il déclara ensuite que « son intention est de se gouverner à l’avenir de 
façon telle qu'il ne courre plus d’inconvénients semblables et que de teut son 
pouvoir il favorisera et secourra de ses moyens tant la veuve que les enfants ». 

Pendant qu’il se reprenait à la tranquille félicité de son foyer rustique, François 
Didier portait au plus haut point leur réputation d'artistes. Le premier, dit-elle, 
Jouve, potier d’étain et graveur, est l’auteur d’un inappréciable ouvrage en 
ciselure. « Il faut, dit M. Germain Bapst, dans ses Efudes sur l'Orfévrerie française 
(1887, in-8°), il faut demander à un métal de moindre valeur, au plat et à 
l’aiguiére d’étain de François Briot, ce que le xvie siècle à fait de plus beau, » 

« Les vases d’étain de Fr. Briot, a dit M. Ducat, sont certainement les pièces 
les plus parfaites de l’orfévrerie française au xvi° siècle. Les formes gracieuses de 
ses vases, la pureté de dessin des figurines dont il les décore, la richesse de ses 
capricieuses arabesques, tout, en un mot est parfait dans les œuvres de Briot. » 

François Briot a reçu les honneurs des musées du Louvre et de Cluny où ses 
œuvres ne lassent pas l'admiration. 


Ne 4°*, Avril 1924. 
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Il fut aussi graveur, comme son maître Woeiriot. 

Nicolas Briot, tailleur général des monnaies de France, graveur de la monnaie 
de Son Altesse le duc de Lorraine, puis graveur des effigies et grands sceaux du 
roi d'Angleterre, chassé par une vie orageuse de Montbéliard à Nancy, de Nancy 
à Paris, puis à Londres où il mourut, rivalisa avec son père et son oncle de 
réputation et d'habileté. 

Isaac et Marie Briot, auteur d’un Recueil d'Emblèmes divers par Baudouin, publié 
en 1638-1639, (2 vol. in-8), Guillaume Briot, peintre de talent, né à Montbé- 
liard, Pierre Briot, fils d'Isaac, traducteur de livres anglais, continuérent 
. dignement les traditions artistiques de la famille. Devenus adeptes de la religion 
réformée, en proie à toutes les vicissitudes du temps, il est douteux qu'ils aient 
rencontré le bonheur échu à notre modeste héros après ses années d'épreuves. 

La fin de la vie de François fut pleine de déboires. « 11 quitta Montbéliard 
abreuvé de dégoùts, dit M. Jouve; et on ne sait encote où et comment se 
termina la vie de ce grand artiste. » | 

Les derniers jours de Nicolas, en Angleterre, furent plus tristes encore ; et sa 
veuve, Esther Petan, qui était sa seconde femme, dut, après sa mort, solliciter 
du roi Charles II, soit le paiement de ce qui était dû à son mari, soit un secours 
dans sa détresse. 

La pétition d’Esther Briot, dont M. Jouve a donné le texte, est navrante à lire. 
« Veave sans ressources et étrangère. restée avec ses enfants dans l’indigence, 
courbée sous la détresse et le besoin, sans avoir pu obtenir satisfaction des 
3.000 livres qui restaient dues par Sa Majesté à son épouse pour ses gages et ne 
sont pas payées jusqu'à ce jour. Votre suppliante. prie très humblement 
Votre Majestée d’avoir la gracieuse bonté, par pitié pour sa triste situation et en 
considération de son grand âge (ayant aujourd’hui 72 ans), d’ordonner, etc... » 

Notre François Briot, assagi, n’envia plus le sort de ses glorieux homonymes. 
Heureux bourgeois, il s’endormit en paix sur le sein de la bonne Lorraine 
toujours maternelle. Mais les autres, ces fils d'élite que l’art rapace lui prit et 
emporta si loin d'elle, s’en souvient-elle encore, cette terre féconde ? 

J'ai écouté les cloches de Damblain, le soir des Morts, quand la nuit descendait 
sur la terre jonchée de feuilles. Et je puis dire que j’ai entendu leurs noms. 


Alc. Manor. 


LA CHANSON DES “JOYEUX TRIMAIZA ” 


A Charles SADOUL 


I 


A pruntemps, val’ lo slot’qu’erlut 
Su les champs, les sentes et les rupts 
À trimaiza 


l’ rehhaff l'aoue dans les golattes 
l’ té chanter les carcaillattes 
_ À trimaiza 
Ç’a lo mai, lo joli mai 
Lo joli trimaiza. 


Il 


Les arondell' jouant di fiûtat 
Les bocatt’ mingeont lo breutat 
À trimaiza 
Su les tôts les chett” vont raouer 
Et s’mériont sans Mosseur curé 
À trimaiza 
Ç’a lo mai, lo joli mai 
Lo joli trimaiza. 


IT 


Lo long des mais, tout a fieuri 
Çé schmaq fin bon lo jane-vieulis 
A trimaiza 
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Si, à bô v’ auyez lo coucou 
Dans vot’ pache, fà aouet de sous 
À trimaiza 
ÇC’a lo mai, lo joli mai 
Lo joli trimaiza. 


IV 

D'vant les f’nêtr” de tout’ les baicelles 
Des belles et ca des peuts modèles 

. À trimaiza 
Les gahhons d’Parroye, d’Erchicot, 
Pendont des caurayes, des fagots 

À trimaiza 
Ça lo mai, lo joli mai 
Lo joli trimaiza. 


V 

Et pu, lo souër”, dans les cougnats, 
On auye sinner des gros bichats 

À trimaiza 
Bintôt, quand les rehhïns maleront 
Gahhons, baicell’ se mérieront 

À trimaiza 

C’a lo mai, lo joli mai 
Lo joli trimaiza. 


VI 
Tout’ ensânes, mes émis, chantons 
J'danserons éprès, pu j’ercinerons 
À trimaiza 
Depeu qu’on aûye pu lo canon 
Ç’a let fét’ d’let resurrection 
Alleluia ! 
Ç’a lo mai, lo joli mai 
Lo joli trimaiza! 


(Musique reconstituée par Henri Hunziker.) Fernand RoussELoT. 


Chronique du pays Messin 


« Il n’y à pas de ville qui se fasse mieux aimer que Metz. » Ainsi commence la 
mélancolique histoire de Colette Baudoche. Il n’y a pas non plus de ville plus difficile 
dans le choix de ses amis, ni plus susceptible à l'égard de ses admirateurs. M. Charles 
Sadoul à signalé ici même, dans le numéro de décembre (1), l’attitude singulière de 
l’Académie de Metz, qui avait passé deux séances à plaider la séparation de Metz d’avec 
Nancy. Le journal messin le Lorrain (2) a relevé sans bienveillance cette allusion à des 
discussions dont, disait-il, le Pays lorrain était mal averti. Mais la campagne contre 
Nancy n’a pas diminué, bien au contraire. Le procès-verbal de la séance du 6 décembre 
à l’Académie de Metz développe ainsi la thèse des Messins irréductibles : « M. le géné- 
ral de Lardemelle déclare que personne ne songe à faire reproche aux Messins qui, 
dans des temps difficiles, ont fait usage de ces emblèmes (ceux de la Lorraine ducale) 
pour protester contre la tyrannie allemande. Il n’en est pas moins vrai. cependant qu’au 
point de vue national, en particulier pour ce qui concerne l'équilibre de nos nouvelles 
frontières de l'Est, ce n’est pas vers Nancy que doit s'orienter la région messine. Elle 
fait partie intégrante du territoire situé entre la Moselle et la Meuse, et a avec ce 
dernier des intérêts communs, tandis que Nancy est tournée vers le versant oriental 
des Vosges. Et il se trouve que cette communauté d'intérêts coïncide avec le passé 
historique de la ville de Metz. En effet, abstraction faite d’une période d’environ un 
siècle, les villes de Metz et de Nancy ne se sont jamais trouvées du même côté de la 
frontière, et, même à cette époque, elles sont restées complètement indépendantes l’une’ 
de l’autre (3). » 

On voudra bien excuser la longueur de cette citation, eu égard au caractère stupé- 
fiant de la thèse qu'elle présente : que Metz et Nancy s’ignorent! Le point de vue 
national le commande expressément. M. le Gouverneur de Metz veut bien ne pas user 
d'arguments héraldiques. C’est une modération dont on lui saura peu de gré, car il y a 
belle lurette, heureusement, qu'on ne se bat plus pour des blasons. Mais les arguments 
militaires et historiques invoqués ne paraissent guère moins désuets. Nous comprenons 
fort bien que, successeur de l’ancien gouverneur de Metz, Trois-Evêchés et Clermon- 
tois, le commandant de la 6° région eût les regards portés sur Châlons plutôt que vers 
Nancy ; mais prétendre que la zone d’influence de Metz s’étend sur le territoire entre 
Moselle et Meuse, « dont Metz (situé d’ailleurs sur la rive droite de la Moselle) fait 
partie intégrante », c’est fermer les yeux à d’élémentaires vérités géographiques. Il n’y 
a aujourd'hui à peu près aucun rapport économique entre Metz et la Woëvre, par 
exemple, ou entre Metz et Verdun : si l’ancienne frontière a disparu, la côte de Moselle 


(1) Le Pays lorrain, décembre 1923, page 58r. 
(2) Le Lorrain, 27 décembre 1923. 
(3) Les Cahiers lorrains, 3° année, 1924, n° 2, page 13. 
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reste là qui barre le passage. Ce n’est pas à la hauteur de Metz, mais de Frouard que 
se trouve la brèche naturelle qui met les pays mosellans en communication avec le 
bassin de Paris. Est-il besoin de longues discussions pour constater que le plateau 
lorrain se compose de bandes nord-sud, sans aucun sectionnement d’est et ouest, et 
cela depuis Sierck jusqu’à Darney. C'est par une poussée venue du sud que la civilisa- 
tion latine a pu si profondément pénétrer dans notre région et s’y maintenir malgré les 
éléments germaniques qui devaient l’enserrer et tenter de l’évincer. 

Nous ne goûtons pas plus les considérations militaires qui sont proposées à nos médi- 
tations. Une frontière n’est pas le front d’une grand’garde dont des petits postes, 
savamment échelonnés, se partagent la surveillance, elle est une région vivante, où les 
communications suivent, comme ailleurs, les routes du sol, les routes millénaires 
qu'aucun dogmatisme ne saurait détourner. La gare frontière de Novéant marquait une 
limite arbitraire, nous n’admettrons jamais qu’elle ait pu matérialiser une limite géogra- 
phique. Avouons aussi que la notion d’ « équilibre des frontières » nous échappe. Une 
frontière est défendue ou elle ne l’est pas; si elles sont sans défenses naturelles ou 
artificielles, les villes qui la jalonnent auront beau s'orienter vers Moscou ou vers 
Athènes à en perdre le sens du nord, elles seront toujours pillées. Il est bien naturel 
par ailleurs qu’une cité noue des relations avec les pays étrangers qui lui font face, 
mais les villes modernes ne sont plus des colonies de vétérans chargées avant tout de 
surveiller une route d’invasion. Ce rôle douloureux ne leur incombe que par surcroît, 
et c’est l’aftaire des spécialistes. Libre sans doute à l’Académie de Metz d'assumer cette 
garde, si sa vocation l’y appelle, mais l'honorable corps savant, en montant sa faction 
désuète, n'empêchera pas l'intimité de croître entre deux villes qu’un siècle d’histoire 
poignante a étroitement unies. 

Veut-on que les Messins sé proclament citoyens d’une ville libre ? Mais le temps 
n'est plus des glorieuses franchises municipales ; Mgr Pelt ne songe pas à revendiquer 
des droits périmés, et la Moselle ne compte guère, que je sache, d’autonomistes. C'est, 
semble-t-il, à la Généralité des Trois-Evêchés que vont plutôt les sympathies attardées, 
c'est sur l’ancienne splendeur des trois villes épiscopales qu’on verse des larmes stériles. 
Les Messins de 1924 doivent-ils donc se dire Evéchois : « civis episcopensis sum ». 
Singulier anachronisme qui n’en trahit pas moins un état d'esprit réel ! La déchéance 
de Toul et de Verdun hante l’insomnie des Messins de vieille roche. Contre toute 
vraisemblance, ils appréhendent pour leur cité un sort pareil : « Le prosaïque problème 
a trouvé sa solution en même temps que sa formule : On ne toulisera pas Metz », s'écrie 
le Lorrain. « Son long passé d'indépendance comme cité. lui fait prendre en horreur 
ceux qui vont prêchant la guerre sainte contre Strasbourg, faute d’oser prôner ouverte- 
ment {a suavité du joug de Nancy. » Pour désigner l'esprit d’hégémonie des gens du 
duché, on a créé à Metz un horrible barbarisme bilingue : l’ucberallisme nancéien. Bref 
l'esprit de clocher et la défiance, exaltés par la résistance à l'Allemand, aboutissent à 
des manifestations ridicules. Ce n’est point la pénétration des influences voisines, mais 
bien le renom d’urbanité dont Metz était si fière, que ces manifestations mettent en 
jeu. Que penser de la foulisation, autre néologisme qui prétend désigner les secrètes 
manœuvres tramées à Nancy et dont Toul n'aurait pu se relever ? Ne dirait-on pas que 
Nancy, longtemps capitale ducale et mème royale, enrichie par son travail, son indus- 
trie, son université, grossie enfin des milliers de Messins qu’elle accueillit, n'aurait 
grandi, peiné et prospéré que pour étouffer perfidement la petite ville celtique, sa 
voisine, stérilisée au contraire, comme Metz a failli l'être, par la prèpondérance de sa 
fonction militaire. Murailles trop étroites, servitudes des remparts et du sol ont tou- 
jours écarté l’industrie, effrayé le bourgeois, gêné l’agriculture. Voilà la vraie fatalité 
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qui a enrichi la ville ouverte au détriment d’un oppidum privé par l’Assemblée consti- 
tuante de sa fonction ecclésiastique, et ce sont ces pesantes sujétions de l’armée que 
Metz, pour Yon profit, a commencé de secouer. 

Que Nancy et Metz aient donc en temps de guerre des missions différentes, peu nous 
‘importe. Mais quelles villes de France ont contracté, dans le domaine moral, des liens 
plus puissants que le chet-lieu de la Meurthe et celui de la Moselle ? Qui peut s’honorer 
d'avoir gardé à Metz captive une plus ardente fidélité que cette cité lorraine où l’enfant 
épelait ses lettres dans le nom des deux provinces martyres ? Nancéiens, ne nous 
conduisaient-ils pas, dès notre plus jeune âge, aux portes de Metz, comme à un pèle- 
rinage sacré ? Et ne veniez-vous pas vous-mêmes chez nous, aux jours de joie patrioti- 
que, pour acclamer vos futurs rédempteurs? Les tombes de nos ancêtres ne sont-elles 
point mélées, dans nos cimetières, et dans les vôtres : les unes de ceux qui moururent 
en exil, les autres, de ceux qui voulurent reposer dans ce sol dont, vivants, on les avait 
bannis ? 

Et c'est vous qui nous reniez ! Ne sommes-nous pas de tous les Français ceux que 
leur gravité, leur ténacité, leur tristesse, fruit du même sol, font plus directement vos 
frères? | 

Quelques Messins s’imaginent que les quelques centaines de Nancéiens venus aux bords 
de la Moselle pour y renouer des liens brisés, rêvent d'asservir leur cité. Mais quels sont 
donc les chefs et les moyens de ces farouches conspirateurs ? L'examen des réalités 
montre au contraire entre Metz et Nancy des villes faites pour s'unir et se compléter. 
Leur vie intellectuelle doit être en partie commune, — elle l’est déjà (1). Leurs rapports 
économiques, échanges des industries d’art de l’une, des usines alimentaires de l’autre, 
ne cesseront Jde devenir plus intenses. Tous les produits suivront la voie qu’empruntent 
déjà vers l'aval le fer lorrain, et vers l'amont le charbon de la Sarre. Quelque jour il 
taudra quadrupler de Frouard à Metz le rail qui dessert les étapes intermédiaires : 
Dieulouard, Pont-à-Mousson, Pagny et Ars. C'est le souhait que nous formons pour 
l'avenir de deux villes inégales par l’âge, mais également fières de leur passé, fortes 
dans la guerre et prospères dans la paix. C’est le vœu du bon sens et de la bonne 
volonté, sur lequel ne sauraient prévaloir les stériles regrets des fanatiques de l’indé- 
pendance (2). | 

Metz, 6 avril 1924. André Gain. 


Chronique luxembourgeoise 


Quelques personnalités, appartenant pour la plupart au monde de l’enseignement, 
viennent de fonder la Société luxembourgeoise d’études linguistiques et dialectologiques. Le 
Comité provisoire se compose de MM. M. Goergen, E. Platz, J. Schmit, L. Senninger 
J. Tocker, avec le programme suivant : 1° Cultiver et seconder les études linguistiques 
modernes, surtout dans les zones-frontières linguistiques (Allemagne, Belgique, France 
(le nord de la Lorraine, départements de la Moselle et de Meurthe-et-Moselle, où le patois 
luxembourgeois est encore la langue domestique de dizaine de milliers d'invididus.) 20 En 
particulier, réunir et rassembler le domaine de notre dialecte, éditer des études et des 


(1) Mgr l’Evêque de Metz a organisé cette année un cours d'enseignement supérieur de la 
religion. Sur huit conférenciers, sept venaient de Nancy. 

(2) Je voulais vous parler encore de la baisse du franc, mais une brise venue d'Amérique a 
dissipé les nuages ; les lignes que j'avais écrites il y a six semaines, et qui n'ont pu paraître dans 
le dernier numéro, auraient déjà perdu leur actualité. La place m'est mesurée, et je remets à plus 
tard les petits événements locaux. Metz est toujours en place. Les promeneurs cherchent des 
violettes et les partis des candidats qui ne soient comme elles ni trop noirs ni trop rouges. 
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travaux préparatoires d’un dictionnaire scientifique complet de notre langue, et enfin, 
préparer, après l'achèvement de ces études et travaux préparatoires, l’édition de ce 
dictionnaire. 

Dans cet ordre d'idées, cette création patriotique et nationale s’inspirera de l'adage 
de Gœthe : « Le dialecte est spécifiquement l’élément dans lequel l’âme puise son 
haleine » et de l’œuvre du grand Barrès qui a dit dans ses « Déracinés » : « Un mot, 
c'est un murmure de la race figé à travers les siècles en quelques syllabes ». Nous y 
. ajouterons avec Mallarmé : « Donner un sens plus pur aux mots de la tribu. » 

Le comité provisoire, dans son appel au public, se réfère à l’avant-propos du 
dictionnaire luxembourgeois, publié en 1906 par la Commission officielle, dont elle 
extrait le passage suivant : « Cette publication veut être une contribution au diction- 
naire à créer prochainement dans un sens strictement scientifique, avec, comme 
fondement, non seulement le matériel linguistique vivant, mais encore, des pièces à 
l'appui linguistique d’origine plus reculée émanant d’actes ou de documents et 
d'auteurs luxembourgeois. Cet ouvrage comprendra tous les idiomes de l’ancien 
duché de Luxembourg avant son dépècement de 1659 tout aussi bien que ceux 
parlés par les Saxons de Transylvanie dans les marches les plus occidentales du 
domaine linguistique germanique. (En effet, dans les régions d’Hermanstadt, en 
Transylvanie, on parle un idiome dont les racines se,rapprochent très curieusement 
de l’idiome luxembourgeois et qui s’est conservé beaucoup plus pur, à travers les 
siècles, que notre idiome national. C'est là, en outre, une des preuves vivantes de 
l'effet provoqué par la transplantation des peuples opérée sous Charlemagne.) (1) 

Des recherches ont été organisées depuis des dizaines d’années dans tous les 
domaines linguistiques de l’Europe occidentale et centrale et n’ont été interrompues, 
temporairement, que par la grande guerre. Le Comité de la Société luxembourgeoise 
rappelle le dictionnaire du Pays Sarrois publié en 1922. Le dictionnaire transylvanien, 
le grand dictionnaire rhénan et le dictionnaire mosellan-français en cours de publi- 
cation, pendant que le dictionnaire wallon suivra sous peu. Le dictionnaire alsacien et 
le dictionnaire allemand-lorrain ont paru avant la guerre. Et qu’a-t-on fait chez nous ? 
Depuis 1906, rien. 

Un des devoirs primordiaux de la Société consistera à réunir et à centraliser les 
expressions luxembourgeoïises disséminées dans les collections privées et publiques. 
Ce qui a été fait dans nos monographies locales pour les chartes, les sentences judi- 
ciaires et l’histoire locale, doit aussi être entrepris pour les noms des territoires et 
les glossaires locaux. Il s'agira de créer des glossaires spéciaux pour les métiers, la 
technique et les professions. Enfin, le travail philologique proprement dit, les 
recherches phonétiques, grammaticales, sémantiques, étymologiques ne devront pas 
être oubliées. Cela exigera la collaboration de chercheurs versés dans la philologie 
germanique et romane. Les cercles littéraires scientifiques et sociaux suivants ont 
déjà adhéré officiellement à la nouvelle Société qui sera probablement officiellement 
constituée pendant les vacances de Pâques : « Ons Hemecht », « Landwuol », 
« Letzeburger national institut ». On rencontre parmi les premiers adhérents indi- 
viduels les noms suivants : Fr. Altmann, A. Berens, P. Clemen, J. Comes, N. Gode- 
froid, W. Goergen, N. Kollen, Edm.-J. Klein, L. Koenig, C. Lessel, P. Palgen, 
N. Ries. J. Sevenig, N. Wampach, N. Warker, B. Weber. 


(t) À notre avis, ce dialecte a été apporté en Transylvanie par les émigrants lorrains et lauxem- 
bourgeois du xvin° siècle. Des villages entiers furent peuplés par nos compatriotes. Voir là-dessus 
la notice du D' Hecht, dans les Mémoires de l’Académie de Stanislas (N. D. L. R). 


Ainsi que nous l'avons déjà relevé dans une de nos correspondances antérieures, 
l’art dramatique luxembourgeois s'inspire de sentiments plutôt simplistes, consistant 
tantôt. à exalter le triomphe du bon sur le mauvais, tantôt À glorifier l’amour de la 
terre natale. 

Parmi les jeunes auteurs à succès figure notre ami Jos. Imdahl auteur, entre autres, 
de l'opérette D'Jofer Marie-Madeleine, mise en musique par Louis Beicht. Cette 
œuvre si intéressante sous tous les rapports a vu sa cent-cinquantième sur la scène du 
Théâtre municipal, le 3 avril. Dans sa critique du $ avril, dans l’ « Indépendandance 
luxembourgeoise », notre ami Jos. Hansen écrit : 

« Sur le poignant conflit qui a fourni à Eug@ne Brieux le sujet de Blanchette et qui 
met aux prises les troublantes aspirations d’une jeune fille « retour de Paris » et la 
rudesse champêtre de ses paren s, M. Imdahl a greffé pour le côrser — et ce n’est pas 
certes un mince éloge — le drame de la perverse attirance exercée par les mirages 
de l'étranger sur une famille atrachée à l’aride glèbe de nos Ardennes. Mais pour 
la réalisation d'une pareille conception, il eût fallu uu don d'observation et une 
science des dessous psychologiques que; seuls, l'intuition géniale ou un long commerce 
avec nos campagnards eussent pu conférer à l'auteur. Forcément, ses personnages 
restent à l’état d’esquisses rapides et sommaires, et les crudités d’un langage trivial, 
si truculent et si pittoresque qu'il soit, ne suffisent pas à peindre l’âme fruste et 
revêche de nos paysans ardennais. » Toujours d’après M. Hansen, pour le troisième 
acte, on pourrait peut-être faire quelques réserves sur la trop brusque métamorphose 
qui s'opère dans l’âme de Marie-Madeleine et qui d’une frivole poupée à révérences, 
d'une pimbêche pincée et minaudière, fait brusquement une patriote exaltée; de 
même, il aurait fallu amener deux pathétiques tirades lancées, l’une en l’honneur 
de la langue française, l’autre en l’honneur de notre indiome national. 

En ce qui concerne la musique : « Rien de plus discret, sans doute, que l’instrumen- 
tation de M. Louis Beicht, mais aussi rien de plus subtil ni de plus savant. Pour 
la première tois dans une opérette luxembourgeoise, il nous fait entendre, dans 
la scène entre Marie-Madeleine et sa mère, un duo à contre-chant où se combi 
naient si harmonieusement les voix de Miles Kugener et Verhaegen, et qui fit 
la joie des amateurs de la technique du contrepoint. Et quelle harmonie expressive, 
quelle évocation musicale dans la discrète symphonie dont l'orchestre accompagne 
l'hymne au printemps que M. Auguste Engel chanta à plein gosier, et dans la Chanson 
du Moulin où M. Paucke déploya une si éclatante maitrise. » 

Le Quatrième eentenaire de Ronsard vient d’être célébré par la section luxembourgeoise 
de l'Alliance française, le 6 avril, en présence des Ministres de France et d'Italie, ainsi 
que de MM. Reuter, ministre d’Etat, et Joseph Bech, directeur-général de l’Instruction 
puplique. Le conférencier, M. Esch, professeur de Littérature française, membre de la 
Société des Gens de Lettres, développa son sujet avec sa maîtrise habituelle et son 
succès tut des plus complets. Le charme de cette solennité fut relevé par l'exécution d: 
quatre chansons de Ronsard, mises en musique par des compositeurs du seizième 
siècle. Le succès du quatuor fourni par le Conservatoire de musique fut énorme et 
l'Alliance française a ainsi clôturé dignement ses contérences hivernales. 


Luxembourg, le 7 avril 1924. Gust. GINSBACH. 


M. Léon Pireyre 


Des regrets unanimes se sont manifestés lors du décès de notre ami Léon Pireyre. 
Sur sa tombe, des discours ont été prononcés par MM. René Mercier, au nom de l'Est 
Républicain ; Léonce Florentin, au nom de l'Association de la Presse de l’Est ; Henri 


— 218 — 


Mengin, au nom de l’Association des anciens élèves du Lycée de Nancy ; Richard, au 
nom du « Ralliement » ; Chaize, au nom des combattants du Bois-le-Prêtre ; et Charles 
Sadoul, dont nous donnons ci-après le discours : 

« Au nom de l’Association des écrivains lorrains, que frappe douloureusement la 
perte d’un de ses membres les meilleurs et les plus chers, je me dois essayer de venir 
apporter devant cette tombe trop tôt ouverte le tribut de nos regrets les plus profonds 
et les plus émus. 

« Léon Pireyre fut un des inspirateurs de notre groupement, pour le former il nous 
donna les plus utiles conseils, et dans notre comité nous attendions de lui l’appui de 
son expérience, de son sens pratique et de son talent. 

« Des voix éloquentes, que la mienne ne saurait égaler, sont venues dire ce qu'était 
Léon Pireyre, et les raisons que nous avons de le pleurer. Ils ont dit mieux que je ne 
saurais le faire ce qu'était sa serviabilité souriante, sa bonté franche, son dévouement 
inlassable, son cœur excellent et loyal, toutes ces qualités qui l’avaient rendu si popu-. 
laire et lui avaient fait d'innombrables amis qui le pleurent avec les siens. 

« C’est spécialement l'écrivain que j'aurais voulu louer. Mais en louant le journaliste 
n'a-t-on point montré qu'il possédait pleinement ces qualités qui font le bon écrivain ? 

« 1] avait l'amour de son métier, il y était servi par une prodigieuse mémoire nourrie 
par une documentation scrupuleuse, poussée jusqu'aux plus minutieux détails. 

« Nul mieux que lui ne connaissait les choses et les gens de cette Lorraine dont il 
avait au cœur l'amour fidèle et profond, et qu’il avait voulu servir chez elle, rien que 
chez elle, se refusant toujours à la quitter. Et nul mieux que lui non plus ne savait 
exprimer le charme un peu caché, voilé et discret, de nos villages et de nos petites 
villes, montrer le caractère des gens et des choses de chez nous. 

« Quel délicieux livre on ferait — et il faut souhaiter qu'il soit fait — en réunissant 
un choix de ces courts articles pittoresques, pleins d’ésprit et de finesse, écrits en un 
style : nerveux, solide et précis, jamais dédaigneux de la syntaxe, d’une belle langue 
claire et limpide, où l’on sentait l'influence d’une forte culture classique entretenue par 
des lectures nombreuses. 

« Tantôt c'était le portrait bien campé de quelque personnage lorrain, tantôt le 
rappel de vieux souvenirs, de coutumes disparues, tantôt des échos de ce passé où il 
aimait à revivre avec les vieilles gens qu’il avait connus. Dans le moindre compte-rendu 
d’une fête, voire d’une réunion électorale, il savait éviter la banalité et le cliché, glis- 
sant le trait voulu, spirituel et piquant pour en rehausser l’intérèt. 

« Et ces qualités il les révélait déjà en ces articles composés quand il n’avait pas vingt 
ans, que publia cette amusante et charmante Revue que chante el que picque dont il fut 
l’un des fondateurs et le secrétaire de rédaction et à laquelle collaborèrent Léon Ton- 
nelier, Paul Briquel, René d'Avril, Jattiot, Jean Grillon, René Jacquet, Paul Pierreville 
et d’autres encore. 

« Il fit là son apprentissage, mais ce ne sont point cependant des œuvres d’apprenti; 
on y sent déjà le bon ouvrier qu'il sera. 

« En relisant un peu au hasard quelques-unes de ces notes éparses publiées dans 
l'Est Républicain pendant plus de vingt-cinq ans, on se prend à regretter qu’absorbé 
tout entier par le labeur de journaliste qu'il accomplissait si bien, il n’ait pas eu le 
temps d'écrire une œuvre de longue haleine, roman ou essai, dans lequel auraient pu 
mieux s'affirmer ses qualités de maître écrivain et qui lui aurait assuré dans l’avenir la 
place qu’il mérite dans les lettres Jorraines. 

« Il me semble qu’il aurait pu devenir notre Erckmann-Chatrian moderne, en retra- 
çant les mœurs de ces petites villes et-de ces villages de Lorraine où il aimait à se 


zetrouver, et son Phalsbourg aurait pu être ce Malzéville dont il connaissait toutes les. 
pierres, tous les gens qui y vivaient ou qui avaient vécu et dont il a brossé de si savou- 
reux tableaux. 

« Et c’est dans ce paisible cimetière, où ne parvient qu'assourdi l'écho des bruits de 
la grande ville, qu’il a voulu dormir son dernier sommeil, près de sa petite mais antique 
cité, étagée sur son coteau, jadis dominé par les vignes qui grimpaient jusqu’au 
sommet ombragé de hètres et de pins. 

« Dors en paix, mon cher Pireyre, dans cet horizon qui t’était si cher, au milieu de 
tous ces braves gens dont tu te plaisais à nous entretenir. Dors en paix, ayant accompli 
avec probité ton labeur. Ton souvenir restera vivant dans nos cœurs. » 


Les Lorrains à Paris 


Mon ami Charles Sadoul a bien voulu me confier la mission d'entretenir les lecteurs 
du Pays Lorrain, des efforts réalisés à Paris, dans l’art dramatique, par « ceux de chez 
nous ». 

J'ai grand plaisir de leur parler, d’abord, de M. Yvan Noë, le sympathique secré- 
taire général de ce groupement théâtral d'avant-garde, si intéressant, qu'est le 
« Canard Sauvage ». 

M. Yvan Noë vient de donner, à la Maison de l’Œuvre et sous les auspices du 
théâtre « Athena », un acte intitulé « l’Apaisement ». 

C'est l’apaisement suprême, auquel atteint le héros de M. Noë, c'est-à-dire la mort, 
mais la mort bienheureuse d’un malade, dont la grande douleur était de ne pas être 
aimé. Grâce à l'intervention de sa mère, grâce à l’acquiescement désintéressé et pieux 
d'une pure et noble fille, il termine sa pauvre vie dans la belle et souveraine 
illusion. Et encore est-ce bien une illusion et la pitoyable tendresse de la consolatrice 
n'est-elle pas très voisine de l’amour naissant ? 

Il est facile de juger, même d’après une aussi brève et incomplète analyse, des 
qualités si délicates, de la sentimentalité si vive et si fine qui sont tout à l'honneur de 
M. Yvan Noë et lui valent le succès le plus mérité, 

D'ailleurs, ses interprètes — Mme Suzanne de Berr, dans le rôle de la mère, 
Mlle Suzanne Rouyer, dans celui de la jeune fille, et M. Georges Vallée, personnifiant 
l'amoureux malade — ont fort bien servi leur auteur. 

Louis LESPINE. 


Les livres 


H. Drouor. Révionalisme et Académies. Le réveil et l'avenir de l’Académie de Dijon. 
Mercure de France, 15 février 1924, p. 90-111. — L'Académie des Sciences, Arts et 
Belles-Lettres de Dijon, fondée en 1725 et reconstituée en 1798, se recrutait presque 
uniquement dans sa ville de résidence, n’avait qu'un budget de 1.500 francs et s’occupait 
uniquement d'histoire jusqu’en 1914; elle vient, depuis la guerre, de se reconstituer, 
d'étendre son recrutement et de renouveler sa tâche comme ses moyens. Elle embrasse 
aujourd’hui les trois anciennes sociétés savantes de Dijon, comprend des membres 
payant une cotisation qui s'ajoute à une subvention de 5.000 francs votée par le Conseil 
général et retrouve l’activité qu’elle avait au xvir1® siècle. Elle étudie le passé surtout 
en fonction du présent, s'intéresse à tous les grands problèmes actuels, notamment aux 
questions économiques et sociales, et tend à devenir « un organe d’information et de 
documentation régionales ». 

Tous ceux qui, chez nous, s’intéressent au mouvement régionaliste, devront lire ce 
curieux article, œuvre d’un historien bien informé ; les Nancéiens y trouveront peut-être 
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d'utiles suggestions le jour où il s’agira de rajeunir la sœur cadette de l’Académie 
bourguignonne, notre Académie de Stanislas. 


Henri DAGUESs. Le Pou volant. Petites notes en marge de la Grande Guerre. Bar-le-Duc, 
imprimerie Comte-Jacquet, 1922-24, 3 vol. petit in-8 de chacun 92 pages. — L'auteur, 
au pseudonyme transparent, déjà connu par différents ouvrages en prose et en vers, 
antérieurs et postérieurs à la Guerre, était en 1914 professeur au Collège de Verdun; 
il a emprunté à l’argot militaire le mot de Pou volant, qui désigne (t. I, p. 92) l’insigne 
des secrétaires d’Etat-Major, d’äilleurs reproduit sur la couverture des deux premiers 
volumes. !l nous y raconte ses propres souvenirs de guerre, depuis le début de la 
mobilisation jusqu’à la première offensive française de dégagement à la bataille de 
Verdun (2 août 1914-24 octobre 1916), où il resta, tantôt à Verdun même ou à Pouilly, 
tantôt dans les environs, s’astreignant à écrire chaque jour environ une page, il a amassé 
de nombreuses notes qu’il rédige peu à peu. Il fait ainsi défiler sous nos yeux les 
anecdotes curieuses, les portraits finement dessinés et les tableaux bien brossés, comme 
« Vous allez voir » et « Chez le facteur » (t. III, p. 14-16 et 16-18); parfois l’auteur 
s'élève jusqu’à la véritable histoire, par exemple lorsqu'il nous parle de la bataille de 
Verdun (t. Il, p. 85-94 et t. III, p. 71-80). Il y a là des matériaux de toute sorte, que 
l'historien du formidable combat ne devra pas négliger. 

L'ouvrage n'est, d’ailleurs, pas terminé ; l’auteur nous en annonce une suite, que les 
lecteurs liront sans doute avec autant de plaisir et de profit que les trois premières 
parties. 

A. WEïiL et E. CHÉNIN. Contes et récits du XIXe siècle. Anthologie littéraire et artis- 
tique. Paris, Larousse, s. d. (1923), gr. in-8 de 287 pages et 31 gravures. — Ce petit 
livre est un recueil, non de morceaux choisis, mais « de récits qui enferment une action 
complète », de petites histoires présentant des péripéties et surtout un dénouement, 
comme en aime l'adolescence ; elles concernent tour à tour les enfants, les animaux et 
les hommes. Ainsi l'ouvrage, « parti des faits les plus simples, des représentations les 
plus familières de la vie, s’achemine insensiblement vers les grandes notions d'humanité 
et de travail qui forment la conscience, de plus en plus haute, des sociétés modernes ». 

Ses trois parties sont subdivisées chacune en six sections ; les unes et les autres sont 
précédées d’une gravure, empruntée aux plus grands artistes et symbolisant ou concré- 
tisant l’idée générale à exprimer, comme la famille, le chien, le mineur; ces morceaux 
sont tirés des principaux écrivains de la France ou de l'étranger et accompagnés de 
notes explicatives. Le recueil se termine par des notices littéraires, une table des 
gravures et des récits. Parmi les auteurs et les peintres qui y figurent, la Lorraine est 
représentée par André Theuriet avec cinq extraits, dont trois (p. 33, 8$ et 151) décrivent 
des scènes du Barrois et Bastien Lepage avec deux tableaux, le Père Jacques et le Mendiant 
(p. 3 et 120). Le choix des récits et des illustrations rend ce livre d’une lecture extrème- 
ment agréable pour la jeunesse et même utile pour l’âge mûr. 

Quelle a été, dans ce recueil, la part de notre regretté ami et collaborateur. Emile 
Chénin-Moselly? Nous l’ignorons et nous croyons qu'il serait intéressant de le recher- 
cher; mais les nombreuses scènes relatives à la famille, la sensibilité qu’éveillent en 
nous les différents morceaux nous rappellent le genre du grand romancier et nous 
permettent de supposer qu'il a été étroitement associé à son collègue, tout au moins 
dans le choix des passages. Si une seconde édition de cet ouvrage devenait nécessaire, 
nous proposerions, pour en augmenter encore l'intérêt et la saveur locale, d'y ajouter 
quelques extraits des deux derniers grands écrivains lorrains, Emile Moselly lui-même, 
qui avait dû naturellement s'effacer dans l'édition donnée par lui et Maurice Barrès, 
dont l’œuvre si variée fournirait aisément quelques pages convenant à la jeunesse. 
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Albert Cim. Amis d’enfance. Bibliothèque de la jeunesse. Paris, Hachette, gr. in-8, 
S d. (1924) de 96 pages, illustrations de Dutriac. — Le travail intellectuel. Bibliothèque 
de philosophie contemporaire. Paris, 1924, in-16 de 188 pages. — Le fécond écrivain 
qu'est notre collaborateur A. Cimochowski compte déjà à son actif une soixantaine de : 
volumes ; il n’en continue pas moins à écrire et vient de faire paraître presque en même 
temps deux ouvrages dans un genre très différent, le roman et la critique littéraire. 

Roger, fils d’Edme Diélaine, vit en Algérie à côté des enfants de Daniel Molitor, 
Jean et Jeanne, quand la mort subite de son père ne lui laisse plus que deux cousines 
éloignées, les demoiselles de Montplerme, qui le réclament malgré ses amis. Roger vient 
habiter chez elles à Bar-le-Duc ; il travaille peu au lycée, flâne beaucoup sur les bords 
de l'Ornain et y fait la connaissance d’Arnold Lamberti, d’une famille de forains. Il 
quitte sa famille, rejoint son nouvel ami et devient, à son tour équilibriste ; un accident 
survenu à Lyon l'y fait soigner par Jean, devenu à son tour orphelin et qui est venu, 
avec sa sœur, chez un oncle, grand chirurgien auprès duquel il apprend la médecine. 
L'oncle meurt et les trois amis viennent végéter à Paris; soudain l’oncle Molitor les 
sauve de la misère. Roger, également, enrichi par l'héritage de ses tantes, entre dans 
les ponts et chaussées à Bar où est déjà revenu Arnold. Jean vient bientôt y exercer la 
médecine et Roger épouse Jeanne ; tous les amis sont réunis. 

Ce sec résumé ne saurait donner l’idée de la richesse et de la variété de cet intéres- 
sant roman. Il abonde en types curieux, comme Estève Molitor, l'ingénieur qui a volé 
son frère Edme pour satisfaire sa passion de la recherche scientifique, mais consacre à 
ses neveux la fortune qu'il a finalement gagnée. Angélique et Octavie de Montplerme, 
les deux vieilles filles qui ne veulent pas faire réparer leur maïson et, à force d’écono- 
mies, laissent une assez grosse fortune. Le chevalier Hugues des Armoyses qui s'occupe 
d'histoire locale et fait croire à Mme Berluret qu’un trésor est caché dans sa cave; on 
y trouve de savoureuses peintures de la société provinciale, des descriptions de Bar-le- 
Duc et des environs, illustrées de quelques gravures (p. 32 et 51). C’est en somme un 
bel et bon livre pour l'enfance, plus consolant, mais tout aussi moral que les deux 
Cousins. 

L'ancien bibliothécaire de l’administration des postes et des télégraphes est resté un 
bibliophile passionné; aussi a-t-il voulu éclairer les débutants, voire guider les profes- 
sionnels, en étudiant successivement l’ordre, la clarté, l’écriture, l’hygiène des écrivains, 
l'heure du travail et la meilleure lumière. On trouve là, d’une part, de judicieux 
conseils sur le plan, la nécessité de se corriger et l'utilité de recopier ses œuvres, l’avan- 
tage, pour se mettre en train, de faire une Jecture avant de rédiger, la supériorité du 
travail du matin; d'autre part, l’auteur nous donne de curieux renseignements sur 
l'écriture et les divers procédés de composition chez les gens de lettres, accompagnés 
d’anecdctes piquantes et, parfois, de légendes ou de symboles (p. 21-27). 

On est heureux de trouver, commodèëment réunis, ces renseignements qui peuvent 
fournir d’utiles matériaux pour la psychologie de l’homme de génie; Îles procédés qui 
sont décrits dérivent du bon sens ou de l’expérience. En somme, il n’y a, pour l’homme 
de lettres, d'autre règle générale à formuler que celle de « s’équilibrer » (p. 105), c’est-à- 
dire se garder de tout excès et développer son individualité. Ainsi, certains écrivains ne 
peuvent s'astreindre à aucune règle (p. 12, note 1), d’autres s’accommodent du bruit et 
du dérangement (p. 144-5); d’ailleurs, si, pour beaucoup de lecteurs, couper un livre 
paraît une perte de temps (p. 15-16), pour quelques-uns, cette occupation devient un 
plaisir et un moyen de prendre connaissance de l’ouvrage. Le petit livre d'Albert Cim 
n'en a pas moins une réelle utilité. Les procédés des écrivains ou des érudits sont le 
plus souvent individuels, convenant à un certain tempérament et non à un autre, par 
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suite ils sont peu transmissibles ; mais chacun de nous peut toujours trouver chez autrui 
de quoi se corriger et se compléter soi-même, dans les limites de ses moyens, en cher- 
chant à quel genre d'esprit il se rattache et comment il peut développer son individualité 
à l’imitation d’une autre. 

Cet ouvrage théorique devrait, dans la pensée de l’auteur, être complété d’un autre 
ouvrage, formant « une partie pratique, consacrée à tous les instruments de travail 
papier, encre, plume, stylo, crayon, movilier, etc. » ; mais l’auteur doute qu’elle puisse 
jamais paraître. Le travail intellectuel est dédié à Jean Finot, directeur de la Revue 
mondiale (l'ancienne Revue des Revues) ; au mois d'août 1923, Cim a encore donné à cette 
revue un article, à la fois intéressant et pratique, sur « l” Art de la Lecture ». 

Louis DAVILLÉ. 


Jean Rovize. Poëmes écrits vers la Moselle. Edition du Pays lorrain, 1924. — Sous la 
firme du Pays lorrain, les presses de Colin nous ont enfin livré le mois dernier le pre- 
mier volume d’un écrivain déjà goûté de nos lecteurs. Jean Roville au fil des siècles a 
rejoint Ausone au fil de l'onde par ses Poëmes écrits vers la Moselle. Et si les bonnes 
pages furent longtemps le privilège de rares amis, le grand public n’a plus loisir d'en 
demeurer jaloux. 

Poèmes d’ardeur contenue, de nuances nettes et graves, de sagesse familière et hau- 
taine et dont l’hommage se déroule sur « l’inflexion des voix chères qui se sont tues ». 

De grandes ombres passent, Guérin : 

Tout m'incline à rêver pendant que je vous lis 
Mon génial poëte aux vers mélancoliques… 

Je médite avec vous la douleur d’une vie 

Où se dresse le masque angoissé de l'Amour. 

Verlaine : 

Je t'aime et je te plains et je t’admire encor. 
Eternel orphelin du Plaisir et du Rève. 

Baudelaire, Samain, Fromentin, Rodenbach reçoivent après les deux poëtes lorrains 
le salut de l’archet déchirant et subtil qui évoque, hausse, anime et fixe leurs traits 
endoloris. 

Par le triste chemin de l'élernel voyage, nous passons des clartés de Provence 

O lointaine Avignon, blanche sous le soleil. | 
Sur les arches du pont brisé. 
aux brumes de Lyon : . 
‘La Croix-Rousse nous remémore 
La noble fin de Virien, 
à Bâle : 


Entre le ravin suisse et la berge d'Alsace, 
aux villes du Nord, Amiens : 


J'ai vu ton Dieu beau de son grave amour, 

J'ai vu pleurant le Chérubin sans ride. 
Bruges : 

Menmling, pareil à toi, je me souviens ici 

Des lumineux coteaux que la Moselle baigne 

Et dont le vert manteau retombe sur Nancy. 


Revenons à nos rives, à l’horizon natal et chantons avec Jean Roville : 


Sur le thème affligé de la jeunesse absente. 
Le périlleux honneur d’être homme sur la terre. 
Ces courts mais lumineux poèmes écrits au bord de l’eau « vers la Moselle », comme 
ils l’avouent, limpides et profonds, langage de l’âme, reflets d’un ciel assombri sur une 
onde agitée s’apparentent au meilleur Guérin, au plus pur Tonnelier, 
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Mais quelle fluidité de rivière toute proche encore du sol qui l’emprisonne | 


Terre natale, je t’admire 
Longuement par ce soir d'été, 
Ma jeunesse penchante aspire 
A ta noble sérénité. 


Penchés sur l’aviron, nous revoyons les remparts ‘des villes et les toits rouges des 
villages où tant d’amitiés chantèrent à nos oreilles la jeunesse qui s'éloigne. 
Cependant le soir monte et ma lyre est muette. 
Les bruits du jour sont vains comme un serment de femme. 


Pierre XARDEL. 


Albert DEPRÉAUX. Itinéraire d'un brigadier du 2° régiment des gardes d'honneur pendant 
la campagne de 1813. Paris, édition de la Sabretache, 93 pages in-8o (planche en couleurs). 
— Îl n’est pas besoin d’insister sur l'intérêt que présentent les carnets de route des 
soldats de la Révolution .ét du Premier Empire. Ils paraissent là dépouillés de leurs 
pompeux uniformes et de leurs somptueux panaches, mélés à la vie journalière et plus 
hommes pour ainsi dire. En ce qui concerne les actions de guerre ils nous montrent 
l'envers du décor et sur les mœurs des pays traversés par eux, ils nous donnent souvent 
de curieux détails. L’itinéraire publié par M. Depréaux auquel on doit déjà tant 
d’intéressants volumes sur la vie militaire sous le Premier Empire, provient de la 
bibliothèque de Victorien Sardou. Il est l’œuvre d’un lorrain, Jean Lambry, né à Saint- 
Mihiel. Son père, agent national du district, quitta cette ville pour devenir en 1801 
directeur des contributions directes du département de la Sarre, chef-lieu Trèves. Il 
fonda dans cette ville une Société des Recherches utiles qui existe encore. C'est à 
Trèves qu’habitait Jean Lambry quand, en mai 1813, il répondit à l’appel aux armes en 
s'engageant au 2° régiment de gardes d’honneur, recruté en Lorraine, en Alsace, 
Wallonie et Rhénanie. Il reçut à Metz une instruction rapide, sous la direction du 
colonel-major comte de Pange. Fin juillet, Jean Lambry part avec son régiment pour 
Mayence, puis Dresde, et en septembre il commence à prendre part aux combats. Il est 
à Lutzen, à Leipzig et à Hanau. Sa belle conduite lui valut la croix de la Légion 
d'honneur, mais, malade, il ne put continuer la campagne. Et son journal s'arrête au 
moment où les Alliés, passant le Rhin, vont envahir la France. Lambry reprendra du 
service en 181$ comme maréchal des logis; entré dans l'administration des finances, il 
mourut à Metz en 1848. Cet itinéraire soigneusement annoté par M. Depréaux est plein 
de vie, écrit dans un style aisé et correct où se décèle la forte culture classique de son 
auteur. Il a sa place dans nos bibliothèques lorraines à côté des mémoires du comman- 
dant J.-B. Barrès. Ch. SADOUL. | 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a accordé sur le Prix 
Prost, une somme de 600 francs à M. l’abbé Ch. Aimond, pour ses Nécrologes de 
l'Abbaye de Saint-Mihiel. 600 francs ont été attribués sur le même prix à M. l'abbé 
Lesprand, pour son ouvrage sur l’Abbaye de Saint-Louis de Metz. 

— M. le Dr Paul Dorveaux, bibliothécaire honoraire de la Faculté de Pharmacie de 
Paris, vient de recevoir du gouvernement danois la décoration du Danebrog. 

— Le Cercle musical messin à donné, le 18 mars, un concert avec le concours de 
M. Georges Chepfer, qui s’est fait applaudir dans ses saynètes lorraines et ses chansons 
du Second Empire. 
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— Du 8 au 31 mars, Paul-Emile Colin a exposé à la maison des Maîtres graveurs 
contemporains à Paris, des aquarelles et des gravures, souvenirs d’Italie. 

Nos compatriotes. — Nous avons appris avec regret la mort, survenue à Saint-Dié fin 
février, de M. le chanoine Ch. Chapelier. Il était l’auteur de nombreux et érudits 
travaux sur l’histoire de Lorraine, principalement au point de vue religieux. 

— Signalons une belle exposition des œuvres de M. Henri Royer, au Cercle artistique, 
rue des Carmes, à Nancy. 

Revues et journaux. — On lira avec intérêt, dans les derniers numéros parus des Idées 
françaises, un essai sur la chanson luxembourgeoise de M. Mathias Tresch et une série 
d'articles de M. Emile Le Brun sur Verlaine inédit. 

— Le Courrier musical lorrain publie la conférence donnée en janvier dernier par 
M. Charles Bohème sur Frédéric Chopin. | 

— Signalons dans le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, un 
travail de notre collaborateur Louis Davillé, sur les plus récentes études de toponymie 
et de géographie historique concernant la région meusienne, et une note sur les origines 
de la famille Poincaré, d’après l’Intermédiaire des chercheurs et curieux. Elle semble tirer 
sa souche de Chätillon-sur-Seine en Bourgogne, où on trouve des Poingcarré jusqu’en 
1415. À cette époque, elle vint se fixer en Lorraine. Un de ses membres avait été 
secrétaire du duc de Bourgogne et d’Isabeau de Bavière. 

— L'Echo de la Muite (supplément des Voix lorraines) vient de faire paraître un numéro 
où est exposé son nouveau programme. On y trouvera en outre des chroniques, des 
poésies, des critiques, etc. | 

— Dans le Bulletin de la Socièté d'archéologie lorraine (janvier-mars), M. Gaston Zeller 
publie une notice sur Phalsbourg au xvrie siècle, avec deux mémoires inédits de Vauban. 

— Les Cahiers lorrains donnent en supplément un fascicule de Notre terre lorraine, 

avec des fauves et chansons patoises. 

— Dans la Revue rhénane (avril), M. Robert Hénard consacre un article intéressant et 
documenté à l’hôtel de Salm, à Paris, aujourd’hui palais de la Légion d’honneur. Il fut 
construit en 1783 par le prince de Salm-Kyrbourg, qui avait épousé une Hohenzollern- 
Sigmaringen. Il s’y ruina, embrassa les idées de la Révolution et fut guillotiné en 1794. 
Le palais fut incendié en 1871, au moment de la Commune, et reconstruit tel qu’on le 
voit aujourd’hui. Notons que ce prince de Salm était d’une autre branche que les 
princes régnants de Salm-Salm. 

— Le bulletin de la Société coopérative de reconstruction des églises du diocèse de 
Nancy publie un intéressant rapport de M. le chanoine Fiel, C::5: 


Avis à nos abonnés 


Nous rappelons que les abonnements expirent au 4er janvier. 
Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous en adresser le 
montant par versement, à notre compte chèque postal 2042. 


Nancy. 


Le drectewr-gérant : Charles Sanov.. 


Ancienne Imprimer Vagnes, 3, rne du Manège, Nancy. 
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SAINT-DIÉ EN 1815 


Si les souvenirs de l'invasion de 1814, qu’a popularisée le roman d’Erckmann- 
Chatrian, sont encore vivaces dans les Vosges, à Saint-Dié par exemple, où 
l’on montre un boulet russe encastré dans un mur et le cimetière des Cosaques, 
ceux de la seconde occupation sont moins précis. Pourtant, en 1815 aussi, la 
ville souffrit de la dureté d’un ennemi fidéle jusqu’au scrupule au principe 
qu’une armée doit vivre sur le pays. 

Les documents conservés tant aux archives de la ville de Saint-Dié qu’à 
celles du département sont assez nombreux et se complètent assez heureuse- 
ment pour que l’on puisse tenter sinon d'écrire l’histoire de cette période, du 
moins d’en esquisser la physionomie tourmentée (1). 


(1) I. ARCHIVES MUNICIPALES DE SAINT-DiË (A M) : 1e DF9, reg. 33 et 34 (délibérations du 
conseil municipal). — 2° Correspondance de la mairie, 1815. — 3° K 23 : conseillers municipaux, 
nomination et installation. — 4° Registres de l’état civil, 181$. — $° Affaires militaires : états 
récapitulatifs des fournitures et dépenses de réquisition pendant l'invasion 1814-1815 ; liquidation 
et répartition ; bière, vin, eau-de-vie pour le service des troupes étrangères, 1815 ; soldes et demi- 
soldes, congés, désertions. — Invasion 181$ : fourrages pour le service des troupes alliées ; farine 
et pain pour le service des troupes étrangères (comptabilité des magasins de Saint-Dié, 1814 et 
1815); médicaments, fournitures diverses autres que les subsistances ; secours accordés aux habi. 
tants pour pertes subies ; logements, baraquements, frais de bouche; vivres et subsistances pour le 
service des troupes étrangères ; chevaux, bêtes de trait et voitures. — Garde nationale : armement, 
uniformes, distribution des drapeaux. 

II. ARCHIVES DÉPARTEMENTALES D'EPiNaAL (A D). 1° M3, Empire français, 1814-1815. — 
2° Z. Correspondance du sous-préfet de Saint-Dié. — 3° $ Z9, $ Z 10, 1814, 1° bureau (Corres- 
pondance du préfet avec les autorités supérieures). 

III. JmPRIMÉS : Le Moniteur, le Bulletin des Lois, le Journal de la Meurthe. — Houssaye, 1815, 


Le Pays LORRAIN (16° année), n° s-208 Mai 1924, 
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I. La Restauration et les Cent-Jours 


La première Restauration avait été accueillie à Saint-Dié sans résistance et 
peut-être avec un certain soulagement. Non que l’on y nourrit des sentiments 
royalistes très vifs. Le département, au contraire, s’était toujours signalé par 
son dévouement à l'Empereur : mais on était las de la guerre et de la conscrip- 
tion. Après tant d'années d’alarmes et de sacrifices, on aspirait à vivre, tout 
simplement. « Le paisible habitant des campagnes ne sera plus distrait de ses 
travaux : toutes les professions rentrent dans leurs occupations naturelles », 
disait Roger de Damas (1). On était disposé à le croire. La royauté bénéficiait 
des flatteuses espérances qu’elle faisait naître. 

En 1814, Saint-Dié avait à sa tête François- Joseph Ferry. Administrateur 
municipal le 3 germinal an V, président de l’administration municipale le 
1°" floréal an VI, il avait été fait maire en 1808 et maintenu par décret impérial 
du 10 avril 1813 (2). Quoique créature de l’empereur, il se montra partisan 
déclaré du roi et, sous son inspiration, la municipalité ne laissa pas échapper 
une occasion de manifester bruyamment sa fidélité à Louis XVIII. Au reste, 
Ferry jouissait de l'estime publique et, dans des circonstances difficiles, il 
montra de l’énergie et du courage (3). La population accepta un régime qui 
semblait assurer la paix et la prospérité. Le maire parle bien de « têtes turbu- 
lentes », le préfet affecte bien de considérer l’arrondissement de Saint-Dié 
comme un « foyer de séditions » — et il est vraisemblable que les anciens mili- 
taires, nombreux dans la ville (4), regrettaient Napolfon, — mais la municipa- 
lité désavoue les partisans, qu’elle appelle des brigands et tête l’entrée des Alliés 
à Paris dans une indécente cérémonie où l’on fraternise avec les officiers bava- 
rois du corps d'occupation ($). En fait il n’y eut ni opposition, ni hostilité 
réelle, et le sous-prétet croyait pouvoir écrire, en septembre : « J'ai remarqué 


3 vol. — Charléty, La Restauration, dans l'Histoire de la France contemporaine de Lavisse, t. IV. 
— Perrin, L'Esprit public dans le département de la Meurthe de 1814 à 1816 (Annales de l'Est, 1913, 
1° fasc.). — Bardy, Les deux premiers maïres de Suint-Dié, Joseph Mengin et Dieudonné Dubois 
(Bull. Soc. philom. vosg., 1900-1901). — Lebrun, Les Alliés en 181$ à Brechainville, P. L, P. M., 
1913. — Raoul Brice, Le général Brice, chef des partisans lorrains (1814-1815), dans le Pays lorrain, 
1923, janvier-juillet. 

(1) Proclamation du 7 juin, Monit. du 14. : 

(2) A M. D I. Reg. 23 et 24 et K 21. 

(3) « 11 jouit de la confiance des gens de bien. Il sait faire aimer le gouvernement du Roi. » 
Préf. à Min. Int., $ avril 5815 (A D). 

(4) En juillet 1814, $1 militaires avaient déposé à la mairie leur brevet de pension. À M. Af 
militaires : pensions. 

(5) À M. Délib. des 2 mars, $ et 9 avril 1814. Il est au moins remarquable que les deux 
dernières, relatives aux partisans, et à la cérémonie du 10 avril soient signées du seul Ferry et, 
semble-t-il, écrites de sa main. 
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avec plaisir que l'esprit public s’améliore de jour en jour dans ce pays. » (1) 
La nouvelle municipalité prêta serment le 21 septembre. Un mois plus tard, 
une députation composée de Ferry, maire, Fachot, adjoint, Laurent, conseiller, 
comte de Lignéville, colonel de dragons, de Thumery, ancien capitaine, cheva- 
lier de Saint-Louis, était chargée de porter au comte d’Artois, à Epinal, « le 
tribut d'amour, de fidélité et de reconnaissance de la ville de Saint-Dié pour 
l’auguste maison de Bourbon. » (2) 


Toutefois, en dépit des assurances d’un optimisme trop intéressé pour n’être 
pas suspect, l’opinion publique ne tarda guère à se détourner du gouvernement 
de la Restauration. L'obligation de célébrer le dimanche ne gênait pas la popu- 
lation vosgienne, par tradition pratiquante (3). Par contre, le licenciement 
d’une partie de l’armée avait aigri les officiers, réduits à une oisiveté beso- 
gneuse : il y avait douze demi-soldes à Saint-Dié (4). Surtout, le maintien des 
droits réunis, notamment sur le tabac et les boissons, suscita d’autant plus de 
colère que l’on avait espéré un moment les voir supprimer. Un peu partout, la 
perception de cet impôt, entre tous impopulaire, provoqua de vifs incidents. 
A Remiremont, à Saint-Dié, à Epinal, à Colroy-la-Grande, les agents du fisc 
furent huës et quelque peu malmenés ; les dragons durent intervenir (5). « Je 
crois ces mesures nécessaires, disait le préfet, pour détruire dans son principe 
un esprit de sédition fort dangereux et qu'on ne saurait réprimer avec trop de 
promptitude ni avec des moyens trop imposants. » (6) Les maladresses du nou- 
veau régime firent vite regretter l’ancien. Le souvenir n’en était pas mort. Dans 
les campagnes, on n'avait jamais cessé de célébrer la Saïint-Napoléon (7). A 
plusieurs reprises, des personnes portant la cocarde blanche furent insultées, 
l'emblème royaliste foulé aux pieds. Deux soldats à Rambervillers, à Saint-Dié 
un jeune bourgeois, le fils d’un juge de paix, Petitdidier, crient : Vive l'Empe- 
reur ! (8). Ce sont là des manifestations isolées et sans portée, — mais non 
sans signification. La prodigieuse aventure du retour de l'ile d’Elbe ne put en 
effet réussir que par la complicité du peuple, qui restait attaché à l’Empereur, 
sinon à l'Empire. 


(1) À D. Sous-Préf. à Préf., 24 septembre 1814. 

(2) À M. Délib. du 24 octobre 1814. 

(3) À D. Préf. à Min. Int., 30 juillet 1814. 

(4) À M. Etat des officiers en non activité à Saint-Dié et jouissant de la demi-solde 
(23 nov. 18r4). 

(5) À. D. Préf. à Directeur général de la police, 23 juin, 2, 21, 23 juillet, 1°" décembre 1314. 

(6) A. D. Préf. à Directeur général de la police, 23 juillet. 

(7) Houssaye, 7815, t. 1, p. 55. 

(8) A. D. Préf. à Chancelier de France, 26 juillet 1814, à Dir. gén. de la police, 6 déc. 1814, 
4 mars 18175. 
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À la nouvelle du débarquement de Napoléon, les différentes administrations 
renouvelérent au Roi l'assurance de leur loyalisme. La municipalité de Saint-Dié 
se montra particulièrement véhémente : « Sire, les maire, adjoints et membres 
du conseil municipal de la ville de Saint-Dié, quatrième arrondissement du 
département des Vosges, pénétrés de la plus protonde indignation à la nouvelle de 
l’entreprise criminelle et sacrilège d’un traitre et d’un rebelle dont l’ambition 
effrénée a couvert notre chère patrie et le monde entier de deuil et de larmes, 
animés de la reconnaissance la plus vive et la mieux sentie pour tous les bien- 
faits dont nous sommes redevables à Votre Majesté, qui a fait succéder en si 
peu de temps le bonheur et la paix d’un gouvernement paternel aux horreurs et 
aux calamités du despotisme et de la guerre, s’empressent au nom de tous leurs 
concitoyens dont ils sont les organes, de déposer aux pieds du trône du seul 
légitime souverain de la France et du meilleur des Rois Louis le Désiré, le tribut 
de leur dévouement sans bornes, de leur amour et de leur fidélité. » (1) 

Cependant, l’étonnante équipée s'achève en triomphe : l’Empire est rétabli. 
Ce n’est qu’un nouveau serment à prêter. La fidélité aux régimes successifs est 
une des plus fortes traditions de l’administration. Les municipalités de Neufchà- 
teau et d’Epinal, « le maire, les adjoints et les habitants de Saint-Dié », le 
conseil municipal et le tribunal de Remiremont, le personnel du collège de 
Neufchâteau, le tribunal de Saint-Dié proclament leur attachement à l’Empe- 
reur (2). Le clergé cache mal son dépit (3). Mais dans la foule obscure du 
peuple, en particulier dans les campagnes, la satisfaction est sincère. Dés qu’a 
été connue, dans les Vosges, la nouvelle de l’entrée de Napoléon à Paris, « dans 
les campagnes comme dans les villes, on n’a plus entendu que les acclamations 
d’un peuple dont les vœux sont accomplis ». À Epinal, on illumine au milieu 
de l’enthousiasme général, et on chante un « Te Deum » (4). « Tous les insi- 
gnes du dernier gouvernement ont disparu et sont remplacés partout par les 
aigles et les drapeaux tricolores. Les habitants des Vosges sont sincèrement 
fidèles et dévoués à l'Empereur. Le retour de Sa Majesté comble leurs vœux.» (5) 

Presque tout le personnel administratif conserva ses fonctions. On estimait, à 


(2) A. M. Délib. du 10 mars. Signé : Ferry, Masson, Febvrel, Lehr, Lotz, Laurent, Arragain, 
Trexon, Thiaville, Enaux, Michel. Cette adresse fut présentée au roi le 15 (Mouit, du 15). 

(2) Monit. des 1°", 4, 7, 9, 17 avril 1815. 

(3) « En général, les prétres ne se sont pas montrés favorables au retour de l'Empereur. Il en 
est qui se sont signales, depuis le retour du roi, par d’indécentes vociférations, qu’ils n'ont fait que 
répéter avec plus de force à la nouvelle du débarquement de Sa Majesté. Ceux qui se sont fait le 
plus remarquer sous ce rapport, sont d'anciens émigrés ou déportés. Depuis l'entrée de l'Empereur 
dans sa capitale, leurs clameurs ont cessé d’être publiques. On m'assure qu’elles continuent encore 
secrètement, » Préf. à administrateur général des Cultes, 18 avril 1815 (A. D.). 

(4) Monit. du 2 avril (dépèche d'Epinal du 25 mars). 

(s) A. D. Préf. à Min. de la guerre, 27 mars. 


la préfecture, qu’il y avait peu d’éliminations à faire (1). Le comte de Montli- 
vault, qui était préfet depuis lè mois de mai 1814, quitta Epinal le 25 mars 
181$, pour se rendre à Paris, où il devait subir une opération chirurgicale, en 
déléguant ses fonctions au conseiller Bruillard (2). Les villes de Saint-Dié, 
Epinal, Neufchâteau, Mirecourt, Bruyères demandaient qu’il fût maintenu à la 
tête du département (3) : il n’y revint jamais. [Il fut remplacé par le chevalier 
Cahouët (4). Parmi les sous-préfets, seuls ceux de Remiremont et de Mirecourt 
étaient ouvertement royalistes. Celui de Saint-Dié, Denormandie, ancien audi- 
teur au Conseil d'Etat, protégé de Regnaud de Saint-Jean-d'Angély qui l'avait 
recommandé à l'Empereur (5), avait dù, une première fois, quitter son poste le 
3 janvier 1814 (6). Revenu le 27 mai, il prenait à la fin de mars 181$ un congé 
d’un mois. Arragain, membre du conseil d'arrondissement, était désigné pour 
remplir ses fonctions (7). Denormandie était un administrateur instruit et 
actif, mais il s’était rendu odieux aux administrés et aux fonctionnaires publics (8). 
Il fat remplacé par un certain Vallet-Vieillard (9), puis par une commission 
sous-préfectorale (10). 

Je ne connais pas de maires nommés par la réaction, écrivait Bruillard au 
ministre de l’intérieur (11). Cependant le comte Rampon, commissaire extraor- 
dinaire de l'Empereur dans la 4° division militaire, procéda à quelques exécu- 
tions (12). Le maire de Saint-Dié, Ferry, fut destitaé. La ville comptant plus de 
5.000 habitants (13), le décret du 30 avril qui laissait la nomination des conseil- 
lers municipaux aux citoyens actifs, ne la touchait pas. Mengin fut nommé 
maire, avec Lehr et Gaxatte comme adjoints (14), d’un conseil municipal renou- 


(1) À. D. Préf. à Min. de la police, 13 avril. 

(2) Nommé par décret du 2 mai 1814 (Bull. des Lois, 1814, n° 8), installé à Epinal le 21 (A. D. 
Préf. à Min. Intér., 22 mai), quitta ses fonctions le 2$ mars 181$ (A. D. Préf. à Min. Int., 
25 mars. 

(3) A. M. Délib. du 26 mars 1815; A. D. Préf. à Min. Intér., 28 et 31 mars 181$. Cf. M 3, 
placard, Epinal, Hæner. 

(4) Bull. des Lois, 181$, n° 11 (décret du 6 avril). Cf. A. D. Préf. à Min. Intér., 1$ avril. 
Installé le 16 (A. D. Préf. à Min. Intér., 18 avril). Cf. M 3, placard, Epinal, Hæner. 

(5) À. D. Préf., à Min. Intér., 4 avril 1815. 

(6) A. M. K 23. Arrété du sous-préfet du 3 janvier 1814 (impr.. Saint-Dié, Trotot). 

(7) À. M. I 23. Circulaire imprimée de la commissiôn sous-préfecrorale. A. D. Préf. à Arragain, 
2 avril 1815. 

(8) À. D. Préf. à Min. Intér., 19 avril 18ts. 

(9) Ce nom se trouve sur deux pièces, l'une du 14, l’autre du 26 juin 181$ aux A. M. 

(10) Composée d’Arragain. président, Balland, Chappuy, Demange, Ligey. 

(11) Le 4 avril 181$ (A D. 

(12) Les commissaires extraordinaires avaient été créés par le décret du 20 avril (Bull. des Lois, 
1815, n° 18). Rampon avait procédé le 29 au renouvellement des autorités administratives de la 
Meurthe. Le 30, il gagnait les Vosges, Journal de la Meurthe, 2 mai. Cf. A. D. Préf, à Rampon, 
26 avril. 

(t3) Au 1° janvier 181$, il y avait à Saint-Dié 3.524 habitants pour la ville, 881 pour le 
faubourg, 1.744 pour les agglomérations suburbaines, au total 6.149. (A. M. Recensements.) 

(14) À M. Corresp. du maire, $ et 9 mai 1815. 
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velé (1). Au mois de mai, le collège électoral du département nommait ses 
députés et Poullain-Grandprey remettait, le 28, à l'Empereur l'adresse suivante: 
« Le héros qui a proclamé les droits de la nation ne trouve, dans un départe- 
ment où ces droits sont profondément gravés dans tous les cœurs, que l’enthou- 
siasme universel prêt à seconder, par tous les efforts, les moyens que vous 
préparez pour sa défense. Pendant que quatorze bataillons, sortis du sein du 
département, vont se ranger sous les aigles de Votre Majesté, pour assurer 
notre indépendance, les pères de ces guerriers généreux consacreront leur vie et 
leur fortune aux besoins de la patrie et au soutien de votre auguste dynastie, 
dont la conservation est si intimement liée à celle de nos droits les plus 
chers. » (2) 


II. La guerre. L'organisation de la résistance. 


Déjà, en eflet, la guerre était commencée. Les puissances alliées avaient livré 
Napoléon à la vindicte publique et s'étaient engagées à maintenir le traité de 
Paris et à en compléter les dispositions (3). Pour cette lutte suprême, dont 
dépendaient son sort, l’avenir de sa dynastie, l'existence même de la France, 
l'Empereur fit appel à toutes les ressources du pays. On ne les lui marchanda 
pas, du moins dans les départements de l'Est, où l’opinion, dans cette effroyable 
crise, confondait l'Empereur et la Patrie. On comprenait, comme le dira plus 
tard la Fédération de Nancy, que le dessein que poursuivaient les Alliés était 
« la dévastation de notre patrie, le partage du territoire et l’anéantissement du 
nom français (4) », et que le salut, s’il était quelque part, était dans l’union de 
tous les Français autour de leur Empereur. « Si l’ennemi s’avance, écrivait-on 
d’Epinal, nous voulons d’abord le repousser ; nous nous occuperons ensuite de 
théorie politique... Tout est en armes dans nos montagnes. Dans l'Alsace, dans 
la Comté, l'enthousiasme de 1792 est au-dessous de celui dont je suis le témoin. 
S'il se présente, l'ennemi sera bien reçu... Notre nouveau préfet est animé des 
meilleures intentions. » (5) 

La préparation de la guerre comprend, dans les Vosges, deux séries d’opéra- 
tions distinctes : la mobilisation des troupes régulières et l’organisation de Ja 
défense locale. Le décret du 28 mars rappelait sous les drapeaux les militaires 
en congé ou en absence illégale. Le préfet des Vosges comptait en récupérer 


(1) 16 membres de l'ancien censeil faisaient partie du nouveau, qui en comptait 23 (A. M). 

(2) Monit, du 25 mai. 

(3) CHARLÉTY, 0. L., p. 57. 

(4) Sur cette fédération, v. Journal de la Meurthe, 4 juin et sqq. A. D. M 3 et surtout PERRIN, 0. Î. 
(5) Monit. du 7 mai (dépêche du 27 avril). 
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1.000 à 1.200 {1} : il s'en présenta 1.628 (2), dont 29 venaient de Saint-Dié (3). 
« Les enrôlements volortaires pour les régiments de ligne se succèdent si rapi- 
dement et sont si nombreux qu'ils deviennent un obstacle à l1 formation des 
compagnies de grenadiers et de chasseurs (4). En réalité, il n’y eut que 
250 engagés volontaires dans le département (5). 

Pour renforcer les troupes de ligne, Napoléon avait mobilisé 3.130 bataillons 
de la garde nationale, dont 42 pour les Vosges (6). Dans cette masse que l’on 
ne pouvait songer à mettre tout entière sur le pied de guerre, on puisa tout 
d’abord 326 bataillons à 720 hommes (de 20 à 40 ans), constitués par les com- 
pagnies de grenadiers et de chasseurs. Les Vosges durent fournir quatorze de 
ces bataillons dits d'élite, l’arrondissement de Saint-Dié, quatre (7). Cette 
mobilisation fut poussée activement. « Ces mesures, écrivait le sous-préfet de 
Saint-Dié aux maires, ayant pour but de préparer les moyens de défendre le 
département s’il en était besoin et d’assurer le maintien de Ja tranquillité, 
j'attends du zèle et du patriotisme de MM. les maires qu'ils se feront un devoir 
de les exécuter ponctuellement (8). » Dés le 24 avril, les listes communales 
étaient arrêtées (9), le 29 les officiers des compagnies nommés (10). A l’activité 
du préfet répondait l’ardeur des recrues : « Au jour fixé pour la réunion des 
hommes de 20 à 40 ans, au chef-lieu de l'arrondissement, ils s’y rendent de 
leurs communes respectives avec des transports de joie vraiment extraordinaires. 
Ils y arrivent sous le commandement de chefs qu'ils se choisissent, ayant dra- 
peaux et tambours à leur tête : il est impossible de trouver nulle part plus 
d'enthousiasme et de véritable patriotisme (11). Des femmes, dit-on, partirent 
avec leurs maris (12). Le 3 mai, les bataillons de l'arrondissement d’Epinal sont 
passés en revue. Le premier reçoit un drapeau brodé par les dames de la ville et 
portant d’un côté : Gardes nationales des Vosges ; de l’autre : Amour et fidélité à 
l'Empereur (13). Dix jours plus tard, les quatorze bataillons des Vosges sont 
partis ou sur le point de partir, à l'exception des trois derniers de Saint-Dié, 


(1) A. D. Préf. à Min. Intér., 25 avril. 

(2) A. D. Préf. à Min. Intér. Guerre et Police, 31 mai. 

(3) A. M. Etat des militaires rappelés par le décret du 28 mars. (Affaires militaires : congés, 
désertions). 

(4) A. D. Préf. à Min. Intér., 25 avril. 

(5) Ibid., 30 mai. 

(6) Bull. des Lois, 181$, 33 avril. Cf, Journal de la Meurthe, 14 avril. 

(7) Monit. du 11 avril. 

(8) À. M. Carton : garde nationale, organisation, 1$ avril. 

(9) À. D. Préf. à gén. Rouyer, 24 avril. 

(10) Ibid., 29 avril. 

(11) À. D. Préf. à Min. Intér. 29 avril. 

(12) Journal de la Meurthe, 26 mai (dépêche d'Epinal du 16). 

(13) À. D. Préf. à Min. Intér., $ mai; Monit. du 17 mai (dépêche d’Epinal du 9). 


dont le général Privé va presser la mise en route. « Tout est pressant si vous ne 
voulez pas voir l'ennemi dévaster vos propriétés », dit Arragain (1). Les 7°, 8°, 
9° et 10° bataillons d’élite levés dans l'arrondissement de Saint-Dié furent dirigés 
sur Metz (2). 

Malheureusement, pour équiper ces hommes, on manquait d'armes et de 
vêtements. Aux réclamations de l’autorité militaire, le préfet ne pouvait répondre 
qu’en invoquant sa bonne volonté et l'impossibilité matérielle de faire davan- 
tage (3). Certains hommes semblaient peu aptes à faire campagne (4). Il y avait 
des insoumis contre lesquels la gendarmerie était impuissante (5). Il manquait 
1.258 hommes à l'effectif total (6). Néanmoins, dans l’ensemble, les résultats 
étaient très satisfaisants. Les militaires retraités, que l'Empereur, sur le conseil 
de Davout, s'était décidé à appeler, formérent, dans les Vosges, cinq compa= 
gnies complètes à cent hommes (7) : onze venaient de Saint-Dié (8). Et l’on 
sait que, dans l’Est, la mobilisation de la classe 1815 se fit sans difficultés (9). 

Dans la campagne qui allait s'ouvrir, Napoléon n'avait pas l’initiative des 
opérations. Il ne pouvait choisir son champ de bataille et devait se garder par- 
tout. Une attaque par l’Alsace était possible. On ne pouvait battre l’ennemi 
dans les montagnes des Vosges : on pouvait l’y faire trébucher et ralentir sa 
marche en semant d’embüches un terrain naturellement difficile. Pour organiser 
la défense de façon efficace, il eût tallu du temps, des hommes, du matériel. 
Tout manquait à la fois : le danger était imminent, les arsenaux et les magasins 
vides, le pays épuisé. 

On ébaucha des retranchements sur les hauteurs. Sous les ordres du maréchal 
de camp Valazé (10), 1.500 hommes, réquisitionnés dans les villages de la mon- 
tagne, firent des abattis et des palissades à Schirmeck, à Steige, au haut de 


(1) A. D. Préf. à Gérard, cdt en chef l’armée de la Moselle, 11 mai; à Min. Inter, 8 mai, 
A. M. (Garde nationale : distribution des drapeaux... Sous-préf. à maires, 10 mai). 
(2) A. M. Garde nationale : distribution des drapeaux; feuille de route. 
(3) À. D. Pref. à Min. Intér., 11 mai, à gen. Privé, 15 mai. 
(4) « Il arrive au bataillon des remplaçants vieux et impotents. » Dimpré, lieut.-col., cdt le 
3° bataillon d'élite des Vosges à Sous-préfet de Saint-Dié (A. D., 27 mai). 
($) A. D. Sous-préf. de Saint-Dié à Préf., 23 juin. 
(6) A. D. Préf. à gén. Belliard, 16 juin. 
(7) Houssaye, 1815, t. Il, p. 13. Cf. A. D. Préf. à Min. Guerre, Intér. et Police, 30 mai. 
Récapitulation des levées d'hommes : 
19 Militaires rappelés . , . 1.628 
2° 14 bataillons d'élite. , . 10,080 
3° $ C'e de retraités . . . s00 
4° Engagés volontaires . , 258 


12.458 
(8) A. M. Affaires militaires : pensions, délégations. Hommes remis en activité dans Île 
1e* bataillon des militaires retraités de la 4° Division militaire. 
(9) Houssaye, 187;, t. Il, p. 16. 
(10) A. D. Préfet à Gérard, 13 mai. 
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Sainte-Marie, où l’on éleva une redoute, au Bonhomme et au Hohneck (1). 
Mais, mal ravitaillés, ils travaillaient peu (2). Ces frêles ouvrages ne pouvaient 
tenir qu'avec de l'artillerie et de la ligne (3) : on n'avait ni l'une ni l’autre. 
Le général commandant la 4° division militaire fournit quatre pièces de cam- 
pagne, auxquelles s’ajoutaient sept mauvais canons de fonte (4). Mais on man- 
quait de poudre, de chevaux et de canonniers (5). 


Pour trouver des hommes, on leva des corps francs. L'organisation en était 
confiée au général commandant la 4 division militaire, le comte Gérard d’abord, 
puis le baron Thiry (6). Viriot fut nommé commandant en chef du premier 
corps franc dans chacun des départements de la Meurthe, de la Moselle, de la 
Meuse et des Vosges (7). Les partisans ne montrèrent de l’activité et du «cran» 
que dans la Meurthe, sous la direction de l’énergique Brice, dont on 2 lu dans 
le Pays lorrain l'héroïque odyssée. Dans les Vosges, l'inspecteur forestier Rouyer 
puis, lorsqu'il eut été élu député, le chef d’escadron en retraite Vadet furent 
chargés de recruter des partisans (8). On en ramassa environ 400, qui étaient à 
Saint-Dié le 27 juin (9). Le préfet réunit en outre 300 gardes forestiers (10), 
beaucoup vieux et fatigués (11). 


Enfin, on organisa la garde nationale sédentaire, — non sans peine. Plusieurs 
communes refusérent de fournir leur contingent (12): les désertions étaient 
nombreuses (13). Surtout, on était dans l’impossibilité presque absolue d’armer, 
d'équiper et de ravitailler les hommes (14). Pourtant, on mit sur pied 10 batail- 
lons, qui farent envoyés à Raon-l'Etape (1° et 3°), à Sainte-Marie (2°), à Schir- 
meck (4° et 5°), à la Salsée (6°), au Lac-Blanc (7°), au Bonhomme (8° et 9°), 


(1) A. D. Sous-préf. à Préf., 7 juin et 11 juin. 

(2) A. D. Lettres du Sous-préfet des 23 mai. 27, 25 juin. 

(3) A. D. Préf. à Min. Intér., 8 juin, à Gérard, 11 juin. 

(4) À. D. Pref. à Cdt 4° Division, 17, 24 juin. 

(s) À. D. Lettres du Préf., 8, 17, 24 juin ; Sous-préf. à Préf., 6 juin. 

(6) Journal de la Meurthe, 3, 24 mai. 

(7) Ibid.. 31 mai (proclamation du 323). 

(8) Monit. du 25 mai. — A. D. Préf. à Gérard, 19 mai. Vadet (Etienne-Auguste), chet 
d'escadron au 10° chasseurs, officier de la Légion d'honneur, « officier de mérite, plein d'énergie 
et de dévouement », vivait retiré à Epinal. Il fut secondé, dans l'arrondissement de Remiremont, 
par Aubry, sous-inspecteur forestier, et dans celui de Neufchâteau, par Tulpain fils, puis par 
Thouvenin, percepteur à Vrécourt (A. D. Préf. à Aubry, 1° juin; à gén. Buquet, 20 juin). Il ya 
aux archives des Vosges, un Petit guide secret des guérillas, traduit de l'espagnol à l'usage des arps 
francs, partisans ét troupes légères de tous pays. Paris, Hocquet, mars 181$, 1 br. in-8, 36 pp. 

(9) À. D. Préf. à Min. Intér., 8 juin ; Sous-préf. à cdt force armée, 27 juin. 

(10) À. D. Préf. à Min, Intér., 8 juin. 

(11) A. D. Sous-préf. à Min. Intér.. 6 juin. 

(12) Colroy-la-Roche, Saulxures, Colroy-la-Grande. A. D. Sous-prétet à Préfet, 23 juin. 

(13) A. D. Sous-préf. à maire de Natzwiller, 22 juin. 

(14) A. D. Préf. à Gérard, r1 mai; à gén. cdt la 4° Division, 17, 24 juin. 
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au Haut du Bois de La Salle, sur la route de Rambervillers (10°, en réserve). 
À chacune de ces unités était adjoint un détachement de forestiers (1). 

Derrière cette mobilisation officielle, une autre se préparait. La grandeur du 
péril réveillait les souvenirs de la Révolution. Les patriotes de Nancy lançaient, 
au commencement de juin, un appel enflammé : « Nous déclarons et jurons, 
que nous voulons impérieusement l'intégrité de la France et son indépendance 
politique... que, pour prévenir jusqu’à la menace de catastrophes si affreuses, 
nous serons prêts à servir de notre union et de tous nos moyens l'autorité 
publique, à la seconder énergiquement dans les soins qu‘elle prendra pour main- 
tenir le bon ordre, pour protéger les personnes et les propriétés, pour assurer 
l'exécution de toutes les mesures de défense intérieure, et pour étouffer, dès 
leur naissance, tous les germes de rébellion (2). » En envoyant cette mâle 
déclaration au préfet des Vosges, celui de la Meurthe ajoutait que « pour rendre 
cette institution plus générale et plus utile ». il serait bon de la former sous le 
titre de Pacte fédératif de la Lorraine et d'y comprendre les quatre départements 
qui composaient cette ancienne province (3). « Les habitants des Vosges, lui 
répondait-on, n’en doutez pas, s'unissent avec empressement à une association 
dirigée contre les ennemis de la Patrie ; leur patriotisme et leur dévouement 
sont connus; ces sentiments sont si énergiquement et si unanimement mani- 
festés qu'ils forment déjà parmi nous une véritable fédération » (4). Dans la 
réunion solennelle des fédérés de Nancy, on annonça l'adhésion conçue en 
« termes très patriotiques » des Vosges et de la Meuse (5). Des commissaires 
se rendirent à Saint-Dié pour examiner les moyens de créer la fédération, et les 
communes furent invitées à députer deux délégués à la réunion du 18 juin (6). 
Ces mesures venaient trop tard : l'heure de l’Empire était passée. 


(à suivre). Georges BAUMONT. 


(1) A. D. Prèf, à Commissaire des guerres, 25 juin; A. D. Sous-préf. à cdt force armée de 
Saint-Dié, 27 juin. 

(2) Pacte fédératif de la ville de Nancy (2 juin 181$), placard. Nancy, Guivard. Sur cette 
question, v. PERRIN, 0. Î. 

(3) Fédération lorraine, Ville de Nancy, Séance d'ouverture. Nancy, Guivard, 1 br. in-8, 16 pp. 
Lettre du 4. 

(4) A. D. Préf. à Préf., Meurthe, 10 juin. 

(s) Fédération lorraine. 

(6) A. D. S.-Préf. à maires des chefs-lieux de cantons, 14 juin. 
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UN TOUR DE « CHAMPÉTRE » 


Ne A Cb. Sadoul. 


Il y avait deux listes en présence. Celle du Prosper Quirin, le maire sortant, 
Et celle d’Isidore Mandray — le Zidore du Champ-devant-l'Huis. La premiére 
était patronnée par M. Ferry-Collin, le propriétaire de la Papeterie — homme 
actif, influent, bien en cour à la préfecture, et dont on prévoyait la candidature 
pour les prochaines élections législatives. La seconde avait l'appui de M. Grand- 
claude, le fromager — un rusé compère, jovial et rond, et qui cachait sous des 
dehors modestes une des plus grosses fortunes du pays. 

Le Prosper, qui tenait commerce d’épicerie et petite salle de débit, jouissait 
de la sympathie de l'élément ouvrier. Quant au Zidore, gros fermier cossu et 
descendant de la plus ancienne famille du village, il groupait derrière lui la 
majorité des cultivateurs et des fermiers des « Hauts ». 

Le Prosper et le Zidore étaient également honnêtes, également tolérants, et 
également républicains. Une seule chose les séparait : la question de l’éclairage 
de la commune. L’un proposait d’installer l'électricité — les dynamos de la 
Papeterie offrant une source d'énergie pratique et relativement peu coûteuse. 
L'autre s'élevait contre cette mesure, dont ne bénéficieraient pas les propriétaires 
éloignés — et influents — des « Hauts », et entendait qu’on en restt à l’ancien 
mais sûr régime de la chandelle et du pétrole. Et cette divergence d'idées sur le 
mode d'éclairage de la commune — futile en apparence — était en réalité autre- 
ment grave qu’eût pu l’être la plus sérieuse mésentente sur le terrain politique. 

| Aussi, tout laissait-il prévoir une lutte singulièrement chaude. Tandis que le 
Prosper, en bras de chemise et le front en sueur, pérorait derrière son comptoir 
et stimulait le zèle des ouvriers à l’aide de « petites gouttes », généreusement 
renouvelées, le Zidore — la pipe au bec et la canne au poing — parcourait la 
montagne, de ferme en ferme, de « section » en « section », insensible aux 
giboulées glaciaies de ce précoce hiver. Et lorsque notre homme rentrait tard 
après l’angelus dans sa ferme du Champ-devant-l’Huis, et se débarrassait au 
coin de l’âtre de sa blouse trempée et de ses guêtres chargées de boue, il décla- 
rait invariablement — avec une lueur satisfaite an fond de ses petits yeux gris : 
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— La fois-là... je suis bien tranquille pour les Hauts. 

— Tant mieux, le père! — révondait Léontine — la Tontine — en jetant un 
coup d'œil orgueilleux sur la puissante carrure de son homme. Vous serez un 
aut’ maire que ce gringalet d’épicier. Et y z'iront la faire marcher ailleurs, leur 
« électrique ! » 

La tournée des Hauts finie, le Zidore entreprit la vallée avec un zèle égal. Il 
avait trouvé un précieux auxiliaire en la personne du père Frémiot, l’ancien 
garde champêtre. Les « reumatisses » — comme disait le brave homme — lui 
défendaient les longues courses dans les brouillards de la montagne. Mais en 
plaine il retrouvait bonne jambe. Et la haine solide du Prosper Quirin — qui lui 
avait, une dizaine d'années auparavant, enlevé sa plaque de « champêtre » — 
lui donnait des ailes dans le dos et des fleuves de salive dans la bonche. Il 
n'avait pas son pareil pour faire, à tout venant, le procès du maire. Et quand 
il terminait ses discours par la sentence traditionnelle : « On y prendra sa 
mairerie comme y m’a pris ma plaque, le peut là! » ; il fallait s'incliner, ou 
bien courir les risques d’une dispute. Or le père Frémiot avait une poigne solide, 
au service d’une colère prompte. On le savait. Et chacun agissait en consé- 
quence. | | 

Cet après-midi-là, les deux hommes — de retour de la cense Billot où ils 
avaient successivement porté la bonne parole à Collin, le meunier, à Chevillot 
le sagard, et au fermier Lambert, s’étaient décidés à faire halte chez le pére 
Lahache — « histoire de prendre un air de feu et un petit verre de quelque 
chose ». Car il ventait sec et dur, et le Zidore et son compagnon se sentaient le 
nez gelé et l'estomac creux. | 

Le pére Lahache habitait avec sa Zélie, et une couvée tard éclose de marmots 
solides, dépenaillés et braillards, une ferme basse, blottie à l’orée du bois. La 
maison, ainsi que les champs .et les prés qui en dépendaient, appartenaient au 
Zidore. Il avait loué le tout pour neuf ans au père Lahache. Ce qui ne consti- 
tuait pas, d’ailleurs, une brillante opération — Je locataire étant un ouvrier 
maihabile et nonchalant, préférant — comme on dit au pays — « l'ouvrage 
faite » à celle qui était à faire. Avec cela le pére Lahache, mauvais payeur, 
mettait à profit toutes les ressources de son esprit retors pour ne pas régler ses 
termes dans les conditions et aux dates convenues. Et mauvais coucheur par 
dessus le marché, il montrait volontiers les dents quand le Zidore — à qui i 
devait une somme assez rondelette déjà — parlait de remboursement ou de 
versement d'intérêts. 

Le père Lahache n’éprouva aucune surprise lorsqu'il vit entrer le Zidore et 
son compagnon. Îl était au courant de leurs allées et venues — et s’attendait à 


leur visite. L’on se souhaita mutuellement le bonjour — sans inutile cérémonie 
— et l’on s’assit à la grande table carrée qu’encombraient encore la soupiére, 
les assiettes et les croûtes de pain du repas de midi. Le fermier expliqua 
ce désordre : | | | 
© — La mére est au bois avec les petits. YŸ z'ont quitté de bonne heure. La 
nuit vient vite à la saison-ci. 

Puis il demanda : | 

— C'est-y qu’on vous offre une goutte ? 

— Ça nous réchauffera le ventre. C’est pas de refus, — répondit le Zidore. 

Le père Lahache déposa sur la table un litre à demi-vide, orné d’une étiquette 
où se lisait « Mirabelle — 1913 » — ce qui ne l’empècha pas de préciser — en 
apportant les verres et en les remplissant à petits coups de goulot parcimonieux : 

— De la mirabelle de devant la guerre... Au jour d'aujourd'hui taudrait courir 
loin pour avoir la pareïlle.. Eh ben !... A votre santé ! 

— À la tienne. 

L'on choqua les verres, et l’on but. Le père Frémiot fit : « Hum! 
Brroum !... Brroum !... », et se mettant à cheval sur son banc, applatit les 
mains en une claque énergique sür chacune de ses cuisses. 

— C’est de la bonne médecine, pour de sûr ! — affirma-t-il. 

Et passant sans transition à l’idée maîtresse qui lui travaillait inlassablement le 
cerveau 1l jeta — presque agressif : 

— Alors, quoi de nouveau par icitte ? Il a venu, le Quirin ? 

— Nian. 

— Tant mieux !... Il a peur de voir ma grimace au tournant d’un chemin, 
ben sûr, le fainéant-la !... N’empêche quil n'en a plus pour longtemps à la 
mairerie. Il ne décrochera pas vingt voix dans les Hauts. 

— Ÿ a aussi le village... — remarqua Lahache. 

— Toute la culture est pour nous. 

— Et y a encore la fabrique. 

— La Papeterie marche avec son patron. Et Ferry-Collin ou Quirin, c’est 
comme choux vert et vert choux. Ça, c’est une vieille histoire. Mais nous autres 
on est le plus, quand même ! S'il fait beau dimanche, et si tous ceux des Hauts 
descendent, y sera sonné dur not’ fameux maire. Aussi vrai que je m'appelle 
Jules Frémiot!... En v’là assez du vaurien-là, avec son électrique pour ruiner la 
commune ! 

Le père Lahache bourra lentement sa pipe. 


— T'as encore pas digéré ta plaque, donc ? 
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L'ancien garde eût un haut-le-coups. Il planta son regard aigu dans les yeux 
du fermier. Et la réponse tomba, nette et rude : 

— Non, je l’ai pas digérée, celle-citte. Mais toi tu me parais avoir un meilleur 
estomac, à c't'heure. 

L’allusion fût pénible au fermier. Eile visait une assez vieille: histoire de 
secours aux familles nombreuses — secours que Lahache s'était vu refuser lors 
de la venue de son quatrième enfant, sur l’avis défavorable du maire. Et il avait 
nourri, pendant longtemps, à cause de cela, une vive rancune contre le Prosper. 

Rageur, le pére Frémiot insista, en tirant le Zidore par la blouse : 

— Et l'homme-ci, est-ce qu'il s’est montré aussi « noir » (1), lui? Y n'était 
pas maire pourtant. Misère!... Mais y le sera bientôt, grand peine. Et si t’as 
pour deux sous de sang dans le corps, faudra voire le montrer dimanche prochain ! 

Lahache ne répondit. pas. Les yeux sur la pointe de ses sabots, il tirait de 
courtes bouffées de fumée en dodelinant son front têtu. L’ancien garde, que 
cette impassibilité imprévue jetait hors de ses gonds, frappa la table d’un coup 
de poing brutal : 

— C'est-y que tu ferais commerce avec les « mistons » (2) de l’électrique, 
à c’ t’heure ? 

Le Zidore sentait venir l'orage. Il s’interposa. 

— Te montes pas l'esprit pour de rien, Frémiot. En se haspouillant on fait 
de la mauvaise ouvrage. Voyons ! Le père Lahache sait bien qu’on est du monde 
honnète. Il a souvenance, aussi, de son histoire avec le Quirin. Y votera pour 
notre lisse... Hein donc Nestor ? 

D'un coup sec le père Lahacie vida sa pipe — dans le creux de la main. Puis 
il cracha bruyamment dans la cheminée. Enfin il se décida à grogner : : 

— Le Frémiot-là ÿ ne changera point. Ça lève comme une soupe au lait. 
Pour sûr que je n° suis pas pour le Quirin-la!... Mais tout de même, le Polyte 
du Champ-Brülé il est sur sa lisse, 

— Le seul bon chrétien de leur bande! — trancha l’ancien champètre. 
Contre çui-latte, rien à dire. Mais on peut voter pour lui sans voter pour le reste. 
Puisque c’est parent à ta Cécile, t'as qu'à le marquer de sur notre lisse — et t’en 
barreras un autre. 

— Eh oui, pardine! On peut toujours s’arranger — appuya le Zidore — 
Pourvu que le Quirin, lui, n’aye pas la majorité | 

Le père Lahache reprit ses hochements de tête. 

— C'est pas dit que non... C'est pas dit que non... 


(1) Méchant. (2) Propre à rien. Homme sans argent ni crédit. 


Le père Frémiot se leva, en tordant nerveusement les poils rudes de sa 
moustache. 

— On s’en va? 

Le Zidore sortit du banc à son tour. Il mit une dernière fois la main sur 
l'épaule de Lahache : 

— Alors on compte sur toi, Nestor ? 

— C'est pas dit que non... — répéta le bonhomme en baissant ses petits 
yeux de fouine. — C’est pas dit que non... Je ne vous fais pas de conduite. 
Faut que j'allume le teu, à ct heure. ‘ 

— C'est bon ! — lança le père Frémiot par dessus l'épaule. — On connaît la 
route. 

La porte de la ferme se referma avec un grincement bref de ses gonds 
rouillés. Le Zidore et son compagnon s’éloignérent en silence. Au bout de 
quelques minutes de marche, l’ancien garde s’arrêta net, Et se campant devant 
le fermier, il gronda — la moustache hérissée — Veux-tu que j'te dise la vérité 
vraie ? Eh ben tu ne verras pas plus la couleur de son bulletin, que t’as vu la 
couleur de son argent, à ton Nestor. Avec ses ci et ses ça, il tourne alentour du 
pot pour cacher son jeu. C'est franc comme une bourrique qui recule, le 
mandrin-là | 

Il acheva, en cognant avec véhémence dans sa large poitrine sonore : — mais 
moi — aussi sûr que je suis icitte ! — je le prendrai la main dans le sac. 

— C’est difficile — remarqua le Zidore. 

— Je le prendrai, que j'dis, foi de Frémiot ! Et j'y montrerai comment que 
j'bats mon grain ! 

D'un coap de doigt, l’ancien garde fit sauter la chique qui lui gonfiait la joue, 
et dans un grand geste de défi — floc ! — il l’aplatit au milieu du chemin. 


* 
La + 


Penché au-dessus de la table — entre le secrétaire de mairie et l’instituteur — 
le père Frémiot suivait attentivement le dépouillement du vote. Une à une les 
enveloppes se vidaient. Et après une minutieuse vérification du bulletin, le 
secrétaire annonçait — d’une voix claironnante — les noms des candidats que 
l'instituteur et quelques citoyens de bonne volonté inscrivaient au fur et à 
mesure sur les teuilles de contrôle étalées devant eux. 

...23, 24, 25... L'ancien garde comptait mentalement les enveloppes, 
...31, 32... Pourquoi ce calcul?.. Ahf Ah!.. Bien malin qui eût pu le 
deviner !.. 36, 37... Notre homme avait manœuvré, le matin, pour être 
affecté à la surveillance de l’urne électorale, à côté d’un partisan de la liste 
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adverse... 41, 42, 43... Et lorsque le père Lahache, embarrassé dans son 
costume dominical, embaumant la naphtaline, avait fait son apparition, il s’était 
dit : « Tu es le soixantiéme, mon vieux ». Puis il avait souri de toute sa mous- 
tache au fermier ;: et tandis qu’il lâchait un jovial : « Eh! bonjour Nestor ! » en 
loi tendant une main, de l’autre il lui prenait son enveloppe, et la glissait 
lui-même dans l’urne... 50, $1, 52... Le père Lahache, éberlué par l’affabilité 
extraordinaire de l’ancien garde, était resté là, tout saisi... 54, 55, 56... Et 
personne ne saura jamais de quelle propre façon le père Frémiot marqua de son 
ongle l’enveloppe du Nestor pendant les trois secondes qu’il l’eût entre les 
mains... 

60...! L’ancien garde se courba davantage, l’œil aux aguets. En admettant 
un écart de dix, amené par le tassement des enveloppes dans la boîte, et un 
autre écart de dix dans le déversement des bulletins sur la table, l’on ne devait 
plus être loin du but. Notre homme compta jusqu’à 70. Puis jusqu’à 75. Et 
voici qu’à la 76° enveloppe il faillit lâcher un « Brrroumi!» de satisfaction. La 
trace de son ongle était là, ronde, nette, indiscutable — dans un coin du papier. 
On eùt presque dit une coupure : « Attends un peu, mon ami Lahache |! »... 

Mais déjà la main experte du secrétaire avait sorti et déplié une mince feuille 
imprimée — vierge de toute rature. 

— Liste Quirin complete ! 

— Liste Quirin complète ! — fit l'instituteur en rajustant son lorgnon. 

— Liste Quirin complète ! — répéta l'écho des hommes du contrôle. 

— Liste Quirin complète ! — grincèrent, narquoises, les plumes putes en 
courant sur les larges feuilles blanches. . 

Une nouvelle, une autre, puis d’autres de défilérent... 

Le père Frémiot ne comptait plus ! Il suffoquait d'émotion, et de rage 
soudaine. 

Liste Quirin complète! Ah! le propre à rien! le grand fainéant ! le païen! 
le miston!.. Quirin!... Il avait voté pour tous les Quirin — y compris le 
forgeron Grosjean, un divorcé qui faisait le scandale du pays ; et le manœuvre 
Morel, un « socia'isse » de la papeterie Liste Quirin complète ! C'était pire que 
tout ce qu’il avait supposé. Et voilà les gens à qui le Zidore — ce benët! — 
louait pour un prix dérisoire un des plus beaux trains de culture du village ! 
Voilà les chrétiens qu'il appelait « Nestor » en leur tapant sur l’épaule!t Ah! 
milliards de tonnerres de bon sang de... 

L'ancien garde sortit de la salle, en jurant, et se rendit en face de la mairie 
au « Grand Turenne », où se tenait le quartier général des troupes du Zidore. 

— Ça va? — Jui cria Mandray en l’apercevant. 


— Ça va... Mais je connais une espèce de vieille couenne mal râclée... 
Ah ! Bon Dieu, de bon Dieu, de bon Dieu... 

Et le père Frémiot noya le reste dans un grand verre de bière. 

Longtemps il demeura là, les coudes sur la table, en mâchonnant sa chique. 
Il avait l’air d'écouter les conversations voisines. Mais il songeait, en réalité, à 
la fameuse « Liste Quirin complète » du secrétaire, et aux moyens de faire 
payer cher une trahison qu'il n’avait pas prévue si parfaite. 

Tout à coup la porte de l’auberge claqua sous une poussée énergique. Et 
Napoléon, le sabotier, parut — la figure congestionnée : 

— Ça yest! Cayest! 

On se leva tumultueusement. Des chaises tombèrent. Quelques verres se 
brisèrent avec éclàt sur le plancher. 

— Le maire est dans le sac!.. Toute not’ lisse a sorti ! 

Napoléon ne put en dire davantage. Ce fut une bousculade générale vers la 
porte. Le père Frémiot, redevenu loquace, courait en tête en s’époumonnant — 
le chapeau de travers : « Vive le Zidore! Vive le Zidore!.. ». À la mairie l’on 
faillit renverser la table derrière laquelle le secrétaire et l’instituteur — deux 
partisans de Quirin — tenaient tête de leur mieux aux questions narquoises sans 
cesse renouvelées par les arrivants. 

— Combien le Zidore? 

— Deux cent dix. 

— Bravo !... Et not’ ancien maire ? 

— M. Quirin ?... Soixante-quinze. 

— C'est bien ! Ça y apprendra à vivre. 

Les partisans du Prosper s'étaient éclipsés un à un — sans bruit, Les vain- 
queurs s’installaient à la mairie, avec l’arrogance que donnent les triomphes 
inespérés. Le futur conseil et les gros bonnets du parti vainqueur, réunis dans 
la salle des délibérations, trinquaient ferme à la santé du Zidore, que l’on avait 
casé — avec force amicales bourrades — dans le fauteuil de velours grenat 
réservé au maire. Et le Zidore devenait tout rouge, et se sentait une larme au 
coin de l'œil, dans la douceur inusitée de ce siège solennel surmonté d’une 
République en plâtre imposante. Mécaniquement il levait son verre, trinquait 
et buvait — le cœur chaviré par la vague de bravos et de vivats qui déferlait du 
haut en bas de la mairie, et par tous ces regards braqués sur lui, le Zidore 
Mandray du Champ-devant-l'Huis, triomphalement élu en tête de liste par 
210 voix, et futur maire de la commune. 

Ah! si la Tontine avait vu tout ça !... 


Ne 5° Mai 1924. 


— 242 — 


..… Et dans le même moment, à l’autre bout du village, le Prosper Quirin — 
promenant son gros ventre et sa fureur aux quatre coins de la salle de débit, 
devenue trop étroite — accusait toute la création de son infortune et proclamait 
sa décision de faire invalider une élection aussi scandaleuse. 

Quant à Nestor Lahache, assis en face du père Frémiot au « Grand Turenne », 
il lui répétait pour la dixième fois — en criant très haut pour qu’on l’entendit 
dans toute la salle : 

— Vrai de vrail S’y n'aurait pas été élu, not’ vieux Zidore, y aurait plus eu 
de justice de sur la terre! 

À quoi l’ancien garde répondait — avec un singulier sourire dans sa grosse 
moustache : | 

— Si, si, le Nestor... y a une justice de sur la terre. Tu le voirras encore 
d’autres coups... 


* 
» + 


Comme c’était à prévoir. le Zidore fut élu maire à l’unanimité du conseil. Le 
père Frémiot — chose qui ne surprit pas davantage — se vit restituer la plaque 
de garde-champètre. On lui acheta un beau képi à galons d’argent. Et le maire 
lui fit attribuer une subvention extraordinaire de cent francs. | 

Mais ce qui stupéfie profondément tout le villige — le Zidore comme les 
autres — c'est le traitement impitoyable qu'inflige le champètre, depuis sa 
nomination, à l’un des partisans les plus démonstratifs du nouveau maire : le 
père Lahache. Celui-ci en est à son deuxième procès-verbal pour délit de chasse 
— et à son deuxième, aussi, pour péche avec engins probibés. Et les gendarmes 
de Rupt — avertis par qui l’on devine — viennent de le pincer une troisième 
fois la main dans des nasses non réglementaires. Récidive sur récidive... Voilà 
des truites que le fermier risque de payer bon prix! 

Le champètre rit dans sa barbe. Il a bien un léger pincement là, quelque part, 
quand il songe à certaine fraude électorale peu reluisante, mais ça ne dure pas 
longtemps : 

«a C’est y qu’y z'ont fait tant d’histoires, les autres, quand y m'ont pris ma 
plaque ?.. Bonjour, bonsoir, et vas t'en! Alors je m’aurais gêné pour savoir 
ce qu'il avait dans la peau, le gredin-là qui voulait nous garder le Quirin avec 
son électrique ?... Misère !... » 

Et sans hésiter, le père Frémiot s’administre la plus large des absolutions. 


André Z\WINGELSTEIN. 


, 


UNE LETTRE 6% 
DU DOCTEUR CHARLES CUNY 
EXPLORATEUR 


Petit-neveu du Docteur Charles Cuny, explorateur du Dar-Four, né à Goin 
(Moselle), le 30 juin 1811, assassiné en 1858 par le sultan Mohammed-el- 
Hussein, nous avons jadis publié dans le Pays Lorrain (1) une étude sur ce 
pionnier en Afrique de la civilisation, connu des savants, voire, parmi les 
merveilleuses aventures, de nos enfants, lecteurs de Jules Verne, mais oublié et 
ignoré, après comme avant, de ses compatriotes. Nous avons tenté de fixer, 
avec un constant souci de la vérité, cette figure étrange, accusant, même 
devant un chef, le plus puissant individualisme ; de dégager ce caractére 
énergique et indomptable, brisant tous les obstacles, fût-ce en son indépendance 
celui de la discipline acceptée et consentie. Cette vie si diverse et si multiple, 
présente, ainsi comprise, une unité, récusée par les apparences, et des bancs, 
où le terrible élève désespérait ses maîtres, à la libre tente du désert, plantée 
sous les étoiles, se trouveront reliées les situations, déterminées par une 
volonté, rompant parfois vers des destins nouveaux, mais ne pliant jamais. 
Ces instincts en société de perturbation, mais non — car il fut en son commerce 
intime le plus doux des hommes — de domination, Cuny, de lui-même, les 
asservira, pour les consacrer, loin de la France, à sa grandeur et à son renom. 

Résumons en quelques lignes cette vie, menée, de la Seille au grand Nil, des 
champs, cultivés par sa race, aux solitudes désertiques, parmi des vicissitudes 
sans nom et sans fin, composant un roman curieux et attachant. On le voit 
donc, tour à tour, prenant et quittant à Metz la soutane ; entrant au service, 
comme sous-aide-major de pharmacie à Toulon, ensuite de chirurgie en 
Algérie, puis en sortant, après un duel avec un de ses chefs ; signant, autorisé, 
il est vrai, par le nôtre, un contrat avec le gouvernement égyptien, puis, élevé 
de poste en poste aux plus hautes charges, accessibles à un Européen, dévenu 


(1) Le Pays Lorrain, 1912, n° 4, p. 206-216. 


médecin en chef de toutes les provinces de la Haute et de la Moyenne Egypte, 
abandonnant, après des démélés orageux, sa place, pour organiser, jamais vaincu 
par la fortune, une expédition, et, poussé par un secret appel, comme le nau- 
tonnier vers la mer, marcher, avec son rêve, avec sa science, avec sa liberté, 
vers le mystère et, le but sitôt atteint, vers la mort. 

A cette étude, publiée en plaquette peu de temps aprés, un héros fameux 
dans nos annales africaines, le colonel Marchand, aujourd’hui général, répondit, 
le 13 février 1913, par une lettre, exaltant en termes émus et choisis le 
Docteur Cuny, ce bon Lorrain, ce vrai Français. Une haute et ferme écriture, 
dénotant la décision, comme le style un de ces enthousiasmes, soulevant, 
selon la parole biblique, les montagnes. « Je reconnais, dit-il, et salue dans le 
docteur Charles Cuny un grand ancètre, dont la mémoire aura désormais un 
culte plus éclairé, grâce à vous, son digne descendant. Sa dépouille, restée 
lä-bas sur la frontière des territoires, désormais acquis à la France, crée à 
celle-ci un titre de propriété. plus solide, plus incontestable ». Cuny, gardien 
de nos droits, dans les sables, roulés sur sa solitude funéraire, et opposant son 
nom aux contestations des cabinets étrangers, est-il plus bel éloge, venant 
de celui, auquel nous devons tüne épopée, ayant, à notre gloire, stupéfé les 
nations ? Cuny scellant de son sang la charte blanche du désert, affirmative, 
comme un témoignage authentique, de notre souveraineté. 

Un mois après, jour pour jour, Schweïinfurth, explorateur, dont le nom est, 
on le sait, mêlé, pour la conquête du continent africain, à ceux des Barth, 
des Caillé et des Livingstone, écrivait, rendant à notre compatriote un hom- 
mage sincère : « Votre brochure est pour moi du plus haut intérét et je vous | 
en suis très obligé. Je me sens heureux d’avoir fait par correspondance la 
connaissance d’un betit-neveu du docteur Charles Cuny, dont le nom m'est 
trés familier ». | | | 

Loin de tomber, après un bref et vain réveil, ce nom prendra bientôt un 
nouvel éclat, absolument inattendu. Le signataire de ces quelques pages 
recevait récemment une lettre, écrite par M. Georges-Auguste Le Roy, conser- 
vateur du Musée Flaubert, installé dans le pavillon habité par le Maître, à 
Croisset, non loin de Rouen. Les pélerins, allant par eau vers Jumièges, 
connaissent cette aimable retraite, tapissée de roses, assise toute blanche au 
bord du fleuve. Un philosophe, plongé dans ses méditations, aurait cherché 
une paisible demeure, loin du bruit, comme à Saint-Michel, dans le Périgord, 
Montaigne, réfugié en son castel, ffanqué de tours : celle de Flaubert ouvre 
ses yeux à la vie, comme il sied à un écrivain qui observe et qui consigne. 
Elle est postée sur le chemin flottant des monstrueux paquebots, déversant sur 
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les quais de Rouen le flot des voyageurs, attirés par les merveilleux monuments 
.de la cité. Mais une note de romantisme, adaptée à la rêverie, relève, un peu 
plus loin, la colline sauvage, fuyant dans un méandre : le château en ruines de 
Robert le Diable, avec sa légende et son mystère, à Moulineaux, sur la rive 
gauche. Tel est le site, familier au fortuné possesseur de la maison toute 
blanche, tapissée de roses rouges. Nos yeux, contemplant le magnifique pay- 
sage, interrogèrent, eux aussi, le balcon de fer, empanaché de chévrefeuille, 
où venait songer entre deux pages le prestigieux romancier, les volets tirés, 
avec le jour, par sa main, parfois à la nuitée, « pour voir, nous dit-il, pécher les 
caluyots ». | | 

Or Cuny, nul ne le soupçonnerait, était lié avec Flaubert, attiré, sans doute, 
par ce caractère, répugnant au convenu : modéle à croquer, mais modéle 
toujours fuyant, impossible à fixer. En 1853, aprés avoir, le 31 août, bril- 
lamment soutenu à Paris sa thèse de doctorat, Cuny adressait à son ami le doc- 
teur Auguste Le Roy, pére de notre correspondant, cette lettre, écrite non sans 
humour, non sans littérature, aux répétitions prés, échappées à une plume, 
courant, comme eût dit Madame de Sévigné, « à bride abattue ». 


Paris, le 3 septembre 1853. 


Mox CHER LEROY, 


« Je m'empresse de vous annoncer que, le 31 août passé, j'ai échangé mon 
tarbouche égyptien contre un bonnet doctoral, ce qui est un peu plus respec- 
table; ma thèse roulait sur des propositions relatives à l’hygiène, à la médecine 
et à la chirurgie en Egypte; ma prudence de renard du Saïd m’a un instant 
abandonné et je n'ai pu m'empêcher de décocher quelques traits contre 
cet immonde et stupide Abas-Pacha, l’ennemi de la France et des Français. 
Depuis que j'ai passé par le baptême de la Faculté, je suis malade : voilà 
pourquoi je ne puis encore vous envoyer aujourd'hui d’exemplaire de la 
composition, renfermant le sommaire de quelques-unes des observations médi- 
cales que j'ai eu occasion de faire pendant un séjour de 17 ans en Orient. 
Vous devez des actions de grâces à ma maladie, car sans elle, peut-être, 
n'aurai-je pu encore de sitôt répondre à votre aimable et longue épitre sans 
date, circonstance qui me laissait la latitude de vous écrire après 20 et même 
so ans. Mon cher ami, je réponds à votre dernière. 

« Vous me proposez de m'envoyer l'adresse de M. Antoine d’Abbadie : 
j'accepte avec reconnaissance, car, quoique ne connaissant pas particulièrement 
ce Monsieur, nous nous connaissons de réputation tous les deux. J'ai reçu 
d'Abyssinie une lettre, dont j'ignore jusqu’à présent le contenu; elle n’est pas 
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encore traduite. J'ai reçu, depuis votre départ, plusieurs lettres de ma femme 
et de mon beau-père : toute ma famille d'Egypte jouit de la meilleure santé 
et m'attend au plus tard le 1$ septembre courant ; mais mon intention est de 
séjourner ici jusqu'à ce que j'y aie terminé mes autres affaires, si toutefois ma 
maladie cesse et que je ne souffre pas trop du froid. Ne sachant trop à quoi 
m'en tenir sur l’Abyssinie, je vais solliciter une mission de voyageur pour 
l'intérieur de l’Afrique, et, si la lettre, dont j'attends la traduction, est conforme 
à ce que j'attends, je ferai du pays des Makadis la première étape de mon dit 
voyage et j'y établirais alors ma famille : sinon je la laisserai au Caire. 

« Je vous remercie bien sincèrement de tous les renseignements, que contient 
la lettre que vous m'avez adressée et je vais faire mon profit, en consultant 
les ouvrages sur l’Abyssinie que vous m’y indiquez. Je suis infiniment sensible 

_aux sentiments d'amitié et aux preuves de dévonement que vous me manifestez : 

vous pouvez compter sur une réciprocité complète de ma part, et, partout 
où je serai, vous pouvez compter aussi sur moi, Comme sur un ami sûr et 
sincère. 

« Si Monsieur Gustave Flaubert est de retour à Rouen, je vous prie de me 
le faire savoir, afin que je puisse lui donner une preuve de ma gratitude, en 
Jui envoyant ma thèse et un mémoire sur ma carrière médicale en Orient. 

« Adieu, mon cher ami, comptez sur l'attachement sincère de votre dévoué ». 

Charles Cunx. 


La thèse, ayant dicté cette lettre, écrite aisément et simplement, portait 
comme titre : Propositions d'hygiène, de médecine et de chirurgie, relatives à 
l'Egypte. Elle traite avec autorité des maladies, spéciales à ces climats, peste, 
choléra, ophtalmie, fièvres intermittentes, en nous révélant les procédés 
employés, de temps immémorial, pour les combattre, empirisme, assis partois 
sur la science. La vaccination, grâce au docteur Cuny, était pratiquée couram- 
ment : mais il lui fallut souvent lutter contre le préjugé ignorant des fellahs, 
hostiles à toute inoculation. Il put, néanmoins, former sept cents barbiers, 
chargés de ce service, comme les nôtres, au xvr® siècle, notamment à la 
cour de Lorraine, se doublaient déjà du chirurgien. Ces « propositions » sont 
exposées une à une, clairement, briévement, avec des détails, parfois curieux, 
sur la vie, menée par ces peuplades. 

Parmi les professeurs, composant à cette date la Faculté de médecine de 
Paris, dont le docteur Paul Dubois était doyen, citons les noms de Wurtz 
pour la chimie organique, Bérard pour la physiologie, Gavarret pour la phy- 
sique médicale, Andral pour la pathologie, Grisolle pour la thérapeutique, 
Trousseau pour la clinique médicale, Roux, Velpeau, Laugier et Nélaton pour 
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la clinique chirurgicale, et, parmi les agrégés, Beau, Richet, Robin, Cazeaux, 
Tardieu, Becquerel et Giraldès. Examinateurs, les docteurs Roux, Favre et 
Gosselin, sous la présidence du docteur Malgaigne, de Charmes-sur-Moselle, 
spécialiste pour les opérations. Ce sont là des noms, faisant honneur à la 
science, certains, par leurs travaux, des illustrations. Cette thèse était dédiée, 
avec une reconnaissance grandiloquente : Aux Münes de l'immortel Mebemed- 
Aly-pacha, vice-roi d'Egypte, ami de la France et des Français (1). 

Le docteur Cuny était, à cette date, parvenu au faite des honneurs et, nous 
ajouterions, du pouvoir. Car, enclin à projeter, hors des limites, assignées à la 
fonction, sa volonté, il se substituait peu à peu au gouverneur, ordonnant, 
réformant, exhumant de son chef les monuments oubliés de l’antique Egypte. 
À vrai dire, ce fut le cas, plus ou moins, des Européens, pour la plupart 
Français, appelés, sous Méhemed-Ali, à régénérer et organiser le pays, long- 
temps déchu, des Pharaons, Clot, Peney, Kœnig, Perron, de Selves, de 
Cerizy, puis Linant de Bellefonds, beau-père du docteur Cuny. précurseur 
de M. de Lesseps, ingénieur en chef du canal de Suez, auteur enfin, pour 
citer cette œuvre, de Mémoires sur les principaux travaux d'utilité publique exc- 
cutés en Egypte, depuis la plus baute antiquité jusqu’à nos jours (2). Mais lui, 
parfois, il exagérait..… Il se créa, de plus en plus combattif, de nombreuses et 
puissantes inimitiés, et, ne sachant ni ne voulant dissimuler, envers qui que ce 
soit, ses sentiments, il nourrissait, comme on le voit par cette lettre, une haine 
ouverte et active contre Abas-pacha, le vice-roi, hostile, en eflet, à notre influence, 
xénophobe et rétrograde. En son âme mesquine et despote, le successeur 
des Méhémet et des Ibrahim rongeait son frein, prêt à secouer la tutelle 
irritante de ces étrangers, maîtres en ses Etats, desquels, pourtant, il ne se 
pouvait passer. Pour expressives et imprudentes que nous les trouvions, les 
épithètes, décochées par le docteur Cuny contre le tyran, étaient parfaitement 
justifiées. Ame basse, âme serve, obéissant à ses caprices et à ses rancunes. 
Cuny, il le pressentait nettement, serait le premier sacrifié. Mais trop fier pour 
recevoir, demain peut-être, un congé jugé humiliant, il voulait sortir, le front 
haut, à son heure, et il songeait, tout en vaquant avec le même zèle à ses 
fonctions, à passer un temps plus ou moins long en Abyssinie, puis, com- 
missionné, à aller, toujours, toujours plus loin, vers le cœur du continent 
africain, dont le mystère, à peine dévoilé aujourd'hui, hantait nuit et jour 
son imagination. Il ira au pays des grands lacs et des animaux fabuleux, non 


(1) Thèse pour le doctorat, souteuue par le Docteur Cuny, Paris, Rignoux, imprimeur de la 
Faculté de médecine, 1853. 
(1) Paris, Arthus Bertrand, 1872-1893, grand in 8° de 620 pages. 
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comme un aventurier, cherchant de secrètes richesses, mais en civilisateur, pour 
la science, et — il le répétait volontiers — pour la France, dont le souvenir 
attendri mouillait ses yeux sous les rayons mourants des crépuscules nostal- 
giques. Avec un amour confus du merveilleux, son caractère, impatient de 
toute contrainte, déterminait, après les essais tentés de société en société, sa 
vocation, marquée par le destin. 

À cet effet, il se mit en rapports — sa lettre nous le révèle — avec Antoine 
Thomson d’Abaddie, explorateur du Brésil, puis en 1837 de l’Abyssinie, 
auteur, avec son frère Arnaud-Michel, du vocabulaire, donnant la clef des 
idiomes et dialectes, parlés en c: dernier pays. Il ne pouvait, on le voit, 
choisir un guide plus complètement qualifié, ayant, près de douze ans, séjourné 
dans cette contrée fertile et sauvage, où naît le Nil Bleu, Babr-el-Arrek. Paral- 
lèlement,. il se documente sur les lieux, ignorant de la langue, mais confiant, 
comme toujours, en son étoile. Et, en cet Orient, où la poésie pénètre les 
êtres et les choses, où le mot se fait image et symbole, Cuny, darts le mirage 
biblique de son adolescence, vouée au sacerdoce, évoquera, longtemps rêveur, 
la reine de Saba, apportant tendrement à Salomon les présents tirés du pays. 
Nigra sum sed formosa... Et demain, comme elle en son splendide cortège, il 
ira, par les sentiers, frayés de la gazelle, avec une longue file de chameaux, 
trainant sa fortune, trainant sa liberté. 

Par quelles circonstances, cet itinéraire, mürement réfléchi, devait bientôt 
dévier ? Pourquoi le désert, avec son immensité, engloutissant de téméraires 
caravanes, surprises par le simoun, comme se sont peu à peu enlisés les grands 
sphinx, accroupis sur les sables, et non plus les monts de Sémen, les eaux du 
Mareb, du Dembéa ou du Taccazzé, contrée, où la nature, quoique sauvage, 
est riche et belle, avec le dourah, succédané du froment, les gommiers, la 
canne à sucre, le caféier et, pour les écrivains, le papyrus ? Le lion, il est vrai, 
rugit dans les solitudes abyssines et, tapie dans les hautes herbes, la panthère 
guette sa proie. Mais les chevaux nerveux, rattachant, loin du pays, le pionnier 
à la civilisation, galopent au bord des rivières et, pour la note chère aux ima- 
ginatifs, les autruches, dépouillées par les belles dames, allongent, pour fuir 
toujours, leurs jambes grêles. Que de neuves et rares impressions à vivre, 
sans cesse renouvelées ! Que de belles pages à écrire pour une relation, comme 
celle de Siout à El-Obéïd, adressée en 1858 par le docteur Cuny au comte 
Stanislas d’Escayrac de Lauture, explorateur également, auteur de divers 
ouvrages sur la région, visitée par notre héros : Nofice sur le Kordofan, Le 
Désert et le Soudan, Voyage dans le grand désert et au Soudan ! Le secret de cette 
marche vers le Darfour, nous le connaissons : conseils reçus de ce dernier, 
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comme on le voit sur le Journal du docteur, en une Jnéroduction, signée de 
Maïlte-Bran (1). Mais, la correspondance, échangée entre Cuny et Flaubert 
pourrait, un jour, ménager sur ce point des surprises intéressantes. Car ces 
deux hommes, faits pour se comprendre, purent très bien entretenir, l’un face 
aa sphinx et l’autre face à ses Carthaginois, des rapports écrits, bien que le 
docteur se soit, pour ses communications, adressé de préférence à des savants. 
Attendons, pour nous prononcer, ce que peut-être, nous réservent les recherches, 
entreprises dans ce sens par le distingué et érudit conservateur du musée 
Flaubert. Il a pris à cœur de tirer au clair ces relations assez inattendues (2). 

Mais faut-il donc que le proverbe, cité par bien des désabusés, constatant 
le néant de leurs eflorts perdus, poëtes, rimant pour les étoiles, artistes, remisant 
les tableaux brossés avec amour dans la mansarde, où, sans feu, ils font 
maigre chère, que ce proverbe soit une injuste et constante réalité ? Nul, dit-on, 
ne peut être prophète en son propre pays. Le docteur Crevaux, explorateur 
du Sénégal, de la Guyane et du Brésil, a, dans un jardin public de Nancy, son 
buste, érigé, on ne sait trop pourquoi, sur une vasque. comme un poëte, rêvant 
sur les nénuphars. Goin, au val de la Seille, dans ces prés, où, enfant. nous 
chassions ébloui le Paon du jour, palpitant sur les fleurs, Goin enviera, non 
loin de Sarrebourg, Lorquin, ennobli par un de ses fils; l'Ouadi-Tinéât des 
sables cédera délaissé à la Guaviare, perdue dans les pampas. Le docteur Charles 
Cuny, lorrain, lui aussi, martyr, lui aussi, de la civilisation. attend toujours, 
à Metz comme à Nancy, la rue, qui signalerait son œuvre à des compatriotes, 
oublieux de leurs gloires, et perpétuerait, à notre enseignement, un nom, dont 
nous devrions cependant, comme il serait équitable, nous montrer un tant 
soit peu soucieux. 

Hippolyte Roy. 


(x) Journal de voyage du Docteur Charles Cuny : De Siout à El-Obéëïd, du 22 novembre 1857 au 
$ avril 1858, publié par Malte-Brun, Paris, Arthus Bertrand, 1863, in-8° de 202 pages. 

(2) Cf. G.-A. Le Rovx, Un hôte de Flaubert en Egypte, dans le Mercure de France, n° du 1°° avril 
1924, p. 237-241; AURÉANT, À pcopos du Docteur Cuny, dans le Mercure de France, n° du 15 avril 
1924, p. 570-572. 1 


LO JUF-ERRANT 


Quand lis fouyottes dis abes ekmocinent à poussaye, qué lis oheux fayinent 
zos nids, on veyiai errivai don lo vilèche enne figure bin knonhove dis offants : 
lo Juf-Errant! C’ottei in homme fti d’enne rouche cotte dè zouave, d’enne 
grande copote bleue foncei; su sè taite, il ovei enne rouche colotte dè d’so 
léquaile sautinent fieu dis grands chovoux, et élentou d'’so cô in rouche 
mouocheu. Y poutei dis viés solais, couaichis èvonne dis wouettes guaites tote 
dékaisaies. Su torto Ç’let il ovei in grand d’vétai ein keu jaunne comme lo çu do 
meurchau, et derri lo dô podei in chesse dé soudard. Il ovei dis grands sourcis 
et enne bouorbe {pouauvre et so) qué li déhondei jusqu’is hnons. Y c’nei qui 
morchei difficilemont posqui sé seurvei dé dous crosses. Ordinairemont, il 
errivei onze houres do métin quand on sautei fieu d’l’aicôle ein chantant : 


J'ai cinq sous dans ma bourse, En tous lieux, en tous temps, 
Je n'ai point de ressource, J'en ai toujours autant. 


Bintô lis offants ottinent élentou d’lu et brayinent : lo Juf-Errant ! lo Jut- 
Errant ! Et dolai y s’aihayiai su lo banque ein piaire qu'ottorre daivant l'oberge 
do Chouau Bian, y daiposei sis crosses et sotei fieu d’so chesse enne quantitei 
dé saints d’ Pinau. D’ébord ç’ottei lo Juf-Errant (vou ost-ce qu’on veyiait in pô d’so 
portrait) et pu Mossieu dé Palice, Christophe Colomb, lo P’tit-Poucet, Sainte- 
Elisobeth, lè Belle et lé Baite, dis soudards dè Garde, dis zouaves, dis baiteyes 
dis guerres d'Italie et do Mexique... Tot ein daibaulant, y chantei tot bai quèques 
poraules dè Marseillaise et tot hau et évonne fouauhes : Lo Grand Renaud : 
« Le Grand Renaud, de guerre revient, tenant ses boyaux dans ses mains... Sa 
mère... » Met lis offants né l’oïssent jé pu, y kouorinent é lé mouauhon pou vite 
d’junai, et raipoutai dousse trà sous pou échetai dis saints. 

Lo Juf-Errant n’ecceptai mi, comme lo mouorchand d’pettes, qué v'nei 
dousse ou trà fou chèque onei, dis osses, dis cus d’vouorre cassais. dis pettes, 
dis s’melles dé solais, pou ovou sis saints, non, y d’hei qui folei ii beiï dis sous 
bin sinants... Et midi, on ottei jai tortu tolai... Mossieu lo Juf-Errant, in saint 
d'in sou, d’hei l’aute-cite. In saint dé deux sous (in dorai), d’heï in aute ? Et y 
seurvei to lo monne, chèquin & so ton évonne lé pu grande tranquilitaie. Et 


dolai, y rouaitaie in gamin, et li beyiè cinque sous ein li d’han : tiai, vét-ein 
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m'kouairi in d’mi-s’tier d’eau-de-vie jé pairai lo rech lo so. Tot ein beuvant 
s’n alcool, y nos d’hei : Ç’ot pou lé cinquième fou qué j’fais lo tou do monne, lo 
Daré Jugemont erriverai binto, vo mé r’varri tortu évonne vô don lé volei dé 
Josaphat, et & lé drate do Bouon Dieu, j'esperre. Jé mé r’pons bin d’ovou si 
mau raipondu é Jésus-Christ quand y poutei sé creu, et qui m'démandaie dé sé 
r’posai in po chu mi. Jè l’oyie co mé daire dé sé pu grosse voix : « Tu mar- 
« cheras toi-même pendant plus de mille ans, le Dernier Jugement finira ton 
« tourment. » Enne dépeu lo ton lai, jé mouorche, jé mouorche, jé fai lo’ tou do 
monne, et jé r'vin tojo vou ost-ce qué j'ai d'jé pessai. Do rech, torto Ç'let ot 
aicri don li complainte do Juf-Errant, éch'ti lé mis offants, lé voci é in sou, et 
pou deu sous, elle o doraie. » Et lis sus qu’ovinent cot inque ou deux sous sé 
daipaichinent dé lé panre. 

« Volai l’aicole qué sinne mis offants, nolliz-ein, et à quoaaite houres, d’hi é 
votis gens, qué j'ai pou zios dis Bouan Dieu fai évonne dé vra creu, dis chépe- 
lots (évonne dis gros et dis p'tits gains) fobriquais évonne do bô do Jodin dis 
Oliviers, maime qué lo bo ë estu érosai évonne lé soue do sang do Christ. Et 
pu, j'ai dé l’auwe do Jourdain, lé maime qué Saint Jean-Botiste s’ai seurvi, pou 
baïï lo botaime é Jésus. C’n’ot mi chieuch, cinq sous chèque kauye ».. Et tortu 
s’ein nollinent è l’aicole ein chongeant pondon tote l’éprès-midi o Juf-Errant qué 
vodei dis si saintes chosses et qu’ovei pouolai o Bouan Dieu. 

On y chongei tellemont qu'in jô, lo mate d’aicole démandeu : « Qui ost-ce qué 
pu m'daire commont s’aipelle lo çu qu’ai fai lo peurmé lo tou do monne ? » 
Lo Cyprien do Colasmaire sè l’veu et d’heu : Ç’ot lo Juf-Errant, Mossieu, y nos 
ai dit l’aute jô qui lo feyiai jé pou lé cinquième fou ! ».. Lo Cyprien otei lo pu 
.saivan d'l’aicole, maime qué pu tà il ë estu mâte d’aicole dé l’aute cotai dè mer, 
et qu'il ai aivu sé r’traite y n’ié quesques oneis. Eprés quouaite houres, lis merres 
errivinent, et prèque toutes aichetinent dis Christ, dis chèpelots, et beiïnent zos 
botiottes pou l’auwe do Jourdain. Y lé turei s’n auwe, y n’ein beyiaie qué quèques 
gottes é chèque. — Vot’ botoye ot trop p'tite, lé merre, qui d’heu in j6 é lé 
vei Gagusse qué li beyiaie enne chopine. — On mot bin in veyion don enne 
grainne, cé vret tot d'maime, olli!.. Et y li vendeu quèques gottes ein ronchon- 
nant. : 

Y jeuhei tantôt chu l’aute-cite, tantôt chu l’aute-lette. Mé merre qué logei 
chu no praique torto lis roulants què pessinent o payis né vrei mi panre lo 
Jut-Érrant. Mi, qué lo rouaitei comme lo pu saint homme do monne, j'li d'hei 
dé lo logi é lé mouauhon. « Nanni, qu’elle mé d’hei, j'ai dis rohons pou ç’let, met 
né l’aipreuche mi tro, il à dé veurmine ».. Lo Juf-Errant, dé veurmine !... C'ot 


ti Dieu possive !.… 
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To lis jos, aivant et aiprès l’aicôle il ovei torto lis offants élentou d’lu, et 
chèque onei, y nos raicontei do novai. Ainsi, y nos aipeurnai qu'il ovei vu 
vou ost-ce qué s’trovei do ton d'Adam et d’Eve lo Pérédis Terrestre, lé piaice 
vouost-ce qué s’otei airaitai, éprès lo Dailuge, l’Arche dé Noé, lé Mer Mouaute, 
vou ost-ce qu'ottinent enfoncei Sodome et Gomorrhe. Il ovei touchi lé fomme dé 
Loth chingei ein estatue d’sô, et y no raipelei tant d’aotes chosses dè l’Histoire- 
Sainte qué nos feiïinent râvai !.… 

Et dolai, il erpeurnei sé chanson do Grand Renaud : 


Oh ! dites-moi, mère ma Mie, Oh! dites-moi, mère ma Mie, | 
Qu'est-ce que j'entends frapper ici ? Qu'est-ce que j'entends chanter ici ? 
Ma fille, ce sont les charpentiers Ma fille, c’est une procession 

Qui raccommodent nos escaliers | Qui passe autour de la maison |! 


Et j’n'on j mà sawu lé fin do Grand Renaud, posqué y no pouaulai d’autes 
chosses, dé l’Algérei, dé so biai ciel, et d’sè,mer bleue. Et dolai y chantei inque 
ou dousses couplets dè Normandie, et jé chantinent évonne lu lo r’frain. 
Y finissaie praique tojo évonne dou strauphes ein potouais qui no d’hei ovou fai 
lu-maime : 


I Il 
Don lis prais don lis bos, J'ai quittai mo vilèche 
Quand chantons lis oheus, Pou visitai lès villes. 
C'ot si bouan tot d'in co J'ai estu don lè dèche, 
Dè verre véni lè neu, J'ai peurmouonai lis belles filles, 
Pou rouaiti lo grand Ru, bis | Met jè r’vénu mouri ïs 
Qu’ékiaire enne belle lune. ° Don notis champs fieuris. 


In jô, vouo quouaite houres do métin, lo Juf-Errant s’ein nollei sans rin daire 
é pouohonne, et on né lo r’veyiai pu qué l’onei qué vin... Quandil otei ein vouye, 
on oyiai lo Jean-Kiaude ou bin lé merre Vaimbois brarent éprai lo r’nad, l’oheu 
dis gelines ou lé fouine qué li ovinent pris enne geline ou in bouri. Ÿ motinent 
dis faules pondan quèques jos, et comme lis baites né dispairossinent mi, on n’ein 
pouaulei pu. | 

Enne onei o mouet d’février, lo Titisse Chandéleau qué r'vénei dé fourre, 
raiconteu qué lo Juf-Errant ovei estu trovai mouaut su lo borre dé route, et 
qu’on l’ovei étorrei don so vilèche & Corà... « On n’lo r’varai pu o printon, qui 
d’heu, Ç’ot bin, posqué lé daraire fou qui nos & quitai, j'l’ai raicontrai é cinque 
houres do métin, ein r’vénant dé tonai l’auwe su mo prai d’Couradé, il ovei motai 
sis crosses su s’n épaule, y poutei in chesse à moutei piain déso so braï, et y 
corei comme enne élieuve.. C’otei in flibustier »... Lo Juf Errant, in flibus- 
tier!... Torto ç'let m'ovei beïï & raifiaichi, et m'ovei fait compenre bin dis 
chosses !.…, 
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Vingt oneis pu tà jé daihondinent do Champ-do-Feu; j'ovines coui dis 
dauyots, dis morguairites. dé beurouaire, j’ein ovinent fai dis gros boquets. In 
pessant daicôte lé cem'taire dè Corà, j'entreunent. Lo fossou creusaie enne 
fose, contre lo much, don in coin. — Ç’ot lo fo Joseph qu’é rodu s’n âme é 
Dieu, qui no d’heu, on vé lo motai toci é cotai do Juf-Errant »... Lo Juf-Errant.… 
Cè m'raiplaie tant d’chosses!... Lé tose otei piaine dé liébe et d'rampe qué 
montei éprai lo much et éprai lé creu qu’otei  moutei casaie, — Faié-meu in 
pouoteu o mouétan qué j'déheu au fossou... et j’y moteu toutes mis fleurs. 
— Îl érai estu fleuri enne to dou sé vei... d’heu l’homme, y pu étone pou sé 
r'leuvai, comme nos tortos, do rech, qué sineuse lé trompette do Daré Juge- 
mont... | 

(Patois des environs de Saäles.) F.-G. DE CHAMPENAY. 


TRADUCTION  . 


Lorsque les feuiiles des arbres commençaient à pousser, que les oiseaux faisaient leurs nids, on 
voyait arriver dans le village une figure bien connue des enfants : le Juif-Errant. C'était un 
bomme vêtu d’une jupe rouge de zouave, d’une longue capote bleue foncé; sur la tête, il avait 
une chéchia de dessous laquelle sortaient de longs cheveux, et son cou était entouré d’un 
mouchoir rouge. 11 portait de vieux souliers, recouverts de guêtres sales et déchirées. Un grand 
tablier en cuir jaune, comme celui du maréchal-ferrant, recouvrait cet accoutrement, et derrière 
son dos pendait un sac de soldat. Il avait de longs sourcils, et une barbe, poivre et sel, qui lui 
descendait jusqu'aux genoux. 11 semblait marcher difficilement, car il se servait de deux béquilles. 
! Ordinairement, il arrivait à onze heures du matin à la sortie de l’école en chantant : 


J'ai cinq sous dans ma bourse, En ious lieux, en Îous temps, 
Je n’ai point de ressource, J'en ai toujours autant. 


Bientôt tous les enfants étaient autour de lui et criaient : « Le Juif-Errant! Le Juif-Errant 1... » 
Alors il s’asseyait sur le banc de pierre qui était devant l’auberge du Cheval-Blanc, déposait ses 
béquilles, et tirait de son sac une quantité d'images d’Epinal. D'abord, c'était le Juif-Errant (dont 
l’image lui ressemblait quelque peu), puis Monsieur de la Palice, Christophe-Colomb, le Petit- 
Poucet, Sainte-Elisabeth, la Belle et la Bête, des soldats de la Garde, des zouaves, des batailles de 
la guerre d'Italie et du Mexique... Tout en déballant, il chantait tout bas quelques paroles de la 
Marseillaise, puis tout haut et avec force : le Grand Renaud. « Le Grand Renaud, de guerre 
revient, tenant ses boyaux dans ses mains; sa mère... » Mais déjà les enfants ne l'entendaient plus, 
ils couraient à la maison pour diner en hâte, et rapporter deux ou trois sous pour acheter des 
images. 

Le Juif-Errant n’acceptait pas, comme le chiffonnier qui venait deux ou trois fois l’an, des os, 
des fonds de verres cassés, des chiffons, des semelles de souliers en échange de ses images, non, 
il disait qu’il fallait lui donner des sous bien sonnants. 

À midi, on était déjà tous là... Monsieur le Juif-Errant, un saint d’un sou, criait celui-ci! — 
Un saint de deux sous (un doré), disait un autre!... Et il servait tout le monde, chacun à son 
tour, avec la plus grande tranquillité. Puis, avisant un gamin, il lui donnait cinq sous en lui 
disant : « Tiens, va me chercher un demi-setier d’eau-de-vie, je paierai le reste ce soir... » Touten 
buvant son alcool, il rous disait : « C’est pour la cinquième fois que je fais le tour du monde, le 
Jugement Dernier arrivera bientôt, vous me reverrez tous avec vous dans la vallée de Josaphat, et 
à droite du Bon Dieu, j'espère. Je me repens bien aujourd’hui d’avoir si mal répondu à Jésus- 
Christ. lorsqu'il portait sa croix, et qu'il me demandait de se reposer un peu chez moi. Je l’entends 
encore me dire de sa plus grosse voix : « Tu marcheras toi-même pendant plus de mille ans, le 
« dernier Jugement finira ton tourment! » 

« Depuis ce temps, je marche, je marche, je fais le tour du monde, et je reviens toujours par où 
j'ai déjà passé. Du reste tout cela est écrit dans la complainte du Juif-Errant, achetez-la, mes 
enfants. la voici à un sou, et pour deux sous, elle est dorée. Et ceux qui possédaient encore un 
ou deux sous, se hâtaient de la prendre. 

« Voilà l'école qui sonne, allez vite, et à quatre heures, dites à vos parents que j'ai pour eux des 
Bon Dieu faits avec de la vraie Croix, des chapelets {avec des gros et des petits grains), fabriqués 


— 254 — 


avec du bois du Jardin des Oliviers; ce bois a été arrosé avec la sueur du sang du Christ. Puis, 
j'ai de l’eau du Jourdain, la même que saint Jean-Baptiste s'est servie pour donner le baptême à 
Jésus. Ce n’est pas cher, cinq sous chaque objet... Et tous s’en allaient en classe, en songeant, 
pendant tout l'après-midi, au Juif-Errant qui vendait de si saintes choses, et qui avait parlé au 
Bon Dieu. On y pensait tellement, qu’un jour le maitre d’école demande : « Qui peut me dire 
comment s'appelle celui qui a fait le premier le tour du monde? » Le Cyprien Colasmaire se lève 
et dit : C'est le Juif-Errant, Monsieur, il nous a dit l’autre jour qu'il le faisait pour la cinquième 
fois? Le Cyprien était le plus savant de l’école, même que plus tard 1l a été maître d'école très 
loin, de l’autre côté de la mer, il a pris sa retraite il y a quelques années, 

Après quatre heures, les mères arrivaient ; elles achetaient des Christ, des chapelets et donnaient 
leurs bouteilles pour l’eau du Jourdain. 1] ne la prodiguait pas son eau, car il n'en donnait que 
quelques gouttes à chacune. — Votre bouteille est trop petite, la mère, dit-il un jour à la vieille 
Gagusse, qui lui présentait une chopine. — On met bien un veau dans une grange, ça ira tout 
de même allez... Et il lui verse ses quelques gouttes en maugréant. 

Il couchait tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre. Ma mère qui logeait presque tous les chemi- 
neaux qui passaient dans le pays, ne voulait pas prendre le Juif-Errant. Moi, qui le regardait 
comme le plus saint homme du monde, je lui demandais de le loger à la maison. Non, me disait- 
elle, j'ai des raisons pour cela, et puis, ne l'approche pas trop, il a de la verminel... Le Juif- 
Errant de la vermine... C'est-il Dieu possible 1. ; 

Chaque jour, avant et après la classe, il avait tous les enfants autour du lui, et chaque année, il 
nous racontait du nouveau. C'est ainsi qu'il nous apprenait qu'il avait vu, où se trouvaient du 
temps d'Adam et d’Eve, le Paradis Terrestre, l'endroit où s'était arrêtée, après le Déluge, l’Arche de 
Noé, la Mer Morte où étaient englouties Sodome et Gomorrhe. Il avait touché la femme de Loth 
changée en statue de sel, et il nous rappelait tant d'autres choses de l'Histoire Sainte qui nous 
faisaient rêver... Et puis il reprenait sa chanson du Grand Renaud : 


Ob! diles-moi, mère ma Mie …Ob! ilites-moi, mere ma Mie 
Qu'est-ce que j'entends frapper ici ? | Qu'est-ce que j'entends chanter ici? 
Ma fille, ce sont les charpentiers Ma fille, c'est une procession 

Qui raccommodent nos escaliers. Qui passe aulour de la maison. 


Et nous n'avons jamais su la fin du Grand Renaud, parce qu’il nous parlait d’autres choses, de 
l'Algérie, de son beau ciel, de sa mer bleue. Puis il chantait un ou deux couplets de la Normandie 


et nous chantions le refrain avec lui, 
11 terminait presque toujours par deux strophes en patois qu’il nous disait avoir composées lui- 


même : 
I : Il 
Dans les près, dans les bois, J'ai quitté mon village 
Quand chantent les oiseaux, Pour visiter les villes 
C'est si bon tout à coup J'ai été dans la deche 
De voir venir la nuit Et j'ai promené les belles filles, 
Pour regarder le grand Rü bis Mais je reviens mourir bi 
Qu’éclaire une belle lune. | Dedans nos champs fleuris. : 


Un beau jour, vers quatre‘heures du matin, le Juif-Errant s’en allait sans rien dire à personne 
et on ne le revoyait plus que l’année suivante... Après son départ, on entendait le Jean-Claude ou 
la mère Vaimbois crier après le renard, l'oiseau des poules, la fouine qui leur avaient enlevé une 
poule ou un canard. Ils mettaient des pièges pendant quelques jours, et comme il ne disparaissait 
plus de bêtes, on n'en parlait plus. Une année, au mois de février, le Titisse Chandéleau, qui 
revenait de la foire, racontait que le Juif-Errant avait été trouvé mort sur le bord de la route, et 
qu’on l'avait enterré dans son village à Colroy... « On ne le reverra plus au printemps prochain, 
disait-il, c’est bien, car la dernière fois qu'il nous a quittés, je l'ai rencontré à cinq heures du 
matin, en revenant de tourner l’eau sur mon pré de Couradé, il avait mis ses béquilles sur son 
épaule, il portait un sac à moitié plein sous son bras, et il courait comme un lièvre... C'était un 
flibustier »... Le Juif-Errant un fibustier!... Tout cela m'avait donné à réfléchir et m'avait fait 
comprendre bien des choses. 

Vingt aus apres, nous descendions du Champ-du-Feu, nous avions cueilli des digitales, des 
piquerettes et de la bruyëre; nous en avions fait de gros bouquets. Passant près du cimetière de 
Colroy, nous y entrons. Le fossoveur creusait une tombe, dans un coin contre le mur. — C'est le 
fou Joseph qui vient de rendre son âme à Dieu, nous dit-il, on va le mettre ici à côté du Juif. 
Errant!... Le Juif-Errant! ce mot me rappelait tant de choses... Sa tombe était couverte d’herbe 
et de lierre qui grimpait le long du mur et d'une croix à moitié cassée... Faites-moi un trou au 
milieu, dis-je au fossoyeur, et j'y plantai toute ma gerbe de fleurs. — Il aura été fleuri au moins une 
fois dans sa vie... dit l'homme, il peut attendre pour se relever, comme nous tous du reste, que 


sonne la trompette du Jugement Dernier. 


UNE KERMESSE A NANCY EN 1783 


Nous trouvons dans le Journal de Nancy de 1783, n° 13 supplément, la 
relation suivante d’une fête qui eut lieu à Nancy, à la Garenne dont le bois 
est remplacé aujourd’hui par de hautes maisons. Elle donne d’amusants détails 
sur la façon dont se divertissait la bonne société à cette époque. Cette relation 
nous 2 paru de nature à intéresser nos lecteurs. 


Lettre de Mne la C. de L. à Mne M., son amie : 


Nancy, 1 séplembre 1783. 


Ma chère amie, j'ai fort regretté que vous ne fussiez pas avec nous à Nancy 
ces jours derniers, pour partager les plaisirs d’une fête charmante, que MM. les 
officiers du Régiment du Roi-Infanterie, ont donnée aux dames de cette ville. 
C’est la sixième à laquelle je me suis trouvée, toutes ont été très agréables et 
très variées, cependant celle-ci l’a encore remporté sur les autres. Je vais tâcher 
de vous en donner une idée. | 

Nous vous avons menée, lors de votre séjour à Nancy, dans un petit bois 
appelé la Garenne. Vous vous souvenez que les arbres sont assez éloignés les 
uns des autres, et laissent entrevoir tout ce qui se passe intérieurement. Dans le 
centre du bois se trouve une allée recouverte en berceau, et qui aboutit à une 
plaine. C’est l’endroit qu’on a choisi. La fête a commencé par des courses, 
MM. les officiers habillés en blanc, et partagés en deux bandes distinguées par 
des rubans bleus et roses, ont joué aux barres. Les chefs du Régiment, placés 
sur une éminence, étaient les juges. Des fanfares annonçaient les prisonniers. 
Les barres finies, on entrait dans une salle de verdure où l'on tormait douze 


contredanses. On ne peut trop se louer de l’honnéteté avec laquelle chacun de 
MM. les officiers faisaient les honneurs de cette fête. Les rafraîchissements de 
toute espèce y étaient servis avec une profusion et une attention singulière : on 
n'avait pas le temps de rien désirer. 

- Je ne m'entends guëre à faire des descriptions ; en voici une d’après laquelle 
vous chercherez à deviner : 

Au bout de l'allée d’arbres dont je vous ai parlé, était formée en charmilles la 
salle de bal, au milieu de laquelle s’élevait un kiosque construit et décoré à la 
chinoise. En bas, sur des gradins de verdure, étaient placés des musiciens pour 
la danse; plus haut était une musique militaire qui se faisait entendre à la fin de 
chaque contredanse. La salle avait seize portes d’enirée. Dans l’intervalle d’une 
porte à l’autre, on avait construit seize petits pavillons chinois, avec des gradins 
formant amphithéâtre dttour de la salle; les dames, élégamment vêtues, étaient 
assises sur ces gradins, ce qui formait un coup- d'œil enchanteur. On lisait des 
devises galantes et analogues à la fête. Chaque pavillon était orné de tableaux 
chinois, entourés de feuillages, de rubans roses et de guirlandes de fleurs. Toute 
la décoration était peinte en lilas et vert. 

Des deux côtés de l'entrée principale était un jardin anglo-chinois, où l’on 
avait réuni tout ce qui peut charmer dans la nature. Ici était une maison de 
paysan, de la cheminée sortait de la fumée. Lä un moulin dont un ruisseau 
faisait tourner la roue. Plus loin, sur une petite plaine, des meuniers, des 
paysans dansaient. Sur une colline, et près d’un petit bois, on voyait un hermi- 
tage et des hermites qui allaient et venaient. D’un autre côté des pêcheurs 
prenaient du poisson dans un ruisseau sur lequel étaient plusieurs petits ponts. 
On voyait une hôtellerie avec son jardin potager. Auprès, sur un tertre élevé, 
étaient une fileuse avec des agneaux et plusieurs femmes occupées à des 
ouvrages champêtres. Sous le mème berceau une jolie nourrice allaitait son 
enfant. D’un vieux roc sortaient trois sources. On avait pratiqué une grotte 
auprès de laquelle se trouvait un rocher d’un genre très naturel, d'où des eaux 
coulaient en cascade. Des sentiers irréguliers conduisaient à ces divers objets 
qui, sans confusion, se trouvaient cependant réunis dans un petit espace. Tous 
ces tableaux étaient vivants. | 

Hors de la salle, nouveaux spectacles. Ici, pour gagner une oie suspendue par 
les pattes, des soldats, les yeux bandés, devaient lui couper la tête; là, il fallait, 
sans voir clair, tuer un coq à coups de bâton. Dans un autre endroit des hommes 
enfermés jusqu'au col dans des sacs, sautaient et se culbutaient en courant après 


un dindon, qui était pour celui qui l’atteignait le premier. On avait élevé une 
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grande perche de quarante pieds, qu’on appelait le mât de cocagne, au haut 
était un panier rempli de pièces de volailles, il fallait y monter pour en prendre. 

On voyait à côté deux tableaux, dont l’un représentait la figure grotesque 
d’un petit maître, présentant une pomme à une élégante, peinte str l’autre 
tableau. On avait coupé les visages, des figures, des femmes vieilles et laides, à 
- dire d'experts, concouraient par des grimaces pour remporter des prix proposés. 

Assez prés de la maison du garennier, il y avait des marionnettes et des 
farceurs qui jouaient la comédie. On trouvait dans le bois des balançoires, des 
escarpolettes, un jeu de bagues et des salles de danses pour les soldats. Les 
amusements étaient si multipliés et si variés, il y avait des jeux de tant d’espèces, 
qu'un aprés-midi ne suffisait pas pour tout voir. 

À la dernière fête, aprés un feu d’artifice, il y eut une magnifique illumination 
en lampions clairs et en lampes de couleurs. Le bal s’est prolongé bien avant 
dans la nuit. | 

Ces têtes ont été ordonnées par M. le comte de Jourgniac de Saint-Méard, 
capitaine de ce Régiment, dont on ne peut assez louer le zèle, l'intelligence et le 
goût. 

Je suis, etc. 


* 
*X x 


Quelques années après, c’était l'insurrection militaire de Nancy où les régi- 
ments allaient être séparés autrement que par des rubans bleus et roses. Jour- 
gniac-Saint-Méard était nommé général par les soldats révoltés. Ils le forcèrent 
à les conduire à Lunéville, mais comme il les avait abandonnés en route, ils le 
condamnérent à mort. Réfugié à Paris, devenu journaliste, il fut emprisonné ; il 
échappa aux massacres de septembre. Dans une brochure qui, sous ce titre 
Mon Agonie de trente-buit heures, eut 18 éditions en un an, sans compter les 
contrefaçons, il raconta ses impressions de prisonnier. À Nancy, Jourgniac 
avait publié quelques ouvrages : pamphlets, tragédies, critique du Mesmérisme. 
Il mourut à Paris en 1827, laissant la réputation d’un homme d’esprit et d’un 
bon vivant doué du plus robuste appétit de Paris. 

CS. 
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M. Albert Cim 


C’est avec une peine profonde que nous avons appris la mort, à l’âge de 79 ans, de 
M. Albert Cim, ancien vice-président de la Société des Gens de lettres. Il était l'auteur 
de délicieux livres sur la région barroise, romans où il savait faire revivre avec charme 
et humour les vieilles gens et les vieilles mœurs du pays. C'était aussi un bibliographe 
érudit. Sa bonté, sa bienveillance inépuisable, sa courtoisie, lui avaient valu de fidèles 
et nombreuses amitiés. Ses obsèques ont eu lieu à Bar-le-Duc le 13 mai. Des discours 
ont été prononcés par MM. Facdouel, maire; Louis Davillé, au nom de la Société des 
lettres, sciences et arts et Morel, au nom de la Société des Gens de lettres, dont le 
discours fut lu par M. L. Braye. 

Au nom de l'Association des écrivains lorrains, dont M. Albert Cim était membre, 
au nom du Pays lorrain, dont il fut le collaborateur et le fidèle ami, nous prions 
Mme Albert Cim d’agréer l'hommage de nos condoléances les plus émues. C.S. 


Chronique du. pays Messin 


La mort de M. Jung, maire de Metz, à atterré toute la population messine et l’a unie, 
sans distinction de partis, dans une communauté de regrets telle qu’on n’en rencontre 
pas souvent. Les éloges furent unanimes, car son impartialité, sa bienveillance, sa 
charité, ses aptitudes administratives, sa capacité de travail avaient conquis l'admiration 
de tous ceux qui l’avaient vu à l’œuvre. Enfin, fait extraordinaire à Metz, la médisance 
qui s’exerce avant tant d’acrimonie entre les anciens Lorrains annexés avait dû désarmer, 
et n’avait rien osé trouver de répréhensible dans son attitude personnelle sous le régime 
allemand. Placé à la tête des œuvres de bienfaisance municipales, il ne voulut pas les 
délaisser lorsqu'il dut accepter la lourde tâche de premier magistrat de la cité. Avec 
un désintéressement, et un dédain des richesses, particulièrement remarquables à notre 
époque, il fit don à ces œuvres de bienfaisance de la moitié de son traitement de maire, 
que, malgré son refus, le conseil municipal voulut maintenir à 24.000 francs. 

Ses obsèques furent grandioses ; elles prouvèrent que le public messin sait reconnaitre, 
quand il y a lieu, le vrai mérite, et témoigner à l’occasion toute sa reconnaissance à 
ceux qui consacrèrent leur temps, leurs forces et leur talent à leurs concitoyens. 

Lors de son élection, approuvée par tous, le choix du premier magistrat de la cité 
était déjà fort difficile : à cette heure la tâche de celui qui va être appelé à lui succéder 
sera plus pénible, plus lourde que jamais en raison du grand nombre d'étrangers qui 
affluent ici et surtout de l’état déplorable des finances municipales. 

A ce sujet, le Commissariat général à Strasbourg, aura enfin reçu des félicitations de 
la part des contribuables messins. Il a retourné au conseil municipal de Metz le projet 
de budget de 1924, aux fins d’un nouvel examen, de modifications et de réductions des 
dépenses. Avec une légèreté, qu'on jugerait incroyable, si on ne se rappelait pas que 
jes membres de notre conseil municipal sont en grande partie des commerçants habitués 
en ces temps de hausse sans arrêt des prix à jongler avec les chiffres, la plupart de ces 
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élus ne se sont nullement préoccupés des contribuables modestes ou de ceux qui ne sont 
pas dans les affaires. Certains de récupérer par une nouvelle élévation des prix les 
impôts exagérés qu’ils votent, ils ont beau jeu pour ménager les trop nombreux fonc- 
tionnaires municipaux, ou pour se créer des partisans en satisfaisant à leurs divers 
désiderata, en accordant des fonds pour l'exécution de travaux qui pourraient attendre 
des temps plus prospères, tels la constrüction d’un pont sur la Seille, de nouvelles 
églises, etc. Le préfet de la Moselle, M. Manceron, a dû rappeler au conseil muni- 
cipal, entre autres vérités qui lui paraissent peut-être assez dures, mais qui sont formulées 
à leur heure, « qu’une nécessité s'impose, à l'époque que nous traversons, aussi bien 
dans le budget des villes que dans celui des départements et des états, c’est d'écarter 
résolument toute dépense dont l'exécution n’apparaîtrait pas comme strictement indis- 
pensable et, notamment dans le domaine des travaux, d’assurer simplement le maintien 
ct la bonne conservation de ce qui existe. » A l’appui des conseils qu’il donne, 
M. Manceron cite le fait suivant : « Alors qu’à l’armistice et pendant l'exercice 1919, le 
nombre des centimes additionnels prélevés était de 90, ce nombre s’est élevé en 1920, 
à 283, en 1921 il a été de 161, en 1922 de 125, en 1923 de 192, et enfin il est proposé 
184 centimes pour l’exercice 1924. | 

Parmi les dépenses relevées par le commissaire général, comme paraissant exagérées, 
figure le budget du « service des jardins et promenades », qui s'élève à 348.052 francs. 
Il faut espérer que le nouveau grand maître des promenades messines, ne s’est pas lancé 
inconsidérément dans les aménagements qu’il a entrepris. Son prédécesseur s'était borné 
à entretenir simplement les diverses parties de son domaine. Son successeur, avec une 
largeur de vues dont il convient tout d’abord de le féliciter, a pris, semble-t-il, comme 
but des travaux hivernaux, de dégager les façades de quelques monuments, des verdures 
parfois trop touffues qui les dérobaient à la vue du public. C'est ainsi que les façades 
nord et sud du Palais de Justice ont été largement découvertes. Du portail du nouveau 
temple protestant, il a fait l'aboutissement d’une avenue qui part de la place du Saulcy 
et il a profité de l’occasion pour transformer quelque peu cette partie du vieux Metz ; 
les habitants riverains auront plus d’air et moins de fraicheur dans les soirées humides, 
sous les grands arbres ébranchés, et ils vont trouver dès le printemps une petite pro- 
menade fort bien aménagée sur les remparts de l’ancienne porte de France. Si ces 
travaux n'obèrent pas trop le budget de ce service, nous ne pourrons qu’en féliciter 
l'organisateur. 

Pour en finir sur la question financière, peut-être pourrions-nous nous étendre sur les 
répercussions de la hausse du franc en Moselle, sur le contentement des uns, sur la 
. déception des autres — les pro-boches dont nous sommes entourés — sur les scandales 
qui ont éclaté dans la presse à la suite d’une descente de justice chez un homme 
d’affaires de Metz. Ce sont des sujets qu’il est préférable d’effleurer à peine. 

En compensation, les sociétés messines se sont cet hiver, surpassées dans l’organi- 
sation de conférences, de spectacles et de concerts, susceptibles de relever le moral 
public. La Fédération des lettres et des arts et la Société de géographie commerciale 
entre autres, ont offert des distractions intellectuelles du plus grand intérêt à tous les 
Messins qui s'intéressent aux choses de l'esprit. Ceux-ci, sont ils plus nombreux qu’au- 
trefois ? Depuis la guerre on peut l’espérer à en juger par le nombre des manifestations 
artistiques et littéraires. Cette constatation peut faire contre-poids à celle que jai pu 
faire, grâce à l’obligeance de M. Barbé, collaborateur du Pays lorrain, nommé archiviste 
en titre de la Ville de Metz, poste auquel ses aptitudes et ses connaissances toutes spé- 
ciales le désignaient plus que tout autre. M. Barbé, qui avait lu « que Voltaire a écrit 
en traversant Metz, qu'il avait beaucoup vu de pâtisseries et un seul libraire », a eu la 
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curiosité de rechercher dans divers documents si cette constatation était exacte ; il 4 
trouvé qu’en 1814 il y avait à Metz 18 libraires pour 22 pâtissiers; — en 1850, 
23 hbraires pour 17 pâtissiers; — en 1870, 27 libraires pour 26 pâtissiers, et enfin, 
d’après le dernier annuaire de Franclieu en 1924, 24 libraires seulement pour 
72 pâtissiers | 

A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 


À PROPOS D’'UNE EXPOSITION DE POUPÉES 


La poupée est non-seulement le jouet des petites filles, l’objet chéri des unes, le 
souffre-douleur des autres, mais elle peut, tout en demeurant un joli bibelot, devenir 
un document ethnographique précieux. Je connais des collections particulières où 
plusieurs centaines de ces minuscules personnes font admirer en souriant au visiteur 
l'originalité, la grâce de leurs coiffures, la palette chatoyante de leurs atours. La scru- 
puleuse étude des costumes masculins ou féminins, dans la forme comme dans la 
matière, et un classement judicieux font de ces collections à la fois un ensemble 
artistique et l'illustration attrayante d’une histoire du costume. 

Mais il s’agit là de collections illimitées, éclectiques, pour la formation desquelles la 
recherche s’est étendue aux cinq parties du monde. Le champ était vaste, trop vaste 
pour être exploré à fond; tel n’était pas, du reste, le but poursuivi. Le nombre, la 
variété et l'originalité, le côté artistique en un mot l’a emporté sur le côté purement 
documentaire. 

Jai pu me rendre compte, tout récemment, de ce que, dans le même ordre d'idées, 
un territoire aussi réduit qu'un département pouvait apporter d’inédit et d’intéressant. 
L’orphelinat national des Postes et Télégraphes avait organisé à la fin de l’an dernier, 
entre les divers cantons de France, et parmi le personnel postal, un concours de 
poupées habillées selon la mode féminine ou masculine locale « dans le but, disait la 
circulaire, de conserver, tout au moins dans leur pittoresque et leur originalité, les 
costumes locaux que l’uniformité et la facilité d'application de la mode tendent à 
faire disparaître ». Les poupées devaient avoir une taille suffisante pour que les 
détails du costume et de la coiffure puissent être étudiés avec exactitude. 

Un classement devait avoir lieu au chef-lieu de chaque département avant l’envoi à 
Paris pour une exposition générale. 

Je ne puis juger que du résultat obtenu dans les Vosges, résultat qui n’a pas été 
ce qu'il aurait dû et pu être, neuf cantons seulement ayant répondu à l'appel. 

Passons sur le nombre pour ne retenir que la qualité qui fut excellente. Le jury, 
chargé d'examiner et de primer les envois, a constaté chez leurs auteurs un réel souci 
de la reconstitution exacte, un choix judicieux de tissus authentiques, un soin scru- 
puleux dans la composition et un fini irréprochable dans l'exécution. 

Ces spécimens des costumes des cantons vosgiens furent exposés dans : une des 
salles du musée départemental, et cette petite manifestation rétrospective fut très 
goûtée des visiteurs. 

Chronologiquement, la reconstitution s’étendait du xve siècle à nos jours, et, depuis 
la petite Jeanne, de Domremy, représentant, non pas le canton, mais la région de 
Neufchâteau, avec sa jupe de futaine rouge et son corsage lacé sur une chemise de 
grosse toile, jusqu'aux riches fermières de Darney et de Dompaire, aux robes de soie 
changeante et aux fichus de couleurs vives, en passant par la bien vosgienne Busse- 
nette, on pouvait suivre l’évolution du costume local et en constater la variété dans 
les détails. Bonnets à fond brodé et à oreillettes de dentelle, bonnets de soie ou de 
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velours à trois pièces, tabliers longs ou courts, en pointe ou arrondis, corsages 
agrafés ou lacés par devant, caractèrisaient les modes d'autrefois et divulguaient la 
coquetterie de nos grand’mères. ; 

Deux numéros surtout ont été fort remarqués : Dame Richarde de Bulgnéville 
(chaque poupée avait reçu son nom de baptême) avait arboré une robe de soie puce 
en tissu authentique des environs de 1830, à bordure changeante, à taille et à larges 
manches; sur son corsage était croisé un fichu de soie à dessins cachemire, et devant 
la jupe tombait un tablier de soie verte à poches. Elle portait deux bonnets, celui du 
dessus finement brodé (1). 

L'originalité de la toilette de Françoise de Châtel-sur-Moselle résidait dans le choix 
de l'époque. À vrai dire, ce n’était pas un costume paysan, mais celui d’une bourgeoise 
de la Restauration : robe de soie changeante couleur puce, corsage ajusté, jupe très 
longue à draperies formant paniers sur les hanches, et surtout un amour de petite 
capote, en soie écossaise, garnie de piquets de primevères de couleur assortie à celle 
de la robe et dont les brides formaient un gros nœud sur le côté, donnaient à cette 
petite dame une allure des plus cocasses. 

L'expérience a montré tout l'intérêt de ces reconstitutions, qu'il serait grand temps 
de tenter, si l’on ne veut pas que le souvenir des modes d’autrefois ne soit entièrement 
aboli. Tous les dessins, même en couleur, aussi précis soient-ils, ne valent pas ces 
minuscules mannequins que sont les poupées. Tout en tenant très peu de place, ils 
se rapprochent de la réalité et, à défaut de costumes réels, fort rares, encombrants 
et d’un entretien difficile, permettent d’utiliser les tissus authentiques, de fixer les 
formes, et d’avoir à la fois la couleur et le relief. 

Il serait tout à fait désirable que, dans le musée local, à côté des meubles et des 
ustensiles du terroir, que, depuis quelque temps, on a trouvés dignes, et à juste titre, 
de figurer dans les collections publiques, on assignât une place au costume local, sous 
la forme de poupées habillées. Je le répète, ce serait à la fois un attrait et un ensei- 
gnement. 

Puis-je faire, dans ce sens, à nos lecteurs, un appel en faveur du Musée des 
Vosges ? (2). 

Epinal, 6 maï 1924. | A. PHILIPPE, 


Chronique artistique 


EXPOSITIONS ERNEST ET SUZANNE VENTRILLON, HENRI ROYER, JEAN GOUTIÈRE- 
7; VERNOLLE ET GASTON GOOR 


Je suis bien en retard pour parler de l’exposition d’Ernest et de Suzanne Ventrillon, 
mais comme à la suite de diverses circonstances, voilà trois mois qu’il n’y a pas eu de 
Chronique artistique dans le Pays lorrain, et c’est seulement aujourd’hui que je puis dire 
tout le bien que je pense du talent charmant de Mademoiselle Ventrillon. Sans appuyer 
jamais sur ses dessins, légers, délicats et frais comme des fleurs, elle volette ça et là, 
prime-sautière, ingénue, charmante. Comme Jeanne Marval, dont elle se rapproche par 
beaucoup de côtés, elle a une sorte de candeur astusieuse dans le coloris et dans les 
tormes, en même temps qu’un sens artistique, développé d’une maniere extrêmement 
aiguë. À côté de talents forcés et systématiques, celui de Suzanne Ventrillon repose 
comme un bouquet odorant et capricieusement noué. 


(1) Nous sommes heureux de voir que l’auteur de cette poupée, remarquée par notre collabo- 
rateur, avait suivi les indications données par le Pays lorrain (N. D. L. R.). 

(2) Je me permettrai d’ajouter un semblable appel en faveur de la section d'art rustique du 
Musée lorrain (C. S.). 
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Son père continue son œuvre d'artiste probe et sincère, aigu et pénétrant, sa peinture 
est excessivement intelligente, elle sait manier les harmonies sourdes, les formes pleines 
avec une belle virtuosité. Sa matière en est belle, compacte et solide. Bref, l'aîné des 
Ventrillon est en tous points digne de ses cadets, avec lesquels il a d’ailleurs bien des 
points communs. 

Je regrette de ne pouvoir rien dire de la belle exposition d’Henry Royer, qui a eu lieu 
avec un très vif succès pendant les vacances de Pâques, alors que j'étais absent de Nancy. 
Je ne crois pas qu’elle ait cependant apporté rien de neuf au talent et à la grande 
réputation d’un artiste, qui mérite depuis longtemps d’entrer à l’Institut, à côté de 
Friant. 

C'est une bien charmante chose que l’exposition de Jean Goutière-Vernolle, dont le 
talent s’est énormément développé depuis deux ans. Ce sont des souvenirs de Bretagne, 
pour la plupart savoureux et délicieux : il y a de vieilles bretonnes à l’assemblée ou 
sortant de la messe — une noce, un repas de noce. Pas de souci exagéré du pittoresque, 
mais surtout des recherches de tons précieusement harmonisés : un cortège en gris et 
bleu, avec les taches blanches des pommiers en fleurs nous a paru particulièrement remar- 
quable. Quelques peintures a {empera, aux harmonies chaudes, à la matière très belle 
nous ont également beaucoup plu. | 

Gaston Goor fait sa première exposition, aux Galeries Mosser, au Point-Central : un 
ensemble choisi, mais un très bel ensemble. Quelques études d’école, où il est encore 
sous l'influence directe de Prouvé — et qui sont là comme des témoins, — <ar il s’en 
dégage avec violence, et accentue tout ce que son caractère propre a d'un peu heurté 
pour l’opposer à la courbe harmonieuse de son maître. Pour éviter les effets de pinceau, 
il peint, comme au couteau, en touches séparées et larges, en « jeu de domino ». Il en 
tire des effets vraiment intéressants et remarquables : deux paysages de neige, entre 
autres, me semblent la meilleure chose de son exposition : la neige en plaque lourde, 
s'étale sur les jardins de banlieue. Le détail est absent, mais l’impression de froid d’hiver, 
ne se dégage que mieux; cette neige dégèle, un peu plus loin, sur les toits que l’on aperçoit 
des mansardes de l'Ecole des Beaux-Arts, du côté de Saint-Joseph ; il y a dans ce tableau 
une sûreté de coloris, de la note juste, vraiment intéressante ; un trait de pinceau gris- 
blanc sur le rouge d’un toit, voilà toute une neige gonflée d’eau, grise, lourde, des 
souvenirs de Pologne, peut-être conçus un peu trop décorativement à notre gré, vues 
des Carpathes dans les nuages. Deux portraits, déjà anciens de trois ans, ceux-là même 
qui nous avaient révélé Goor aux Amis des Arts, et qui demeurent de très bonnes choses. 
Enfin deux toiles : une éfude de jeune fille et un coin de jardin, où il se plait à montrer 
qu'il sait se servir d'une arabesque qui lui est propre. 

Goor a certainement, dès aujourd’hui un talent, qui s’il n’est pas aussi mûri, dégagé 
et habile, que celui des meilleurs d’entre nos artistes lorrains, n’en est pas moins tout 
aussi grand et tout aussi profond. Pourrons-nous un jour le comparer à celui des 
bons peintres français, dans quelques années, quand il aura donné toute sa mesure ? 
Peut-être ; mais en tout cas, Goor est celui des très jeunes peintres de Nancy, dont on 
peut attendre le plus. 

Georges SADOUL. 


La vie musicale à Nancy 


Presque tous les virtuoses sont pareils à de vieilles boîtes à musique, et encore, ils 
n’en ont pas le charme naïf, désuet et petit-bourgeois qui les faisait goûter par quelques 
grands esprits comme Guillaume Apollinaire, et les malheureux qui s’égarent dans une 
soirée où une de ces personnes se livre à la popularisation des ballades de Chopin ou 
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des sonates de Beethoven me fait penser à ce Chinois auquel Octave Mirbeau fait subir 
le supplice de la cloche. Je me suis toujours demandé comment ils pouvaient en sortir 
vivants et sains d'esprit. : 

C’est pourquoi, craignant pour ma santé, je m'abstiens. Je n’ai pas été au concert où 
M. Etlin jouait du Saint-Saëns, mais j'aurais volontiers payé une place pour entendre 
du Ravel ou du Darius Milhaud. Je n'ai pas été non plus grossir le nombre des admira- 
teurs de M. Risler, qui exécutait pour la 200.000: fois quelque « appasionnata » ou 
ballade en sol mineur. Par contre j'ai assisté au concert Huvelin Orloff, qui, quoique 
très ennuyeux, m'a donné l’occasion d’entendre deux visions fugitives de Prokofieff, 
bijoux jolis, mais insignifiants, surtout si on les compare à Chout. 

À vrai dire, durant cette saison, à part le concert Mischa Elzon-Pierre Lucas dont 
j'ai déjà souvent parlé et qui ravit deux douzaines d’auditeurs en leur révélant des 
sonates des Six, les seules séances de musique de chambre à retenir sont les quatre 
séances organisées par Marguerite Moulins. Le 3° concert avec le quatuor Poulet fut 
remarquable. Les rotatives sont des machines extrêmement compliquées, d’une grande 
beauté, et qui vomissent continuellement des journaux ou autres papiers imprimés qui 
contiennent quelquefois des choses remarquables. Le quatuor Poulet est une rotative 
qui vomirait des chefs-d’œuvre comme le quatuor de Mozart avec une précision qui est 
de l'ordre de celle des mathématiques. Le quatuor -de Mozart, lui, semble composé 
presque uniquement de grandes lignes droites. On pourrait peut-être le comparer à 
certains des tableaux cubistes de Picasso, œuvres sans sous-titre qui comptent parmi 
les plus magnifiques qui soient. Le quatuor Poulet joua ensuite le quatuor à cordes de 
Chausson, moins évidemment beau que le quatuor avec piano, mais qui est pourvu 
d’un andante qui vous entoure de calme grandeur et marque des acçords parfaits dans 
le système nerveux. Marguerite Moulins seconda fort bellement ces vrais virtuoses dans 
le quintette de Franck, très remarquable, aux développements volontaires et à la cons- 
truction cézanienne. Le quatrième concert nous faisait entendre Enesco, violoniste 
prestigieux, très décoratif, à la tête de conventionnel. Sa sonate de violon, qu’il inter- 
prêta avec l'excellente pianiste Marguerite Moulins, est une œuvre de jeunesse fort 
intéressante, mais cette soirée ne comptait que par une très belle sonate de Schumann, 
qui est décidément un bien grand musicien. Il ÿ a un romantisme qui ne périt point. 
Cette sonate, très rhénane, où se promènent de blondes fraülein tantôt au bras de pâles 
Werthers, tantôt au bras de sombres et énergiques héros stendhaliens, où le scherzo 
est une danse romantique comme seul Schumann a su en écrire, garde maintenant une 
beauté qui, après un siècle, dans un état d’esprit entièrement diftérent, est très sensible, 
comme dans Aloysius Bertrand et Gérard de Nerval, dont les excès ne sont jamais 
pénibles. 

Le Comité Nancy-Paris a consacré une conférence d'Ed. Garandeau aux compositeurs 
lorrains. Garandeau traita son sujet avec beaucoup de science et d'élégance, tandis que 
le beau jeu, souple et nuancé, d’Yvonne Dugenest, Vic. Prouvé, le violoniste tour à 
tour tendre et vigoureux, Me Bretagne, cantatrice si musicienne, interprétèrent de 
nombreux exemples. 

J'ai remarqué une belle sonate inédite de Pierre Bretagne, œuvre grave, mais qui ne 
dédaigne ni la lumière ni la joie, deux morceaux de la forte et poignante sonate de 
Louis Thirion, des mélodies de Ropartz, Bréville, Charpentier, P. Bretagne, deux très 
jolies pièces pour piano d'Alfred Bachelet, quatre musiques intimes de Florent-Schmitt, 
une œuvre à retenir du conférencier : prélude pour « une Lune sur la Mare », et 
d'Henri Hunziker des fragments du ballet « Incandescence » que tout le monde vou- 


drait voir remonter. & 
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Une ou deux fois par an, la Schola sort de la chrysalide où elle a passé tout l’hiver 
pour chanter religieusement quelques belles cantates de Bach et des chœurs des maîtres 
anciens et modernes. Le cinquième concert réunissait |” « Actus tragicus », le « Magni- 
ficat en ré », deux invocations très gracieuses de P. Bretagne, le bel « Yver vous 
n'estes qu’un vilain » de Debussy, un chœur de Schubert, un autre de Ropartz et 
diverses mélodies. 

Il y avait de très bons solistes, principalement Rodolphe Plamondon et Mlle Hof- 
mann. L’orchestre fut peut-être un peu insuffisant, surtout à côté du merveilleux 
accompagnement de Germaine Adrien. Les chœurs, eux, provoquent l'étonnement 
quand on songe de quels éléments hétérogènes M. Raffat est parti. La louange n’en est 
que plus méritée, mais M. Raffat à été à la rude école de d’Indy et il a la bonne tradi- 
tion scholiste. | 

L'orchestre du Lycée Henri-Poincaré fait des efforts très intéressants sous l'habile 
direction de M. Stoltz; peut-être le blämera-t-on de s'attaquer à des œuvres d’une 
interprétation aussi délicate que celles de Fauré, mais je n’oublierai jamais quelques 
excellentes auditions, comme celle de la charmante ouverture du « Calife de Bagdad ». 

Les concerts du Conservatoire ont brillamment terminé une belle saison ; la maladie 
de M. Bachelet nous priva quelquefois d'œuvres modernes, mais il faut le féliciter 
grandement de l’énergie qu’il apporta, malgré une mauvaise santé, à la préparation de 
concerts qui, certainement, n'étaient classiques que par raison majeure. Alfred Bachelet 
a su également attirer le gros public salle Poirel. On refusa quelquefois des places. 

L'inauguration de l'orgue, si attendue, ne fut pas aussi sans attirer beaucoup de 
monde. Elle m’a obligé d'entendre une symphonie de Saint-Saëns, une des meilleures 
œuvres de l’homme en qui quelques-uns, durant la dernière guerre, voulaient 
incarner le génie français. C’'en était à renier Rameau et Gounod. Deux maîtres lor- 
rains triomphèrent : Eugène Gigout et Louis Thirion, le premier dans un concerto de 
Hændel, l’autre qui donna une extraordinaire interprétation du choral de Franck. 
= De nombreuses et remarquables premières auditions : d’abord, les « Fontaines de 
Rome » d'Ottoriao Respighi, auxquelles on pourrait reprocher un trop grand impres- 
sionisme, pour ne pas dire debussysme. Mais il fait bon sous les ifs verts, les cyprès 
au bord de claires fontaines où coule une eau glacée, dans les grands jardins bordés de 
magnifiques palais de Vignola. Bien plus personnel est Alfredo Casella avec le « Cou- 
vent sur l’eau ». Alfredo Casella s’est instruit à l’école de Stravinski et s'apparente à 
Prokofeff, musiciens avant tout simples qui ont lavé la mélodie populaire pour lui 
rendre ses couleurs brutales et qui ont fait avec cela des chefs-d’œuvre. Ce « Couvent 
sur l’eau » est un opéra-bouffe de la même veine qu’Isabelle et Pantalon, mais avec 
une truculence étrangère à l’esprit de Roland-Manuel. Combien vides paraissent à côté 
de ces œuvres, les montagnes de carton peint par quelque décorateur, que M. Durant 
entasse les unes sur les autres en guise de symphonie. Heureusement, M. Bachelet 
nous distribua des calmants par petites doses, d’abord l’élégie de Fauré ensuite les deux 
pièces pour violoncelle dont il est l’auteur, pièces très bien jouées par Maurice Moraux 
et qui sont des merveilles d’orchestration. Quelques reprises fort heureuses : une très 
belle exécution de pages élevées, très dramatiques et très robustes, du Pays de Guy- 
Ropartz, l'éclatante Espana de Chabrier et le magnifique poème symphonique de 
Franck : Psyché. Les chœurs du Conservatoire y furent excellents, mais l'appoint du 
théâtre laissait souvent à désirer. Cette belle partition commençait le dernier concert 
avec orgue et chœurs qui fut triomphal. Louis Thirion joua le beau concerto en fa 
majeur de Haëndel et Bachelet dirigea avec vigueur le « Stabat » de Pergolèse. 
Mnes Bertrand et Schæffer, les chœurs du Conservatoire firent valoir cette belle musi- 
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que, triste et simple, avec des sursauts de vie hurlante et folle de joie, comme les 
compositions à la fois si raisonnées et si passionnées de Luca Signorelli. 

Cette saison si bien remplié, où l’orchestre fut toujours en excellente forme, très 
souple et très docile à son chef, nous promet de beaux concerts pour l’année prochaine. 


André THIRION. 


Les Lorralns et le théâtre 


Terre inhumaine, de M. de Curel, vient d’être jouée à l’'Odéon. Cette pièce drama- 
tique et puissante à remporté, sur la scène de notre second théâtre français, le même 
succès que sur celle du Théâtre des Arts, où elle fut créée. Elle est trop connue pour 
que j'en donne ici une analyse, ou porte même sur elle une appréciation un peu com- 
plète. 

— M. Yvan Noë vient de faire une manière de petit miracle. Il a donné une piéce 
pleine, à la fois, de finesse, de sensibilité, de délicatesse, comme à son habitude, 
d'honnèteté aussi, et construite avec tant d'adresse et de légèreté qu’elle pourrait 
figurer le plus agréablement du monde sur n’importe quelle scène boulevardière. 

Jugez-en : une jeune femme a un excellent mari, mais qu’elle trouve trop peu 
empressé. Elle le quitterait volontiers pour un ancien et dévoué camarade. Jusqu'ici, 
rien que de très habituel, allez-vous dire ; mais attendez. Ne voilà-t-il pas que cet ami 
— qui, cependant, aime profondément notre héroïne — lui montre toute la sottise de 
l'aventure où elle va gâcher sa vie et la renvoie à son mari et au bonheur. 

M. Pierre Juvenet, avec une bonhomie et une rondeur parfaites ; Mile Orane De- 
mazys, avec beaucoup de charme, ont joué cette œuvre intitulée : Ne faisons pas un 
rêve, au Palais-Royal, où l'avait montée le « Canard sauvage ». 

— M. Charles Florentin, le distingué critique de la Correspondance Havas, qui est 
un Lorrain de Bar-le-Duc, a eu, voici près de deux ans déjà, l’idée de grouper les criti- 
ques dramatiques et musicaux, en un diner mensuel, où l’on discute de questions 
protessionnelles et à l'issue duquel on entend des artistes réputés, après lequel même on 
joue partois de spirituels à-propos. 

Des personnalités comme M. Georges Claretie, M. Edmond Sée, M. André Dumas, 
président de la Société des poètes français, M. Achille Segard, Mme Jane Catulle- 
Mendès, Mme de Chauveron — n'était-il pas naturel que Molière, si soucieux de 
l'opinion de sa servante, envoyät l’une de ses meilleures soubrettes, au milieu des 
critiques — ont présidé ces réunions amicales. Mme Huguette Duflos apportera, à la 
prochaine, le double éclat de sa beauté et de son talent. Mais le succès persistant du 
Diner ue la Carte Rouge est dù, pour la plus large part, à la sympathie et à l’estime 
dont jouit dans le monde du théâtre, notre compatriote M. Florentin. Et c’est pourquoi 


il m'a paru convenable d’en parler ici. 
| Louis LESPINE. 


Les livres 
Léon ZELIQZON. Dictionnaire des palois romans de la Moselle (Troisième partie). 
Strasbourg, librairie Istra, in-8° (14 fr.). — Ce troisième fascicule du dictionnaire des 


patois romans de la Moselle qui comprend les lettres N à Z, complète l’œuvre impor- 
tante à laquelle M. Zéligzon a apporté tant de soins. On peut maintenant apprécier 
pleinement l’intérèt considérable qu’elle présente pour les patoisants et les curieux de 
nos traditions populaires Ainsi que nous l’avons déjà indiqué, ce n’est pas un sec vocabu- 
laire. Presque à chaque mot sont rapportés des proverbes, des dictons, sont rappelées 
d'ancienne çoutumes. Des figures sont intercalées dans le texte, précieuses pour l'étude 
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de l’art rustique lorrain. Ce dictionnaire a sa place marquée dans la bibliothèque de 
tout Lorrain. Il n’intéresse pas uniquement la Moselle car les frontières factices, récen- 
tes d’ailleurs, de ce département, ne limitent pas strictement les patois. Dans les 7 ou 8 
groupes étudiés par l’auteur, on retrouvera des vocables d’un usage général dans tout le 
patois lorrain, d’autres d’un usage plus restreint. Les dialectes du Saunois, de Delme, de 
la haute Sarre, se rapprochent respectivement de façon sensible des dialectes en usage 
au nord de Nancy et de Lunéville, de Nomeny, de Cirey et de la Vallée de Celles, 
Comme ceux du nord de la Moselle se rapprochent de ceux du nord de la Meuse. Il reste 
à souhaiter qu'un jour nous soit donné un dictionnaire conçu sur un plan semblable, 
comprenant la Lorraine tout entière. 


Jean BerrHEROY. La ville des expiations, édition de « la Pensée Française », 206 pages 
in-16 (6 tr. 75). — La ville des expiations c’est Lyon, ville à la fois de mysticisme et de 
réalisation, carrefour de races où le Nord et le Midi se rencontrent et se mélent. L’au- 
teur en étudie la psychologie et en décrit magnifiquement les aspects en racontant 
l’histoire d’une famille de braves gens : deux frères aux tempéraments et aux aspirations 
dissemblables, une jeune fille qu’ils aimaient l’un et l’autre, mais l’un plus discrète- 
ment, ct qui s’efface jusqu'a l'événement tragique où l’autre trouve la mort. Et c’est 
aussi une mère résignée et courageuse, et un curieux type de vieille fille. En résumé 
bon roman où l’on retrouve les qualités qui ont fait le succès des autres œuvres de 
Jean Bertheroy. 


Maurice OLIVAINT. Sur les coraux. Edition de « la Pensée française », 195 pages in-16 
(6 fr. 75). — M. Maurice Olivaint à déjà publié six volumes de vers et neuf pièces de 
théâtre, mais un seul roman, celui-ci est le second. Il faut souhaiter qu’il continue, car 
il a toutes les qualités du romancier. Sur les coraux du Pacifique échoue un jeune ingé- 
nieur français avec deux jeunes Anglaises. Il s'en suit des aventures assez scabreuses, 
mais discrètement contées. L'auteur en excellent peintre nous décrit les paysages 
tropicaux et ceux d'Amérique ou d'Australie où il promène ses héros pour les ramener 
à nouveau dans l’île enchantée à la base de corail. Deux amusantes nouvelles font suite 
à ce petit roman, l’une conte les essais malheureux d’un médecin qui vient regénérer 
l’humanité par les grands singes anthropoïdes, l’autre l’audacieuse tentative d’un criminel 
qui escamote un président d'assises et prend sa place pour faire condamner ses complices. 


Dr Léon BarRos. Sonvenirs de mobilisation et de dépôt. Nancy. 147 pages in-16. — M. le 
D: L. Barros, de Bussang, a publié déjà ses impressions de guerre, il nous donne aujour- 
d’hui ses souvenirs d'août et septembre 1914. Ils ont aussi leur intérêt. Ils nous moutrent 
l’état d'esprit des populations de la frontière aux premiers jours de la mobilisation et 
celui des dépôts, rapportant ces fantastiques bourrages de crdne, ces fausses nouvelles 
extraordinaires qu’on accueillait avec tant de naïveté aussi bien en première ligne qu’à 
l'arrière. Mobilisé comme médecin-major au 152° à Gérardmer, le Dr Barros ne reste 
que peu de temps dans cette ville, et est envoyé au dépôt du 352° à Langres, puis à 
Humes. Avec simplicité il raconte ce qu'il a vu et entendu. Ayant su observer et se 
souvenir, il dessine d’amusants portraits des types qu'il a rencontrés. Mais pourquoi abuser 
des initiales et ne pas donner les noms de ceux dont il parle ? C’est le défaut commun à 
tous ceux qui narrent leurs souvenirs de guerre, et qui semblent encore craindre une 
censure abolie depuis cinq ans. En résumé, livre intéressant sur les petits côtés de la 
grande guerre. 


N. STAUDER. Was sollen wir avissen über Marokko und Algerien. Metz, édit. de « la 
Libre Lorraine », 95 pages in-8° (2 fr. 25). — Après 48 années de séparation, les 
Lorrains et les Alsaciens réunis à nouveau à la France, ignoraient pour la plupart tout 
de celle-ci. Ils n’en savaient que ce que leur avaient appris les Allemands. C'était inexact 
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et tendancieux. Sur notre effort colonial en particulier, ils étaient fort mal renseignés, 
Le journal Le Matin, auquel on doit tant d’heureuses initiatives pour faire connaître la 
France à nos frères retrouvés eut, on le sait, l’excellente idée, l’an dernier, de faire 
. visiter l'Afrique du Nord aux journalistes de Lorraine et d'Alsace. Ils purent constater 
que les Français savaient coloniser, en voyant quel admirable parti nous avions su tirer 
de ces riches territoires ; ils le dirent à leurs compatriotes. Grâce à leurs articles, les 
provinces ci-devant annexées sont parmi les provinces françaises celles qui sont le mieux 
renseignées sur l’Afrique du Nord. Dans la Libre Lorraine, publiée à Metz en langue alle- 
mande, M. l'abbé Stauder, qui faisait partie du voyage, a relaté ce qu’il avait vu. Ila 
eu l’heureusé idée de réunir ces articles dans cette brochure qui servira utilement la 
cause française en Lorraine, en Alsace et jusque dans la Sarre et en Rhénanie. M. l'abbé 
Stauder s’est montré dans cet ouvrage un observateur sagace et avisé et a su parfaite- 
ment tirer parti de ce qu'il avait vu. Ch. SapouL. 


Jacques Rivière. Etudes, un vol. in-12. N. R. F., éditeurs, 258 pp. — M. Jacques 
Rivière réédite un volume qui, en 1912, avait réuni quelques articles parus les années 
précédentes dans la Nouvelle Revue française, l'Occident et la Grande Revue. 

Trois études sur Baudelaire, Paul Claudel et André Gide constituent la majeure 
partie du volume. Longues — surtout les deux dernières — détaillées, appuyées de 
nombreuses citations, elles constituent la meilleure des introductions à l’œuvre de ces 
trois auteurs. L'article consacré à André Gide est particulièrement remarquable. 
Jacques Rivière y emploie toute son intelligence et toute sa perspicacité à dégager les 
caractères principaux du style, de la composition, de l'esprit d'André Gide. On sent 
qu’il parle d'un auteur qu’il admire beaucoup, autant qu’il le mérite, d’ailleurs, et qu’il 
connaît à merveille, : 

Quelques études courtes, mais parfaites dans leur brièveté, sont consacrées aux 
peintres Cézanne, Gauguin, Rouault, Matisse, aux musiciens Debussy, Moussorgosky, 
Wagner et Ravel. Je voudrais citer tout entières les quelques pages consacrées à 
Rouault, 4 Cézanne, à Matisse où rien n’est à reprendre, la place me manque. 

Nous ne saurions mieux conclure qu’en citant les paroles mêmes de M. Rivière dans 
sa préface : 

‘« Mes idoles, aujourd’hui, ne me paraissent pas encore trop mal choisies. Ingres, 
Bach et Baudelaire parmi les classiques. Cézanne, Moussorgosky, Debussy, Ravel, 
Claudel enfin et Gide, parmi les contemporains. Cela ne fait pas un Panthéon qui soit, 
aujourd’hui encore, me semble-t-il, trop démodé. 

Leur assemblée même n’est pas sans signification. Si ce ne sont pas tous les 
maitres, ce sont, du moins, les principaux de la génération qui s'épanouit aujourd'hui. 
Ils l’ont modelée, même quand elle les rejette. » Aussi, ces « Etudes » nous sont-elles 
aujourd’hui particulièrement précieuses, par tous les aperçus qu’elles procurent sur toute 
l’activité contemporaine. | 

KNUT HAMSUN. Un Vagabond joue en sourdine, traduit par Georges Sautreau. Un vol. 
in-16 de 253 pp. — Knut Hamsun a eu, en 1920, le prix Nobel et il est loin d’être 
connu en France comme il le mérite. La librairie Rieder, qui publie une excellente 
collection « des Prosateurs étrangers modernes », nous avait déjà donné « Victoria » et 
« au Pays des contes »; l’Espril nouveau a publié jadis, ou du moins commencé à 
publier la « Reine de Saba ». Et voilà tout ce que connaît d'Hamsun le public français, 
la partie du moins du oublic français, et j'aime à croire qu’elle constitue une majorité, 
qui ne lit pas le norvégien. 

« Un Vagabond joue en sourdine », excellemment traduit par notre collaborateur 
Georges Sautereau, est une œuvre très intéressante, C'est une simple histoire d’adultère 
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qui se termine par un suicide, et si ce sujet ne présente en soi rien de bien neuf, 
ce qui est remarquable, c’est la manière dont l'a traité Hamsun. Tout nous est raconté 
par un vagabond, un vague journalier, qui voit tout le drame de l'office, pourrait-on 
dire; il ne la raconte pas d’une façon peu ordinaire, banale ou mélodramatique, mais 
d’un ton indifférent, comme peu curieux des choses. La repeinte de la maison du « capi- 
taine », la construction d'une canalisation d’eau, semblent pour lui choses plus impor- 
tantes que la mort tragique de Mme Sundt. Et cependant, tout le drame nous le vivons 
avec intensité, tout nous fait sentir son importance. Hamsun a une façon tout à fait 
remarquable de tout nous faire sentir sans rien nous dire. Nous ne nous enfonçons pas 
à sa suite dans le souterrain sans fond des sentiments humains, comme à la suite 
d’un Proust, d’un Joyce ou d’un Dostoiewsky, mais, sans avoir l’air de rien, il nous en 
explique le chemin si oien, que nous nous y retrouvons nous-même. Il pourrait écrire 
à la fin de ses livres, ce que Delteil, je crois, mit à la fin d’un de ses chapitres. « Je 
m'arrête, et maintenant la part du lecteur commence. » Le « Vagabond » est un de 
ces livres auxquels on songe longtemps et souvent, après les avoir lus. Remercions 
encore une fois M. Sautreau de nous l'avoir fait connaître. 

James Joyce. Dedalus, portrait de l’artiste dans sa jeunesse, traduit par Ludmila 
Savitzky, Paris. « La Sirène », in-8°, 274 pp. — C'est Valery Larbaud qui a commencé 
à faire connaître, au public trançais, l’auteur vraiment capital qu’est James Joyce. Dans 
‘un article excellent, paru dans la Nouvelle Revue française du 1er aVril 1923, et auquel il 
faut se reporter avant d’aborder Dedalus, il fit sentir tout ce que l’œuvre de Joyce 
apportait de nouveau à la littérature européenne, tout ce qu'il y avait de prodigieuse- 
ment intéressant dans l’œuvre de ce catholique irlandais qui, nous le croyons, comme 
Larbaud, va bouleverser tout le style et tout le roman. Hélas, au moment même où 
paraissait l’article de Larbaud — quelque temps avant « Mon plus secret Conseil », où se 
montre toute l’influence que Joyce a eue sur son admirateur — pas une de ses œuvres 
n'était encore traduite, et étaient même très difficiles et coûteuses à se procurer en anglais. 
On attendait donc avec impatience une traduction de Joyce, claire, facile à trouver, 
depuis deux ans et plus. Mme Ludmila Sawitzky vient de combler cette lacune, en ce 
concerne Dedalus. Maïs quand aurons-nous !” « Ulyssus » ? 

Dès les premières pages du « Portrait de l'artiste dans sa jeunesse », on se sent 
devant une œuvre neuve, et lorsqu'on continue ce livre sans intrigue, mais qui 
passionne comme un roman, on se confirme peu à peu dans la conviction qu'on est là, 
vis-à-vis d’une de ces œuvres fortes qui, périodiquement, viennent bouleverser nos 
habitudes littéraires, créer une tendance, une école, et marquent un pas de plus dans 
cette recherche de soi-même, qui est un des grands buts de l’homme. Il faut aller chez 
Proust et chez les Russes, pour rencontrer quelque œuvre où l'on s'enfonce plus profon- 
dément dans les replis les plus obscurs, comme les plus sales du cœur humain. 
L'enfance de Joyce chez les Jésuites irlandais, ses premiers désirs, une crise de mysti- 
cisme qui nous paraît être capitale dans l'ouvrage (encore qu’Edmond Jaloux, dans un 
article d’ailleurs fort intéressant des Nouvelles littéraires, semble la considérer comme un 
hors-d’œuvre inutile), ses souvenirs de la première enfance sont disséqués avec une 
acuité étonnante. Mais la grande trouvaille de Joyce me semble être son style. Plus rien 
ne s’interpose entre l'auteur et le lecteur. Nous suivons sa pensée même, avec toutes 
les courbes irrégulières que lui donnent la chaine capricieuse de l’association des idées ; 
seule des conversations qu’il entend la coupe. Dans Dedalus, certes le procédé, emprunté 
d’ailleurs, paraît-il, à l’auteur méconnu des Lauriers sont coupés, E. Desjardins, est 
loin d’être aussi poussé qu’il ne l'est dans Ul/yssus et dans Mon plus secret Conseil de 
Larbaud et il reste encore des traces du style narratif dans bien des endroits, mais 


malgré tout le « Portrait of the artist as a young man », n’en est pas moins une œuvre 
capitale, et Joyce pourra bien exercer sur l’école de littérature qui naît, celle d’un Byron 
sur le romantisme, en tenant compte de l’inexactitude d’une comparaison forcément 
arbitraire. Georges SADOUL. 


Les Cent Nouvelles nouvelles de Philippe de Vigneulles. — De Philippe de Vigneulles, 
messin, chaussetier de son état et, À ses heures, écrivain, on connaissait déjà les 
Mémoires, les Chroniques de Lorraine, une version en prose de Garin le Lorrain. Mais les 
lettrés déploraient la perte d’un recueil de Nouvelles, dont on le savait l’auteur. 

De cet ouvrage resté manuscrit, et conservé dans la bibliothèque du comte Emmery, 
H Michelant avait tiré trois courts récits qu'il publia en 1853. Mais, depuis 1850, on 
avait perdu sa trace. M Charles-H. Livingston eut, l’année dernière, la bonne fortune 
de le retrouver et, dans la Revue du Seizième siècle (1923, fasc. 3-4), il présente au public 
Les Cent Nouvelles nouvelles de Philippe de Vigneulles, chaussetier messin (1). 

Le manuscrit — unique actuellement — a subi des mutilations graves, vraisembla- 
blement volontaires et qui ne sont point récentes, comme en témoigne une note du 
pasteur Paul Ferry qui le posséda au xvrre siècle. 

D’après un exemplaire sans lacunes, qu’il eut sous les yeux, Ferry a transcrit l’explicit 
suivant, qui date l’œuvre: Îcy finent les Cent nouvelles et plus que nouvelles faictes et 
compousées par Philippe de Vigneulles, le mairchamps chaussetier, demeurant à Metz, derrière 
St-Savour sur le quair de la rue des Bons Enfans, lesquelles furent faictes et achevées la 
dernière feste de Paicques, qui fut le XIXe jour d'avril l'an mil V et XIIII. Malheureuse- 
ment, il n’a pas songé à compléter le texte, en sorte que la moitié environ nous 
manque, de l’ouvrage de Philippe de Vigneulles (2). 

Ce que M. Livingston en a retrouvé suffit pourtant à nous donner une idée de la 
manière du conteur messin Plusieurs des aventures qu’il rapporte arrivèrent, à ce qu'il 
dit, dans la ville de Metz, et il en fut le témoin ou elles lui furent contées par des 
« gens dignes de foy et de créance ». Simple clause de style sans doute, puisqu'il 
déclare d’ailleurs qu’il s'inspire des Cent Nouvelles nouvelles, auxquelles il faut ajouter 
Boccace, Pogge, sans parler de l’inépuisable répertoire des facéties populaires. Une 
| question délicate est celle que soulèvent les rapports de l'œuvre de Philippe de Vigneulles 
avec les Nouvelles Récréations et joyeux devis de Bonaventure des Périers. Quelques-unes 
des nouvelles que content ces deux auteurs — et que l’on ne rencontre pas ailleurs — 
offrent entre elles des ressemblances telles que la communauté d’origine ne suffit pas à 
les expliquer. Il semble qu'il y ait eu influence directe. Mais les Nouvelles Récréations ne 
parurent qu’en 1558 et les Nouvelles de Philippe de Vigneulles ne furent jamais publiées. 
Faut-il admettre que Bonaventure des Périers connut l'ouvrage manuscrit de Philippe ? 
M. Livingston incline à le croire, car, dit-il, « nous savons que de nombreux recueils 
de contes manuscrits passaient de main en main ». Il est évident que le conte des 
« trois Allemens qui allèrent en France pour apprendre à parler français » {60° nou- 
velle de Philippe de Vigneulles) est très voisin de celui des « trois frères qui cuidèrent 
estre pendus pour leur latin » (Nouvelles Récréations, n. 20). Le fond de l’aventure est 
le même, et les circonstances et les détails importants. Bonaventure des Périers, s'il 
connut cette nouvelle de Philippe de Vigneulles, n'aurait fait que l’abréger et substituer 
aux trois Allemands qui ne savaient pas le français, trois clercs qui ignoraient le latin. 
Reste à savoir d’où Philippe de Vigneulles aurait tiré sa nouvelle ? L’a-t-il imaginée ? 


(x) Cet article sera suivi d’un autre où M. Livingston étudiera les rapports de l'ouvrage de 
Philippe de Vigneulles avec celui de Marguerite de Navarre. | 
(2) De dix autres nouvelles composées après 1515, une seule se trouve dans ce manuscrit. 
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Pourtant, la complication naïve de l’aventure, le comique laborieux du triple quiproquo 
artificiellement créé, paraissent indiquer qu'il s’agit là d’un thème populaire, d’une de 
ces bonnes histoires d'étrangers dépaysés dont les méprises amusent irrésistiblement. 
On sait celle de ce grenadier français nouvellement enrôlé dans l’armée du roi de 
Prusse et qui, pour répondre aux questions traditionnelles du souverain, avait appris 
trois phrases d’alemand ; le roi ayant changé l’ordre de ses demandes les réponses du 
soldat produisirent un quiproquo qui rappelle celui dont taillirent être victimes les trois 
Allemands de Philippe de Vigneulles et les trois clercs de des Périers. Il est vraisem- 
blable que des histoires de ce goût se répétaient partout au xvie siècle. Nos deux 
auteurs utilisèrent l’une d’elles dont ils nous offrent l’un une forme provinciale, locale, 
messine, l’autre une forme savante, propre à réjouir des lettrés. 

Les Nouvelles de Philippe de Vigneulles ne sont point toutes édifiantes : ce chrétien 
exact daube sur les prêtres et les femmes : c'était la loi du genre. Il n’est point, dit 
M. Livingston, un grand écrivain. Néanmoins, ses récits un peu diffus et d’allure lente 
se lisent avec plaisir. Il est vrai qu'ils ont, pour les gens de l’Est, un attrait auquel 
d’autres sont moins sensibles peut-être, — c’est leur air « du pays », leur savoureux 
accent Jocal, leur franc goût de terroir. 

Il faut souhaiter que nous soient un jour données dans leur intégralité les Nouvelles 
de Philippe de Vigneulles. Leur auteur s’apparente à la brillante lignée des conteurs 
qui va de l’auteur des Quinze joyes de mariage à Noël du Fail : il ne fait pas parmi eux 
mauvaise figure. Une publication de son œuvre intéresse donc l’histoire des lettres 
françaises autant que l’histoire de la Lorraine. En attendant, remercions M. Livingston 


de nous avoir révélé un écrivain de chez nous. 
G. BAUMONT. 


Nouvelles lorraines 


Nancy. — De très belles fêtes polonaises ont eu lieu récemment à Nancy. Un impo- 
sant cortège, après une émouvante cérémonie à Bonsecours, est venu déposer une 
couronne au pied de la statue de Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine. Dans le 
siècle passé, des délégations polonaises étaient déjà venues rendre hommage à leur 
ancien roi, mais elles étaient composées de fugitifs et de bannis fuyant la tyrannie. 
Cette fois, c'était l'hommage d’un peuple libéré. 


— Le centenaire de l'Ecole forestière sera officiellement célébré en 1925. C’est cepen- 
dant en 1824 qu'elle fut fondée. Pour commémorer ce centenaire, M. Charles Guyot, 
directeur honoraire de l'Ecole, 2 fait le 1er mai une très belle conférence où il a retracé 
l'histoire de cette école. 

Nos compatriotes. — Dans le numéro d’avril de Politica, M. Fernand Hauser donne 
une intéressante notice sur M. Louis Marin, ministre des Régions libérées. 


Revues el journaux. — On trouvera dans le numéro de mai de la Revue du Rhin et de 
la Moselle, de poignants souvenirs d’une jeune fille de Grandfontaine, au pied du Donon, 
relatant des atrocités commises dans ce village, par les Allemands, en août 1914. Dans 
le même numéro, M. René Matho revient sur cette vieille question : Metz n'est pas en 
Lorraine. Quand voudra-t-on comprendre que Lorraine, aujourd’hui — et même autre- 
tois, d’ailleurs — ne veut pas dire uniquement duché de Lorraine, mais région Lorraine. 


— M. G. Renet, qui en juin 1921 a fait reparaître l’Immeuble et la Construction dans 
l'Est, publie une nouvelle revue : Bois et Foréts de l'Est. Elle est bimensuelle et son 
abonnement est du prix de 20 fr. Cette publication rendra de grands services dans 
notre région forestière. On y trouvera des documents officiels, informations, avis et 
résultats d’adjudications, cours des bois, annonces de ventes, etc. 
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— Les Cahiers du Mois, fondés par de jeunes écrivains, ont en commun des tendances 
et non des dogmes ; ils cherchent (en se tenant à l'écart de ces deux écueils opposés : 
la fadeur et l’extravagance) à s'ouvrir aux théories les plus diverses, pour découvrir 
la pleine valeur de chaque chose. Ils se réservent de faire appel aux collaborations les 
plus variées, et de publier des traductions d'ouvrages étrangers encore inédits en France. 

Certains numéros seront consacrés à une seule œuvre dont ils constitueront l'édition 
originale. Les autres ne contiendront qu’un petit nombre d'articles, mais soumis à 
quelque point de vue commun, pour offrir au lecteur l'unité et l'intérêt d’un livre, 
Chaque mois, de rapides chroniques et des notes critiques garderont à ce périodique 
l'intérêt et l’actualité d’une revue. 

Au premier cahier intitulé : Tendances. Comment se fonde une revue (en guise de 
manifeste). Le Cahier de J. Durand, par François Bergé. Sur une crise de la Conscience 
artistique, par Maurice Betz. Abonnement : 32 francs (direction, 7, rue Lincoln, 
Paris-XIIIe). 

C.s. 


— Abbé A. DEGERT. Le mariage de Gaston d'Orléans et de Marguerite de Lorraine. — 
Célébré le 3 janvier 1632, à sept heures du soir, en grand secret dans la chapelle d’un 
couvent de Nancy, ce mariage est bien l’un des épisodes les plus romanesques de 
l'histoire de la Lorraine. Dans la Revue historique de 1923 (t. Il, p. 161-180 et t. II, 
p. 1-57), M. l’abbé Degert expose comment il fut conclu, à la fois par amour et par 
politique ; il explique surtout en détail tout ce qui s’ensuivit, l’acharnement que mirent 
Louis XIII et Richelieu à faire annuler cette union qui les inquiétait à bon droit, la 
résistance molle et intermittente de ce triste sire qu'était Gaston, l'attitude digne et 
courageuse de la jeune princesse lorraine, la plus sympathique de toutes les personnes 
mêlées à cette affaire. Ce n’est qu’après la mort de Louis XIII, en mai 1643, que 
Marguerite, jusqu'alors réfugiée à Bruxelles, put entrer en France pour rejoindre son 
mari et fut reçue à la cour avec les honneurs dus à son rang. Il y a là un chapitre fort 
curieux de l’histoire de France, de l’histoire de Lorraine, et même de l’histoire de 
Eglise, car le pape fut sollicité de casser ce mariage et l’épiscopat français, plus soucieux 
de plaire au roi que de sauvegarder les principes, déclara le mariage nul, au grand 
scandale du célèbre Saint-Cyran, l’un des pères du jansénisme : j'aimerais mieux, 
disait-il, avoir tué dix hommes que de concourir ainsi à ruiner un sacrement de 
l'Eglise, propos qui lui valut d’être enfermé au donjon de Vincennes. 

Le récit repose sur des recherches étendues dans tous les mémoires et correspon- 
dances du temps, les procès-verbaux des assemblées du clergé, les archives des Affaires 
étrangères, les Cing-Cents Colbert et le fonds Dupuy à la Bibliothèque nationale, etc. 
Il est d’une précision très grande. Aussi hésitons-nous à reprocher à M. Degert, qui est 
professeur à la faculté libre de Toulouse et a surtout étudié jusqu'ici l’histoire de 
Gascogne, de commettre quelques inadvertances quand il parle de choses lorraines : 
un peu partout, il appelle cardinal François ce frère de Charles IV que tous les 
documents et historiens lorrains nomment Nicolas-François; à la page 9 du second 
article, il conteste que Charles IV fût vassal du roi de France, oubliant que le Barrois 
mouvant, c'est-à-dire situé à l’ouest de la Meuse, devait l’hommage lige à la couronne 
depuis 1302. 

— Le dernier Bulletin archéologique (2° fascicule 1922) du Comité des travaux histo- 
riques, qui vient de paraitre avec le retard habituel, contient quelques notes qu'il est 
utile de signaler ici. 
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À la limite de la Lorraine et de l’Alsace, sur l’Eichelberg, entre Bitche et Nieder- 
bronn, M. Charles MATHIS a découvert un vaste cimetière qui semble je. et 
qui est a explorer. 

M. Raoul BouILLEROT affirme qu’on ne trouve jamais de monnaies gauloises dans 
les sépultures sous tumulus de l'Est de la France. On cite bien un tumulus de la 
Côte d'Or où s’est rencontrée une monnaie de la fin du 1er siècle avant notre ère, 
mais tout porte à croire que cette pièce s’est glissée là au cours de fouilles antérieures 
ou par suite d’un affaissement du sol. N’a-t-on pas vu un jour une pièce de cinquante 
centimes de Napoléon III dans une sépulture préhistorique ? 

M. Georges CHENET parle des antiquités gallo-romaines de Senon (arrond. Mon- 
médy, cant. Spincourt). Liénard en avait déjà fait connaître quelques-unes, il y a 
quarante ans, dans sa belle Archéologie de la Meuse. Maïs pendant la guerre, en creusant 
des tranchées, les Allemands mirent au jour des tombeaux, une curie, c’est-à-dire une 
mairie, des thermes, enfin une enceinte fortifiée, désignée encore de nos jours sous le 
nom de bourge qui dérive du latin burgus. M. Chenet estime qu'il y aurait encore bien 
des trouvailles à faire là. Avis aux gens du métier. 

Le même archéologue décrit des peintures murales, sans doute du xvre siècle, de 
l’église de Senon, qui avaient été couvertes de badigeon et en ont été dégagées, on ne 
sait par qui, pendant la guerre. On distingue une Marie-Madeleine, une sainte Cécile, 
un saint François d'Assise et autres pieux personnages. Ces peintures assez naïves et 
non dépourvues de valeur sont sans doute l’œuvre d’un artiste verdunois, ce qui 


augmente leur intérèt pour nous. 
E. Duvernor. 


Notre appel 


Rappelons à nos abonnés que le prix de l’abonnement à 12 fr. ne couvre qu’en partie 
nos dépenses, cet ahonnemént nous revenant à 15 fr. environ. C'est grâce aux dons 
qui nous sont faits que nous pouvons maintenir la revue. 

Nous avons reçu les sommes suivantes : M. Louis Bertrand, à Oakley (Etats-Unis), 
100 fr. ; abonnement à 50 fr., M. Em. Ambroise, à Nancy ; à 30 fr., M. le Dr Lamaze, 
à Paris ; à 25 fr., MM. le Dr Cazin, à Vadelainville ; anonyme et Variot, à Dieulouard; 
Dr Chaudron, à Celles-sur-Plaine ; Ch. Berlet, à Réméréville ; général Tanant, com- 
mandant de l'Ecole militaire de Saint-Cyr; Mme Depierre, à Grandvillers ; E. Louis et 
J. Féry, à Angers ; anonyme, à Bar-le-Duc; E. Robert, à Villerupt ; Gaspard, à Ge- 
nève ; Ch. Jeanpierre, à Vandœuvre ; de Roche, à Toul ; commandant Berntzwiller, à 
Epinal; Uriot-Louis, à Belfort; Blondel, à Dijon; A. Germain, à Ventron ; abbé 
Bodenreider, à Saint-Dié ; Pernet, facteur des postes à Vigy; L. Toussaint, à Saint- 
Germain-en-Laye; Albert Cim, à Paris; P. Gérard, P. Laprévote, Dr George, ano- 
nyme, R. Bertin, Mme Gillon, tous à Nancy. Ont envoyé en sus de leur abonnement : 
M. René Jacquet, à Saint-Dié, 20 fr. ; M. H. Lalevée, instituteur à Fraize, $ fr. A tous, 
merci. 

Prière à nos abonnés retardataires de bien vouloir nous adresser le montant de leur 
abonnement par versement à notre compte chèque postal 2.042 Nancy (frais d'envoi, 
correspondance comprise, O fr. 25). 


Le drecteur-gérant : Charles Savou.. 


Ancienne Imprimerre Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


L'INVASION ALLEMANDE EN LORRAINE 


AOÛT-SEPTEMBRE 1914 


(Allondrelle — Grand-Failly — Colmey — Dun-sur-Meuse — Gesnes) 


Il n’est pas sans intérêt d'examiner les Souvenirs de la Grande Guerre qui se 
publient actuellement en Allemagne. De 1914 à 1918, tous les ouvrages qui ont 
paru en Allemagne sur la guerre doivent être considérés comme des instruments 
de propagande à l’extérieur, et surtout à l’intérieur ; ils sont par là même 
suspects. Mais, depuis 1918, un certain nombre d'écrivains s’efforcent de 
présenter au public allemand un tableau exact des événements de la guerre et 
des sentiments des combattants. 

Le livre du général von Moser (1), dans sa première partie, raconte les 
combats auxquels a pris part la 53° brigade d'infanterie wurtembergeoise dans 
le nord de la Lorraine. Partie des environs de Thionville, la 53° brigade a 
traversé le grand-duché de Luxembourg et pénétré en Belgique (combat de 
Bleid (22 août), puis en France (combats de Petit-Xivry, 25 août; Dun-sur- 
Meuse, 29, 30 et 31 août; enfin de Gesnes, 2 septembre). C’est là que le 
général von Moser est blessé et évacué. 

Nous choisissons dans ce récit quelques pages qui nous paraissent les plus 
caractéristiques (2). 


(1) Moser (Général O. von), Feldzugsaufreicbnungen als Brigade- Divisionskommandeur und als 
kommandierender General, 1914-1918. Stuttgart, Belser, 1923. 2. Auflage. Mit 100 Abbildungen 
und 7 Kartenskizzen. 

(2) Nous traduisons librement — en tâchant de rendre la pensée de l’auteur le plus fidélement 
possible — un texte qui n’a aucune prétention littéraire. Mais, quand l’expression a une réelle 
importance ou nous paraît intraduisible (la guerre fraiche el joyeuse), nous reproduisons l'original 
allemand en note. 


Le Pays LORRAIN (16° année), n° 6-209 Juin 1924. 
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23 août. — Nous entrons vers le soir dans le village d’Allondrelle (1), un 
beau village, joliment situé dans une vallée boisée ; nous y trouvons, dans une 
maison munie du drapeau de la Croix-Rouge, un certain nombre de blessés, 
français que nous prenons en charge. Je suis logé au presbytère, — un presby- 
têre installé et entretenu avec amour, je dirai presque avec luxe, — et nous 
dinons dans un magnifique jardin plein de fleurs. Pauvre vieille mère du curé! 
Ses deux fils sont au front; le curé lui-même, qui n’occupe que depuis un an 
cette jolie cure, est simpie soldat; et elle n’a pas reçu la moindre nouvelle de 
l’un ni de l’autre depuis leur entrée en campagne. Elle est étonnée de trouver, 
dans les .prétendus « Barbares » que nous sommes, des hommes compatissants, 
qui non seulement ne lui font aucun mal, mais qui tâchent de la réconforter et 
lui donnent une quittance pour les vivres réquisitionnés, avec, sur une feuille 
séparée, une très chaude recommandation de la « bonne hôtesse » (2), à 
l'adresse des camarades qui nous suivront. 

En faisant notre entrée dans le village, nous avions appris l’ultimatum japo- 
nais, qui a suscité en nous une légitime colère, et aussi l’avance victorieuse de 
toutes les armées allemandes pendant les journées du 22 et du 23 août. En deux 
secondes, quelques bouteilles de champagne s’alignent sur le large parapet du 
pont qui franchit le ruisseau, et, au milieu des hourras, avec les chefs de 
bataillon réunis, je bois à la santé des vainqueurs et de leurs braves troupes. 
Des coups de feu, parfois isolés, en tout cas mal ajustés, sont tirés des lisières 
de la forêt : ils ne troublent pas notre petite fête. En campagne, on s’habitue 
vite à des incidents de ce genre. 


24 août. — Après un sommeil délicieux dans le bon lit du curé, je fais 
avancer, dans la matinée du 24, deux compagnies en direction du sud. afin d’y 
préparer notre marche en avant, qui doit s'exécuter pendant l'après-midi. 

Un vif combat s’engage sur la hauteur avec un bataillon français dispersé qui 
occupe la lisière du bois et défend la route par laquelle nous devons avancer. 
Là, nos chasseurs, pour la première fois, font l’amère expérience que des off- 
ciers et des hommes se trouvent atteints d’une manière presque incompréhen- 
sible, alors qu'ils sont complètement à l’abri et hors de vue de la lisière de la 
forêt : ils sont visés par des tireurs français nichés dans les hautes branches des 
sapins. Cette manière de combattre, du point de vue militaire, ne peut naturel- 


(3) Département de Meurthe-et-Moselle, arrondissement de Briey, canton de Longuyon. 
(2) Gule Quartierfrau. 


lement pas être considérée comme inadmissible : au contraire, nous l’imiterons 
peut-être par ci par là. Mais les hommes eux-mêmes apprécient tout autrement 
ce procédé, qui leur était inconnu en temps de paix, et qui leur apparaît comme 
une traîtrise odieuse… 

Vers quatre heures de l’après-midi, nous arrivons près de Villancy (1)... 
J'autorise mes troupes à se reposer, à aller à l’eau, à se ravitailler et à préparer 
le repas. Au milieu de ces occupations pacifiques arrive subitement un ordre : 
« La brigade attaquera immédiatement le village de Colmey (2), que l’ennemi 
vient d’enlever par surprise et qui doit être bombardé sur-le-champ. » 

La nuit commençait à tomber. Je lance au galop sur la hauteur la plus proche 
tous les cavaliers disponibles de mon régiment de uhlans, afin de soutenir 
l'artillerie qui doit s’y établir ; immédiatement après, le groupe d'artillerie de 
campagne s’y transporte au plus vite en formation de combat ; puis le 124°R. I. 
s’avance en toute hâte sur trois colonnes ; moi-même, avec mon état-major, je 
me porte ventre à terre à la hauteur de l'artillerie. C’est un tableau de bataille 
digne d’un peintre, et c'est aussi une situation tendue, dramatique et extraordi- 
nairement grave : car une percée victorieuse des Français débouchant du village 
de Colmey en direction du nord signifiait la rupture du front de combat du 
corps d’armée ! Tout est disposé pour ouvrir le feu de l'artillerie ; encore quel- 
ques secondes, et une grêle d’obus s’abattra sur le malheureux village, qui 
offre une cible magnifique, quand subitement arrive la nouvelle : « Colmey 
n’est pas occupé par l'ennemi, mais par nos propres troupes ! »… 

À la nuit noire, je prends quartier, avec mon état-major et de nombreux 
_officiers de mon infanterie, de ma cavalerie et de mon artillerie, dans le château 
du village, élégant et somptueux. La châtelaine est restée bravement à son 
poste. Elle a hospitalisé quatre officiers français blessés, et m'en prévient immé- 
diatement. Nous épargnons à la vaillante femme, autant que nous le pouvons, 
le logement des hommes et des chevaux, et nous ne demandons pour ce soir 
qu’une soupe chaude, un repas froid et un verre de vin : tout cela est bientôt 
prêt dans la magnifique salle à manger. Avant de me retirer dans ma chambre à 
coucher, ornée d’admirables gravures de l’époque napoléonienne et somptueu- 
sement meublée, je ne puis m'empêcher de dire à la maîtresse de la maison, 
avec les ménagements nécessaires, l’épouvantable danger qui a menacé, il y a 
trois heures, son village et son foyer, et auquel ils ont heureusement échappé. 


(1) 11 n'existe pas en France de village de ce nom. D’après les plans annexés au volume, il faut 
identifier cette localité avec Villette, Meurthe-et-Moselle, Briey, Longuyon. 


(2) Meurthe-et-Moselle, Briey, Longuyon. 
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Elle en frissonne, non sans raison ! (1). Ce soir-là, à propos des relations, 
d’ailleurs, je dois le dire, très réservées, que j'ai eues avec cette dame, visible- 
ment très patriote, et aussi très énergique et courageuse, je me réjouis d’avoir 
passé jadis mon examen d'’interprète français et d’avoir toujours continué depuis 
à travailler quelque peu la langue de notre ennemi héréditaire. 

[La brigade commandée par le général von Moser force, le 2$ août, la ligne 
de l’Othain, dans la région de Petit-Xivry.] 

Après ces impressions puissantes et douloureuses (2), que dirai-je encore de 
ce qui s’est passé le reste du jour ? A la guerre, souvent, les extrêmes se tou- 
chent de la manière la plus étonnante. Je m’avance à pied, avec mon état- 
major, et je reste derrière un abri, près de l'état-major d'un bataillon de môn 
régiment de grenadiers. Des balles isolées sifflent juste au-dessus de nos têtes ; 
très au-dessus, les obus de l’artillerie lourde ennemie passent, dirigés contre 
notre artillerie, qui est en batterie loin en arrière. Il fait très chaud, mon casque 
est pénible à porter, et j’explique au commandant que la rapidité de la déclara- 
tion de guerre et l’activité incessante À laquelle j'ai été obligé depuis ne m'ont 
pas permis de me faire couper au moment voulu mes cheveux, qui maintenant 
sont trop longs et me gênent. Et voilà que, dans le petit état-major de 
bataillon, se trouve un coiffeur lorrain de Montigny-lès-Metz, qui prépare les 
cantonnements du bataillon, sert d'interprète et interroge les prisonniers. Il a 
ses ciseaux avec lui, et, derrière la tranchée qui nous protège, tous deux 
couchés, il me coupe les cheveux méthodiquement et très bien — naturelle- 
ment contre une récompense à la hauteur de la situation. 

La brigade, de nouveau réunie, bivouaque le soir sur les hauteurs au sud de 
l’Othain ; l’adversaire s’est replié derrière le Loison. Je redescends passer la 
nuit à Grand-Failly, derrière l’Othain, et ce n’est pas sans stupeur que je 
constate que toute une longue rue du village est complètement détruite par le 
feu. Comment cela est-il arrivé ? Nos hommes ne sont pas des incendiaires, et, 
dans l’armée allemande, l’on n’a jamais brûlé de maisons et de localités que sur 
l’ordre d'officiers ; tous ceux qui connaissent notre armée et notre discipline le 
savent bien. Maintenant, je me rappelle, l'après-midi, avoir entendu dire que, 
au moment de l'attaque de Grand-Failly, des habitants avaient tiré sur nos 
troupes, de la maison qui faisait le coin de cette rue, et que, en représailles, 
cette maison avait été incendiée sur l’ordre de l'officier qui commandait l'attaque. 
Etait-ce vraiment des habitants du village, ou n’était-ce pas plutôt des pillards, 


(1) Le général von Moser, ici, n’a pas résisté au plaisir de dramatiser un peu son récit. La 
châtelaine, restée seule avec quatre petits enfants (dont l’ainé avait cinq ans), était absorbée par 
trop de soucis pressants pour attacher beaucoup d'importance à un danger passé et illusoire. 

(2) Le combat pour le passage de l’Othain, où la brigade a subi de graves pertes. 


a 


ou bien encore des fantassins français qui avaient quitté leurs uniformes ? Cela 
reste pour moi très douteux. En tout cas, la fraiche et sympathique (1) femme 
du maitre d'école, qui était demeurée dans sa confortable maison d’école, placée 
juste en face et restée intacte, et qui nous avait préparé le café la veille, affirmait 
hautement et solennellement (2) que ce n'avait pas été les habitants du village. 
Naturellement, pour la troupe qui combat, il est impossible d’établir exac- 
tement ce qui s’est passé ; elle a vu des tireurs en bras de chemise faire feu de 
cette maison, et, à la suite de cela, elle y a mis le feu d'une manière parfai- 
tement justifiée (3). La faute en retombe sur le gouvernement français, qui, 
s’il n’a pas organisé la guerre de francs-tireurs, l’a cependant favorisée, et an 
haut commandement français, qui a donné aux fantassins cette dangereuse 
instruction (4). Parti de cette maison d’angle, le feu s’était communiqué à toute 
la longue rue du village, et comme — encore par la faute du gouvernement 
français — la plupart des habitants de ce gros village s’étaient enfuis, et que 
seuls étaient restés quelques vieilles gens, alors, naturellement, l’on n'avait pu 
songer à l’éteindre. Sagesse gouvernementale à courte vue et néfaste, qui 
consiste à dépeindre l’adversaire comme des barbares non civilisés et comme 
des envahisseurs indisciplinés, au lieu d’obliger les maires, les autres fonction- 
naires et tout au moins la population masculine à rester sur place! Qu'il me 
soit permis de remarquer, à l'honneur de notre armée, que la population 
féminine, elle aussi, aurait pu demeurer en toute confiance. 

C'est dans ces pensées et avec une pitié profonde pour les habitants, qui, 
à leur retour, ne trouveront, en place de leurs maisons et de leur cher foyer, 
que des monceaux de décombres, que je vais au lit, — et les impressions de 
cette journée me poursuivent jusque dans mes rêves. 


26 août. — Mais le soldat ne doit pas se laisser impressionner trop longtemps 
par de pareilles émotions. Les pensées de guerre (5) doivent prédominer : pour le 
moment il s’agit, chaque jour, de refouler les Français au moins au-delà d’une 
nouvelle vallée, aujourd’hui celle du Loison. Ce n’est pas un travail bien 
pénible ; l'infanterie ennemie ne paraît plus capable d’opposer une résistance 
sérieuse. Pourtant elle pourrait s’appuyer, au sud du Loison, sur des tranchées 
solides, parfaitement construites, qui, au dire, des habitants, ont été établies 
avec leur aide dès le début du mois d’août. Mais bientôt l'artillerie de campagne 


(x) Frische und sympatbische Lebrersfrau. 

(2) Hoch und leuer. 

(3) Mit vollem Recbte. 

(4) Jene gefabrliche Anweisung. I\ s’agit de se mettre en bras de chemise pour tirer, ou, plus 
généralement, de quitter son uniforme ? 

(s) Der kriegerische Gedanke. 
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française, supérieure à la nôtre, hélas! en portée, mais aussi. sans aucun donte, 
en entrainement (1), s'établit de nouveau dans des positions d’embnscade 
extrêmement bien choisies sur Ja rive sud du Loison, de sorte qu'une avance 
imprudente eût pu nous coûter fort cher. Aujourd’hui même, des éléments de 
ma brigade, qui n'avaient pas subi les rafales d’artillerie d'hier, y étaient assez 
disposés ; je réussis tont juste À les arrêter avant qu'ils ne débouchent du bois de 
Dombras, sur lequel l’ennemi 2 depuis longtemps réglé son tir ; il y déclenche 
bientôt toat d’un coup un feu violent, mais inutile. 

Disons le tout de suite. Nous ne pouvons pas nier que nous autres, soldats 
allemands, de par notre nature, ne soyons décidément pas à la hauteur des 
Français en ce qui concerne les ruses de guerre, permises et surtout non 
permises. Nous ne sommes pas assez défiants, pas même à l’égard des embus- 
cades préparées par l’artillerie, et pourtant elles sont recommandées dans nos 
propres règlements. Dans les combats d’infanterie, nous regrettons toujours du 
tond du cœur la lutte chevaleresque, poitrine contre poitrine, et c’est à contre 
cœur que nous nous adaptons aux autres manières de combattre, — y compris 
la guerre de position, dans les tranchées, avec les mines et les grenades. De 
même, nous sommes trop pleins de confiance à l’égard de la population civile 
qui reste obstinément dans les endroits où l’on se bat; il faut, par principe, 
surveiller les civils en ce qui concerne l’emploi de téléphones dissimulés, etc. 
avec lesquels ils fournissent des renseignements à l'ennemi. Sur ce point nous 
changerons et il faut que nous changions, Contre les Français, surtout contre 
l'infanterie française, la lutte fraîche et joyeuse, homme contre homme, dent à 
dent (2), n’est pas de mise; ils préférent les coups de fusil tirés par des 
ouvertures de fenêtres ou des soupiraux de cave, du haut d’arbres et de posi- 
tions élevées; ils utilisent généralement les localités et les fortifications. C’est 
un bonheur que notre infanterie soit si remarquablement exercée à la guerre 
offensive et à la guerre de mouvement. Puissions-nous conserver cet avantage 
et puisse-t-il nous assurer promptement la victoire !… 

Le soir, nous cantonnons au château (un château campagnard) de Dom- 
bras (3). La veille, un général de division français a dû y passer la nuit. Au 
reste, dans ma chambre à coucher, toutes les armoires sont brisées ; le linge 
qui s'y trouvait jonche le sol dans un désordre indescriptible (4). C'est le 
même tableau, à ce que j'apprends ensuite, dans tout le village. Ce sont là 
certainement des mœurs barbares que de piller à plaisir, dans son propre pays, 

(1) An kriegsmassiger Ausbildung :weifellos überlegene. 

(2) Der frische, froblicbe Kampf Mann gegen Mann und Zabn um Zabn. 


(3) Meuse, Montmédy, Damovillers, à 7 kim. au nord de Damvillers. 
(4) In wilder Unordnung. 
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les maisons abandonnées, et d'y mettre tout sens dessus dessous. Afin qu’on 
ne m'accuse pas, plus tard, de ce pillage, je laisse dans la maison une note, en 
français, expliquant que ce sont des compatriotes du propriétaire qui, avant 
notre arrivée, se sont comportés aussi mal dans sa maison. Est-ce que cela 
sert à quelque chose? A peu prés à rien. Nos adversaires, tout au moins leurs 
dirigeants et leur presse, sont irrémédiablement tombés sous le pouvoir du 
mensonge et de la calomnie ; ils ne peuvent et ne veulent plus entendre la voix 
de la vérité et de l'honneur (1)... 

[Je note une observation humoristique sur le Trésor et Postes de l’armée 
allemande : il ne le cédait en rien, comme fantaisie et irrégularité, au service 
français, de sorte que les soldats l'avaient surnommé Feblpost au lieu de 
Feldpost|. 

Nous devons, vers midi, aller de Dombras à Jametz (2), un simple dépla- 
cement qui, par hasard, s’effectue dans le même dispositif que notre combat de 
Bleïd, le 22 août... Aussi je demande par télégramme aux aumôniers évangélique 
et catholique de la division de célébrer durant là marche un service religieux de 
campagne : nous n'avons pas encore eu l’occasion d’honorer ensemble la 
mémoire de ceux qui sont tombés durant les combats du 22 au 25. Mais les 
ecclésiastiques ne sont pas disponibles. Alors j’organise moi-même le service 
divin. En plein champ, gardées par les sentinelles, les troupes forment un grand 
carré; les canons et les mitrailleuses ornés de fleurs, les tambours et les 
trompettes (3) sont placés et rangés au milieu, à la place de l'autel; les 
musiques jouent un choral. Puis, en quelques mots, je donne un souvenir à nos 
chers morts, auxquels je souhaite le repos éternel, à nos blessés, auxquels je 
souhaite une prompte guérison, à tous ceux qui nous sont chers, là-bas, à la 
maison; je remercie Dieu pour la victoire qu’il nous a accordée, je le remercie 
de nous avoir jusqu'ici épargné la mort et les blessures, je le prie de nous les 
épargner encore à l’avenir et de nous donner la victoire. Enfin nous récitons 
à haute voix, tous ensemble, un Nofre Père pour nos morts. Je lis sur tous les 
visages. des officiers et des hommes que ces prières à Dieu et ces actions de 
grâces répondaient au désir de leur cœur (4). 


29 août. — Le corps d'armée marche en avant dans la direction du sud-ouest, 
vers la Meuse, derrière laquelle l'adversaire s’est replié sans que nous puissions 
l’accrocher. La route, au-delà de Rémoiville (5), traverse de belles forêts 


(1) Ritterlichkeit. | 
(2) Meuse, Montmédy, à 10 km. au sud de Montmédy. 
(3) Signalborner. 

(4) Ein Herzensbedürfnis war. 

(s) Meuse, Montmédy, à 8 km. au sud de Montmédy. 
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épaisses, qui sont, d’après nos renseignements, vides d’ennemis. D'où tran- 
quillité parfaite et marche comme en temps de paix. 

Subitement, tout près en avant de nous, fusillade furieuse, mais très courte. 
Nous faisons halte, états-majors de Division et de Brigade réunis, près de la 
route; tout à coup sifflent autour de nous des balles isolées. Situation inquié- 
tante, énigmatique. J’envoie au galop des officiers et des estafettes vers l’avant : 
ils rapportent bientôt la solution de l’énigme. Le gouverneur de la forteresse de 
Montmédy avec sa garnison, — plusieurs milliers de fantassins et d'artilleurs, — 
a évacué la forteresse, le 27 au soir, pour tâcher de rallier Verdun par la voie la 
plus courte, à travers les bois. Il faut qu’il se soit complétement perdu pour se 
trouver, le 29 au matin, à peine à quinze kilomètres de Montmédy. Il y a une 
demi-heure, en plein bois, il est tombé sur des éléments du corps de cavalerie 
qui nous précède et sur une compagnie de génie qui se trouvait là. Alors une 
scène déplorable s’est produite. Pendant que la plus grande partie des Français 
levait haut les mains et jetait les armes pour se rendre, d’autres, en même 
temps, ouvraient un feu rapide et infligeaient de fortes pertes à un de nos 
régiments de cavalerie, surtout aux officiers, qui étaient groupés en tête, et 
des pertes encore plus considérables à la compagnie de génie, qui avait formé 
les faisceaux, et qui, en une minute, À elle seule, compta quarante morts et 
un grand nombre de blessés, Lä-dessus, un certain nombre des autres Français 
avaient repris leurs armes. Il faut agir au plus vite. J’envoie immédiatement un 
bataillon tout droit en avant, une autre à droite de la route, à travers le bois. 
Le danger est que nos propres troupes, dans cette région boisée, ne tirent les 
unes sur les autres; je commande donc que mes bataillons crient sans arrêt 
Hurra et Vorwaerts, et que tambours et clairons jouent sans cesse des sonneries 
allemandes. C’est, dans le bois, un bruit formidable. Aussitôt aprés, je fais 
avancer de nouveau notre colonne ; on entend de nouveau une fusillade courte, 
mais furieuse, puis un silence de mort. Je galope en avant et tombe tout de 
suite sur le gouverneur de Montmédy, fait prisonnier ; un homme à la barbe 
grise, de soixante ans environ, blessé à la main, avec lequel j'échange quelques 
mots : On l’emménera en fourgon à l’état-major de l'armée. Puis je vois des 
centaines de prisonniers français mis en rangs pour être transportés à l'arrière. 
En allant plus loin, je vois un spectacle que je n’oublierai jamais de ma vie : 
les Allemands, par représailles, ont pris les fantassins français, qui avaient 
infligé traîtreusement de si lourdes pertes à nos troupes, sous un feu rapide, 
de tous les côtés, au moment où ils traversaient la route; et maintenant, sur 


la route et sur les côtés, comme moissonnés avec une faux, gisent des cadavres 
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français, dont j'estime le nombre à trois ou quatre cents. Terrible vision que 
je voudrais imprimer dans la conscience des criminels auteurs de cette guerre. 


Dun-sur-Meuse (1), 30 août. — Dans la jolie petite ville, c’est un silence de 
mort : pas un habitant dehors. Et pourtant une grande partie de la population 
est là : ils sont entassés dans les caves profondes, pour se mettre à l’abri des 
obus de leur propre artillerie lourde, Nous escaladons le pont, et le régiment 
occupe Doulcon (2), le premier village au sud-ouest de Dun : nos pionniers 
doivent y rétablir le pont, qui doit servir au passage du corps d’armée en 
marche sur notre flanc gauche (8° corps de réserve). Les habitants du 
village sortent de leurs caves et engagent la conversation avec nous. Tout 
autour, il n'y a plus d’ennemis, à les en croire; l'artillerie française est partie. 
Effectivement nous passons là deux heures dans une tranquillité parfaite ; nous 
déjeunons sur des tables, dans la rue, et vidons un verre à la santé du colonel 
von Erpf, qui vient d’être nommé général de brigade. Nous voilà donc deux 
généraux pour u# régiment! En moi-même, je m'étonne que les Français aient 
ainsi abandonné sans combat la ligne de la Meuse, si importante et si facile à 
défendre. Je n’écris pas ici une histoire de la guerre, je me contente de raconter 
mes souvenirs personnels. Je remarque toutefois à ce sujet que les Français, 
selon toute apparence, avaient effectivement abandonné la ligne de la Meuse 
dans la matinée du 30, mais que, par ordre supérieur, ils sont revenus un peu 
avant midi; En effet, vers 11 heures, notre idylle est troublée de la manière la 
. plus terrible; des balles mortes, évidemment tirées de trés loin encore, tombent 
dans la rue du village et sur les maisons. Les habitants, qui sûrement ont 
prévenu leurs troupes de notre entrée à Doulcon, au moyen de téléphones 
dissimulés et de signaux, s’évanouissent dans leurs caves avec la rapidité de 
l’éclair. Comme je ne veux pas combattre ayant à dos le pont sur la Meuse, 
qui n’est pas encore réparé, j’ordonne au régiment de se replier dans une 
position de flanc, près de la ferme de la Brière (3) : nous l'atteignons presque 
sans pertes et de là nous commandons la route de Doulcon au pont de la 
Meuse. 

Et, tout d’un coup, voici qu’un désir que j’ai longtemps caressé pendant la 
paix se réalise. J'ai déjà vu, certes, bien des tirs réels d'artillerie; j'en ai vu, en 
dernier lieu, au printemps, à l’école de tir d’artillerie de campagne, mais je me 
trouvais toujours du côté de la troupe qui tire, jamais au but. Il se déclenche, 
avec une prodigieuse dépense de munitions, un feu d'artillerie de petits et de 


(1) Meuse, Montmédy, chef-lieu de canton, à 19 km. au sud de Montmédy. 
(2) Meuse, Montmédy, Dun, à 2 km. à l’ouest de Dun. 
(3) La ferme de la Brière, sur le ruisseau des Archets, commune de Doulcon. 
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gros calibres, dirigé de la région de Bantheville (1) sur le pont de la Meuse, 
dont l’ennemi veut visiblement empêcher le rétablissement. Je puis, pendant 
deux heures, observer tout à fait en détail, de côté, l’explosion au but, — sur 
la Ville de Dun et sur le pont de Meuse, — d’obus ennemis sans nombre. 

Mais, hélas! voilà le fâcheux dénouement. L’ennemi a découvert notre 
position, vraisemblablement par un avion, et nous sommes exposés au feu de 
l'artillerie lourde, sans protection : car notre artillerie, défilée sur la rive est de 
la Meuse, n’est pas de taille à combattre les gros calibres de l’ennemi. Nous 
restons là, pendant deux heures terribles, dans la situation la plus effroyable : 
feu de flanc de l’artillerie lourde, et nous subissons de fortes pertes. Mais je suis 
fier de voir avec quelle bravoure la troupe supporte ces pertes. 

[Puis les opérations se poursuivent dans la région de Milly (2), Mont-devant- 
Sassey, Viller-devant-Dun, Bantheville, Rémonville, Landres, Gesnes (3). Les 
unités commandées par le général von Moser éébouchent du bois situé au nord- 
ouest de Gesnes, et là un vif combat s’engage.] 


31 août. — Je me dispose, après une dernière conférence avec le colonel, à 
me rendre à un bouquet d'arbres qui se trouve entre les deux régiments. 
Brusquement éclate avec un bruit de tonnerre et une gerbe de flammes, juste 
au-dessus de moi, un fusant ennemi ; il me projette brutalement sur le sol, moi 
et mes deux ordonnances. Rapide comme l’éclair, une pensée : « Ça yest! 
Adieu ! » Puis je perds connaissance après une dernière vision : je suis étendu à 
terre, mort, la bouche ouverte, juste dans la position où j'avais vu un de mes 
bons camarades, quatre jours auparavant, à la ferme de la Brière, tué par un 
obus. 


Tel est le récit du général von Moser. Nous l’examinerons en détail dans un 
prochain numéro et dirons ce qu'il en faut penser. 


(A suivre.) Charles BRUNEAU. 


(1) Meuse, Montmédy, Montfaucon, à 10 km. au nord de Montfaucon. 

(2) A Milly (31 août), « l'Etat-Major (du général von Moser) s'empare de quelques poules 
pour le diner et pour le lendemain. Comme il n'y a pluÿ d'habitants, il est impossible de délivrer 
un bon (Quiflung übergeben), mais le reçu est déposé, conformément aux ordres, dans la maison 
du propriétaire ». , 

(3) Tous ces villages se trouvent dans le déparement de la Meuse, arrondissement de Montmédy, 
canton de Dun ; Gesues est dans le canton de Montfaucon ; Landres et Rémonville se trouvent dans 
le département des Ardennes, arr. de Vouziers, canton de Buzancy. 
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LA FÊTE DE VARANGÉËVILLE 


Mon Dieu! la fête... la fête patronale de Saint-Gorgon à Varangéville, il y a 
cinquante et soixante ans ; On ne reverra jamais plus ça. Et c’est grand dommage, 
allez, car c'était donc moult beau, et c'était pour nous, les races, le principal 
événement de toute une année devant surtout que les Prussiens fussent venus 
nous envahir en 1870. 

On s’y préparait bien longtemps à l'avance ; on ramassait les os, les « pattes », 
les vieilles ferrailles; on dévalisait tous les greniers pour vendre les hassas à la 
mére Goury ou à des revendeurs de passage; on se faisait des journées de 
20 à:30 sous, en allant cueillir du houblon dans de vieux corbillons chez les 
Remy, les Bertrand, les Bonnardel ou encore chez le grand Thiriet, qui était 
alors à Saint-Nicolas comme le premier moutardier du pape. 


E 1 
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A Varangéville, dans toutes les maisons de la Basse et de la Haute, chez les 
Lacour, Îles Aubry, les Voiry, les Jolain, les Henquel, la Marguerite Lalin, les 
Dussault, c’était un branle-bas à n’en plus finir. 

Quinze jours à l’avance, on avait fait la boye, la grande lessive annuelle des : 
draps, des nappes, des serviettes, des devanliers et des mouchoirs de poche. 

La petite Nanette, la Fils unique, la mère Fricadelle, l’Augustine et la Sans- 
Cul étaient sur l’eau, tout près du grand pont, dès les cinq heures du matin, 
tapant, tapant toujours et vous étendant de belles pièces de toile blanche sur le 
Pré-Dieu, derrière les Capucins disparus. 
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Et puis, la lessive terminée, Ç'avait été le récurage des ustensiles de cuivre au 
sable jaune, le lavage des planchers, le balayage des greniers, des escaliers, de la 
belle chambre, et à fond, vous pensez bien. 

‘ Pendant ce temps, les hommes tiraient des tas de bouteilles aux tonneaux 
pleins, en sortaient d’autres, poudreuses, des cachettes anciennes; et puis, la 
vieille mère-grand faisait des brèches sanglantes au clapier et à la basse-cour, 
plume et poil confondus, je ne vous dis que ça ! 

Y en avait-il des massacres dans tout Varangéville! jusqu'à an boucher de 
Saint-Nicolas qui s’en venait dès le vendredi de devant la fête, tuer et débiter un 
bœuf, deux veaux bien gras et jusqu’à trois ou quatre moutons de la Priolé. 

Et la chambre à four où l’on travaillait des jours et même des nuits, avec une 
chauffe de fagots interminable pour les tartes, les quiches, les gâteaux ronds, les 
oriquettes, les babas, les tourtes, les énormes gâteaux de biscuit. 

Comme tout cela sentait bon et comme, dès la veille, sur les coups de cinq 

heures, on s’en venait, en vrais malins-poils, quémander un mal-tourné ou se 
contenter d’un petit reléchon bien chaud. 
” Tout était prêt pour le soir, les chambres à donner et les lits pour les parentés, 
de grands vieux lits Louis XVI, à colonnes, où l’on nous entassait jusqu’à six, 
les gamins de huit ans d’un côté et les gamines du même âge de l’autre, cousi- 
nages de Crévic, de Maixe, de Vigneulles et de Valhey. 


L 
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La fête, c'était la fête patronale de Varangéville... du vieux Varangéville 
disparu, d'il y a cinquante et soixante ans. 

M. le maire Jolain — ce rendoublé de Prosper — avait fait battre à son de 
caisse le dimanche d’avant que l’on « eusse » à enlever tous les fumiers, les 
chariots, et autres agrès de labourage et de charroyage, ran tan plan! 

I] fallait faire place aux forains qui s’installaient là comme chez eux : un tir, 
deux tirs, la belle voiture de faïence de Madame Séraphin d’Heillecourt (mon 
Dieu ! qui n’a pas vu Séraphin et Séraphine, trônant comme une Madone riche- 
ment parée, n’a rien vu!), une « carrouselle » à la fourniaule si assommante, 
un marchand de berlingots et autres sucreries et la boutique à deux sous d’un 
pauvre diable en blouse bleue de Rosières, que sa femme ivre-morte battait 
parfois, lui flanquant des claques retentissantes et donnant du pied dans les 
pauvres petites choses poissantes à deux sous, pains d'épice en forme de cœur, 
bâtons de sucre d'orge, nougats poussiéreux, bouteilles de petites crottes de 
bique et jusqu'à de minuscules saints Nicolas, bariolés tout crûment et à qui l’on 
avait ajusté un sifflet au derrière, voyez donc! 
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Comme tout cela était vivant, amusant et vraiment magnifique, dans cette 
avenue de la gare, qui allait voir défiler, deux jours durant, tout Saint-Nicolas et 
les gens des deux Varangéville et même des Dambalons de l’autre côté du Sänon. 


x 
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Le grand jour était venu, avec du soleil clair et luisant, avec des charretées 
de gens, les parentés qui venaient des villages, les Charton, de Ferriéres, les 
Bérot, de Méréville, les Chardot, de Vic, les Braconot, de Valhey, les Perrin, 
de Crévic, les riches Dussaulx de Nancy et les Colson fabricants d'huiles, même- 
ment la Dovie de Grandvezin, la mère Thomassin, de Vaudeville et la Rosalie 
Collet de la Borde, au finage de Buissoncourt. 

Ce jour-là, le roi n’était certes pas des parents de la belle Madame Aubry, qui 
s’en allait à la messe dans tous ses atours, à prendre toute la largeur de la rue : 
sa robe de noces en soie, son châle double et un chapeau, malheur! tout garni 
de plumes ondoyantes et qui la coiffait comme une vraie « déiesse. » Incessu 
patust dea, aurait dit Virgile. 

À la messe... ah! la vieille église de Saint-Gorgon de Varangéville les retrou- 
vait tous, les gens qu’elle avait vu baptiser, marier et s’en aller vers d’autres 
cieux | | 

Il y avait là un vieux curé, le père Christophe, qui « suivait le siècle », 
disait-on, car il était né en 1800; il y avait là (mon Dieu, qu’en ont-ils fait 
depuis quarante ans, les curés destructeurs ?) un brave saint Gorgon, en cheva- 
lier du moyen âge, avec un faucon sur le poing, statue en bois très naïve, atro- 
cement coloriée en vert, en bleu et en rouge, mais si bellé tout de même, 
encadrée de branches d’asperges et de géraniums en corbeilles. 

Je suivais toujours des yeux cet oiseau bizarre qui aurait bien pu s’envoler, 
peut-être, et s’en aller toquer la voûte gothique ou bien ces tant vieux vitraux 
da chœur que les torpilles allemandes ont depuis détruits sans pitié! 

Vieille église encore remplie de pierres tombales, d’épitaphes des bourgeois 
de Saint-Nicolas, avec son Sépulcre si étrange, composé de « peutes hommes » 
en pierre, figés là depuis des siècles — avec sa Vierge-Mère, assise en majesté 
et qui donnait le sein à son petiot, ce qui avait fortement indigné le père Chris- 
tophe et mam'selle Racadot, préfète de la Congrégation. Et par un beau matin, 
des ouvriers s’en étaient venus et avaient rasé très fort la mamelle de pierre de 
Marie la Blanche du Prieuré bénédictin de Saint-Gorgon de Varangéville. 

L’instituteur d’alors, M. Vaimbois le père, avait endossé une soutanelle noire, 
passé dessus un blanc surpelis et il chantait éperdument, au milieu de sa germanie 
de gosses turbulents ; il chantait une prose du temps des moines, quelque chose 
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en latin macaronique que je ne comprenais pas alors et qui semblait infiniment 
doux à toutes ces bonnes gens de Varangéville, à qui l'on faisait baiser, aprés la 
messe, la relique de saint Gorgon, mélangée, dans un pauvre reliquaire de bois 
doré à un ossement brisé du grand saint Christophe, 2° patron du lieu. 

Comme tout cela me semble bien loin et très proche cependant. 

Les âmes des vivants communiaient avec tous ces souvenirs millénaires, avec 
es âmes des générations disparues, de tous ceux qui gisaient là, sous ces dalles 
brisées ou dans l’aîfre voisin, voire (pour leurs crânes) encastrés dans les 
murailles de l’église ogivale de Wary de Dommartin, érigée toat près de la tour 
massive de Pépin et de Charlemagne, après le miraculeux passage du martyr 
romain saint Gorgon, rapporté de la Ville Eternelle par l’évèque de Metz 
Chrodegand. 

La fête... c'était maintenant la fête dans les rues, dans les auberges, dans les 
beaux cafés des Drouville et des Poirson, où l’on débitait à flots la bière des 
Courtois et des Drouin-Collot, où, celui qui devait être un jour le célèbre abbé 
Collot, curé légendaire de Saint-Mansuy, venait alors chanter la Mère Michel et 
le père Lustucru.. Oh! le monstre, avec un chat empaillé sur les épaules. 

La fête... c'était surtout dans chacune des maisons du vieux village lorrain des 
bords de la Meurthe, avec des tablées de trente à quarante personnes, les 
anciennes gens au milieu et les races aux deux bouts de la table. 

Et les festins duraient, duraient des heures, avec des plats succédant à d’autres 
plats, des bouteilles se vidant rapidement et remplacées par de nouvelles, des 
desserts et encore des desserts... « Oh! merci, Madame, mais je suis tellement 
gossé ! » | 

Et c’étaient ensuite les rires qui fusaient, joyeux et clairs, les bons mots 
lorrains, parfois un peu gras, et les souvenirs du temps passé, des récoltes 
fameuses, des vendanges et des moissons comme on n’en faisait plus. 

Quatre heures, cinq heures 4 table, à toujours manger, à toujours boire. 

Les jeunesses étaient parties avant la fin, pensez bien, pour le bal, le si beau 
bal de ja fête qui se donnait dans la vaste grange du père Dussaulx, éclairée par 
six lampes à huile, six gros quinquets loués chez Lallemant-Moncel à Saint- 
Nicolas et que le gros Barbe, chef des pompiers, était venu fixer solidement aux 
poutrelles. 

Les Candat, père et fils, avec un marmouset de Bosserville composaient tout 
l'orchestre. Et allez donc et dansez donc! 

Entre les danses, la mère Chaux « tirait les sous » et il y avait une vieille 
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mégére grommelante, la mère Martin, avec sa poule noire sur les bras, qui 
disait la bonne aventure aux garçons comme aux filles. 

Des mères entraient successivement, à la dérobée, pour « faire tapisserie », 
gardant les fichus de leurs filles et les encourageant dun geste à se tenir bien 
droites, mais sans raideur, en vue d’un mariage éventuel avec l’Henri Mathieu ou 
l’Edmond Féry. Des nuages de poussière s’élevaient du sol en terre battue; il y 
avait parfois nne lampe heurtée par les danseurs et qui, se décrochant, les inon- 
dait de sa rance liqueur. 

Tard dans la nuit les flons- flons du bal de la fête de Varangéville s’entendaient 
par tout le val de la Meurthe, jusqu’à l’autre ville, fille de Gorze aussi, Saint- 
Nicolas-de-Port endormie autour de- son temple colossal de l’évèque de Myre 
en Lycie. 

Et nous aussi, dans le grand lit ancestral, acheté à la vente des Chardot de la 
Révolution, nous dormions ferme, riant aux anges, ou bien, réveillés par les 
musiques et les pétards, nous sautions comme des petits fous, au risque de nous 
faire grimouler par la mère-grand qui ne dormait pas, elle, mais veillait sur toute 
la maisonnée, les bêtes et les gens. 

Oh! la fête, la belle fête de Varangéville, au cher pays lorrain, la fête patro- 
nale du grand saint Gorgon de Gorze, la reverra-t-on jamais comme il y aura 
bientôt soixante ans ! 

| Emile BapzL. 


SAINT-DIÉ EN 1815 


III. L'invasion et l'occupation 


Tandis que les Anglo-Néerlandais de Wellington et les Prussiens de Blücher 
se massaient en Belgique, les Autrichiens, sous le commandement de Schwar- 
tzenberg, se concentraient sur le Rhin, qu'ils devaient franchir entre le 27 juin 
et le 10 juillet. La nouvelle de Waterloo hâta le mouvement. La grande armée 
autrichienne, comme l’appelait Metternich, comptait plus de 200.000 hommes, 
répartis dans les cinq corps de Colloredo (1*), de Hohenzollern (Il°), du prince 
de Würtemberg (IIIe), de de Wréde (IVe), de l’archiduc Ferdinand (réserves) (2). 
Les Bavarois de de Wrède, par Sarrebrück, gagnèrent Lunéville et Nancy, le 
HT° corps prit route par Schirmeck, Celles et la vallée de la Plaine (3), le II° 
assiégea Strasbourg et le Ier retoula Lecourbe à travers l’Alsace, vers Belfort (4). 
Le corps de réserve, qui avait franchi le Rhin le 25 juin (5), marcha droit vers 
les Vosges, franchit la montagne sans rencontrer aucune résistance et descendit 
sur Saint-Dié. 

Ce fut une ruée énorme. Metternich, se rendant à Paris par Saverne et Sarre- 
bourg, écrivait à sa sœur : « Quand on est à cheval pendant sept à huit heures 
au plus grand soleil, sur une route toute blanche et au milieu de 25.000 hommes 
et de 6.000 chariots, on a comme un avant-goût des plaisirs de l’un des pre- 


(x) Suite. Voir le Pays lorrain 1924, n° 5, p. 225. 

(2) Houssaye, 1815, t. Il, p. 93; t. III, p. 119-122. 

(3) A D. Sous-préf. à commission préfectorale, 10 juillet. 
(4) Monit., 18 juillet. 

(s) Houssare,.187$, t. III, Z. 1. 


t 
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miers salons de Lucifer. À tout moment, des hommes et des chevaux tombent 
mourants ou roides morts, les premiers d’apoplexie, et les seconds de ce beau 
zèle qui fait marcher et tirer le cheval jusqu’à ce qu’il meure (1). » L’encombre- 
ment n’était pas moindre sur les routes des Vosges. Pendant plusieurs semaines, 
des masses d'hommes, d'immenses convois, roulérent sans interruption vers la 
trouée de la Meurthe. La vieille métaphore du torrent dévastateur n’a jamais 
trouvé plus légitime emploi. Tout le pays en fut submergé et ravagé (2). Comme 
le chef de horde tartare, Ferdinand d’Este pouvait se vanter qu’où il passait, 
l'herbe ne poussait plus. 

Du malheur commun, Saint-Dié eut sa large part. C'était la premiére agglo- 
mération importante sur la route de l’invasion. Les auberges, les maisons des 
riches bourgeois, avec leurs vastes cuisines, leurs caves bien garnies et leurs 
chambres douillettes, offraient aux officiers un gite de choix. Les charges mili- 
taires devaient, en principe, être supportées par l’arrondissement : mais, ce qui 
manquait, on le prenait au plus près, c’est-à-dire à Saint-Dié. Les magasins, 
les parcs étaient dans la ville. L'administration sous-préfectorale, intermédiaire 
entre l'ennemi et la population, devait répartir les réquisitions, en assurer le 
versement et la distribution, recevoir les réclamations et y répondre, tâche 
écrasante, dont Ferry, revenu aux fonctions publiques dès l'arrivée des Alliés, 
se tira, il faut le dire, à son honneur (3). 

Le 25 juin, le sous-préfet, « au nom de la cause sacrée de la patrie », adjurait 
les fonctionnaires de rester à leur poste et de grouper toutes les forces pour 
être prêts à « repousser l'agression de l’ennemi ». C'était folie d'espérer pouvoir 
résister. La municipalité se borna à prendre quelques mesures de police. Elle se 
déclara en permanence, plaça un poste de gardes nationaux sédentaires sons les 
halles, ordonna de surveiller les cabarets, les paysans et les étrangers. L'ennemi 
approchait. En prévision de l'invasion, défense tut faite aux habitants de quitter 
la ville pour se soustraire aux charges militaires. Des commissaires forent 
nommés à la répartition des logements. Le 30, la commission nommée par le 
sous-préfet qui quittait la ville ordonnait une première réquisition de 67 quin- 
taux de blé, 41 de paille, 41 de foin, 24 hectolitres d'avoine. Les grains devaient 
être emmagasinés dans les maisons du Bouillon, des frères et des sœurs des 
écoles, les fourrages dans la petite église et le cloître. Puis, l’on attendit. 


(r) MexTeRNIcH, Mémoires. Paris, Plon, 1889, t. IL, p. 520 et sqq. 

(2) A l'exception du canton de Saäles qui fut à peine touché. 

(3) Saut indication contraire, tous les documents utilisés dans cette partie du travail, appar- 
tiennent aux archives municipales de Saint-Dié. 


Ne 6° Juin 1924. 
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Pas longtemps. Le 1‘ juillet, paraissent les éclaireurs : une pointe d’avant- 
garde de 150 hommes et 50 chevaux. Le commandant annonce pour le lende- 
main le passage de 26.000 hommes. Un poste occupe l’hôtel de ville. Dans la 
nuit, les troupes arrivent devant la ville. Elles sont sous les ordres du maréchal 
comte de Wartensleben. À une heure du matin, on réquisitionne pour elles des 
vivres qu’on leur porte au bivouac. Des piétons partent pour aller presser, dans les 
villages, la livraison des denrées et des voitures nécessaires à la formation d'un 
. parc. Au matin, on sert un déjeuner à la fourchette et du café au lait aux offi- 
ciers, sur la route de Sainte-Marguerite (1). Puis, uhlans, lanciers, dragons, 
cuirassiers, pionniers, artilleurs et fantassins s’établissent partie chez l'habitant, 
partie dans les bivouacs du Parc, de la Balonne, de la plaine de Périchamp, au 
milien des hautes moissons piétinées où flambent bientôt les grands feux des 
cuisines. Le drapeau blanc flotte sur la cathédrale. L’intendant général, comte 
de Thurn, reçoit le serment de Ferry, nommé sous-préfet par l’archiduc Ferdi- 
nand (2). La ville est pleine d’officiers et de soldats, qu’il faut nourrir. Les 
victuailles arrivent mal, car les soldats prennent les vivres, battent les conduc- 
teurs et emménent les chevaux. On s’en plaint en vain à l’intendant et au 
général Degenfeld, commandant d'armes (3). Pourtant, on arrive à héberger 
tout ce monde. À la Truile saumonée, chez Stoultz, maître de poste, il y a, 
le 2 au soir, quarante officiers. Chez l'industriel Schmerber, où se sont installés 
le quartier général de l’archiduc Maximilien : seize officiers généraux, deux aides 
de camp, un intendant, deux valets de chambre, un secrétaire — et celui du prince 
de Hesse-Hombourg, général en chet de la cavalerie : deux aides de camp, un 
intendant, un secrétaire, un valet de chambre, on boit les grands crus de France. 
La capacité se mesure au grade : il faut, à un prince, dix bouteilles de « vin de 
la comète », huit de bordeaux et six de champagne à un teld-maréchal, cinq de 
bourgogne à un simple colonel et s’il arrive qu’un général se contente de deux 
litres, c’est qu’ils sont remplis d’eau-de-vie. Les troupes passent sans cesse : on 
distribue, le 1°", 3.358 rations; le 2, 2.115; le 4, 16.488. Elles manquent de 
tout et exigent tout : 100 aunes de drap chamois, $o de drap blanc, 60 de toile, 
que le lieutenant Holde réquisitionne chez divers marchands de la ville, et du 


(1) Sainte-Marguerite, village à 3 kilomètres à l’est de Saint-Dié. 

(2) La date exacte de ces deux faits n'est pas indiquée. Mais le 14 juillet, le sous-préf. écrivait 
à la commission préfectorale : « Prévoyant l’heureux retour de notre souverain légitime, nous 
avons arboré le drapeau blanc dès l'entrée des alliés » (A. D.). Un mémoire d’ouvrier indique que 
le drapeau était sur la cathédrale. — « J'avais dejà reçu ma nomination de S. A. RK. l’archiduc 
Ferdinand, lors de son passage dans notre ville, et j'avais prêté entre les mains de M. le Comte de 
Thurn, intendant de l’armée, le serment prescrit par M. le Comte de Waldstaetten. » A. D. Sous- 
préf. à commission préfectorale, 7 juillet. La copie de la lettre n’est pas signée. Mais, sur des 
pièces des archives de Saint-Dié, Ferry signe comme sous-préfet provisoire, dès le $ juillet. 

(3) A. D. Sous-préf. à intendant Thurn et à gèn. Degenfeld, 2 et 3 juillet. 
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cuir, des clous, du fer en barre, du tabac, des bottes, de la poix, des ciseaux, de 
la ficelle, des peaux de tambours, des pains à cacheter, et — détail admirable — 
une livre de savon! La ville est frappée d’une contribution de guerre de 
$.000 francs. | 

Après la réquisition, le pillage. Si le centre de la ville, où la présence des 
chefs impose quelque retenue, est à peu près calme, à Foucharupt, au Petit- 
Saint-Dié, à la Nolle, à la Chenal, on vole en toute liberté. Les clôtures sont 
enfoncées et les jardins saccagés ; on prend le bois, on prend la paille, on prend 
le foin ; on scie les perches pour faire des piquets, on arrache les portes, les 
cloisons, les planchers, jusqu'aux toitures pour allumer les feux; on vide les 
caves et les greniers; on décroche des cheminées le lard et les jambons ; on 
tord le cou aux volailles, on éventre les porcs. On emporte l’argent, les couver- 
tares, les « plumons », les draps de lit, les rideaux, les fers à repasser ; on fait 
des paquets de hardes : on y entasse des chemises, des pantalons, des chapeaux, 
du linge, des robes et des souliers de femmes, douze cornettes de mousseline 
ici, là un tablier d’indienne « à bouquets », et l’on n'oublie ni les horloges, ni 
les montres, ni les crucifix d’or et d'argent, ni les bagues. Ce que l’on ne peut 
enlever, on le détruit : on coupe les arbres fruitiers, deux cents pieds chez 
l’aubergiste Etienne, six cent soixante-douze chez Jean-Baptiste Gérardin ; on 
fracasse la vaisselle ; on brise, dit un pauvre homme de la Ménantille, « bien 
des choses utiles dans le ménage ». La ferme de la Chartreuse (1) est mise à 
sac. Chez Jean-Baptiste George, le commissaire de police constate qne « tous 
les meubles étaient mis en pièces. les planchers soulevés... il n’existait plus ni 
foin, ni paille, ni bois... tous les cuffres qui avaient été mis en terre pour cacher 
des effsts, avaient aussi été brisés pour les vider ». De nuit, six soldats armés 
crient à la fenêtre d'Idoux, rue Haute : « Argent, sacramente, tout de suite! » 
Des dragons se mettent à dix pour voler 22 fr. 80 à un cordonnier, et quand il 
réclame, le menacent de leurs sabres. N'est-ce pas la guerre ? (2). 

Schwartzenberg avait fixé le taux de là ration journalière dans l’armée autri- 
chienne à une bouteille de vin et une demi-livre de farine où de légumes secs. 
Ces prescriptions n'étaient pas toujours respectées. L’eussent-elles été que la 
charge de l’entretien de l’armée restait lourde. Après les magasins de l’arrondis- 
sement, c'était ceux du département qu’il fallait approvisionner (3). La ville, à 
bout de ressources, fait un emprunt de 3.726 livres sur les habitants les plus 


(1) Au sud de la ville, en lisière de la forèt de Saint-Martin. 

(2) Il va sans dire que tous ces détails sont rigoureusement exacts et empruntés à l’effarant 
dossier des réclamations. 

(3) Réquisition de Waldstaetten, du $ juillet : :2.490 1. de pain, 22? hl. d'avoine pour l’arrone 
dissement. 
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aisés. En quinze jours, elle a fourni 109.974 livres de pain, 37.695 de viande, 
78.415 litres de bière, 3.726 de vin, du fourrage et de l’avoine à proportion (1), 
Aussi, les habitants sont-ils « épuisés en tous genres » et, dans leur désespoir, 
il ne leur reste plus d’autre ressource que « de quitter leurs asiles et de se 
donner la mort ». Dans tout l'arrondissement, il en est de même. Le passage de 
60.000 hommes et de 1.000 voitures du corps du prince de Wurtemberg 
épuise le nord du département. « Le soldat... après avoir consommé les denrées 
qui existaient... s'est livré à toutes sortes d’excès. Dans les communes de 
Wisches, Schirmeck, Allarmont, Celles, la Petite-Raon, il a pillé et détruit tout 
ce qu'il n’a pu emporter: à Wisches, on a forcé l’église et enlevé jusqu'aux 
vases sacrés. » Plus de la moitié de la population a fui dans les bois. La situation 
n’est pas meilleure dans les cantons de Fraize, de Corcieux, sur la route de 
Colmar à Bruyéres (2). 

Dans une habile proclamation, d’Alopeus avait essayé de rejeter sur les parti- 
sans, la responsabilité des mesures militaires que les Alliés se disaient obligés 
de prendre dans l'Est (3). Et il est vrai que l'ennemi les redoutait beaucoup. 
Les troupes d’invasion des Vosges étaient accompagnées d’une « colonne 
mobile d’assistance » commandée par le baron de Reinich, et chargée d'exiger 
la livraison des armes dans les communes. La convention de Frémonville, 
signée le 7 juillet, avait supprimé les corps francs (4). Ponrtant, il y eut encore 
des alertes. Le 13, le sous-préfet de Saint-Dié était informé que trois cents 
partisans venus de Lorquin, sous les ordres du « nommé Brice » s’étaient, dans 
la nuit, réunis à Raon-sur-Plaine et de là étaient descendus à Framont où ils 
avaient enlevé de force chez le maître de forges Champy de la poudre et des 
vivres. Craignant une incursion dans la ville, il demandait du secours au com- 
mandant du blocus de Sélestat, prescrivait une active surveillance aux maires de 
Schirmeck et de Saâles, aux sous-inspecteurs des forêts de Saint-Dié et de 
Senones. Mais, dès le lendemain, les partisans regagnaïent la Meurthe. Le sous- 
préfet rendait compte avec satisfaction de cet heureux dénouement et se félicitait 
qu’il n’y eut dans ces corps francs aucun homme du pays, « à l'exception du 
jeune Wolf, qui marche sur les traces de son digne père ». Ce raid n’en avait 
pas moins inquiété l'ennemi. 1$0 hommes, prélevés sur les troupes du blocus 
de Sélestat, furent envoyés dans le canton de Senones, une colonne de 3.000 
hommes avec le général baron de Weigel dans celui de Schirmeck, une autre 


(1) Non compris ce qui avait été fourni par l’habitant. 

(2) A. D. Sous-préf. à commission préfectorale, 10 juillet. 
(3) Proclamation du 29 juin. Monit. du 22 juillet. 

(4) Raoul Brics, L, L. 


sous le baron Pelischy, chambellan de l’Empereur, à Saint-Dié. Celle-ci saisit 
quelques armes, signala au maire quelques suspects et empêcha le pillage. Le 
20, sa mission était terminée (1). 

Le gros de la réserve autrichienne était passé. Il n’y avait, à demeure, à 
Saint-Dié qu’une petite garnison de 92 fantassins et 24 cavaliers. Mais la 
cavalerie et les trains d’artillerie arrivaient toujours (2). Le sous-préfet, le maire 
demandaient que, pour soulager l’arrondissement, on détournât ces colonnes 
par d’autres routes : c'était en vain. « La misère règne dans ce malheureux 
pays, où l’on ne trouve plus d’autres subsistances que des pommes de terre non 
encore mùres » ; les habitants « ont tant souffert que la plupart... n'ont plus rien 
à perdre » (3). Ce cri de détresse ne pouvait être entendu. | 

Le retour du Roi fut salué par des acclamations et des «-Te Deum » (4) : 
peut-être ramenait-il la paix. L'adresse au souverain des habitants de Saint-Dié, 
eut les honneurs du Moniteur. Elle disait : « L’ennemi de la paix était venu pour 
s’ensevelir sous les ruines et les cendres de notre belle France. Après avoir 
détruit en trois mois tous les bienfaits dont nous étions redevables à l’auguste 
héritier de saint Louis, il a signalé ses derniers moments par la destruction de 
cent millé de vos sujets. Puissent les Français, corrigés par vingt-cinq années de 
malheurs et de calamités, retrouver enfin leur gloire et leur bonheur dans ces 
sentiments d’attachement pour leur Roi, qui les distinguaient si honorablement 
parmi les autres nations » (5). Si les malheureuses populations des Vosges 
s'étaient flattées que le rétablissement du Roi les délivrerait de l’envahisseur, 
elles ne tardérent pas à être détrompées. A la fin de juillet, la période d’invasion 
est close, celle d'occupation commence. Elle durera trois mois. 

Au commencement d'août, arrivent les Bavarois. La 4° division du corps de 
. de Wrède (général Zoller) venait prendre ses cantonnements dans les Vosges, 
deux bataillons dans l’arrondissement de Saint-Dié (6). Les communes de 
Fraize, Corcieux, Saàles, Senones, Raon-l'Etape, Schirmeck et Saint-Dié 
recevaient chacune une compagnie de 183 hommes (7). Saint-Dié devait en 
outre héberger un général de brigade et son état-major. Il fut convenu que les 
officiers recevraient une indemnité de nourriture de 5$ francs par jour por le 
général, à 30 francs pour les capitaines. Le 7, les Bavarois étaient à Saint-Dié, 


(z) Sur les colonnes mobiles. A. D. Lettres du Sous-Préf. des 6, 19, 20, 22 juillet, Sur le raid 
de Framont, id. lettres des 12, 13, 14, 16, 17 juillet. 

(2) A. D. Sous-préf. à commission préfectorale, 16 et 17 juillet. 

(3) A. D. Sous-préf. à commission préfectorale, 23 juillet. : 

(4) A. D. Sous-préf. à commission préfectorale, 14 juillet. 

(s) Monit. du 21 juillet. 

(6) A. D. Sous-préf. à Préf., $ août. 

(7) A. D. Sous-préf. à maires, $ août. 
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avec le général comte de Buttler, les majors Hermann, commandant de place 
et Îeetze. Il ne semble pas que la population ait eu à se plaindre des nouveaux 
venus. Mais, avec les autorités, le conflit fat aigu. Un décret du 14 juillet avait 
nommé Boula de Colombier préfet des Vosges (1). Représentant du Roi, il était, 
en fait, subordonné au gouverneur allié. C'était là une situation fausse et 
humiliante, dont il souffrait et que l’insolence de l’ennemi n'allait pas tarder 
à rendre intolérable. Le gouverneur autrichien Waldstætten entendait ne laisser 
au préfet d’autres fonctions que la répartition des contributions de guerre, et 
prétendait même lire avant lui les dépêches officielles (2). Il est vrai, que, 
quelques jours plus tard, il lui remettait l’administration. Les relations restérent 
correctes jusqu’au départ du gouverneur, que le préfet remercia de la noblesse 
et de la générosité de sa conduite. (3). 

Les choses changérent dés l’entrée en fonctions du général Zoller. A peine 
installé, il réclamait, sous peine d’exécution militaire, livraison de la caisse 
départementale. Le gouvernement bavarois, écrivait Boula de Colombier a « la 
prétention de soustraire les fonctionnaires publics à l’autorité des ministres du 
Roi, de ne les considérer que comme des agents uniquement soumis à ses 
ordres, ne pouvant agir que d’aprés son autorisation, salariés par lui, et de 
s'emparer exclusivement de l'administration » (4). À de telles exigences, le 
préfet ne pouvait opposer que d’impuissantes protestations. Il les formula avec 
une énergique dignité. Il rappelait à Zoller que les alliés n’avaient pas le droit 
de traiter la France en pays conquis, Mais l’autre ne rabattait rien de ses préten- 
tions. Sous prétexte qu’on ne pouvait lui fournir du drap ponceau, il fit occuper 
la préfecture par des garnisaires armés. Boula de Colombier quitta ses fonc- 
tions ($). À Saint-Dié, la caisse publique était enlevée à main armée, le sous- 
préfet gardé à vue. Il se retira (6). Pendant une semaine, l'administration 
française ne fonctionna plus. En rentrant à la préfecture le 7. Boula de Colombier 
écrivait à Zoller avec une dédaigneuse politesse : « J'aime à me persuader que, 
désormais, je n’éprouverai plus d’entrave dans l’exécution de mes fonctions » (7). 

A la fin du mois de septembre, les troupes bavaroïses furent convoquées à 
une grande revue, aux environs de Chaumont. Pour subvenir à leur subsistance, 
l'arrondissement de Saint-Dié dut fournir $0.930 livres de viande sur pied, 
16.000 litres de vin, 26.850 décilitres d'eau-de-vie, à conduire dans les magasins 


(x) Monit. du 16. 

(2) A. D. Préf. à Min. Intér., 1° août. 

(3) A. D. Préf. à Min. Intér. $ août, à Waldstaetten, 19 août. 
(4) A. D. Préf, à Min. Intér., 19 août. 

(s) A. D. Préf. à Min. Intér., 25, 26 août, à Zoller, 26 août. 
(6) A. D. Lettres du Sous-préf., 1°, 10, 13 septembre. 

(7) A. D. Préf. à Min. Inter. et à Zoller, 7 septembre. 


de Neufchâteau. Le 25, les Bavarois se mettaient en route. Au Camp de César, le 
4 octobre, l'Empereur de Russie passait en revue les 40.000 hommes de l’armée 
bavaroise. Ce fut l’occasion de fêtes brillantes (1). 

Ces parades militaires étaient le signal de la retraite des armées alliées. Dès la 
fin de septembre, une partie des troupes autrichiennes d’Alsace avaient repassé 
le Rhin. Les Russes, puis les Autrichiens se mettent en route pour regagner leur 
pays (2), et ce reflux d’invasion couvre à nouveau les Vosges. En quinze jours, 
80.000 hommes traversent le département, se livrant à des excès que ne 
pouvaient plus excuser le dénuement ni l'ivresse d’un facile triomphe. « Les 
troupes, qui se composent d’Autrichiens, de Bavarois, de Würtembergeois, de 
Hessois, ne se contentent pas d’exiger de doubles, de triples rations de vivres et 
de fourrages des habitants auxquels on ne distribue que des rations simples, elles 
les pillent, elles entrainent de vive force à leur suite une multitude de voitures, 
dont la plupart ne reparaissent plus (3). » 

À Saint-Dié, pendant trois semaines, les passages de troupes se succèdent sans 
interruption. Le prince de Lichtenstein loge chez de Lesseux, le feld-maréchal 
Kinsky chez Schmerber (4). Le 8 novembre, le général de lsuttler quitte la ville, 
où sont arrivés le prince de Hohenzollern, le prince Adam de Wurtemberg, les 
généraux Koch et Lalance (5). Des commissaires des guerres, des médecins, des 
ofliciers de santé, logent chez l'habitant. Derrière les troupes arrivent les services 
de l'arrière. Le 23, c'est l’hôpital de campagne autrichien n° 5, pittoresque 
formation où l’on goûte en pays étranger les douceurs de la vie de famille : le 
directeur est accompagné de sa femme et de sa fille ; trois sous-lieutenants, deux 
fourriers-majors, un sergent-major sont mariés ; il y a en outre 179 soldats et 
« des femmes » (6). 

La ville ploie sous la charge. On construit, sur le champ de foire, des bara- 
quements pour les chevaux. De grosses réquisitions sont levées le 24 septembre, 
les 12 et 30 octobre. Le conseil municipal doit, malgré sa répugnance, réquisi- 
tionner l’église Saint-Martin pour y loger de la paille. Le collège est transformé 
en hôpital : le grand dortoir sert d’ambulance. Il faut installer, dans les corps de 


(1) Monit. du 10 octobre. 

(2) Sur les mouvements de troupes, v. Monit. des 10, 12, 13, 14, 15 octobre, 3 novembre, etc. 

(3) À. D. Préf. à Min. des finances, 7 novembre. 

(4) Le 23 octobre. 
* (s) Les Autrichiens de Lichtenstein passent du 19 au 29 octobre. — Le général Zoller avait, le 
$ novembre, fait ses adieux au maire d'Epinal (Mouif. du 14). — La présence à Saint-Dié du 
prince de Hohenzollern est attestée par le mémoire du traiteur qui, le 7 novembre, lui servit à 
diner. — Selon le Moniteur (23 octobre), les troupes de ce prince avaient repassé le Rhin avant le 
29 septembre. L'information du journal est-elle inexacte, ou s'agit-il d’un autre personnage ? 

(6) Te document qui donne ces savoureux détails se trouve aux archives municipales de Saint- 
Dié, Carton : Invasion de 181$ : logements, baraquements. 
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garde, des potles empruntés au tribunal et aux classes du collège. On a dû 
réduire le nombre des habitants astreints au logement des troupes et doubler le 
contingent des plus aisés. Discuter les exigences des alliés, on n'y saurait 
songer : le nouveau sous-préfet, le maréchal de camp comte d’Andrezel (1), 
doit se borner À recevoir les ordres et à les faire exécuter. Les distributions, 
dit-il, doivent être faites « non seulement avec suffisance, mais encore avec 
exactitude : c'est le seul moyen d'éviter des maux incalculables ». Parfois, il en 
vient aux menaces : « Si malheureusement quelques communes n'avaient pas 
versé leur contingent pour la date fixée, je me verrais forcé d'employer contre 
elles des moyens de rigueur, qui me seraient pénibles » (2). En octobre, il sort 
des magasins 116.112 livres de pain, en novembre 62.508. 

Il restait à la ville une dernière épreuve à subir. Le traité de paix stipulait que 
les alliés maintiendraient une ligne militaire de 150.000 hommes, entretenus par 
la France. Dans les Vosges, les districts de Saint-Dié, Bruyères et Remiremont 
devaient former une sorte de zone neutre que n'occuperaient ni troupes fran- 
çaises, ni troupes alliées, sauf pour « raisons particulières ». Le vague de cette 
formule justifiait par avance toutes les dérogations à la convention. On le vit 
bientôt. Les Saxons, qui, dès l’entrée en campagne avaient été renvoyés en 
Allemagne parce que leurs alliés faisaient peu de fond sur leur fidélité, avaient, à 
la fin de juillet, rejoint l’armée du Haut-Rhin (3). En novembre, ils retournérent 
dans leur pays, à l’exception de 5.000 hommes qui faisaient partie de la ligne 
militaire. Vers le milieu de décembre, on apprenait à Saint-Dié que ces 
$-000 hommes allaient arriver. L'événement prenait les autorités au dépourvu. 


(x) Christophe-François-Thérèse-Elisabeth, comte Picon D'ANDREZEL, né le 26 novembre 1746, 
à Paris, baptisé à Sainr-Sulpice. Son père, pensionné comme commandant au fort Blin de Salin, 
mourut en 176$. Sous-lieutenant au régiment de la Marine le $ juin 1763; sous-aide major 
le 16 avril 1767; en Corse en 2768-69; aide-major le 30 juillet 1775 ; premier lieutenant 
le 11 juin 1776; capitaine en second le 7 août 1778; major aux grenadiers royaux de l’'Orléanais 
le 8 avril 1779 ; chevalier de Saint-Louis le 16 octebre 1781 ; major au régiment de Navarre le 
15 avril 1784. C'est en qualité de major qu’il eut l'occasion d’inffiger les arréts à un jeune sous- 
lieutenant qui se promenait en tenue extra-réglementaire, et qui se nommait Châteaubriand. 
(Cf. Mémoires d'Outre-Tombe, 1° part., liv. $, éd. Biré, t I, p. 186 et note). Lieutenant-colonel au 
régiment de Rouergue le 20 avril 1788. A la révolution, il quitte la France « pour suivre le 
drapeau blanc »; volontaire à la compagnie des officiers du régiment de Navarre en 1792; major 
« dans l’un des régiments à la solde de l'Angleterre », celui de Mortemart le 1° août 1794. Licencié 
le 3r décembre 1802. Maréchal de camp, chargé de l'inspection des gardes-nationales dans les 
Vosges, sous la seconde Restauration. Nommé sous-préfet de Saint-Dié, au commencement 
d'octobre 1815. 

Il s'était marié à Nantes; son frère, l'abbé d’Andrezel, fut vicaire général de Bordeaux ; il était 
protégé par le chevalier de Boufllers, qui le recommanda pour le faire commissionner capitaine. ]l 
se retira à Epinal. Il y a, dans son dossier, une lettre curieuse datée d’Epinal, le 6 juin 182$, où 
il rappelle ses services « sous les cinq derniers règnes » de l’ « auguste dynastie ». Je dois ces 
renscignements à l’inépuisable complaisance de M. Fernand Baldensperger, qui les a copiés au 
Ministère de la guerre et me les a communiqués. 

(2) Houssaye, 181$, t. Il, p. 92, n° 1. et 93, n° 3. Cf. Mouit. du 16 avril et du 2 décembre, 

(3) À. M. S.-Préf, à maires, 17 décembre. 
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Les magasins étaient à peu prés vides : un mois auparavant, Apté n’avait plus’ 
de vin à distribuer ; il restait à Joseph Silice 1.032 livres de pain, à Fritsch 
1.794 livres de farine et 7.514 de seigle, à Petitdidier 683 rations de foin, 
405 de paille, 72 mesures d’avoine. Néanmoins, écrivait d’Andrezel « il ne s’agit 
pas de discuter sur les moyens d’éviter cette énorme surcharge, il faut la 
supporter ». Comme le temps pressait, il prescrivait à la municipalité de 
s'entendre avec les bouchers et les brasseurs pour le ravitaillement ; le pain serait 
fourni par les habitants ; on répartirait les soldats dans les villages ; la dépense, 
au reste, serait supportée par le département. « Dans cette circonstance qui, 
j'espère, sera la dernière, de ce genre, ajoutait le sous-préfet, comme dans 
toutes celles qui ont précédé, la ville de Saint-Dié ne se démentira pas de 
l'honorable résignation dont, depuis six mois, elle a donné tant de preuves. » 

Les Saxons arrivèrent par Sainte-Marie em deux colonnes, la première, sous 
le commandement du colonel et brigadier Seydewitz le 18, la seconde le 
20 décembre. Elles comprenaient de l'artillerie, de l'infanterie légère (1° et 
2° bataillons), un bataillon de chasseurs, de la cavalerie, dragons et hussards, etc. 
Elles cantonnèrent à Gemaingoutte (état-major du régiment des hussards du 
prince Jean), Wisembach, Raves, Laveline, Bonipaire, Bertrimoutier, Sainte- 
Marguerite, Saulcy, Saint-Michel, La Voivre, etc. Saint-Dié eut, pour sa part, 
le 20, trois officiers généraux, quatre capitaines, treize officiers subalternes, 
696 sous-officiers et soldats. Chaque homme recevait deux livres de pain, une 
de viande et un litre de bière. Du 19 au 29 on distribua 12.316 rations 
(12.451 livres de viande, 12.576 litres de bière). 

Puis, les Saxons s’éloignérent, et au commencement de 1816 la ville était 
débarrassée, cette fois définitivement, de ses hôtes encombrants. Il ne passera 
plus désormais que des traînards ou des isolés se rendant aux hôpitaux de 
l’intérieur, de Bourbonne notamment ou en revenant. 

Dans ces cinq mois, l’autorité préfectorale avait dù lever deux contributions 
extraordinaires de 500.000 francs et en novembre une troisième semblait inévi- 
table (1). La seule ville de Saint-Dié avait hébergé $.250 officiers avec leurs 
domestiques et 269.031 sous-officiers et soldats. Les meuniers avaient écrasé 
2.691 quintaux 29 de blé et de seigle. Les frais s’élevaient à 419.215 francs, 
dont 50 000 environ à la charge de la ville. Les maisons étaient pillées, les 
champs ravagés : cette occupation pacifique avait coùté autant qu’une-guerre. 


(1) A. D. Préf. à Conseil général, 21 septembre ; à Min. des finances, 7 novembre. 


Quand ils déclaraient qu’ils voulaient « la paix avec la France » et faisaient 
« la guerre à l’usurpateur du trône français » les alliés mentaient, — et ils 
mentaient encore en affirmant que leurs troupes protégeaient « le paisible 
citoyen ». Autant qu'ils exécraient Napoléon, les souverains d'Europe haïssaient 
la France trop longtemps victorieuse et ils combattaient moins pour le principe 
monarchique que contre l’esprit de la Révolution qu’ils sentaient toujours vivace. 
Entre les mains de ces étranges libérateurs, le rameau d’olivier cachait le garrot 
qu'ils allaient serrer au cou de la France. Pour châtier l’insolente nation, pour 
se venger de leurs défaites, de leurs humiliations et de leurs terreurs, systémati- 
quement ils pratiquaient l’intimidation et la violence. 

À Saint-Dié, les Autrichiens se montrèrent particulièrement odieux. Cette 
campagne sans combats, cette victoire sans périls, ce fut vraiment pour eux la 
guerre. fraîche et joyeuse. Les chefs rançonnaient, les soldats volaient, tous 
faisaient ripaille, se gorgeant de nourriture et de vin avant de quitter la place. 
Derrière eux d’autres venaient, moins violents mais aussi avides, affamés, les 
dents longues et le cœur froid. Il n’y a pas, peut-être, dans l’histoire déjà longue 
de la ville, et avant 1914, de période plus sombre que les derniers mois de 1815: 
par les routes défoncées les convois se succédaient : épuisés par les réquisitions, 
empêchés de travailler, molestés et volés, les malheureux habitants abandon- 
naient leurs maisons et gagnaient les bois. Ainsi, jadis, aux temps des grandes 
invasions, les villes et les campagnes se vidaient quand on entendait au loin le 
piétinement innombrable des hordes qu'amenaient des profondeurs ténébreuses 
de l’Est Radagaise ou Attila. 

Georges BAUMONT. 
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LES CONTES DE VIZIERS-SUR-MEURTHE 


LA MONTRE DE M. GIBIER 


M. Lupp est an honorable habitant de Viziers. De petits yeux bons et 
tranquilles, d’épais sourcils noirs, agrémentés de quelques pois gris, une 
barbiche touffue, parfois soignée, parfois abandonnée à elle-même, sans raison. 
L'hiver, par les grands froids, M. Lupp porte sur ses cheveux couleur du ciel 
couvert, un « mou » verdâtre. Mais l'été, par trente degrés à l'ombre, son crâne 
est orné du même couvre-chef! 

M. Lupp s’arrête peu aux inutiles détails de toilette. C’est un philosophe. Il a 
la démarche lente, le verbe assourdi, le débit tranquille. Il a soixante ans, bon 
pied, bon œil. Il exerce de moins en moins sa pacifique profession d'horloger. 
En somme, un horloger honoraire. 

De temps à autre, il consent à vendre à ses amis, une montre garantie 
cinq ans. M. Lupp est un brave homme, un honnête commerçant, mais chose 
inconcevable dans une nature si bien équilibrée, il a peu de mémoire. Témoin 
le fait suivant : : 

M. Lupp, faisant après le déjeuner son habituelle promenade digestive, 
rencontre son vieil ami, M. Gibier. | 
- .. Une petite rue longeant la Meurthe, un horizon azuré, sur lequel se 
découpe la sombre dentelle des sapins. 

Et le dialogue suivant s'engage : 

« Beau temps, M. Lupp, beau temps... » 

M. Lupp regarde le ciel clair, la rivière limpide et bruissante. Un bon sourire 
embellit son regard. 

« Et cela va durer, répond-il, cela va durer quelques jours. 

— Puissiez-vous dire vrai! » 


Sententieux, le brave homme décrète : 

« S'il ne pleut pas ce soir. 

— Il fera beau, interrompt irrévérencieusement M. Gibier. » 

Interloqué, M. Lupp regarde du haut en bas son ami, puis, dédaigneux, 
hausse les épaules. | 

« A propos, reprend M. Gibier, en sortant de la poche de son gilet une large 
montre en métal nickelé, voulez-vous me faire le plaisir d'examiner cet objet. 

— Mais volontiers ! » 

Immédiatement, l'excellent homme palpe l'instrument, le regarde sous toutes 
ses faces, prend un couteau « Armée Suisse », entr’ouvre le boitier, examine le 
mouvement, fronce les sourcils et prononce : 

« Mais ça ne marche pas! » 

Puis avec amertume : 

« De nos jours, tout est cameloté, dit-il. Y a-t-il longtemps que vous êtes 
en possession de ce vilain outil ? » 

— Mais. depuis peu de temps. 

— Eh bien vous pouvez vous vanter d’avoir été servi à souhait! Avez-vous 
effectué cette fructueuse opération en notre bonne ville de Viziers ? » 

Ahuri, M. Gibier toise son ami pour se persuader que ce dernier ne « se paie 
pas sa tête. » 

Puis il s’exclame : 

« Mais souvenez-vous je vous prie... Vous m'avez vendu ce chronomètre 
il y à deux mois à peine !... » | 

Un long silence... On entend dans la Meurthe claire, le clapotis léger 
de l’eau... 

Puis, M. Lupp examine à nouveau avec complaisance la montre qui ne 
marque plus la fuite des heures, la remet lui-même dans le gousset de M. Gibier 
et dit confidentiellement à ce dernier : 

«a Vous avez toujours été un peu distrait, mon cher ami. Ne voyez dans cette 
remarque qu’une preuve de l'intérêt que je vous porte. Et pour avoir abimé 
cette excellente montre, vous avez dù lui flanquer un choc peu ordinaire ! » 

Et goguenard, aprés avoir amicalement frappé sur l’épaule de M. Gibier 
médusé, M. Lupp poursuit, lentement sa promenade le long de la Meurthe, aux 
eaux transparentes. 

Léon SCHNEIDER. 
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LE GÉNÉRAL BEAUDOUIN 
DE BOURMONT 


Charles-Gustave Beaudouin naquit à Bourmont le 11 mai 1812. Il était de 
beaucoup le plus jeune des quatre fils de Charles Beaudouin et Marguerite 
Bailly. Cette famille, depuis longtemps établie dans le pays, remontait à Beau- 
douin de Soupire, grand-bailli d'épée pour le duc de Lorraine et originaire de 
Saint-Omer. 

A la fin du xvune siècle et au commencement du xrxe, les descendants de 
Beaudouin de Soupire habitaient tantôt Bourmont, où après la destruction de 
La Mothe s'étaient réfugiées toutes les familles de robe et d’épée de cette der- 
nière ville, tantôt la ferme des Noyers. Il semble que les Beaudouin préféraient 
à toute autre résidence, cette vieille maison perdue sur le plateau, au milieu de 
ses champs et de ses vignes, tout près des grands bois. La vie que l’on y menait 
était toute patriarcale et les quatre frères pouvaient y donner libre cours à leur 
humeur turbulente ; le territoire accidenté du bois et du verger se prêtait tout 
naturellement à des combats et à des sièges. Ainsi ces jeunes Lorrains apaisaient 
tout en l’entretenant la vieille ardeur d’un sang guerrier. Le goût des jeux 
violents n’empêcha pas Gustave Beaudouin de remporter constamment les 
premiers prix au collège de Bourmont, où il commença ses études, bientôt 
continuées chez les Jésuites de Dôle. Il suivit ensuite les cours de l’école Sainte- 
Barbe ; reçu dans un très bon rang à Polytechnique, il laissa là le souvenir d’un 
grand laborieux. En 1833 il fut versé dans l'artillerie de terre. Puis l'Ecole 
d'application de Metz le retint encore dix-huit mois. 

En 1835, il est nommé lieutenant en second à Rennes. La tranquillité de la 
garnison lui pèse ; il demande l'Algérie. Après bien des tentatives infructueuses, 
son désir semblait devoir être exaucé ; il était à Port-Vendres à la veille de 
s’embarquer avec sa demi-batterie pour Constantine ; une dépêche du ministère 
le rappela à Narbonne, envoyant à sa place le lieutenant en premier de la même 
batterie. Ce fut un vrai chagrin. Beaudouin était tellement désemparé que ses 
amis lui écrivirent des lettres de condoléances. Mais ils eurent, peu de temps 
après, l’occasion de lui envoyer leurs joyeuses félicitations : le 16 janvier 1839, 
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le lieutenant épousait une douce et fort jolie fille de Rennes : Eulalie Raulin, 
fille d’un lieutenant-colonel. Le mariage eut lieu à minuit, suivant l’usage de 
Rennes. L'union fut trés heureuse, mais bien courte. Aprés la naissance d'une 
petite fille en février 1840, la jeune mère languit quelques mois et mourut le 
6 mai 1840, suivie de prés par son enfant. Le lieutenant Beaudouin n’oublia et 
ne voulut jamais remplacer celle qui fut sa compagne quinze mois seulement. 
L'amour de la France, la grande voix du devoir soutinrent le jeune veuf et lui 
donnérent le courage de vivre après ce terrible brisement. 

À la manufacture d'armes de Mutzig, à Lille, au poste fatigant d’inspecteur de 
l'artillerie, à Strasbourg, à Douai, toujours il obtient les meilleures notes. 
Quand en 1852 il quitta son régiment de Douai pour l’état-major du général 
Born, à Bourges, son colonel écrivait de lui: « Le capitaine Beaudouin est 
universellement regretté de ses chefs comme de ses camarades. Il laisse une 
batterie dans le meilleur état, sous le rapport de la discipline comme sous celui 
de l’administration et de la tenue. M. le capitaine Beaudouin était sous tous 
_rapports, et comme manœuvrier et comme commandant de batterie, le meilleur 
capitaine du régiment. D'ailleurs fort au courant du service des fonderies, des 
maaufactures d'armes et des arsenaux, membre et rapporteur de presque toutes 
les commissions importantes qui ont été nommées dans les écoles où il s’est 
trouvé en garnison, c’est un officier d'artillerie complet qu’il faut se hâter de 
faire passer au grade suprême, pour le mettre en position de rendre des services 
d’un ordre plus élevé. » L’année 1854 apporta à Beaudouin le grade de chef 
d'escadron. | 

La guerre de Crimée éclate, Beaudouin va s’embarquer à Marseille avec un 
équipage de siège. Ce fut le 11 janvier 1855 que le bateau « La France » quitta 
le port. Belles étrennes que le boute-selle de guerre pour un tel soldat. Les 
lettres du chef d’escadron à sa famille sont pleines d’intéressants détails sur les 
pays qu’il rencontre. Un panorama de montagnes, aperçu de la mer de Mar- 
mara, était tout semblable à un petit coin du pays lorrain proche des e« Noyers ». 
Beaudouin en fut tout ému et dans la lettre qu’il écrivit quelques jours plus tard, 
il évoquait tendrement la terre natale. | 

Le 7 février 1855, il débarque à Kamiech. Aussitôt on lui donne l’un des 
postes les plus difhciles et les plus fatigants, celni de « directeur des décharge- 
ments et répartitions du matériel de toute l’artillerie ». Puis vinrent les combats. 

Jusqu’alors on n'avait pu voir chez Beaudouin que les qualités de conscience, 
d'intelligence et de travail ; les batailles de l’Alma et d’Inkermann révélérent 
son courage ; à Traktir, il fut le héros de la journée. L’Officiel raconte le combat 
en ces termes : « Le 16 août, un peu avant le jour, les Piémontais, attaqués par 


de profondes colonnes russes qui venaient de nouveau troubler les opérations du 
siège, furent obligés de se retirer. Les Russes s’avançaient en masses considé- 
rables et portaient leur principal effort sur le pont de Traktir. Le bataillon 
établi sur ce point regagna les hauteurs, serré de près par les Russes; mais les 
bataillons des divisions Herbigny et Faucheux couronnaient la crête, appuyés 
par la batterie de Sailly à la droite et la batterie Vauley à la gauche. L'action de 
ces deux batteries fut terrible : les colonnes ennemies furent bouleversées ; 
bientôt chargées vigoureusement à la baïonnette, elles furent refoulées au-delà 
du pont. La 6° batterie du 13° régiment a été vivement engagée pendant toute 
, l'action, sous le commandement supérieur du chef d’escadron Beaudouin ; elle a 
occupé trois positions différentes : la première sur un mamelon situé en arrière 
et à droite du pont de Traktir, la deuxième à 400 mètres en arrière de la précé- 
dente, la troisième un peu à droite de la position primitive pour revenir enfin à 
celle-ci. Sur ces divers emplacements, cette batterie a puissamment agi contre 
les colonnes russes dans leurs attaques du pont de Traktir et dans leurs diffé- 
rents mouvements soit offensifs, soit de retraite. Elle a beaucoup souffert du feu 
de l’ennemi, particuliérement des batteries de position ; elle n'avait que deux 
officiers, tous deux ont été gravement blessés : le capitaine de Sailly traversé 
par une balle, le lieutenant Savary, les jambes emportées par un boulet. Le 
dévoment du commandant Beaudouin a pu seul suppléer à l’absence de ses 
deux officiers. 13 canonniers ont été tués, 22 blessés et 30 chevaux ont été tués 
ou blessés. 

Le général Cler, de la garde impériale, écrivait : « Le chef d’escadron Beau- 
douin commandait les deux batteries placées à l'extrême droite de la ligne fran- 
çaise. Tous ses mouvements ont été exécutés avec rapidité et hardiesse ; le tir 
de ses pièces a été dirigé avec une rare précision. Se portant partout où était le 
danger, le commandant Beaudouin a rendu ce jour-là de grands services à la 
France, et les armées alliées comme l’armée russe ont rendu hautement justice 
à ses mérites. » 

Le soir même de la victoire, le colonel Forgeot proposa notre héros comme 
officier de la Légion d’honneur, et Pélissier, huit jours plus tard, accordait cette 
décoration. 

Pendant les guerres d'Italie, Beaudouin continua à se battre d’une façon si 
remarquable que, Mac-Mahon disait de lui à l'Empereur : « Je connais depuis 
longtemps Beaudouin, que j’ai vu agir à Magenta et à Solférino. Son fait d'armes 
de Traktir me l’avait déjà fait suffisamment apprécier. Je le considère comme un 
homme de guerre des plus remarquables sur le champ de bataille. » 

Aprés ces deux guerres, Beaudouin était lieutenant-colonel; malgré son 
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grade et sa réputation g'orieuse, il n’avait point encore paru à la cour ; il n'avait 
jamais non plus sollicité de faveurs ; modestement il s’était remis au travail. 
Mac-Mahon voulut le faire connaître à l'Empereur. Le maréchal vint donc 
chercher le lieutenant-colonel au camp de Châlons et le présenta à Napoléon en 
disant : « Des hommes de la trempe de Beaudouin ne se prodiguent pas à la 
cour; c’est sur le champ de bataille qu’il faut les voir. » L'Empereur nomma 
Beaudouin colonel et commandeur de la Légion d'honneur. Sur cette vaillante 
poitrine, de nombreuses décorations étrangères devaient bientôt servir de 
satellites à l'Etoile sacrée. | 

La guerre de 1870 éclate. Le colonel Beaudouin, à Forbach, se montre digne 
de sa réputation. Il fait partie de l’armée de Bazaine et se trouve ainsi enfermé 
dans Metz. Le jour de la capitulation, Beaudouin devait passer général ; il 
refusa, afin que sa nomination ne fût point signée de la même plume que 
l’odieuse transaction. 

Les Allemands dirigèrent une partie des officiers de Metz sur Hambourg. La 
captivité usa plus Beaudouin que toute une campagne. Les défaites successives 
de nos armées, le chagrin de rester inactif alors que la France avait besoin de 
tous ses défenseurs, les loisirs rongeurs de la captivité surtout, minérent sa 
santé. Après la tourmente, il n’eut plus qu’un désir : finir sa vie dans la maison 
natale. Désir vain comme étaient vains ses regrets. Beaudouin n'était-il pas 
l'homme du dévoùment? A peine rentré en France, le colonel reçut le grade de 
général et le gouvernement provisoire le pria d’aider à réorganiser l'armée. Le 
vieux soldat accepta donc un commandement ; les troupes qu’il reforma rendirent 
les plus grands services contre la Commune. On lui demanda ensuite de prendre 
la direction de l'artillerie en Algérie; il accepta encore, partit et dépensa toutes 
ses forces à cette tâche. Un si grand effort, le climat trés chaud furent plus que 
le général ne pouvait supporter. Il succomba le 13 octobre 1871 à Alger, après 
trois jours seulement de fièvre. Tous les officiers qui l’avaient connu le regret- 
térent.. Plusieurs années aprés, le corps du général fut ramené à Bourmont où 
il repose dans un cimetière de famille, tout prés de la ferme des Noyers. 

On peut dire du général Beaudouin que s’il n’eut pas la joie d’une fin guerrière, 
du moins il expira sur le champ de bataille du devoir. Et ce repos final qu’il 
désirait au Champ des Noyers, entouré d’une famille aimée, d'amis d’enfance et 
d’un site familier, ses cendres l’auront à jamais devant ces poétiques horizons que 
son œil fidèle cherchait à retrouver encore aux bords du Simoïs, à travers les 
glorieuses tumées d’une campagne mémorable. 


Bourmont, août 1923. M. BERTHEL. 
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FIAUVE DO TEMPS PESSÉ 


LÉ VÉE CHETTE 


Il n’y avout do mo viléje, do ta qu'a aimait co de rire, in gai chessir. 

Quand il contait si falachhes au café dé Comète, a y corait comme é lé 
comédie. | | 

Mais il ne praquait jmâ de l’aute-ci que m’é venu pa in aute hablà. 

In jo qu’il chessi dwa lé Haute-Broque il atreut é lé ferme po boure do kia. 

Pachhaine é lé cohine, pachhaine au pale! Mais il n’y avout tola, tote prate 
po lé bétaie enne grousse staude de crème. 

Lé wachhe bête tot de suite tente note homme. Quél mau faire? Il spie € 
lé ronde de leu et vout enne vée chette que sloit su lé fenéte. Il ne fait ni enne ni 
dus ; il lé prad pa lo môe do cô, decoiche lé staude, boùûche lé bête das lé crême 
et rebote lo kuichhe. | 

In momat il oïeut lo paure animal se debette, siénouï et rakiér dis ingniates 
éprés lo bô, pis tout s'éméchheut. 

Lis gens venus, lis bénians faits, lo kia bu, il se haiteut de poiti. Et tote lé 
jonäie é chessant, il préparait lé frachhe qu'il n’allait conter lo lendemain é 
l'hure dé chope. 

Mais vala qu’é ratrant sé femme li deheut : 

— T'es do echté dé beurre ? 


— Dé beurre ? Qu'ost-ce que te vus dire ? 
N° 6°°, Juin 1924. 
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— Il n'eîn enne hure que lo moûtré dé Haute-Broque me n’é épouté in grou 
| pain, é me dehhant que te l’avous echté chi leu po trente francs. 

— Ett'es payi? | 

— Bin sùr, et j’ai même trové que lé beurre-là nos revenit é quarante sous lé 
live. Au pré-là, il n’in mi besé de n’aller lé qwère si lan. | 

— Elle n’a mi denäie bin sûr. Mais devi-lé. 

Lé femme fadeut lo pain. Elle lâcheut enne skraiësse évo lo couté. 

Lé vée chette ir dedas. 

(Palois de Fraixe.) E. MaTuis. 


TRADUCTION 


11 y avait dans mon village, à l’époque où l’on aimait encore à rire, un gai chasseur. 

Quand il contait ses fredaines au café de la Comète, on y accourait comme à la Comédie. 

Mais il ne parlait jamais de celle-ci qui m'est venue par un autre häbleur. 

Un jour qu’il chassait vers la Haute-Broque, il entra à la ferme pour boire du petit lait. 

Personne à la cuisine, personne au poêle! Mais il y avait là toute prête pour la batiée, une 
grande baratte de crème. 

La bête verte tout de suite tente notre homme. Quel mal faire? Il regarde autour de lui et voit 
une vieille chatte qui se chauffait au soleil sur la fenêtre. Il ne fait ni une ni deux ; il la saisit par 
le mou du col. découvre la baratte, plonge la bête dans la crème et replace le couvercle. 

Un moment il entendit le pauvre animal se débattre, éternuer et râcler le bois de ses griffes, 
puis tout s’apaisa. 

Les gens venus, les salutations faites, le petit lait bu, il se häta de partir. Et toute la journée en 
chassant, il préparait la fraiche qu'il allait conter le lendemain à l’heure de la chope. 

Mais voilà qu'en rentrant sa femme lui dit : 

— Tu as donc acheté du beurre ? 

— Du beurre? Que veux-tu dire ? 

— JIlya une heure, le fermier de la Haute-Broque m'en a apporté un gros pain en me disant 
que tu l'avais acheté chez fui pour trente francs. 

— Et tu as payé? 

— Bien sûr, et j'ai même trouvé que ce beurre-là nous revenait à quarante sous la livre. A ce 
prix, il n’est pas besoin d'aller Je quérir si loin. 

— ]l n'est pas donné, sûrement. Mais ouvre-le. 

La femme fendit le pain. Elle laissa échapper un cri avec le couteau. 

La vieille chatte était dedans. 


METZ & NANCY SOUS LA RÉVOLUTION 


Metz et Nancy ! Deux villes aimables entre toutes, bien faites pour s’entendre, 
à condition d'écarter je ne sais quel vague sentiment de jalousie que des esprits 
pour le moins maladroits s'efforcent d’entretenir! L'une, ville captive durant 
quarante-huit ans et, pour cela, chérie de sa voisine ; l’autre, pélerinage des 
Messins, heureux de porter quelques instants dans ses rues hospitalières les 
couleurs tant aimées, deux cœurs en somme palpitant du même battement, 
tressaillant des mêmes joies et des mêmes espérances ! 

Finies les sottes rivalités d'antan qui opposaient la cité épiscopale à la capitale 
des ducs ! Metz, comme Nancy, se sentait bien en Lorraine. | 

Et maintenant que les roteaux-frontière ont cessé de déchirer notre sol, des 
gens veulent ressusciter un passé lointain que l’on croyait enfoui sous plus de 
cent ans de concorde et d’affection | 

Nous n’en sommes plus pourtant à l’époque où Metz pouvait être jalouse de 
Nancy et demandait instamment la suppression de la Cour souveraine de Lor- 
raine, pour accroître le ressort de son parlement : cela se passait il y a bien 
longtemps, au moment de la réunion de la Lorraine à la France. Nancy se crut 
sur le point de déchoir et tenta Jde sauver ce qui lui restait de son glorieux 
passé : elle rappela la « haute antiquité » de sa Cour et la promesse solennelle, 
faite aux traités de Vienne, qu’elle garderait toutes les institutions de l’ancien 
duché ; et grâce à l’appui de Choiseul, « Nancéien né sur la place Carrière » (1), 
la Cour souveraine subsista. Metz en fut fort dépitée, et cette désillusion devint 
de la haine lorsque l’opiniätreté que montra le parlement de Metz contre 
Maupeou lui valut d’être supprimé (2) et de voir son ressort rattaché à celai de 
la Cour souveraine de Nancy érigée en parlement de Lorraine. 


(1) Prister : L'agilation parlementaire (Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1909-1910, p. 90). 
(2) Pour quelques années seulement. 
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Aussi, lorsque se produisit la malheureuse affaire de Nancy en 1790, les 
colères messines crurent pouvoir éclater à leur guise. Bouillé venait de réprimer 
à Metz une révolte qui ressemblait fort à celle de Nancy : comme ici, la garni- 
son s'était soulevée. Quand les soldats de notre ville se rebellérent à leur tour, 
Bouillé ne crut pas pouvoir compter sur la troupe et la garde nationale de Metz 
pour venir réduire à l’obéissance leurs camarades de Nancy; il ne songea donc 
point à les incorporer dans l’armée de répression. Mais les troupes messines 
oubliérent leur ressentiment contre le général pour ne plus se souvenir que de 
l'ancienne rivalité entre les deux villes et demandèrent à marcher sur Nancy, 
dans l’espoir sans doute d’un pillage fructueux de la rivale. | 

On sait le reste : Bouillé place des Messins en avant-garde, ce qui n’est pas 
fait pour éviter un incident ; celui-ci éclate : fusillade et massacre. La garde 
nationale de Metz perd son commandant et de nombreux hommes et sa fureur 
est telle que le directoire du département, dans sa proclamation du 3 septembre 
1790 (1), fait appel à la générosité des Messins. Deux jours auparavant déji, le 
conseil d’administration de la garde nancéienne, voulant parer à cette colère, 
avait demandé au corps municipal la permission de députer à la garde de Metz 
pour lui témoigner ses regrets des pertes qu’elle avait éprouvées. Mais, à ce 
moment, un architecte de Nancy, M. Lisez, vint dire que « les habitants de 
Metz s'étaient portés aux plus grands excès envers les habitants de Nancy qui 
se trouvaient à Metz, d'où il arrivait. et qu'il. serait convenable d’en prévenir 
tous les citoyens, afin que ceux qui auraient des affaires dans cette ville retar- 
dassent leur voyage jusqu’à ce que la vérité ait pu parvenir aux Messins et les 
dissuader de l'opinion où ils sont que tous les habitants de Nancy sont cou- 
pables » (2). 

Il fallut en réalité des années pour calmer la colère messine et ce ne fut qu’en 
septembre 1792, devant la menace prussienne, alors que l’ennemi bloquait 
Verdun, que les deux villes lorraines se réconciliérent. 

Le 4 de ce mois, le maire et deux membres du conseil général de la ville de 
Metz vinrent à la séance du conseil général de Nancy ; après avoir discuté des 
moyens d’étal:lir une correspondance active et suivie entre les deux cités et 
obtenu que Nancy procuràât à sa voisine les subsistances qui lui manquaient, le 
maire de Metz rappela qu’autrefois « une rivalité avait longtemps entretenu une 
mésintelligence entre les deux villes, que la malheureuse journée du 31 août 
1790, dans laquelle on avait tenté d’anéantir la liberté, n'avait pas peu contribué 


(1) Journal de Sonnini, tome I, p. 148-149. 
(2) Archives municipales de Nancy : I 2. 
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à empêcher la réunion des esprits » ; mais aujourd’hui, « les mêmes intérêts 
devaient porter les habitants des deux villes à se jurer une amitié éternelle », et 
le chef de la cité messine demanda qu’en signe de cette amitié, les deux maires 
s’embrassassent : il donna donc l’accolade fraternelle à son collègue Duquesnoy, 
au milieu des applaudissements unanimes. Dans un discours « plein de sagesse », 
le maire de Metz invita enfin les citoyens de Nancy à conserver la paix dans 
leurs murs et à chérir leurs magistrats, les assurant qu’en cas de danger, « ils 
pourraient venir à Metz, dont les portes leur seraient ouvertes comme à des 
frères à qui l’on serait trop heureux de donner asile » (1). | 

C'était la réconciliation définitive entre les deux villes, et rien, que je sache, 
ne vint plus troubler leurs rapports de bon voisinage. 

Souhaitons que le souvenir des dangers communs et l’éventualité d’autres à 
venir contribuent à rappeler que Metz et Nancy sont en Lorraine — Lorraine 
élargie qui n'est pas l’ancien duché — et fassent taire les esprits chagrins, 


semeurs de discorde ! 
André CLAUDE. 


(x) Archives municipales de Nancy, D 1 (registre des délibérations, 4 septembre 1792). 
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Chronique du Pays messin 


Les élections législatives ont été en Moselle comme ailleurs le principal événement 
du mois de mai. Quatre listes étaient en présence : celle de l’Union républicaine lor- 
raine (U. KR. L.), adhérant à la fédération Isaac, comprenait cinq députés sortants : 
MM. Meyer, Dr François, Schumann, Sérot et Guy de Wendel. La dernière loi électo- 
rale ayant laissé à la Moselle huit députés, les trois candidats nouveaux étaient 
MM. Moncelle, conseiller général, chanoine Louis et Paqué, maire de Saint-Avold. 
M. Jean, autre député sortant, était à la téte d’une liste d'Union nationale républicaine 
démocratique. L’entente des gauches avait aussi sa liste, ainsi que le parti commu- 
niste. Le nombre des abstentions a été faible : 23.000 seulement sur 138.000 inscrits. 
La participation électorale a donc dépassé 83 0/0. Voici comment se sont répartis les 
suffrages : la liste de ’'U. R. L. a obtenu 50.07 o/o des voix, sa moyenne dépassant 
57.500. Elle a par suite passé à la majorité absolue, sauf M. de Wendel qui, faute de 
314 voix, n'a passé qu’au quotient. La liste communiste vient ensuite avec 23.10 0/0 
des voix et 26.270 de moyenne, puis la liste démocratique : 20.070 suffrages et 
17.76 0/0. Enfin vient la liste du bloc des gauches avec 8.140 voix et 7.11 0/0 du 
total. Le succès de l’'U. R. L. est donc relatif, et, faute de quelques milliers de voix, 
le quotient pouvait se trouver jouer en faveur des listes adverses. La politique étant 
rigoureusement interdite au Pays Lorrain, je m'abstiendrai de tirer du scrutin les indi- 
cations qu’il comporte sur la force des partis dans notre département. Au surplus, les 
personnes qui ont lu dans les journaux de la Moselle les résultats classés par arrondis- 
sements pourront sans difficulté tracer une carte électorale dont les contours et les 
régions seront des plus nets. D'ailleurs, en comparant ce travail à une carte du même 
genre dressée en 1919, elles ne constateront pas de différences sensibles. 

Les statistiques publiées depnis ma chronique de janvier sont venues confirmer 
l’heureuse allure du mouvement démographique en Moselle durant l’année 1923. Pour 
8.300 décès, le département a compté 14.644 naïssances ; cet excédent le classe cin- 
quième de toute la France, après le Nord, le Pas-de-Calais, la Seine et le Finistère. 
La Moselle est aussi un des départements où le divorce est proportionnellement le 
moins fréquent : 112 en 1923 (Meurthe-et-Moselle, 328). A première vue, l'excédent 
des naissances apparaît général. À tout seigneur, tout honneur, Metz a compté en un 
an 1.911 naissances (plus 73 mort-nés) pour 1.105 décès seulement. De nombreuses 
localités ont enregistré des progrès du même ordre. Je cite au hasard. Thionville : 
naissances 267, décès 115; Sarrebourg : naissances 141, décès 76; Sarralbe : nais- 
sances 84, décès 48 ; Fontoy : naissances 91, décès 37, dont 7 mort-nfs. 

A cette allure, la population française tout entière augmenterait d’un demi-million 
d'âmes chaque année. Il ne faut pas se dissimuler d'ailleurs que la croissance continue 
de certaines bourgades s'opère au détriment des petits centres agricoles. Voici par 
exemple Pontoy (par Solgne, région de la Seille), 220 habitants, qui, du 1er janvier 
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1914 au 1°r janvier 1924, a enregistré seulement 28 naissances pour 68 décès (en 1923, 
8 décès, pas de naissance). [ci donc, c'est la mort lente. 

Il est également certain que l’appoint d'étrangers aux familles nombreuses contribue 
pour une large part à l'accroissement total. Maïs les grands centres du fer et de Fa 
houille ne sont plus seuls aujourd’hui à enregistrer ces arrivées qui revêtent parfois 
l'aspect d’une invasion. Ars-sur-Moselle, où l’industrie vient seulement de se réveiller, 
compte déjà un septième de population étrangère : 472 individus appartenant à huit 
nationalités, surtout des Italiens (268) et des Allemands (115). Les localités métallur- 
giques présentent un bilan presque inquiétant : Moyeuvre-Grande héberge 4.086 étran- 
gers sur 9.200 habitants : ce sont des Italiens encore (2.352), des Allemands (896), des 
Luxembourgeois (594), des Polonais (106; et encore des Belges, des Russes, des 
Autrichiens, des Suisses. À Metz même on peut parler maintenant d’un quartier polo- 
naïis, confondu d’ailleurs avec le ghetto. Il ne se passe pas de semaine qu’on ne baptise 
à Sainte-Ségolène de petits Tabaczka, Borcuch ou Jenienski. Tandis qu’au sein de la 
colonie italienne, partisans et adversaires du fascio échangent volontiers des purges à 
l'huile de ricin, des liens fraternels continuent à unir ces exilés qui célèbrent en commun 
leurs fètes religieuses. A Noël, sous la présidence de leur aumônier, Mgr Taczak, salle 
Saint-Eucaire, les petits Polonais de Metz ont joué dans leur langue nationale un 
mystère de chez eux, entrecoupé de chants populaires. Puis ils ont partagé l'opfalek, 
pain sans levain en forme de double hostie. 

Combien de personnes à Metz, nous demande-1t-on parfois, usent encore de l’alle- 
mand comme langue usuelle ? Il est assez difficile de répondre à cette question avec 
précision. Les observations, celles que tont les instituteurs notamment, varient suivant 
l’âge des enfants et le quartier considéré. Il existe des noyaux germanophones d’où la 
langue tudesque sera sans doute bien longue à disparaitre, surtout parmi la classe 
ouvrière. Les statistiques officielles, et à ma connaissance il n’en existe point, seraient 
suspectes : le parti-pris des recenseurs est un fait ordinaire, et souvent involontaire ; 
surtout, les recensés qui croient leur intérêt personnel en jeu donnent les renseigne- 
ments qu’il leur plaît. J'ai plus de confiance dans la proportion qu'il serait facile 
d'établir, pour la population catholique, d’après le tirage des Bulletins paroïissiaux. 
Edités en deux langues dans chaque paroisse, ils sont distribués, en français ou en 
allemand, au gré de chacun. On peut admettre que les familles choisissent sans arrière- 
pensée la langue qui leur est la plus familière. Je n'ai pas tous les éléments d’une 
statistique, mais la moyenne des bulletins allemands parait varier entre le quart et le 
tiers du total. C’est sans doute à 30 ou 35 o/o qu’il convient d’évaluer la population 
de langue allemande de Metz. 

Samedi 24 mai, a été inaugurée dans l'intimité, au lycée de Metz, une modeste 
plaque « à la mémoire du Lorrain Pierre Braun » (1881-1922), professeur aux lycées 
de Nancy puis de Metz, et dont les lecteurs de cette revue n’ont point perdu le sou- 
venir. Réunis dans la salle d'honneur, les membres de la famille, les amis, les collègues 
du défunt entendirent successivement les allocutions de MM. André Hallays, Dubled 
(professeur au lycée), Charles Sadoul et Beck, proviseur. Les orateurs s’attachèrent à 
montrer la grande leçon de patriotisme et d'énergie qui se dégage d’une vie si courte 
et si remplie. Ils montrèrent en particulier chez Pierre Braun ces qualités de chef, ces 
vertus militaires qui affirmèrent leur empreinte sur toutes les phases de sa carrière. 
Puis l’on alla se recueillir et s’incliner devant la pierre qui perpétue son souvenir au 
sein de cette vieille maison de Metz où si longtemps avant la guerre il avait rèvé 


d'enseigner un jour. 
André Gain. 
Metz, le rer juin 1924. 
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Chronique des Vosges 


VIEILLES TOMBES, VIEUX PAPIERS 
À PROPOS DE DEUX TEXTES LÉGISLATIFS RÉCENTS 


J'ai, naguère, déjà dénoncé ici même le mépris presque sacrilège avec lequel sont 
traitées les pierres tombales qui constituaient presque exclusivement autrefois le pavage 
des églises, et dont quelques rares « rescapées » ont gardé leur place dans ces pavages, 
lorsque ceux-ci n’ont pas été entièrement refaits. 

Si je reviens sur le même sujet aujourd’hui, ce n’est plus dans l’église que j'irai 
puiser mes arguments, mais dans le cimetière voisin, aux monuments duquel ne va pas 
davantage la sollicitude des collectivités. 

L'aspect de centaines de ces petites nécropoles désaffectées a certes des qualités aux 
yeux des amateurs de pittoresque, mais toute là romantique mélancolie qui s’en dégage 
ne parvient pas à me faire oublier la négligence coupable qui en est l’auteur. 

On dit que les morts vont vite; rien n’est plus exact. 

M. René Marot a publié, d’après un recueil attribué à l'évêque de Verdun Bousmard, 
qui les avaient lues et transcrites au xvie siècle, les inscriptions funéraires des églises 
des Cordeliers de Neufchâteau et de Mirecourt, et quelques autres d’Epinal. De toutes 
ces dalles tumulaires, une seule subsiste, conservée au Musée départemental des Vosges, 
celle de Thiébaut de Châtel. 

Plus près de nous, au cours du xixe siècle, l’abbé Deblaye avait composé un recueil 
analogue, auquel on est fort heureux de recourir aujourd’hui, la plupart des monu- 
ments signalés ayant disparu. Et les destructions continuent de nos jours | 

C'est là un vandalisme — peut-être inconscient — dont les pouvoirs publics se sont 
émus, et c’est à l’occasion de la promulgation d’un récent décret que je suis revenn sur 
la question. Le ministre de l'Intérieur vient d’élaborer un réglement d’administration 
publique relatif aux concessions funéraires à l’état d'abandon {1}. Je laisse de côté toute 
la partie administrative, et je ne retiendrai que l’article qui prévoit que dans un délai 
d'un an à dater de la promulgation du décret, il sera dressé dans chaque département, 
sous les auspices d’une commission, un inventaire des sépultures abandonnées dont la 
conservation présente un intérêt d’art ou d'histoire locale. 

Il faut regretter seulement que la mesure soit si tardive, car, par mesure d'hygiène, 
un grand nombre de vieux cimetières établis autour des églises rurales ont disparu, et 
dans ceux qui subsistent encore, le mal est fait ; les monuments, les inscriptions se sont 
taansformés en moëllons ou ont rechargé le chemin voisin. | 

M. de Liocourt, dans sa statistique de l’art religieux de l’arrondissement de Neuf- 
château, signalait quelques vieux cimetières de cette région où gisaient abandonnées 
un certain nombre de tombes du xvitie siècle et même antérieures, et il estimait que 
leur conservation présente un réel intérêt, soit au point de vue de leur facture, soit 
pour les renseignements qu’elles pouvaient fournir à l’histoire locale. 

Veut-on, à l’appui de cette opinion que je partage entièrement, quelques exemples 
pris dans les cimetières vosgiens ? 

Celui de Bonvillet, près de Darney, possédait — je les y ai vus il y a quelque dix 
ou douze ans, — quelques petits monuments remontant à la fin du xvie siècle ou au 
début du siècle suivant, véritables stèles, fichées dans le sol, composés d’une croix por- 
tant un tableau en torme de cœur ou de médaillon. Si ces pierres tombales ne se 


(1) Décret du 2$ avril 1924. 


recommandaient pas par leur antiquité, elles présentaient l'intérêt de leur forme 
originale. 

A quelque distance du village de Villers-les-Mirecourt, parmi les vestiges de l’an- 
cienne paroisse de Rabiémont, existent encore une partie de la chapelle et quelques 
pierres tombales du vieux cimetière, datées de 1780 à 1849. Tout est dans le plus 
grand abandon, à tel point que j'ai retrouvé, formant ponceau sur le fossé de la route 
aux abords de Villers, le linteau de la porte de la chapelle, sur lequel est sculpté le Père 
Eternel bénissant, accoté de deux anges. 

Mirecourt, pendant des siécles, n’eut d'autre cimetière que celui qui entourait la 
chapelle de la Oultre. C’est dire le nombre de générations qui y ont dormi leur dernier 
sommeil. On foule encore aux pieds quelques dalles aux inscriptions presque eftacées. 
Sous peu, de ce cimetière ancestral, il ne restera plus qu’un vague souvenir. J'ai 
retrouvé quelques-unes de ces pierres gravées, fragmentées, formant le parapet du 
Madon, non loin de 1là. 

Et cependant, nombre de ces monuments funéraires, outre la valeur du souvenir, : 
portent des inscriptions intéressantes ou simplement curieuses. Lisez plutôt l'inscription 
du curé de Frenelle : 

Cy repose le pasteur zélé, père des pauvres, l'hôte des religieux, le médecin des corps et des 
dmes, l'homme pieux, charitable, généreux, bienfaisant, Elienne-Joseph Mathieu, curé de Fre- 
nelle, décédé le 13 janvier 1773. Requiescat in pace. 

Florent Nicolas de Huvé, prévôt du comte de Fontenoy, dont la tombe, je dois le 
dire, a été soigneusement dressée contre un talus de la place de l’église de Fontenoy, 
ne fut-il pas le modèle des maris, le plus religieux et le meilleur des pères. 

Littérature, tout cela, dira-t-on, et même médiocre littérature. Peut-être, mais cela 
n'exclut pas l'intérêt de ces naïts hommages posthumes, malgré leur exagération pos- 
sible. 

Je n'ai pu expliquer la présence, à Bouzemont, de cet Irlandais dont une pierre, fort 
endommagée, nous a conservé le souvenir. Patrice de Bietagh, écuyer, seigneur de 
Douhovar en Irlande, vint mourir le 26 janvier 1772, à l’âge de 68 ans, sur la mon- 
tagne de Bozon. : 

Combien d’autres seraient à citer! Les murs des cimetières sont dépositaires d’ins- 
criptions souvent fort anciennes, épitaphes ou fondations, qu'il y aurait lieu de sauver 
de la destruction. Je signalerai notamment l’épitaphe fragmentaire d’un certain Lowion 
de Saint-Jehan, mort dans le cours du x1ve siècle et, qui, peut-être par humilité, avait 
désiré que son décès fut relaté à la base du mur de l’église de Saint-Christophe de 
Neufchâteau, presque au ras du sol, à proximité de sa fosse. 

Espérons que les mesures édictées puissent remédier à l'indifférence complète dont 
sont victimes les vieux cimetières, et arrêter la destruction des vestiges historiques qui 
s'y trouvent encore. 


* 
* * 

Puisque je signale des mesures de protection officielle de nos souvenirs d’histoire 
locale, je dois dire quelques mots d’une loi, récente également (1), relatives aux 
archives communales. 

Jusqu'alors, il n'existait aucun moyen d'assurer la sauvegarde des documents histo- 
riques existant dans les mairies. Des exhortations souvent inopérantes, des rappels de 
forme à une meilleure tenue des archives étaient les seules mesures auxquelles on pou- 


(x) Loi du 29 avril 1924. 
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vait recourir. Pour des raisons diverses, le résultat était loin d’être satisfaisant. Et dans 
le désordre croissant, dans le fouillis de certains dépôts communaux, se sont évanouis 
des dossiers souvent fort précieux, dont les brèves analyses des inventaires ne peuvent 
que faire déplorer la perte. 

La loi à laquelle je fais allusion apporte le seul remède efficace. Après une mise en 
demeure adressée à la municipalité et restée sans effet, le Préfet doit prescrire d’office 
le versement aux archives départementales des documents ayant plus de cent ans de 
date. 

Ce n'est, à vrai dire, qu’un dépôt, puisque les archives versées restent la propriété 
des communes, mais ce dépôt suffit à en assurer la conservation, et aussi à en faciliter 
la consultation. | 

J'ajouterai qu'avant même la promulgation de cette loi, j’ai obtenu amiablement d’un 
certain nombre de municipalités, le dépôt à Epinal de leurs archives anciennes. C’est là 
l’amorce d’une importante collection qui sera le complément précieux des fonds déjà 
existants des archives du département. 

Epinal, 10 juin 1924. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Des fêtes d’amitié franco-luxembourgeoise se sont déroulées à Luxembourg à l’occa- 
sion du trente-cinquième anniversaire de l’Association des voyageurs et employés du 
commerce et de l’industrie, société de secours mutuels. 

En règle générale, un événement de ce genre ne revêt qu’un caractère intime dont 
les échos dépassent rarement les limites locales. Nous pouvons dire cependant qu’en 
raison du caractère spécial de certaine manifestation, combinée avec cet anniversaire, 
nous avons le droit et le devoir d’en informer les lecteurs du Pays lorrain, qui s’inté- 
ressent si vivement aux manifestations francophiles du Luxembourg. 

Les dirigeants actuels de l’Association, conscients du rôle complémentaire important 
que la mutualité doit jouer dans un pays doté des assurances obligatoires, ont voulu 
aviver l'intérêt public pour les caisses de secours mutuels, auxquelles les assurances 
obligatoires ont causé un tort immense, sans le vouloir. Ils peuvent.se glorifier d’avoir 
complètement réussi dans cette entreprise, car la manifestation organisée le 1er juin 
dans la grande salle du Palais des Fêtes municipal laissera un souvenir ineflaçable dans 
la mémoire de ceux qui y participèrent ou y assistèrent. 

Après avoir fait, il y a une quarantaine d’années, un essai timide et limité, de cette 
idée éminemment française que représente la mutualité, les dirigeants du Grand-Duché, 
sous l'impulsion de l’homme d’Etat génial que fut feu M. Eyschen, le premier mutualiste 
du pays, dotèrent lé Luxembourg d’une loi régissant les sociétés de secours mutuels. 
Malheureusement, les moyens employés furent des moins opérants et les résultats 
acquis ne donnèrent qu’une satisfaction très réduite aux promoteurs du mouvement, 
qui avaient l'intention d’imiter en tout les efforts des mutualités de France et de 
Belgique. 

Aussi les hommes politiques se détachèrent-ils très rapidement de l’idée mutualiste 
fondée sur le principe de la liberté subventionnée pour se rabattre sur les assurances 
obligatoires. L'obligation qui répugnait alors très vivement au caractère libéral du 
peuple luxembourgeois, porta, pour débuter, un coup sensible à l’indomptable amour 
des travailleurs pour leur indépendance. En revanche, l’opposition contre les assurances 
et notamment les caisses de maladie fut très forte. Ce ne fut que lentement que l’on 
parvint à remédier à cet état d'esprit par l’infiltration des éléments jeunes et partant 
plus maniables, dans les couches laborieuses. Quoi qu'il en soit, le mouvement mutua- 


liste se trouva instantanément enrayé du fait de l'introduction des assurances sociales, 
et le développement ne se fit dès lors plus que lentement et par étapes très espacées. 

Alors qu’en 1922 nous comptions 43.015 membres affliés aux caisses régionales ou 
patronales de maladie, les caisses de secours mutuels fournissant le service médical et 
pharmaceutique ne comptèrent plus que 499 membres. Les affiliés à l’assurance-acci- 
dents furent en 1922 au nombre de 34.494 et ceux affiliés à l’assurance-vieillesse et 
invalidité furent au nombre d’environ 40.000. En tenant compte de ces effectifs puis- 
sants vis-à-vis d’une population totale dépassant le quart de million à peine, on arrive 
forcément à la conclusion que sur le terrain des assurances sociales garantissant les 
travailleurs : maladie, accidents, vieillesse-invalidité, la mutualité doit se reconnaître 
réduite à la portion congrue, malgré que de nombreux travailleurs, surtout les intellec- 
tuels, jouissant de traitements d’une certaine importance et partant non soumis à 
l'assurance obligatoire, aient tout intérêt à repêcher l'idée de l'assurance mutuelle 
contre la maladie et à la développer avec toute l’énergie voulue. Les 17.000 mutualistes 
que le Grand-Duché compte actuellement ne jouissent pour la plupart que de secours 
limités en cas d'incapacité de travail, etc. Le but principal des caisses de secours est 
d’assurer à la famille en cas de décès des affiliés une indemnité funéraire, dont 
l’importance varie d’une caisse à l’autre. L'Association jubilaire sert une indemnité qui 
est graduée et dont le maximum est de 1.500 francs. Que de misères ont déjà été 
soulagées à l’aide de ces indemnités. 

Il a été constaté par les divers orateurs du Palais municipal que la mutualité peut 
s'étendre à l'infini, pour ainsi dire, et que le seul moyen propice pour sortir de 
l’ornière, c’est la constitution d’une fédération nationale à l'instar de celle de France. 
Ce sera le mérite de M. Georges Petit, de Lille, membre du Conseil supérieur de la 
mutualité, président de l’Union départementale du Nord, et de M. Adolphe Duvivier, 
président de l'Association des voyageurs et employés de Lille et du nord de la France, 
amis personnels du président de l’Association de Luxembourg, d’avoir apporté à leurs 
collègues luxembourgeois le salut et les encouragements des mutualistes français. 

Le principe d’une fédération nationale a été voté à l’unanimité par les délégués des 
_6o caisses de secours du Grand-Duché et l’assemblée constitutive a été fixée au 6 juillet 
prochain. 

Parmi la nombreuse assistance, particulièrement brillante, nous citerons les ministres 
de France et d’Italie : MM. Mollard et le marquis Compans de Brichanteau ; le ministre 
d'Etat, M. Reuter; le président de la Chambre, M. Altwies ; le bourgmestre de 
Luxembourg, M. Gaston Diderich ; de nombreux parlementaires, etc. Afin de marquer 
son grand intérêt pour la mutualité luxembourgeoise et son avenir, M. de Waha, 
ancien directeur général de la prévoyance sociale (en Luxembourg il n'existe qu’un 
seul ministre, le ministre d'Etat, assisté de directeurs généraux ayant rang de ministre), 
président des comités directeurs des établissements d’assurances sociales, avait bien 
voulu assumer la présidence effective de la réunion, qui était accessible pour tout le 
monde. 

La Fédération nationale aura devant elle un vaste champ d'expériences, et il est à 
espérer que nous pourrons saluer encore dans le courant de cette année diverses 
œuvres nouvelles, mais avant tout la première mutualité maternelle et la première 
mutualité scolaire. 

En raison de l’appui apporté à la mutualité luxembourgeoise par les éminents confé- 
renciers de Liile, Mme la grande duchesse Charlotte a nommé M. Georges Petit, 
officier dans l’ordre national de la Couronne de Chène et M. Adolphe Duvivier, che- 
valier dans le même ordre. C'est là la meilleure preuve qu'en haut lieu on ne méconnait 
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point le rôle que la mutualité, définitivement organisée, peut jouer au grand profit des 
travailleurs. 

Se conformant à un geste qui est en passe de devenir traditionnel, M. Georges 
Petit a déposé au monument du Souvenir une magnifique palme avec l'inscription 
suivante : « La Mutualité française aux Volontaires luxembourgeois morts pour la 
Liberté. »n Cette attention délicate a fait une impression profonde-sur tous les assis- 
tants. | 

Le 24 mai, la capitale et la famille grand-ducale eurent la visite du prince-régent 
d'Ethiopie, le ras Taffari, accompagné d’une nombreuse suite. La réception officielle à 
la gare de Luxembourg, le diner au Palais grand-ducal, le gala au Palais municipal, 
groupèrent de nombreuses personnalités autour du royal visiteur. Malheureusement, 
l’arrivée du ras coïncidant avec la naissance du troisième enfant de la famille grand- 
ducale, la grande-duchesse Charlotte dut renoncer aù plaisir de recevoir S. A. IL. et KR. 
Taffari. Le ras laissa à sa royale hôtesse de superbes cadeaux et aux pauvres de la ville 
une somme de 20.000 francs. 

Il paraît que le prince-régent reviendra sous peu dans le pays pour y résider dans le 
plus strict incognito. Cette nouvelle visite aura un caractère purement économique et 
l’industrie luxembourgeoise en retirera apparemment de très grands fruits. Il est même 
question d’accréditer un envoyé de la cour d'Ethiopie auprès de la grande-duchesse 
Charlotte. 

Ces nouvelles relations du Grand-Duché avec un des royaumes les plus puissants 
d'Afrique seraient l’œuvre d’un homme dont on chuchote le nom, mais dont la dispa- 
rition de la scène politique fut un événement. En tout cas sa réhabilitation sera com- 
plète, si toutes les prévisions se réalisent. 

La Société luxembourgeoise d’études linguistiques et dialectologiques vient de se 
constituer définitivement. Le comité nommé par les membres qui s'étaient fait inscrire 
la semaine passée, après la conférence de M. Batty Weber sur le « bon vieux temps », 
s'est réuni, il y a quelques jours, pour l'élection d’un président et pour la répartition 
des charges. 

M. Joseph Tockert, professeur à l’Athénée, a été nommé président ; M. Isidore 
Comes, professeur au lycée d'Echternach et auteur luxembourgeois, a été nommé 
vice président. Le secrétariat fut confié à MM. Ernest Platz, docteur en philologie, et 
Senninger, instituteur ; la charge de trésorier à M. Ch. Lessel, docteur en sciences 
économiques et sociales, rédacteur des Mittelungen. MM. Max Gœrgen, auteur luxem- 
bourgeois, Robert Hausemer, docteur en philologie, P. Henckes, N. Ries, TRROIESSEURS, 
TJ. Schmit, fonctionnaire en retraite, sont membres du comité. 

« La nouvelle société, écrit l'Indépendance luxembourgeoise, s'inspirant de vues exclusi- 
vement scientifiques, et marchant sur les traces de René Engelmann, se propose de 
préparer et de réunir tous les matériaux qui permettront de soumettre notre dialecte à 
une étude approfondie, C’est une entreprise pour laquelle il faudrait réunir la compé- 
tence d’un germaniste et d’un romaniste, puisque le développement de notre idiome 
d'origine germanique a été profondément influencé par la langue française, qui a été de 
tout temps la langue administrative du pays, » 

Cette entreprise a déjà tenté M. A. Terracher, l’éminent professeur de linguistique à 
la Faculté de Strasbourg, qui, lors de son récent passage à Luxembourg, nous a dit 
Vintérêt palpitant que présentait pour les linguistes un champ d’exploration aussi riche 
en surprises que le dialecte luxembourgeois, où se mélent deux influences opposées et 
où les lois de langage et de la phonétique ont subi les fléchissements les plus curieux. 


Gustave GINSBACH. 
Luxembourg, 9 juin 1924. 


Un monument à Maurice Barrès 


Un comité s’est constitué en février dernier sous le haut patronage et la présidence 
. d'honneur de M. Millerand et de M. Poincaré, pour élever à Sion-Vaudémont, un 
monument national à Maurice Barrès et évoquer son souvenir à Metz et à Sainte-Odile. 

Le comité d'organisation, que préside le para Lyautey, adresse au public l'appel 
suivant : 

« Les obsèques nationales de Maurice Barrès ont achevé de dégager le sens d’une vie 
et d’une œuvre consacrées au culte du pays. en même temps qu’au service des lettres. 

« De tous les points de France, et même de la France lointaine, est venue la pieuse 
pensée de fixer dans la pierre le souvenir de notre grand mort et de maintenir son 
exaltante influence en élevant à sa mémoire un monument dont la signification serait 
comprise de tous. 

« Des inscriptions rappelleraient à Metz, à Sainte-Odile, à Beyrouth, quelques-unes 
des étapes que ce maître écrivain français parcourut en apôtre, préparant le retour de 
l'Alsace et de la Lorraine et annonçant la libération du Liban et de la Syrie. 

« Mais le monument destiné à symboliser l'élan de sa doctrine et la vertu de ses 
thèmes lyriques, où serait-il n.ieux placé que sur cette colline de Sion-Vaudémont qui 
est la Sainte Colline de la Lorraine et qui fut sa colline inspirée, le piédestal d’où il 
paraît dominer sa terre et ses morts, regarder du côté des Vosges et du Rhin, où 
chercher la flamme divine où toute vie digne d’être vécue doit être brülée. 

« Et son œuvre se comprendra mieux, soit dans sa réalisation pratique, quand il 
voulait une France intacte et vigoureuse, soit dans sa poursuite *priuene quand il 
excitait les âmes à mieux sentir pour mieux servir. 

« Nous faisons appel à tous les Français, et hors des frontières, à tous ceux qui 
aiment la France, pour les inviter à collaborer à l'édification du monument destiné à 
honorer la mémoire de Maurice Barrès. 

« Le Comité d'organisation. » 

Les souscriptions seront reçues pour Paris et la province à la Banque de France, au 
siège central et dans toutes les succursales, au crédit du compte n° 11.393 (monument 
Barrès à Sion), sous forme de chèque postal, mais seulement pour Paris, au compte 
67.224, à M. Simette, trésorier général adjoint, 28, rue Boissy-d’Anglas, à Paris. 

Le Pays lorrain espère que ses lecteurs répondront en grand nombre à cet appel et 
voudront bien lui adresser leurs souscriptions (compte chèque postal 2.042, Nancy). 


Les livres 


Abbé Ch. AIMOND. Les nécrologes de l’abbaye de Saint-Mihiel. Documents relatifs à 
l’histoire du Barrois (extrait des Mémoires de lu Socièté des lettres, sciences et arts de Bar- 
le- Duc, tome 44, Ve série, tome IV). Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1923, in-8o de 
206 p. — Il existe aux Archives départementales de la Meuse deux nécrologes de l’abbaye 
de Saint-Mihiel le premier rédigé entre 1455 et 1465 et continué jusqu’au début du xvrre 
siècle, le second transcrit dans le premier quart de ce même siècle. Ces deux manus- 
crits, le second surtout, reproduisent en partie « un ancien nécrologe liturgique » datant 
du dernier tiers du x siècle. C'est à reconstituer ce texte primitif et à le distinguer 
des additions postérieures que s'est attaché notre érudit collaborateur, qui est un véri- 
table spécialiste de ce genre de travail, puisqu'en 1910 il nous avait déjà donné une 
savante édition du Nécrologe de la cathédrale de Verdun. 

Les nécroioges de l’abbaye de Saint-Mihiel n'ont ni la même ampleur, ni la même 
importance documentaire. Ils n’en sont pas moins intéressants : ils nous permettent de 
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suivre d’une façon ininterrompue l’histoire de cette abbaye, « la plus illustre et l’une 
des plus anciennes de toute la Lorraine », depuis sa fondation au viri® siècle jusqu’à sa 
réforme au xvzie ; ils nous donnent de précieux renseignements non seulement sur son 
administration spirituelle et temporelle, mais encore sur d’autres abbayes qui jui étaient 
unies par des « associations de prières », notamment les abbayes lorraines de Saint- 
Gorgon de Gorze, Saint-Vincent de Metz et Saint-Vanne de Verdun ; au point de vue 
laïque, ils nous font connaître les principaux souverains du Barrois et surtout de la ville 
de Saint-Mihiel dans sa topographie et sa démographie. Le texte (p. 44-186) est précédé 
d’une longue introduction ; il est suivi de quelques adjonctions et surtout de l'appareil 
destiné à sa complète utilisation : un lexique des principales expressions techniques, un 
index archéologique précieux pour l’histoire de l’ancienne église abbatiale, une table 
très complète des noms de personnes et de lieux. C’est donc avec justice que, en 1913, 
l'Académie de Stanislas décernait à ce beau travail le prix Herpin et que, cette année 
même, l’Académie des Inscriptions vient de lui attribuer la moitié du prix Prost. Que 
notre confrère, collègue et ami, qui est aussi savant que modeste, reçoive ici toutes 


nos félicitations, en même temps que celles du monde érudit. 
Louis DAVILLÉ. 


Jérôme et Jean THARAUD. Une Relève. Paris, Plon-Nourrit, in-16 (7 fr.). — O la 
mélancolie profonde de ces ages où passent la tristesse et la désolation de l’hiver 
pluvieux, l'humidité de la cave où s'entassent les territoriaux, les ruines sur lesquelles 
s'acharnent les obus .. 6 l’'émotionnante peinture à laquelle on ne peut rester insensible! 
Par la magie des mots, l’on vit cet épisode, ce drame de la vie du soldat : « la 
Relève! » La compagnie change de place... on déménage. Que de liens subtils ont 
pourtant attaché ces hommes venus de différentes provinces, à ce petit coin de terre 
marmité, à ce village détruit. 

« On sait ce que l’on quitte : ce n’était pas brillant... comme toujours au moment de 
partir, chacun constate avec surprise qu’on n'était pas si mal ici... > 

Et quelles images puissantes, évocatrices que sentiront tous ceux qui furent là-bas : 

« Un village presque abandonné autour duquel les obus rôdent comme on voit dans 
les chromos les loups de Sibérie rôder autour des isbas. » 

Y a-il-il eu un écrivain pour avoir su étudier comme l’ont fait Jérôme et Jean Tha- 
raud dans ce pur chef-d'œuvre, l’état d'esprit des vieux soldats oubliant la guerre 
devant cette simple et formidable chose : un paysage leur rappelant la terre qu’ils ont 
cultivée ? Et pas de rêve dans l'évocation de leurs champs et de leurs vignes. Rien que 
des comparaisons et cet orgueil têtu, cet amour-propre local, leur faisant plaindre les 
malheureux dont les méthodes de culture ne sont pas strictement semblables à celles 
employées chez eux! France, pays du régionalisme fervent et ob:tiné! Cet amour pro- 
fond du sol nourricier chez tous ces paysans rassemblés, produit cette chose inconce- 
vable et pourtant si humainement vraie : La cathédrale de Reims bombardée retenant 
à peine les regards et le champ planté de sarments tordus qu'infiniment on contemple. 
Braves gens, si Français jusque dans leurs petits défauts : le bavardage; mais un 
bavardage fait uniquement du besoin de parler du coin de terre où l’on est né, du 
clocher du village, du pré attenant à la maisonnette, de la vigne incomparable. Et cela 
donne aux auteurs l’occasion de chanter un véritable hymne au silence. 

Ce livre peint d’une façon parfaite l’état d'âme de ces glorieux soldats dont la flamme 
de la jeunesse commence à s’éteindre et qu’obsède la pensée du foyer absent. Et c’est 
peut-être le seul où les auteurs ont su, ont pu rendre exactement, sans la plus légère 
faute d’exagération, un aspect de la grande guerre. C'est le plus bel éloge que les 


anciens combattants puissent en faire. 
Léon SCHNEIDER. 


Eugène LABELLE. À la lumière de la mort, roman. Paris, éditions Spes. 1923. 91 pages 
in-16. — C'est dans le Maine que se déroule l’action de ce petit roman villageois. Un 
fis de paysan, Jean Michelaine, revient en permission; il revoit une jeune fille qu’il 
aime et décide de l’épouser. Mais les familles n’ont pas les mêmes idées. Le grand-père 
meurt et près du lit où il le veille, le jeune soldat voit en songe les ancêtres qui lui disent 
. de rester fidèle à leurs coutumes et à leurs croyances. Une conversation avec sa fiancée 
au retour de l'enterrement lui montre mieux ce qui les sépare, et il rompt le mariage 
projeté. M. Eugène Labelle. qui jusqu'ici n’a publié que des livres d’histoire, ne s'est 
pas montré inexpérimenté dans ce roman. Il l’a fort bien composé avec des caractères 
bien étudiés et de jolies descriptions de paysages manceaux. 


Emile BADEL. La cathédrale primatiale de Nancy. Nancy. Société d’impressions typo- 
graphiques, 1924. 127 pages in-8°. — La cathédrale de Nancy était fort méprisée des 
romantiques, et Victor Hugo a formulé sur elle un jugement aussi dédaigneux qu’inexact 
et injuste. Aujourd’hui on apprécie mieux la beauté classique de l’œuvre de Jean 
Hardouin-Mansard et de Révérend. Auguin jadis a consacré à notre cathédrale un gros 
volume peu accessible au grand public. Il était utile qu’un guide facile à consulter 
permit au visiteur de se renseigner aisément, et lui fit comprendre les raisons qu’il y 
a d'admirer ce bel édifice à la nef majestueuse et pleine de grandeur. M. Emile Badel 
expose l’histoire de cette primatiale dont la construction, décidée en 1603, ne fut com- 
mencée qu’un siècle plus tard, pour n'être achevée qu’en 1742. Puis l’auteur 
décrit minutieusement l'édifice. Ce lui est l’occasion de donner en passant de nombreux 
détails historiques. Avec ce guide, touristes et même Nancéiens feront une visite pro- 
fitable de notre cathédrale. 


Léon SCHNEIDER. L'éternelle aventure, roman. Paris, « la Pensée latine », in-16 
6fr. so. — Dans la préface que Léon Schneider, mon compatriote raonnais, a bien 
voulu me demander, j'ai dit tout le bien que je pensais de ce roman. C'est sa première 
œuvre importante, mais l’on n'y sent pas l’inexpérience du débutant. Dans le cadre 
aimable de nos Vosges se meuvent des personnages vivants et bien compris. L’intérèt 
se soutient jusqu’au bout sans longueurs ni remplissage. Léon Schneider est un sage ; 
il est resté fidèle à notre petite ville, heureux au milieu de ses livres, sachant observer 
et sachant exprimer ce qu’il a observé. Nous attendons de lui une œuvre où se révèlera 
moins voilé le caractère particulier de sa région. 


Pol RAMBEr. Ma cousine de Suint-Benoit. Mirecourt. Pierre Géhin. vii-56 pages 
in-16. — Quand Guilbert de Pixerécourt faisait parler, dans son Charles le Téméraire, 
les paysans lorrains, il leur donnait l'accent traditionnel des paysans de Molière. 
Erckmann-Chatrian lui-même, craignant de ne pas être compris, peut-être, dédaigna 
nos expressions locales. Et ce n’est guère qu'il y a une trentaine d’années qu’on eut 
souci de plus de vérité. Georges Chepfer fit alors apprécier la saveur de notre terroir 
par la bouche de son immortelle Dame de Saïzerais. Mais il y a des variétés dans nos 
accents. Emile Badel, Julien Pérette, Georges Lionnaïs, Frédéric Esmez, Gabriel 
Gobron, Eugène Mathis, J. Valentin et tant d’autres — je ne parle pas des patoisants 
— nous ont montré depuis nos paysans dans leur naturel, en des saynètes ou des 
romans rustiques dont beaucoup furent publiés par le Pays lorrain. Pol Ramber, 
excellemment, apporte aujourd’hui sa contribution. Il nous mène dans ce charmant 
village à demi montagnard de Saint-Benoit-la-Chipotte et met en scène, avec leurs 
défauts et leurs qualités, les braves gens qui l’habitent. Ils ne se fâcheront point d’une 
légère pointe de caricature dans leur portrait. Cette excellente cousine, comme Louis 
Madelin qui a donné une charmante préface au livre, nous l’avons tous rencontrée. 
Nous la reconnaissons pour l'avoir entendue causer, raconter ses petites affaires dans 
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l’autobus de Rambiélé, dans un wagon de Îa ligne de Charmes, ou sur le marché de 
Raon. Son fils, travailleur au solide bon sens, est tout semblable à ces jeunes hommes 
que nous avons vus, au retour de la grande guerre, venir relever les ruines de leurs 
villages ou pousser le soc de la charrue dans les champs hérissés de barbelés. 

Tous les héros de ce roman rustique sont pris sur le vif. Leurs propos pleins de 
saveur sont imprégnés d’une solide tradition, ils ne mêlent point au vieux parler l’argot- 
vulgaire et bas. Et ce livre.n’est pas seulement propre à nous divertir ou à servir à des 
études de linguistique, il a aussi un but moral en mettant en garde les campagnards 
contre l'attrait trompeur des villes et en leur prèchant le retour à la terre. Cette 
édition, j'en suis sûr, sera rapidement épuisée et nous serons heureux de lire bientôt 
d’autres œuvres du même genre que prépare M. Pol Ramber. 

Charles SapouL. 


Société lorraine des Etudes locales 
_ dans l'Enseignement public 


L'assemblée générale de la Société a eu lieu le jeudi 12 juin, à 2h. 1/2, au grand 
amphithéätre de la Faculté des Lettres, sous la présidence de M. Robert Parisot, 
professeur d’histoire de l’est de la France, à la Faculté des Lettres de Nancy. 

Assistaient à la séance : M. le recteur Adam, M. le doyen Auerbach, M. Auriac, 
inspecteur d'académie, Mmes Grunfelder et Brochard, MM. Pierre Boyé, Duvernoy, 
Charles Sadoul, Emile Nicolas, Toussaint, Poirot, Grosdidier de Matons, Gilbert, 
membres du Comité, etc... un grand nombre d’instituteurs et d’institutrices ct des 
délégations d'élèves des deux écoles normales. 

Dans l’exposé de l’action de la Société, fait par le président, on peut noter que des 
récompenses sont attribuées, tous les ans, aux meilleurs élèves reçus aux examens du 
Certiñicat d’études, sous forme d'ouvrages lorrains et que la Société a décerné aux 
auteurs de mémoires les plus remarquables, sur les annales des communes, un don de 
livres d’une valeur de 100 francs. La médaille de l’Université sera remise, cette 
année, lors de la rentrée solennelle, aux deux lauréats : MM. Marchand et Martin. Le 
trésorier présenta son rapport sur la situation financière qui est satisfaisante. 

M. Parisot a fait ensuite une conférence fort intéressante et très documentée sur les 
« Cahiers de doléances rédigés, en 1789, par les trois Ordres de Lorraine, du Barrois 
et des trois Evèchés ». 


A nos abonnés 


Nous rappelons à nos abonnés que le prix de l'abonnement à 12 fr. ne couvre qu’en 
partie nos dépenses ; les douze numéros de l’année nous reviennent à 15 fr. environ. 
C'est grâce aux dons qui nous sont faits que nous pouvons maintenir notre publication. 

Prière à nos abonnés retardataires, encore nombreux, de bien vouloir nous adresser 
le montant de leur abonnement par versement à notre compte chèque postal 2.042, 
Nancy (frais d'envoi, correspondance comprise, Oo fr. 25). Les quittances que nous 
serions obligés de mettre en recouvrement seraient majorées de 1 fr. pour couvrir Îles 
frais de ce mode d'encaissement. 


Le directeur-gerant : Charles Sapou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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LE COMTE DE SERRE ET SA FAMILLE 
A METZ | 


A mon ami Charles SADOUL. 


Le 21 juillet 1824, M. le comte de Serre, ambassadeur à. Naples, mourait près 
de cette ville, à Castellamare, dans un palais que le roi des Deux-Siciles avait 
mis à sa disposition. La France perdait en lui l’un de ses plus éminents hommes 
d’Etat et la Lorraine l’un de ses plus illustres enfants. Plusieurs écrivains distin- 
gués (1) ont raconté ce que fut ce Lorrain, qui eut des attaches avec tout ce qui 
comptait dans la société messine et nancéienne. D’autre part, la valeur de 
lorateur, du magistrat et du légiste a été mise en relief par son fils, qui a publié 
les discours et la correspondance de son père (2). Pour commémorer le cente- 
naire de sa mort, nous avons en main une copieuse documentation, mais de 
celle-ci, nous n’utiliserons que les fragments nécessaires à l'intelligence d’une 
notice dans laquelle nous étudierons la vie de M. de Serre et celle de sa famille 
à Metz. Il eut toujours une vive prédilection pour notre ville, la considérant un 


(1) SaALMON : Etude biographique et littéraire sur M. de Serre, dans les Mémoires de l’Académie 
de Metz, 1863-1864, p. 127 à 208. — De Lacomse : Le comte de Serre, sa vie et son temps, Paris, 
Didier, 1581, 2 vol. in-8. 

_ (2) Discours prononcés dans les Chambres législatives par M. le comte de Serre (1815-1822), Paris, 
Vaton, 1866, 2 vol. in-8. — Correspondance du comte de Serre (1796-1824), annotée et publiée par 
son fils, Paris, Vaton, 1876, 6 vol. in-8. 


Le Pays LORRAIN (16° année), n° 7-210 Juillet 1924. 


— 322 — 


peu comme son berceau et, dans ses lettres on voit qu'il en garda un cher et 
reconnaissant souvenir. Îl nous appartient donc à bien des titres. 

Pierre-François-Hercule de Serre, naquit à Pagny-sur-Moselle, le 12 mars 
1776, de François-Louis de Serre, seigneur de Courcol, officier de cavalerie et 
de son épouse Barbe-Marguerite de Maud’huy, dame de Beaucharmois. La 
famille de Serre était venue du Midi au xv° siécle, pour suivre la fortune du roi 
René d'Anjou et s’était fixée en Lorraine. Plusieurs de ses membres furent 
admis au Parlement de Nancy et à celui de Metz (1). Louis-François de Serre 
fut convoqué à l’Assemblée générale de la Noblesse de Metz, tenue le 16 mars 
1789, pour l’élection des députés des Etats-Généraux du royaume. | 

Le futur avocat fit ses études à Metz, de six à quatorze ans, dans un pensionnat 
en renom tenu par un prêtre, l’abbé Remy. Que fit-il dans la suite ? En ceci, ses 
biographes se contredisent : M. Salmon dit que M. de Serre père, fit admettre 
son fils à l'Ecole d’artillerie de Metz, mais à peine l’enfant y était-il entré que la 
Révolution éclata (2); tandis que dans la notice biographique précédant la 
Correspondance de M. de Serre, il est dit que : « En 1789, il entra à l'Ecole 
militaire de Pont-à-Mousson et fut nommé, en 1790, au corps royal de l’Artil- 
lerie. » D’aprés les dictionnaires biographiques, ce serait à l'Ecole d’artillerie de 
Châlons-sur-Marne. Ce qui est vrai, c’est que le jeune de Serre fut envoyé en 
pays étranger le 12 mars 1788, pour y continuer son éducation. Il était donc 
hors de France lorsque la Révolution éclata, et c’est ainsi qu'il fut porté comme 
émigré. Etant en Allemagne, il répondit à l’appel des princes de la maison de 
Bourbon, qu’il rejoignit à Coblence où :il fut admis dans les gardes du comte 
d'Artois. Il fit la campagne de 1792 et en 1794, on le retrouve sergent-major 
dans une compagnie que commandait son oncle, le général vicomte du 
Hautoy, appartenant à une vieille famille lorraine. Il passa ensuite dans les 
chasseurs de Condé, prit part à plusieurs combats et obtint le grade de sous- 
lieutenant dans la légion de Mirabeau (3). | 

Pendant que son fils combattait en Allemagne, M. de Serre était venu se fixer 
à Metz, sans doute pour entreprendre les démarches relatives à sa radiation de la 
liste des émigrés. Le 12 avril 1793, un certificat de résidence Jui était délivré sur 


(x) Comte DE Mauuer : Biographie de la Cour Souverainc de Lorraine et du Parlement de Nancy, 
p. 229. — Micuez : Biographie du Parlement de Metz, p. 500. — LEePAGE : Les Communes de la 
Meurthe à l'article Pagny-sur-Moselle, t. I[, p. 264. — La généalogie des de Serre se trouve dans: 
Généalogie historique de la Maison de Gargan, Metz, 1881, p. 198. Signalons l'erreur de ce livre qui 
fait émigrer M. de Serre en 1792. Sur les armoires du comte de Serre et des différentes branches 
de sa famille, voir la notice de M. Léon Germain de Maidy, dans le Journal de la Société d’Archéo- 


logie Lorraine de 1887. 


(2) SALMON : Etude sur M. de Serre, p. 130. 
(3) Ibid, p.131 et notice biographique précédant la Correspondance de M. de Serre, Paris, 1876. 


l'attestation de huit citoyens de Metz. Îl porte que : « le citoyen François-Louis 
Serre, ancien officier de cavalerie, âgé de 53 ans, taille $ pieds 7 pouces, cheveux 
bruns, yeux roux, nez gros, front élevé, bouche grande, visage oval, demeurant 
actuellement rue aux Ours, maison appartenant à la citoyenne Bussy (1), ya 
résidé depuis le 1° octobre 1791 jusqu’au 1° septembre 1792 et du 12 février 
dernier jusqu’à ce jour. » 

Un autre certificat tut délivré à son épouse et à sa fille : « Barbe-Thérése 
Maud'huy, épouse du citoyen Deserre, 39 ans, taille 4 pieds 10 pouces, cheveux 
bruns, yeux gris, nez grand, front couvert, menton rond, visage oval. » 

« Marie-Thérése-Elisabeth Desérre, 15 ans, taille 4 pieds 10 pouces, cheveux 
blonds, yeux noirs, nez épaté, front haut, bouche moyenne » (2). Dans un 
recensement de l’an II, cette famille est portée 4 la rue aux Ours comme suit : 
« Le citoyen Serre, son épouse, deux domestiques et deux enfants. » Ces 
enfants étaient Marie-Thérèse-Elisabeth (3) et Pierre-Roch-Hyacinthe-Louis (4). 

En l'an III, la famille de Serre transfère son domicile de la rue aux Ours en 
Fournirue, mais le numéro de la maison n'est pas indiqué. C’est à cette époque 
que Me de Serre commence ses démarches pressantes, pour obtenir la radiation 
de son fils de la fatale liste. Dès le 13 thermidor (31 juillet 179$), une lueur 
d'espérance semble luire pour elle. Au moyen de certaines influences, elle obtient 
un certificat de notoriété. Mais la radiation tant attendue ne devait pas encore se 
réaliser. Pour soigner ses affaires, M. de Serre retourna à Pagny avec ses 
enfants, laissant à Metz la mère éplorée, inquiète du sort de son fils, et conti- 
nuant ses sollicitations. On verra plus loin qu'elle ne resta pas inactive. 

En l'an VII, sa cause n'était guère avancée, ainsi qu'il résulte d’une commu- 
nication faite à la séance de l'Administration municipale du 22 pluviôse 
(11 février 1799) et dont voici la teneur : 

« Vu copie de la lettre adressée par le ministre de la police générale et 
portant demande de renseignements sur la mise en surveillance, sollicitée par 
Pierre-François- Hercule Serre, inscrit sur la liste des émigrés. Le Commissaire 
du Directoire exécutif oui, l’Administration répondant à l’ordonnance commu- 
niquée par le département, en date du 14 de ce mois, observe que la notoriété 
sur l’émigration de Pierre-François-Hercule Serre, dépose qu’il a réellement 


(1) Cette maison porte aujourd'hui le n° 12. Voir notre ouvrage : A fravers le Vieux Afctz. Le 
Maisons historiques, p. 235. 

(2) Archives municipales, série 2 1, rég. 34. 

(3) Née à Pagny-sur-Moselle, le 12 octobre 1777 ; décédée à Versailles sans alliance. 

(4) Né à Pagny-sur-Moselle, le 7 juillet 1779, il embrassa la carrière des armes, fut sous-lieute- 
nant au 86° de ligne. Plus tard, il fut successivement consul de france à Gothembourg (Suéde\, 
Christiana (Norvège), Elseneur (Danemark), Edimbourg (Ecosse). où il mourut le 10 mai 1846. 
Voir ses alliances et sa descendance dans la Généalogie historique de la Maison de Gargan, p. 200. 
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émigré et que même il a servi dans l'armée des princes. L’Administration estime 
en conséquence, qu’il n’y a pas lieu de délibérer » (1). 

En floréal de l’an VIII, nouvelle tentative suivie d’une nouvelle déconvenue. 
Mne de Serre adresse une pétition qui fait l’objet de la délibération suivante, à la 
séance du 15 de ce mois (5 mai 1800) de l'Administration municipale : 

« Sur le rapport de la pétition de la citoyenne Serre, par laquelle elle demande 
que les maire et adjoints donnent la forme authentique à l’acte de notoriété 
qu’elle a obtenu le 13 thermidor an III, comme quoi Pierre-Hercule Serre a été 
envoyé en pays étranger par son père, le 12 mars 1788, pour former son éduca- 
tion et y cultiver les arts et les sciences, en tous cas qu'ils lui délivrent un 
nouvel acte de notoriété de ces faits. 

«a Les adjoints considérant sur le premier chef de demande qu'ils ne peuvent 
consommer un acte de cette nature, commencé par les administrateurs précé- 
dents. Que tout ce qu’ils pourraient faire, serait de légaliser la signature du 
secrétaire qui en a signé la copie, mais que cette légalisation ne remplirait pas le 
but que l’exposante se propose. 

« Considérant que le second chef et demande, qu'ils n’ont eux-mêmes connais 
sance personnelle, ni des personnes, ni des faits, qu’ils ne peuvent donc qu'une 
chose, c’est de recevoir légalement et constater d’une manière authentique la 
déclaration des citoyens qui seraient, par leurs connaissances, en état de déposer 
des faits à attester. 

« En conséquence, les adjoints renvoyent l’exposante à produire et faire 
entendre par devant le citoyen Aubertin, l’un d'eux qu’ils commettent à cet 
égard, les citoyens qui pourront déposer pour le procès-verbal d’audition lui 
être remis et lui servir d’acte de notoriété » (2). | 

Ce même jour, Mn de Serre remettait la lettre suivante au citoyen Aubertin, 
premier adjoint : 

« Barbe-Marguerite Maud'huy, épouse du citoyen Serre expose : que par 
votre délibération du quinze du présent mois, vous avez été nommé commissaire 
pour entendre les témoins que l’exposante produirait à l’effet de déposer de la 
notoriété, du départ de Pierre-François-Hercule Serre, son fils envoyé en 
l’année 1788 pour perfectionner son éducation à l’étranger. Les témoins sont les 
citoyens : Jean Martin, fabricant, demeurant rue Belle-Isle; Germain Fleche, 
musicien, même rue; Nicolas Barrière, marchand de vin, rue Mazelle; Jean 
Fournier, instituteur, rue de la Draperie; Dominique Baudinet, rue du Plat- 
d’Etain ; Simon Blouet, serrurier, rue Pierre-Hardie ; Louis Nicolas, pharmacien, 


(r) Arch. mun., 1 D, rég. 30. 
(2) Arch. mun., D, règ. 31. 


rue Fournirue; Jean Nicolas Champouillon, perruquier, rue Belle-Isle et Mauri, 
perruquier, au bas de la Pierre-Hardie ou Moyen-Pont, en remplacement du 
citoyen François Léonard, qui est mort et qui avait attesté de la même notoriété. 

« Il s’agit, en se conformant à cette délibération, de fixer une heure pour 
entendre les témoins, exposer leurs dépositions qui ne peuvent être contestées 
sur le départ du fils de l’exposante, elle espère citoyen que vous et les autres 
citoyens adjoints au maire, voudront lui donner attestation de notoriété, confor- 
mément aux dispositions du paragraphe sixième de l’art. 2, 1'° section du 
titre 1° de la loi du 25 frimaire, an III, qui exige que ces sortes d’actes soient 
délivrés par les conseils généraux des communes que vous remplacez. Motifs de 
la présente. 
| MAUD’HUY-SERRE. 

En marge de cette pièce : « Vu la présente pétition, les adjoints admettent 
l'attestation des certifiants présentés et commettent pour les entendre, le citoyen 
Aubertin, adjoint. 

A Meix, le quinze floréal, an VIII, 
PURNOT, AUBERTIN, ADAM » (1). 

En possession de ce certificat, M®° de Serre mit en œuvre le crédit de ses 
amis de la capitale et, elle eat enfin le bonheur de retrouver son fils qui obtint 
la faveur de pouvoir rentrer en France quelques mois avant l’amnistie, accordée 
aux émigrés par le Sénatus-consuilte du 6 floréal, an X (26 avril 1802). 

Le ministre de la police générale écrivait, à la date du 27 vendémiaire 
(19 octobre 1801), au préfet de la Moselle : 

« Je vous préviens, citoyen préfet, que j'ai permis à Pierre-François-Hercule 
Serre, prévenu d’émigration, de résider jusqu’à décision ultérieure dans la 
commune de Metz où il se trouve en ce moment, je vous recommande de l'y 
placer en surveillance et de me rendre compte de l’exécution de cette mesure. » 

Le 24 du même mois, le préfet de la Moselle rendait l'arrêté disant que « le 
citoyen Pierre-François-Hercule Serre, est et demeure jusqu'à décision ultérieure 
du gouvernement, sous la surveillance du maire de la commune de Metz, auquel 


à cet effet expédition sera adressée. 
Le Préfet : COLCHEN. » 


De son côté, le maire Goussaud ordonnait « que cet arrêté sera enregistré 
pour être exécuté selon la forme et teneur, qu'expédition des présentes sera 
remise audit citoyen Serre, pour le prévenir qu'il est sous sa surveillance; à cet 


(r) Arch. mun., 2 D, règ., n° 3.781. 
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effet, il aura à venir tous les jours signer sa présence au secrétariat de la mairie, 
sur le registre destiné À ce sujet » (1). 

Le retour de l’émigré à Metz ramena en même temps celui de sa famille dans 
cette ville, où elle habita sur la place Saint-Martin, n° 351 (2) dans la maison du 
sieur Humbert-Poncourt. Lä, elle vécut doucement et modestement, heureuse 
d’être réunie après tant de longs orages. Pendant son exil, M. de Serre avait 
mis à profit son temps de loisirs pour s’instruire dans la littérature allemande, 
tout en ne négligeant point les classiques de notre langue, et particulièrement 
ceux dont l'esprit et les principes s’accordaient le mieux avec ses propres idées. 
Ayant retrouvé sa patrie et sa famille, il se mit résolument au travail. Il n’eut 
pas à se mettre 4 la recherche d’une profession ; dès longtemps il l’avait trouvée : 
la parole était sa vocation, il résolut de se faire avocat. Les écoles de droit 
n'étaient pas encore rétablies; la jeunesse n’avait alors, pour lui en tenir lieu, 
que le cours de législation qui se faisait à l'Ecole centrale de chaque département ; 
M. de Serre ne négligea pas celui qui avait été ouvert à l'Ecole centrale de la 
Moselle, Cette phase de sa vie fut féconde, bien remplie et le prépara aux 
grandes situations qui l’attendaient, 

M. Salmon (3) a raconté longuement les débuts du jeune avocat, qui, avant 
de prendre au barreau messin une place qui allait bientôt être la premiére, 
s’attacha d’abord au cabinet de M. Coichen, juge au tribunal d'appel, pour y 
apprendre la pratique des affaires avec l’étude de la théorie et des lois, puis il 
entra chez un homme de loi pour y acquérir celle des affaires civiles. Sur les 
bancs de l'Ecole centrale, il s'était rencontré avec un jeune homme d'une intelli- 
gence vigoureuse, Charles Mangin (4), qu’il appela plus tard près de lui à la 
Chancellerie, pour y diriger les affaires civiles. Les deux étudiants s'étaient 
rapprochés et avaient établi entre eux des rapports réguliers. Licenciés de même 
époque, ils avaient prêté serment à peu de distance l’un de l’autre et débutaient 
presque en même temps devant le tribunal d'appel. Leurs premières causes 
furent des triomphes, dont le palais retentit longtemps, Mais leurs succès porta 
ombrage à de vieux praticiens, qui prétendaient régner en maitres au barreau où 
Jes deux jeunes avocats venaient d’entrer ; la jalousie ou le dépit des mécontents 
éclata en réflexions malveillantes; M. de Serre leur fit entendre de piquantes et 
dures réparties, il en fut quitte pour un conseil donné avec beaacoup de ména- 
gement par le président de l’audience. Mais la fière susceptibilité du débutant 


(1) Arch. mun., 2 D, rég. 10. 

(2) Maison portant le n° 1 depuis 1816. 

(3) SALMON : Op. cit., p. 141. 

(4) Ct. Notice sur Charles Mangin, par M. Rov DE PIERREFITTE, discours du 3 novembre 1866, 
Metz, Impr. Nouvian, 1866. 
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s'en émut. Il conçut de cette rancune de quelques confrères un si vif chagrin, 
qu'il s’éloigna du palais, résolu à n’y plus reparaître tant qu’il ne serait pas sûr 
d'y rencontrer chez ses rivaux d’autres sentiments. Il se consola de ces contra- 
riétés passagères par l'étude et se réfugia dans le sein des Lettres, en fondant 
avec quelques amis une société d’étude, qu’encouragea le préfet M. de Vaublanc. 

Cependant, en se retirant du palais, l’avocat ne s’était pas condamné au 
silence: une famille, dont la fortune consistait surtout en établissements métal- 
largiques et en fonds de forêts, était obligée d’intenter ou de soutenir des procès 
contre le domaine de l'Etat, elle chargea M. de Serre de la défense de ses 
intérêts : il s’y consacra tout entier et déploya tant de talent et tant d’habileté, 
qu’en moins de quelques années ses clients étaient remis à la tête de leurs biens, 
et qu'il était lui-même, du consentement de tout le monde, proclamé le premier 
avocat du pays. 

Il reparut alors au barreau de la cour d’appel de Metz, et y prit une place que 
désormais personne ne lui conteste plus, Dès ce moment, toutes les grandes 
causes lui vinrent comme par le cours naturel des choses (1). 

Le 2$ avril 1809, le préfet de la Moselle rendait l’arrêté suivant : « Vu la 
lettre du 22 de ce mois, par laquelle M. le conseiller d'Etat, comte de J’Empire, 
chargé de la police générale, nous prévient que par décision du 21, son Exc. le 
Ministre de la police générale nous autorise à lever provisoirement la surveil- 
lance à laquelle le sieur Pierre-François-Hercule de Serre, avocat à la cour 
d'appel de Metz, est assujetti comme émigré amnistié. Le Préfet de la Moselle 
arrête : La surveillante que M. le Maire de Metz était chargé sur M. Pierre- 
François-Hercule de Serre, cessera provisoirement à dater de ce jour » (2). 

Le 27 août de la même année, l’adjoint Aubertin, faisant fonctions d’officier 
de l’Etat-Civil, procédait à la publication du mariage de « Pierre-François-Hercule 
de Serre, âgé de 33 ans, avocat et d’Anne-Philippine-Marie-Joseph de Huart, 
née à Eich, département des Forêts, le 14 juin 1792, demeurant à la Sauvage, 
mairie de Differdange, fille mineure de Charles-Elisabeth-Joseph de Huart, 
ancien officier des gardes Vallonnes et d'Olympe-Louise-Séraphine de Saint- 
Mauris, ses pére et mére » (3). 

Le mariage fut célébré à la Sauvage, le 9 septembre suivant. Puis les jeunes 
époux revinrent à Metz et demeurérent avec la famille de Serre, dans son nouvel 
appartement de la rue des Grands-Carmes, n° 207 (4). 


(1) SALMON : Op. cit., p. 143. 

(2) Arch. mun., 2 D, rég. 14. 

(3) Arch. mun., 1 E, Publications, rég. 48. 

(4) Cette maison porte aujourd’hui le n° 17 de la rue Marchant, elle est occupée par les 
R. P. Franciscains. 
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En 1810, en se réorganisant, la magistrature avait appelé à elle le talent 
partout où elle l’avait rencontré, et elle semblait aller à lui avec plus d’empres- 
sement encore quand, par un heureux hasard, il se rencontrait, dans le même 
homme, avec un nom parlementaire et les traditions de famille. Régnier, duc de 
Massa (4), ministre de la justice, était avant la Révolution, avocat au Parlement 
de Nancy, il s'était aidé, dans ce travail d'organisation du conéours de M. de 
Collenel, ancien président à mortier à ce parlement (5). M. de Collenel avait 
connu le jeune avocat en émigration; la renommée lui aurait appris ce qu’il 
valait, s’il n’avait pu le savoir par lui-même; il le signala donc au ministre de 1a 
justice comme une excellente recrue à faire; celui-ci offrit à M. de Serre les 
fonctions de premier avocat général à la Cour impériale de Metz. M. de Serre 
les accepta et le décret de nomination fut rendu le 3 janvier 1811. 

Il remplit ses fonctions avec une si haute distinction que le Grand Juge, 
voulant tirer un profit plus grand de l’aptitude éminente dont il venait de donner 
des gages, songea à le placer à la tête d’une des cours de l'empire : il lui laissa le 
choix entre la charge de procureur général dans une des cours impériales établies 
dans le royaume d'Italie et la première présidence de celle qu'on allait créer à 
Hambourg. M. de Serre donna la préférence à ce dernier poste, sa nomination 
est du 14 juillet 1811. 

Nous sommes arrivé au terme de notre étude sur la carrière remplie par 
M. de Serre à Metz. En le suivant, 4 son départ de cette ville, nous sortirions du 
cadre que nous nous sommes tracé. Cependant, nous croyons devoir ajouter 
quelques notes biographiques depuis 1811. Quelques mois après l’installation de 
M. de Serre à Hambourg, l’Europe prenait sa revanche, envahissait la France et 
l'Empire de Napoléon s’écroulait. Aprés les Cents-Jours, notre compatriote fut 
appelé à la première présidence de la Cour de Colmar, ensuite Louis XVIII le 
choisit pour présider le collège électoral du Haut-Rhin. Elu député par ce même 
collège, il se rendit à Paris, vers la fin de septembre. La session s’ouvrit le 
7 octobre et aussi la carrière politique que devait suivre avec tant d’éclat l’ancien 
émigré. En 1816-1817, il est premier président de la Chambre des députés et 
en 1818, il est ministre de la justice. 

Pourtant, l’heure des épreuves va sonner. Aprés avoir fourni l’une des plus 
brillantes carrières ministérielles que l’histoire ait enregistrées, M. de Serre fut 
entrainé dans le naufrage du ministère Richelieu. Une coalition des gauches et 
de l'extrême droite avait placé le cabinet dans l'alternative de se retirer ou de 
dissoudre la Chambre. Le patriotisme des ministres préféra le premier parti et 


(1) Cf. Le Grand Juge Régnier, duc de Massa, par Paul DELAvVaL, Pays lorrain, 1909, p. 738. 
(2) Cf Comte Dr Mauuer, Biographie de la Cour Souveraine, p. 60. 
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une nouvelle administration était agréée par le roi le 15 décembre 1821. S’il 
l’eût voulu, l’ancien garde des sceaux fut resté à son poste, il en fut sollicité, 
mais il voulut partager la fortune ou plutôt la disgrâce du duc de Richelieu. 
Ainsi fut inauguré le ministère Villéle qui devait occuper si longtemps la scène 
politique. M. de Serre qui avait été créé comte héréditaire par lettres patentes 
du 24 octobre 1821, accepta l'ambassade de Naples, emportant dans sa retraite 
l'estime et l’admiration des royalistes et de ses adversaires eux-mêmes. C’est 
là-bas qu’il devait mourir à l’âge de 49 ans. Son corps fut ramené en France. Le 
roi accorda une pension à sa veuve et l’aîné de ses fils hérita d’un majorat de 
10.000 francs de rentes que le souverain avait précédemment concédé à son 
ministre. M. de Serre père mourut à Paris, le 9 mai 1822, il avait quitté la ville 
de Metz en même temps que son fils en 1811. Mm° la comtesse de Serre est 
décédée à Pont-Audemer (Eure) le 18 novembre 1875. C'est elle qui fit cons- 
truire en 1828, sur la terre de Bettange, près de Thionville, le château auquel 
elle donna le nom de son mari et qui est devenu, en 1856, la propriété de 
M. le baron de Gargan. 

Pagny a glorifié son illustre enfant en lui dédiant un buste, qu'ont détruit 
les Allemands et Nancy l’a honoré en donnant son nom à une rue, tandis qu’à 
Metz aucun hommage public ne lui a été rendu. En publiant cette notice nous 
n'avons nullement la prétention de faire réparer cet oubli. 

JEAN-JULIEN. 
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EXISTENCES IMAGINAIRES 


N’avez-vous pas senti, comme moi, le regret accablant et vain d’être cloitré 
dans votre propre existence ? N’avez-vous pas senti, comme moi, le désir de 
vous échapper de votre corps, comme d'une prison, le désir de déposer votre 
âme, vos sensations, vos idées, comme on dépouille un haïllon, dont le contact 
avilissant pèse à vos épaules ? 

Il est des jours où la mélancolique sensation du déjà vu pèse sur toute notre 
existence. Il est des jours où nous pénétrons dans notre âme, avec ce sentiment 
d’ennui qui nous prend à vivre dans une chambre dont nous connaissons tous 
les coins, tous les meubles, où flotte dans l’atmosphère cette poussière grise, 
qui revêt les choses d’une morne couche de cendre. 

Il semble que meurt en nous, d'une mort lente, sans gloire, dans la boue et 
dans la vase, le principe le plus haut de notre vie. Alors, par un geste suprême, 
pareil à celui de l’homme, qui, pour échapper À l’asphyxie, brise la vitre de sa 
chambre, l'âme se réfugie dans le rêve. Elle va dans le passé évoquer les formes 
de civilisations disparues et nous promène parmi les palmiers d'Hammon et les 
galeries d'Ophir. D’autres fois elle nous emporte dans des voyages sans fin sur 
les terrasses du Gange et sous les déodars de l'Himalaya. Nous jouissons de 
toutes les forces des races disparues, nous revivons leur passé de luttes et de 
combats, nous tenons dans nos mains la fleur des arts anciens et nous la respi- 
rons voluptueusement. 


& 
+ y 


J'imagine certains jours que je suis un vieux pêcheur dans une île que je 
connais bien, cachée dans les courants du fleuve Okéanos. Elle est étrange et 
belle comme les magiciennes qui, assises au fond d’un palais de marbre et 
d'ivoire, attendaient les matelots et les changeaient en pourceaux. Des rocs de 
porphyre roux encadrent le petit havre, où pénétrent des houles alanguies, et 
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des rideaux de roses jaunes pendent voluptueusement aux escarpements de la 
pierre. : 

Les effluves du Gulf-Stream y entretiennent une tiédeur perpétuelle. Le 
myrte, le cactus, le laurier-rose y poussent en pleine terre comme sur les plages 
de Sorrente et de Pœstum. Les simples plantes même des champs, les genets 
et les scabieuses y prennent des colorations plus éclatantes et des proportions 
plus fastueuses. Certains jours d’été, l'ile toute entière s’épanouit sous les 
rayons du soleil, comme une fleur merveilleuse jaillie du sein des gouffres 
amers. | | 

J'habiterais une petite maison, pareille aux autres, bâtie de pierres cyclo- 
péennes, dont la porte est surmontée d’un chiffre qui fait remonter leur cons- 
traction au xvine siècle. Elles s’abritent au pli des terres, contre les rudes 
bourrasques de l’équinoxe, comme des nids de goëlands blottis au creux de la 
falaise, et leur toit et leur mur sont fleuris d’une moisson de plantes saxatiles. 
Dans la salle basse, dont la cheminée s’ornerait de coraux, de madrépores et de 
coquillages, je boirais du tafia et du rhum des Antilles, en compagnie de capi- 
taines au long cours, retraités, qui me raconteraient leur passé d'aventures et 
de légendes. A travers la gaucherie de leurs phrases, je saurais bien retrouver la 
magnificence des paysages, les mornes de la Martinique, les jonques de l’océan 
Indien, et les mers des Tropiques, qui fument au soleil comme l'eau d'un 
baquet de lessive. Et leurs récits me consoleraient d’avoir vécu à la même place. 
Je leur trouverais même un charme attirant, qui doublerait pour moi le prix du 
repos et de la solitude, à l’heure où la tempête ébranierait la falaise du choc de 
ses béliers. | 

D'autres jours, quand le temps serait beau, je m’en irais dans ma barque de 
chène pêcher autour des rocs dont la cime À fleur d’eau se hérisse d'une cheve- 
lure d’écume blanche. Toutes les chiennes de la mer aboient d’une voix sinistre 
dans les parages, et les vagues se dénouent, avec une horrible ondulation de 
couleuvres vertes. Je n'aurais aucune crainte, car je connaîtrais tous les détours 
de ces labyrinthes, toutes les ruses de l'océan. Là je pêcherais les poissons de 
roches, jaunes, roses, bleus, hérissés de dards ou ponctués d’épines, qui sont 
éclatants comme des fleurs et hideux comme des dragons de la Chine. Quel 
plaisir j’éprouverais, penché à l’avant de la barque, à suivre du regard le rapide 
éclair bleu du scombre qui voltige comme un papillon sous les portiques 
étranges de turquoise et d’améthyste ! Quel battement de cœur quand je ramé- 
nerais-la ligne où se débat le large turbot ou la sole couleur de feuille morte ! 
Et jè remonterais les larges dalles du pierret, heureux de rapporter ma proie 
ruisselante, enveloppée dans les lanières brunes des algues et des goëmons... 
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Je vivrais ainsi très vieux, et, quand je mourrais, je ne connaîtrais aucune 
amertume. J'aurais vécu d’une vie élémentaire, puissante, confuse, à la manière 
des eaux, du ciel et des rocs. Ayant participé aux forces de la nature, je me 
fondrais en elles avec sérénité, comme la goutte d’eau retombe dans la mer, 
comme la pierre s’effrite et retourne À la glèbe chaude du sillon. 

J'évoque aussi l’existence monotone et repliée, que je goûterais, hobereau, 
dans quelque vieux château de ma terre natale. Je connais une antique abbaye 
dont les hasards des temps ont fait une demeure seigneuriale (1). Bâtie au pied 
d’une colline vêtue de sapins noirs, qui l'enveloppe tous les jours d’un manteau 
de fraîcheur et d'ombre, elle paraît hantée d’une indicible mélancolie avec sa 
chapelle ruineuse, son moulin dont la roue ne tourne plus. L’ortie pousse au 
pied des murs et les joncs et les roseaux ont envahi l'étang, dont les eaux 
froides et bleues se fleurissent parfois du vol d’un martin-pécheur. J'aime cet 
endroit désolé et j’y viens souvent à la fin des journées d’automne, alors que 
des brumes rôdent sur la prairie, et que les Angelus des villages lointains épan- 
chent dans le soir leurs sonorités cristallines. 

Combien je serais heureux de relever ces clôtures croulantes, de réparer les 
bréches des murailles, de meubler avec goût ces vastes salles où les moindres 
bruits prennent une ampleur extraordinaire. Devant la cheminée, dont le man- 
teau est sculpté d'armoiries mutilées, je savourerajs la poésie des grands feux 
comme on n'en voit guére, les feux où crépite un pin tout entier, où flambe 
quelque tronc monstrueux de hêtre. Je suivrais d’un œil distrait les fantasmago- 
ries de la flamme, tout en révant au passé, en compagnie de deux grands chiens 
courants, qui secoueraient leurs longues oreilles. 

Je chasserais en compagnie de quelque garde, à demi braconnier, qui m'en- 
seignerait les ruses du gibier, et les mœurs farouches des bêtes. Chaussé de 
bottes de cuir, vêtu d’un manteau de caoutchouc, je savourerais les longues 
minutes de l’attente, à l'heure de l'affût, quand le cri des oiseaux migrateurs se 
lève dans l’espace comme un sanglot désespéré. Je léverais mes nasses et mes 
verveux par les matins pâles de brumes argentées, et la capture d’un brochet ou 
d'une carpe marquerait une date dans ma vie. 

Je sentirais peu à peu toute vie intellectuelle s’éteindre en moi; et, vêtu d’un 
vieil habit de velours, orné de boutons de cuivre à têtes de sangliers ou de 
cerfs, je fumerais ma pipe et je boirais à petits coups une vieille eau-de-vie, 
redevenu une sorte de paysan, à l'écorce rugueuse et rude. 


(x) 11 s’agit ici de la Rochotte, près de Toul. Nous en publions une vue en hors texte dans ce 
numéro. (N. D. L.R.) 


Su | 

Je me mélerais aux rustres, dont j'aurais les goûts et les humeurs ; je me 
méêlerais à leurs foires, à leurs fêtes, à leurs assemblées. Je prendrais part à leurs 
frairies, qui écrasent les tables de victuailles, et je répondrais à leurs cordialités, 
qui assomment un homme en lui frappant sur l’épaule. Ayant vendu mes bœufs, 
dans quelque marché, je serrerais mes écus dans une bourse de cuir, et je 
boirais des chopes mousseuses en compagnie des maquignons et des rouliers, 
dans une auberge enfumée. Quand je rencontrerais quelque compagnon d’en- 
fance, je jouirais de sa stupéfaction, à me retrouver aussi fruste et aussi grossier, 
moi qui me passionnais autrefois pour les symphonies, les tableaux et les 
poèmes. Et j'aurais un plaisir aigu de moraliste et de philosophe, à suivre les 
progrès de ma longue déchéance. 

Et d’autres fois, je me dis que le bonheur n’exige pas de telles sn 
tions et un tel déploiement de circonstances. Ne pourrait-on le trouver dans la 
contemplation d’un carré de terre, large de quelques mètres, où je ferais pousser 
des fleurs ? Le soleil le baignerait et quelques arbres fruitiers y verseraient une 
ombre légére. J'y planterais sans art, dans un désordre amusant, toutes les 
espèces rustiques, celles qui parfument le courtil et l’enclos, celles qui sont 
naïves et éclatantes comme des villageoises en habit de dimanche. Assis dans 
un fauteuil d’osier, je surprendrais les secrets de leur vie, les magiques conver- 
sations qu'elles échangent avec je soleil qui les épanouit, la rosée qui les abreuve, 
l’ombre qui les referme jalousement sur le mystère odorant de leurs étamines, 
inclinées sur le pistil. Ancolies bleuissantes comme des élytres de scarabées, 
aconits dont les grappes sont composées de casques de saphirs, coiffant les 
lutins dans leurs guerres, hauts tournesols au cœur de velours brun, où 
dorment des bourdons ivres de pollen, roses trémiéres, roses papales, bâtons de 
Jacob, et vous, les servantes en robes de jaconas, Juliennes de Mahon, et toi, 
sauge fleurie, bonne sœur de charité, vêtue de lilas et de laine verte, vous 
enchanteriez mon cœur par vos illusions charmantes; je saurais vos amours, 
vos noces, vos éveils et vos couchers, vos songeries et vos récréations, caressées 
par l’aile d’un papillon. L’œil de l'artiste se récrée d’un rien. Jardin pâmé de 
midi, où les cerisiers suent leurs gommes, où les prunes pleurent leurs sucs, où 
les grands sphynx battent des ailes dans l'air chaud autour des phlox rouges, 
dont l’odeur s’exacerbe; jardins nocturnes, bleuissants dans le clair de lune, où 
les houx luisent comme des fers de lance. 

17 mas 1916 (Inédit). Emile MosELLy. 


L'INVASION ALLEMANDE EN LORRAINE 


AOÛUT-SEPTEMBRE 1914 (4 


(Allondrelle — Grand-Failly — Colmey — Dun-sur-Meuse — Gesnes) 


Le problème qui se pose à nous est un problème historique. Quelle est la 
vaieur documentaire du récit du général von Moser ? Jusqu’à quel point est-il 
sincère ? Jusqu'à quel point représente-t-il la vérité ? 

Je ne discuterai pas un certain nombre de détails de médiocre intérêt. 
Le général von Moser a une foi aveugle — comme toute l'armée alle- 
mande — aux francs-tireurs, aux téléphones dissimulés, aux signaux faits à 
l'ennemi par la population civile, aux tireurs embusqués sur les arbres. Je dois 
reconnaître que le soldat français croyait aussi aux téléphones souterrains, aux 
signaux faits par les espions (les aiguilles des horloges se seraient déplacées 
d’une manière suspecte) et aux Allemands embusqués sur les arbres (ils portaient 
même le nom pittoresque de « perroquets », et l’auteur de ces lignes a dépensé 
à leur adresse de nombreux paquets de cartouches). Il me suffira de noter que le 
soldat allemand, à en croire le général von Moser, aime la rase campagne et le 
combat corps à corps, tandis que le soldat français recherche les caves, les 
tranchées, etc. J'avais cru jusqu'ici que le soldat français ne rêvait que de charges 
à la baïonnette, et que la « guerre de taupes » était d'invention allemande. Nous 
avons aussi l’habitude de voir l'adjectif chevaleresque et les épithètes analogues 
accolés au mot Français; le général von Moser les considère comme réservés au 
vocable Allemand, Il est assez naturel que l’on se pare soi-même des plus belles 
qualités et que l’on rejette sur l'ennemi les défauts correspondants. Il n'est pas 


(1) Suite. Voy. le Pays lorrain, n° 6, 1924, p. 273. Erratum au dernier numéro : M. P. Renaud, 
instituteur à Bainville-sur-Madon, et d'autres lecteurs, nous signalent que Villancy est un hameau 
situé au nord-est de Colmey, à la lisière du bois de Buré-d'Orval, sur la route de Virton à Lon- 
guyon, par Allondrelle. Ce hameau fait partie de la commune de Longuyon (v. note 1, p. 275). 
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moins naturel que les mêmes fausses nouvelles, les mêmes légendes, les mêmes 
maladies morales (l’espionnite) naissent, dans les deux armées, des mêmes condi- 
tions d’existence. 

Dans l’ensemble, le général von Moser se dépeint à nous, dans ses Mémoires, 
comme un homme juste et bon. Il pousse le scrupule, quand il enlève une poule 
en l'absence du propriétaire, jusqu’à laisser un reçu sur la table de la maison 
vide. Il réconforte de pauvres femmes décontenancées et émues à l’arrivée des 
soldats ennemis. | 

Il semble bien, en effet, qu’on doive rendre cette justice au général von Moser. 
Mae Vester (1) n’a pas conservé la mémoire de sa visite, ce qui indique, tout au 
moins, qu’il n’a pas laissé de souvenirs fâcheux. Le reçu des victuailles qu'il a 
prises est encore en possession de M. le curé Vester; et, si l’on a pillé la cave 
du presbytère, le général n’y a été pour rien. 

Mne Véron (2), elle non plus, n’a pas gardé du général un mauvais souvenir 
(le général ne parle que d’un café pris chez elle; Mn Véron, elle, n’a pas oublié | 
les nombreux poulets qu’il a consommés et emportés). Si Mme Véron a été 
traitée de la manière la plus brutale et la plus indigne par un officier allemand, 
c’est après le départ et à l’insu du général. 

Au château de Colmey, l'attitude du général et ses officiers a été aussi 
correcte. 

Il semble donc que le général von Moser n’ait pas trop flatté son portrait : il 
nous apparaît, dans ses relations avec les populations lorraines comme un brave 
homme (3), en général correct et poli — avec des exceptions (4) —, terriblement 
paperassier (5) —, et doué d’un solide appétit. 

Il nous reste à examiner de près les deux aventures fâcheuses auxquelles il 
s’est trouvé mêlé : le massacre d’une partie de la garnison de Montmédy et 
l'incendie de Grand-Failly. 

En ce qui concerne l’affaire de la garnison de Montmédy, nous avons eu le 


(1) Je remercie ici M. le curé Vester, d’Allondrelle, des renseignements qu'il a été assez aimable 
pour me communiquer sur le passage des troupes du général von Moser dans le village et sur le 
séjour du général dans son presbytère. 

(2) J'exprime ici tous mes remerciements à M"* Véron, qui m'a donné de précieuses indications 
sur l’attitude du général à Grand-Failly et sur l'incendie du village. 

(3) À Colmey, le vieux cocher du château se plaint directement au général qu'on lui a volé 
dans sa chambre un porte-monnaie contenant trente-cinq francs et un réveille-matin. Le général 
lui fait restituer les trente-cinq francs, après enquête. Comme le vieux cocher réclamait son réveil, 
le général lui dit : « Ecoutez, estimez-vous déjà très heureux d'avoir votre argent. » La personne 
de qui je tiens ce renseignement ajoute spirituellement que le général prenait un visible plaisir à 
jouer les Salomon et les saint Louis. 

(4) La châtelaine de Colmey l’ayant appelé « Monsieur », il la prie, d’ailleurs « très poliment et 
en fort bon français », de « lui donner son titre de Général. » 

(s) En échange d’un cheval blanc € réquisitionné », le vieux cocher du château de Colmey «a 
reçu un € chiffon de papier » avec les mots : Gütschein für ein weises Pferd. 


bonheur de recueillir les récits de deux témoins oculaires, l’adjudant B... et l’artil- 
leur À. Lemoine. 

Voici le récit de l’adjudant B... : 

« Le 27 août 1914, à 19 heures, la garnison quitte Montmédy pour se diriger 
sur Verdun, en traversant la forêt de la Woëvre, les bois de Brandeville, du 
Hatois, de Sivry, les villages de Sivry, Consenvoye, etc. 

Nous devons, paraît-il, traverser les avant-postes allemands, les bousculer et 
nous frayer un passage pour gagner Verdun (1). Le moral de la batterie est 
excellent, le capitaine Lejay nous a prévenus qu'il s’agissait d’un coup d’audace 
et qu'il a pleine confiance en sa batterie. C’est par le cri unanime de « Vive la 
France, vive le capitaine », que nous lui répondons. | 

Le 28, à 4 heures, nous entrons dans la forêt de la Woëvre, par Bois-Robert; 
la marche est lente en raison des difficultés éprouvées par un cheminement dans 
des sentiers où nous devons presque toujours défiler un par un. 

A 11 heures, nous arrivons à la Fontaine saint Dagobert, où la grande halte a 
lieu jusqu’à 15 heures. | 

Pendant cette halte, le capitaine Lejay vient converser avec les chefs de 
sections. Tous nous lui demandons ce qu’il pense de la réussite de notre expédi- 
tion ; il nous répond que tout ira bien ; mais cependant il paraît inquiet et je le 
vois longtemps, pendant que nos hommes dorment, aller d’un groupe à l’autre, 
couvrant de. son regard affectueux ses braves canonniers qu’il aime tant. Il ne 
prend aucun repos, bien que la marche de nuit ait été très fatigante pour tous. 

A 16 heures, départ. Vers 19 heures, nous nous arrêtons de nouveau à la 
lisière sud de la forèt de la Woëvre, où nous prenons nos dispositions pour 
passer la nuit. D’après les ordres reçus, nous ne devons débusquer de la forêt 
que demain 20, à l'aube. 

Le capitaine Lejay passe la nuit couché à quelques mètres de moi ; à plusieurs 
reprises il est appelé par le lieutenant-colonel Forest, commandant l'ensemble 
des troupes. Plusieurs fois, dans la nuit, il m'éveille pour me donner de 
nouveaux ordres pour la marche de demain. Sa bonne humeur ne l’a pas quitté 
et c’est gaiement qu'à l’aube il me donne le réveil final, en m’annonçant qu'il 
est l'heure d'aller rendre visite aux Allemands. 

La batterie part dans l’ordre suivant : 1"° section : Lieutenant Desruof; 
2° section : Lieutenant Molle; 3° section : Adjudant Vincent; 4° section : 
Adjudant Bocquillon. | 

A peine avons-nous fait quelques pas que nous sommes accueillis par les feux 


(1) Il y a environ quarante kilomètres à vol d'oiseau de Montmédy à Verdun. 
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de salve des Allemands ; personne n’est touché, mais malgré tout un léger 
désordre se produit dans la batterie, qui a quitté le chemin pour se réfugier sous 
bois. 

À l'appel du capitaine, la batterie se reforme rapidement, et par un heureux 
hasard je me trouve en tête avec ma section. 

Nous prenons la route de Brandeville, mais dès que nous y sommes engagés 
en colonne par quatre, une rafale de balles s'abat sur nous ; peu d'hommes sont 
touchés. Le capitaine Lejay met alors sabre au clair et nous crie : « En avant, 
mes artilleurs, à Ja baïonnette ! » Nous nous précipitons et arrivons à quelques 
mètres des lignes ennemies. 

C’est à ce moment qu’un Allemand se lève complètement de derrière un talus 
et vise dans la direction du capitaine. J’ai l’appréhension que c’est au capitaine 
qu’il destine son coup de fusil et rapidement je le couche en joue ; les deux 
coups partent simultanément, l’Allemand tombe en même temps que le capitaine, 
qui a encore la force de traverser le fossé pour s’abattre sur la lisière d’un petit 
bosquet qui borde la route. 

Le capitaine Lejay a été tué d'une balle en pleine poitrine ; il n’a pas souffert, 
ayant été tué net. » 

Le récit de M. A. Lemoine concorde avec celui de l’adjudant B...; il y ajoute 
des détails intéressants : 

« Sacrifiée pour tenir en respect l’envahisseur et permettre à nos troupes de se 
replier par la vallée de la Chiers, dernière issue possible et commandée par notre 
fort, la garnison de Montmédy se vit complètement encerclée par les batteries 
ennemies. 

Dés le 27 août à midi, mise hors de service de tout : poudres, pièces, appro- 
visionnements de toutes sortes. 

Dés la nuit tombée, évacuation du fort. Troupes fort peu homogènes, au 
total prés de 3.000 hommes, composées de fantassins du 165°R. [., 45° R. I.T., 
6° génie, batterie du 5° R. A. P., compagnies de douaniers, des forestiers, des 
gendarmes, des chasseurs à pied et des coloniaux réchappés de Bellefontaine et 
Virton. Beaucoup étaient ivres; car, dans le fort, vin et eau-de-vie avaient 
coulé à ruisseaux lors du sabotage des réserves. 

En avant, avaient été envoyés des hommes qui devaient guider la colonne 
vers la Meuse (Dun et Consenvoye). Nous aurions pu gagner la Meuse et nous 
retrouver ainsi dans les lignes françaises en ne rencontrant que des éclaireurs 
allemands ; dés la nuit du 27 au 28, la colonne se perdit. 


Ne 9% Juillet 1924. 


Nous partimes de Montmédy par la voie du chemin de fer meusien, en un 
long ruban, l’espace étant fort peu large. Notre avant-garde, ne trouvant pas les 
hommes envoyés à l’avance (1), était obligée de battre le terrain en avant et la 
colonne avançait péniblement de so mètres de temps en temps (il ne faut pas 
oublier que nous étions en pleines lignes allemandes). Au cours de cette nuit 
eurent lieu deux paniques où nos troupes se fusillèrent mutuellement, croyant à 
uue attaque des Allemands, et aussi trompées par la nuit absolument noire 
(certains se jetérent dans le Loison pris pour une route). 

Enfin, nous arrivons à Han-lès-Juvigny (2); la colonne rentra sous bois au 
petit jour et campa jusque vers le soir du 28 à la Fontaine Saint-Dagobert. Dès 
lors, nous étions perdus : notre retard de la nuit nous empèchait de gagner la 
Meuse sans nous heurter aux masses allemandes. 

Le 28, à la nuit, nous parvenions dans une clairière, à cent mètres de la route 
de Louppy (3) à Murvaux; là, on nous fit coucher à terre dans le plus profond 
silence ; des grand’gardes étaient placées autour du campement. 

Toute cette nuit du 28 au 29, les Allemands (infanterie, convois, artillerie) 
défilérent en masse, chantant et sifflant sur la route vers la Meuse (Dun et 
Consenvoye); ils étaient, en effet, persuadés qu'il n’y avait plus de troupes 
françaises de ce côté de la Meuse (c'était plutôt émotionnant). 

La lutte était inévitable : il fallait mourir ou être pris. 

Au petit jour, la colonne se reformait et débouchait en formation serrée sur 
la route, jetant la panique dans les masses allemandes non seulement de 
l'endroit, mais des environs. 

Quand l'ennemi se rendit compte des forces qui étaient devant lui, il nous fit 
front avec une brigade d'infanterie, plusieurs compagnies de mitrailleuses, une 
brigade de cavalerie, un régiment d'artillerie. 

Le combat a été court, mais combien meurtrier! Il dura six heures. 

Le général von Moser a raison lorsqu'il parle dans ses Souvenirs d'un point de 
notre ligne où certains voulaient se rendre, mais il ne faut pas généraliser : car, 
groupés autour du gouverneur (lieutenant-colonel Faurès, du 91° KR. I.), nous 
fimes de bonne besogne et l'ennemi fut tenu en échec et subit de lourdes pertes ; 
ses équipages de pont durent regagner Louppy. 

Les Allemands eurent là recours à leurs procédés habituels : des Allemands 
faisaient « camarades », les autres rampaient derrière; ils arboraient la Croix- 


(1) I1 semble bien que ces hommes n'aient pas fait tout leur devoir. 
(2) Meuse, Montmédy, à 5 km. au sud de Montmédy. 
(3) Louppy, Meuse, Montmédy, à 8 km. au sud de Montmédy. — Murvaux, Meuse, Mont- 


médy, Dun, à $ km. à l'est de Dun. 
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Roage, envoyaient des parlementaires, et toujours derrière avançaient les autres ; 
c’est pourquoi, le lendemain, nous devions tous être fusillés, car nous avions 
tiré sur la Croix-Rouge, les parlementaires, etc. | 

Vers les 11 heures, si ma mémoire est fidèle, nous combattions à bout 
portant et en rase campagne : le gouverneur, blessé à la main, en effet, fait 
passer l’ordre : « Rendez-vous ou sauvez-vous. » On avait bien travaillé, l’hon- 
. neur était sauf. Alors, chacun quittant tour à tour la première ligne poar se 
rejeter de l’autre côté de la route, dans la forêt, la fusillade cessa peu à peu. 

Le récit du général von Moser est bien exact en ce qui concerne la description 
du champ de bataille : lorsque j'ai traversé cette route, mes pieds n’ont pas 
touché terre. Les Allemands tiraient à travers bois à cinquante mètres de nous, 
et, la fusillade cessant de notre côté, ne se cachaient même plus. Je les vois 
encore ! Alors certains furent faits prisonniers immédiatement; dont le colonel; 
d’autres, nombreux (dont j'étais), filérent par les bois pour gagner un village. 

Après une chasse à l’homme qui dura toute la soirée du 29 et la nuit du 29 
au 30, pour éviter d’être fusillé comme un chien dans le bois, je me rendis à un 
convoi dans les environs de Montmédy. 

Nous avions perdu presque tous nos officiers : une fosse commune contient 
là-bas 800 cadavres des nôtres; et combien sont morts dans les bois! Car les 
blessés ne voulaient pas se rendre aux Allemands et marchaient avec nous pour 
s'échapper, tant qu'ils pouvaient, pour finir seuls en plein bois. 

Presque aussitôt, sur le champ de bataille, les Allemands entonnérent des 
chœurs graves et les musiques jouërent. C'était une minute émotionnante. » 

Dans l’ensemble, le récit du général Moser est donc exact. L'expression : 
« la plus grande partie des Français » voulait se rendre est sans doute exagérée; 
mais le général tient ce détail de subalternes qui ont peut-être mal vu, ou qui 
n’ont pas résisté au plaisir de calomnier l'adversaire; ils se sont évidemment 
bien gardés de faire savoir qu'ils s'étaient avancés en se couvrant du drapeau de 
la Croix-Rouge, et en utilisant divers procédés aussi peu chevaieresques, 

Examinons maintenant le récit de l'incendie de Grand-Failly. Ce récit n’est 
pas absolument clair dans le livre du général Moser. Il admet — et nous nous 
en voudrions de diminuer son mérite — que ce ne sont peut-être pas des 
habitants du village qui ont tiré. Mais il rejette la faute sur le gouvernement 
français, qui conseille aux soldats, dans des cas déterminés, de quitter leurs 
uniformes. Son plaidoyer — car c’est un plaidoyer — se résume ainsi : « On a 
tiré sur nos troupes de la maison du coin. Nos troupes ont cru (à tort?) que 
c'étaient des civils. Elles ont brûlé — d’une manière partaitement justifiée — la 
maison d’où plusieurs individus en bras de chemise (des pillards, des soldats 
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qui avaient quitté leurs uniformes?) avaient tiré sur elles, Il est regrettable 
qu'une grande partie du village ait brûlé avec la maison : c’est la faute du 
gouvernement français. » 

Voici, en regard, le récit de Mme Véron. Mme Véron n'a pas quitté Grand- 
Failly ; toutetois, elle était dans sa cave au moment de l'attaque. 

__« Je me fais un plaisir de venir vous donner quelques éclaircissements, au 
sujet des incidents qui se sont déroulés à Grand-Failly. au début de la guerre. 

D'abord, je doute fort qu'on ait tiré sur les troupes allemandes. Il se peut 
qu'on ait raconté au général von Moser, arrivé après l'incendie, que les choses 
s'étaient passées comme il le relate dans son récit, mais, à mon avis, ce prétexte 
_ a été invoqué par l’officier qui commandait la troupe d’attaque pour justifier son 
acte dit de représailles. 

Les troupes françaises, dont un détachement avait traversé le village pendant 
la nuit, la veille de l'attaque, étaient massées dans un petit bois à l’est du village 
et n’ont même pas paru dans le pays le matin du combat. La veille de l’incendie, 
à huit heures du soir, un cavalier français égaré était venu me demander l’hospi- 
talité pour la nuit; comme je savais les Allemands tout près de là, je lui ai 
conseillé de partir sur-le-champ pour nous éviter des représailles, C’est ma 
voisine elle-même qui l’a accompagné jusqu’à la sortie du village et lui a indiqué 
un sentier par lequel il pouvait rejoindre les troupes françaises. 

Aucun habitant ne se serait avisé non plus de tirer, puisqu'il ne restait plus à 
Grand-Failly que quelques hommes âgés et des femmes plutôt terrifiées 
qu’agressives. Ces tireurs, en bras de chemise, ne sont donc, à mon avis, que de 
la pure invention. 

Les soldats allemands qui sont entrés les premiers dans le village n'étaient 
d’ailleurs pas des plus commodes. Le maire, brave paysan, a été au mur, prêt à 
être fusillé, parce qu’il n’avait pas pris la précaution de rassembler les fusils de 
chasse de quelques habitants; le curé allait subir le même sort, sous prétexte 
qu’une mitrailleuse était cachée dans le clucher, ce qui était absolument faux. 

J'étais dans ma cave lorsque l’incendie a été’allumé ; je ne puis donc vous dire 
comment le feu a été mis. Les demoiselles qui habitaient la première maison 
incendiée étaient également dans leur cave (non voütée) et ont entendu les 
soldats allemands qui préparaient leur sinistre besogne. Sentant le danger, elles 
se sont échappées et se sont cachées dans leur jardin, d’où elles assistèrent 
impuissantes à toutes les phases du drame. Elles seules pourraient peut-être 
narrer exactement comment cela s’est passé. 

Leur maison. qui faisait coin, était bâtie à la bifurcation de deux rues et de la 
route de Longuyon. La plupart des maisons de la rue incendiée étaient isolées et 
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présentaient une chaîne interrompue par de longs espaces cultivés en jardins. Le 
feu de la maison du coin n’a certainement pas pu se propager tout seul dans les 
autres bâtiments, d'autant plus que les deux côtés de la rue ont brûlé; je suis 
donc persuadée qu’il a été mis partout. | 

Je n’ai pas vu longtemps le général von Moser, puisqu'il n’a été à la maison 
que pendant deux heures environ. Ce n’est pas le café que je lui ai préparé, mais 
un souper, ainsi qu’à son état-major. Il m’a même obligée à cuire plusieurs 
poulets qu’il a emportés pour les consommer froids le lendemain. Pendant le 
repas que je Jui servais, le général m’a exprimé son regret de voir des maisons 
détruites par l'incendie. Il m’a dit que ses soldats avaient dû en arriver là, parce 
‘que de ces maisons on avait tiré sur la troupe. Ce à quoi j’ai répondu que c'était 
absolument impossible, puisque les maisons détruites, sauf deux, étaient inhabi- 
tées depuis deux jours. » 

J'ai prié M. Juge, instituteur à Grand-Failly, de vouloir bien se renseigner 
auprés de M. Laminette, le propriétaire de la « maison du coin ». M. Juge a 
très aimablement répondu à mes questions par la lettre que voici : elle précise 
de la manière la plus nette les points douteux. 

« Lors de l’arrivée des Allemands à Grand-Failly, M. Laminette Adolphe et 
‘ses deux filles, terrorisés, se trouvaient à la cave, dissimulés. Personne n’a donc 
pu tirer sur les Allemands, ni faire un geste quelconque pouvant être suspect. 

Les Allemands pénétrèrent donc dans la maison qu’ils croyaient déserte; l’un 
d'eux descendit même dans la cave, où il n'aperçut pas M. Laminette et ses 
filles, car il fut rappelé presque aussitôt par ses camarades; et tous quittérent la 
maison. M. Laminette et ses filles, voyant la fumée envahir la cave, sortirent 
inquiets : la maison brûlait. 

La maison est isolée, le feu n’a pu être communiqué à d’autres maisons. Le 
feu fut mis à plusieurs autres maisons de la rue perdue. Si tout le village ne fut 
pas brülé, cela est dû sans doute à ce que les Allemands partirent brusquement 
de Grand-Failly. Ils furent remplacés par d’autres, mais aucun autre incendie ne 
fut allamé. 

Je ne puis vous fournir d’autres renseignements, mais aucun doute n'existe : 
le vandalisme allemand est cause de l’incendie d’une partie de Grand-Failly. » 

La vérité est donc celle-ci : personne n’a tiré sur les Allemands de la maison 
de M. Laminette; le feu n’a pas été mis seulement à la maison de M. Lami- 
nette, mais à plusieurs maisons à la fois. 

Que faut-il penser du prétexte invoqué par les Allemands pour justifier 
l'incendie ? 

Nous croyons que les troupes allemandes ont pu être de bonne foi. Nous 
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avons été étonné nous-même d'entendre ceux de nos camarades qui avaient 
pénétré en Alsace et en Lorraine au début de la guerre nous affirmer que des 
habitants avaient tiré sur eux des maisons. Il y a là certainement une illusion 
qu’il faudrait étudier et expliquer (1). 

Quant à la légende des francs-tireurs, il est absurde qu’elle ait pu se répandre 
chez les officiers allemands. En 1870, la France possédait une armée de métier, 
trés peu nombreuse : le franc-tireur avait sa raison d’être, puisque la plupart 
des hommes en âge de détendre leur pays n'étaient pas soldats. En 1914, où 
tous les Français de vingt à quarante-cinq ans étaient soldats, et où l’on accep- 
tait des engagés volontaires, je ne vois pas qui eût pu — ou voulu — être 
franc-tireur. Or cette légende n’est pas particulière aux soldats du général von 
Moser, ni au général lui-même : elle se retrouve partout, comme d’ailleurs la 
croyance que les soldats français avaient l’ordre et les moyens de se mettre en 
civil. Nous avons vu de braves territoriaux affublés d’uniformes composites ; 
quelques-uns n'avaient de militaire que le képi. Est-ce l'origine de cette 
légende ? J'en doute. Les soldats du général von Moser n’ont pas dû faire 
prisonniers beaucoup de G. V. C. Nous-même sommes parti au front avec un 
pantalon de velours recouvert d’une « salopette » : mais je ne pense pas que le 
fait se soit produit au début de la guerre. Nous croyons que cette double 
légende a été imaginée et répandue systématiquement par le haut commande- 
ment de l’armée allemande, afin d’inspirer à ses troupes une défiance qu'elle 
jugeait salutaire. Les suites en apparaissent clairement : elle a coûté la vie à des 
centaines d’innocents accusés d’être des francs-tireurs (2). 

La deuxième question : comment le feu, mis « de plein droit » à la maison 
de M. Laminette, s'est-il propagé, est plus délicate à examiner. Il n'est pas 
douteux que l’excuse du général von Moser ne soit inadmissible : le feu n'a pas 
pu, parti de la maison d'angle, se communiquer aux autres maisons, qui étaient 


(1) Un coup de feu parti d’une position non repérée, la lisière d’un bois, par exemple, n'est-il 
pas imputé naturellement à une maison, que l'on suppose occupée ? D'autre part, étant donné la 
vitesse initiale de la balle, le bruit de l’arrivée précède le bruit du départ : l'oreille des soldats, 
mal exercée au début de la guerre, n'a-t-elle pas interprété le bruit des balles s’écrasant sur les 
murs comme des coups de départ ? 

(2 Nous devons toutefois signaler — et flétrir — ici toute une littérature populaire éclose à la 
suite de la guerre de 1870. Le récit-type est celui-ci : un enfant de douze ans, ou une jeune fille, 
au milieu de péripéties invraisemblables, égorge un capitaine de uhlans. Un vieux général 
embrasse et décore l'enfant, qui devient un héros national. Les auteurs de ces romans-feuilletons 
n'avaient pas une idée bien exacte de la différence qu’il y a entre un glorieux exploit et un lâche 
assassinat. Cette littérature, qui n’a guëre pénétré dans les milieux cultivés, et que nous retrou- 
vons dans des publications telles que « la Vie populaire », nous a fait le plus grand tort à 
l'étranger. Mais nous ne pouvons croire que le haut commandement allemand ait pris au sérieux 
de telles sottises. 

Remarquons aussi que cette même absence de sens moral apparaît depuis la dernière guerre 
dans nombre de publications allemandes. 
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séparées par de grands intervalles, ni aux maisons situées de l’autre côté de la 
rue. [l n’y a donc pas eu un incendie, mais plusieurs incendies ; et s’il existe 
pour la maison du coin un semblant de « droit », l'incendie des autres maisons 
était parfaitement injustifiée. Le général Moser, qui avait été sur les lieux, 
a-t-il € fardé la vérité » ? Laissons-lui le bénéfice du doute; il a sans doute 
rédigé ses Mémoires beaucoup plus tard, alors qu’il pouvait ne conserver du 
village de Grand-Failly qu’un souvenir assez vague. 

Le récit du général von Moser nous apparaît donc comme un document 
utilisable. Nous avons pu montrer l’inexactitude de quelques détails : nous 
n'avons pas la preuve que ces inexactitudes soient voulues. 

Mais, néanmoins, ce récit n’est pas vrai. L’invasion que nous décrit le général 
n’est pas la véritable invasion. Pendant que le général rédigeait scrupuleuse- 
ment un « reçu » pour les poulets qu'il avait mangés, ses soldats dévalisaient la 
cave de M. le curé Vester ; ils achevaient peut-être, à Allondrelle même, des 
blessés français. Voici ce qu’écrit M. le curé Vester : 

« Il faut imputer aux soldats de ce général un fait grave. Un combat d’arrière- 
garde fut livré sur le territoire d’Allondrelle, au lieu dit « Trou-la- Roue ». Les 
Allemands eurent environ quarante tués (presque tous dans ce combat, quel- 
ques-uns dans d’autres escarmouches aux environs) ; ils furent enterrés dans un 
petit cimetière, tout auprés de l’église, du côté de la route. En même temps, 
quelques habitants d'Allondrelle étaient allés chercher les soldats français tués à 
. la lisière du bois pour leur donner aussi une sépalture convenable, près de 
l'église ; ils en recueillirent une dizaine ; or, tous étaient complétement défigurés 
et avaient le crâce défoncé. C’est donc que les Allemands avaient achevé à 
coups de crosse de fusil les blessés qu’ils avaient rencontrés. » 

Au château de Colmey, après que le général, qui avait demandé à diner, très 
discrétement, pour lui-même et une douzaine d’offciers de sa suite, se fut 
retiré, des tablées entières d’officiers d'artillerie, d'infanterie, se succédèrent 
jusqu’à deux heures dû matin, sans se soucier de la fatigue d’une mére de famille 
chargée de quatre enfants (cinq ans, trois ans, deux ans, trois mois !). 

Le général s’est montré très correct avec Mme Véron : il n’avait pas quitté la 
maison d'école qu’un de ses officiers infligeait à Mme Véron, sous un prétexte 
futile — un offcier sait distinguer une arme de guerre d’une carabine scolaire 
— le plus odieux des supplices. Voici le récit de Mme Véron : 

« Son repas terminé, le général a regagné sa chambre, située à une extrémité 
du village, et deux officiers de son état-major ont couché chez moi. L’un d’eux, 
un jeune officier de uhlans, prétendait que la maison cachait encore des soldats 
français, et il m’a ordonné de taire le tour du logement, lui marchant derriére 
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moi, son revolver braqué sur ma tête. Il y avait de quoi ne pas être très rassu- 
rée, mais j'étais certaine de ne rencontrer personne. Malheureusement pour 
moi, il a découvert la carabine de tir scolaire, que je n’avais pas eu l’idée de 
faire disparaître, et j’ai eu beau lui faire comprendre que ce n’était pas une 
arme de guerre, j'ai été gardée à vue toute la nuit avec ma mère par une senti- 
nelle postée à la porte de ma cuisine. J'ai été prévenue que le lendemain je 
serais fusillée parce que l’on avait trouvé une arme chez moi. Inutile de dire 
quelle nuit j'ai passée. En attendant que mon sort se décidàt, je ne me suis pas 
couchée. Au petit jour, ma mère a préparé et servi le café aux deux officiers, 
qui sont partis aussitôt ; je n'ai jamais su pourquoi j'étais restée en vie. » 

Nous ne saurons sans doute jamais si l'officier de uhlans a voulu se livrer à 
une plaisanterie odieuse ou s’il a reconnu de lui-même (la nuit porte conseil) 
J'absurdité de son accusation. Mais il est bien évident que le passage des Alle- 
mauds à Grand-Failly a été tout autre chose qu’on ne pourrait se le figurer en 
lisant les Mémoires du général von Moser. 

Qui porte la responsabilité de ces violences, de ces incendies ? Nous affirmons 
que c’est le général lui-même. « Nous sommes trop confiants à l’égard de la 
population civile », écrit-il. « Darin-werden und müssen wir uns andern » (p.19). 
1] ajoute : « Les habitants (de Doulcon) ont sûrement prévenu leurs troupes, 
au moyen de téléphones dissimulés et de signaux, de notre entrée dans le 
village. » Aveuglé par un orgueil sans limites, le général von Moser ne voit en 
face du chevaleresque guerrier teuton qu’une armée de francs-tireurs, une 
population d’espions ; il le dit et le redit à ses troupes, qui, trompées par des 
soupçons absurdes, dans l'excitation du combat, incendient et assassinent 
€ mit vollem Rechte ». 

Charles BRUNEAU. 


LA BORANFLE 


Le père Maricaux, sollicité de raconter une histoire, commença son récit sans 
se faire prier. | 

— Savez-vous ce que c’est qu’une « boranfle » ? Non, sans doute. Alors, ne 
cherchez pas ; j'aime autant vous le dire tout de suite, et vous éviter de feuilleter 
inutilement des lexiques imprévus. 

Pour interpréter ce mot aux barbares sonorités, il faut avoir, comme moi, 
voilà une cinquantaine d'années, partagé la vie rustique des paysans du Bassigny 
champenois, et patoisé avec eux. Si quelqu’un d’entre vous avait ainsi débuté 
dans la vie, il répondrait sans hésiter : | 

— Une boranfle, c’est l'ouverture ovalaire et extensible pratiquée dans la paroi 
de planches de la case à porcs, afin que l'habitant de ladite case puisse y passer 
la tête, et atteindre la pâtée de pommes de terre, de son et de lait caillé que la 
fermière a versée dans l’auge placée en avant et au-dessous. 

Cette explication liminaire et lumineuse était indispensable pour que vous 
compreniez ma petite histoire. Donc, en 1880, je quittais mon village natal, 
pour aller à Chaumont faire quelques études. Mes parents m'accompagnérent : 
à la ville, pour me présenter à mes maîtres, et faire l’emplette du trousseau 
obligatoire. On m’acheta un bel uniforme, avec tunique à boutons dorés; puis, 
on alla chez un chapelier pour me procurer le képi réglementaire. 

Le chapelier, me conduisant devant une glace, posa sur ma tête un képi 
d'essai; mais celui-ci, trop court, perché sur le sommet de mon crâne, était d'un 
effet vraiment comique. 

— Bigre ! dit le marchand, vous avez une forte tête ; nous allons avoir peine à 
vous coiffer. 

— Ea effet, dit ma mère; c’est du 69 qu'il lui faut, je crois. 

— Du 60! Eh bien, jeune homme, vous êtes tout désigné pour être un jour 
maire à Sarcey. 

— S'il en est ainsi, dit mon père, qui s’attendait au brocard, l’écharpe munici- 
pale ne sortira pas de la famille; car c’est moi qui suis actuellement le maire de 
Sarcey. Et j'ai bien la tête de l’emploi, fit-il en se découvrant. 
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— Ho! riposta le chapelier interloqué et balbutiant, et qui ne pensait guére 
si bien tomber, vous savez, on dit cela. c’est une légende qui court dans le 
Bassigny, et Sarcey est connu comme étant « le pays des grosses têtes ». La 
légende, d’après ce que je vois, a sans doute un fond de vérité. Il ne faut pas 
vous en formaliser, et, ajouta-t-il aimablement pour faire oublier sa gaffe, 
puisque Monsieur va faire ses études, n’est-il pas de bon augure qu’il ait une 
grosse tête, dans laquelle, sans doute, se loge plus de cervelle que dans une 
petite? sr. 

De savoir si mon marchand de képis eut raison dans son pronostic, ce n’est 
pas le moment de se le demander. Mais il faut bien convenir qu’en effet, comme 
le veut la légende, le « pays » des grosses têtes, c'est Sarcey. Ce petit village, 
niché dans une dépression du plateau entre Meuse et Marne, compte 150 habi- 
tants, presque tous parents ou alliés : il y a les Bourcelot, les Grapinet, les 
Voirin, les Frenette, les Maricaux, et il n’y a pour ainsi pas d’autres noms de 
famille, sauf quelques immigrés de date récente. Les Maricaux à eux seuls 
forment bien un quart de la population. Ils se distinguent des autres, qui sont 
plutôt grands et fortement charpentés, par leur courte taille. Rablés et vigou- 
reux, ils ont la tête large et volumineuse; ils sont brachycéphales, dirait un 
ethnographe. Et le tour de tête de plusieurs autres ne leur en cède guëre. 

Il est certain que, depuis longtemps, les sangs se sont mêlés. Pourtant, je 
crois discerner une ascendance celte chez les Maricaux, austrasienne chez les 
autres. Mes ancêtres semblent avoir été les bûcherons et défricheurs, qui ont 
« essarté » l’antique forêt pré-gauloise et mis le sol en culture, et c'est de là 
qu'est venu le nom du village : Sarcey se traduit ailleurs Les Essarts. En tous 
cas, celui-ci n’a pas volé sa réputation; c’est aujourd’hui encore une petite 
peuplade à grosse tête. 

Mais voilà ! les villageois ont le vrivilège de servir de cible aux brocards lancés 
par les beaux parleurs de la ville voisine. Ces citadins se croient bien supérieurs 
aux paysans d’alentour qui les approvisionnent en toutes sortes de denrées, et 
ils ne se privent pas de faire de l’esprit à leurs dépens. Vous vous rappelez, dans 
l’Immortel, l’amusante silhouette tracée par Alphonse Daudet du frotteur et 
compatriote de M. Astier, qui n’était pas peu fier d’être de « Chaint-Flour, 
taudich que Mochieu Achtier n’était que de Chauvagnat ». 

Les « gens de Nogent » n’ont pas fait mentir cette tradition et dans leurs 
malicieuses causettes, il n’est pas de plaisanteries dont les grosses têtes de Sarcey 
n'aient fait les frais. Il faut croire que le sel n’y manquait pas toujours, car ces 
plaisanteries eurent du succès, et s’étendirent à presque tout le département, 
L'idée que, dans un tel « pays », le maire devait évidemment posséder au 
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suprême degré le trait caractéristique de ses administrés, et avoir la plus grosse 
tête du village, fit son chemin, et il fut admis que l'élection du maire parmi les 
conseillers municipaux, était faite d’après cette règle. 

Un de ces maires, allant rendre visite au Préfet, avait un chapeau haut de 
forme si gros et si lourd, qu’en l'ôtant pour saluer, en patois, ce haut fonction- 
naire : « Bonjô, Monsieur le Préfet! » le malencontreux couvre-chet lui échappa 
des mains, et roulant comme une avalanche sur le parquet, vint faucher les deux 
jambes de son hôte, qui furent brisées du coup. 

Le principe même de l’élection du maire était, on en conviendra, d’une 
extrême simplicité, et ne prétait à aucune contestation. Mais quel moyen 
employer pour déterminer, parmi tous les conseillers municipaux, le possesseur 
de la plus grosse tête ? 

Deux versions se partageaient la faveur des mauvais plaisants. Les uns soute- 
naient que, parmi les meubles et archives de l& mairie, avec de vénérables 
drapeaux en loques roulés dans de vieux journaux, et des sabres rouillés de la 
garde nationale de 48, il se trouvait un antique shako des voltigeurs de la garde 
impériale, un de ces shakos prestidigieux et monumentaux, larges comme un 
décalitre et hauts d’un pied au moins, qui rendaient plus terribles d'aspect, aux 
yeux de l’ennemi, ceux qui les portaient. Un jour d’élection municipale, le 
vieux shako était tiré avec respect de l’armoire poudreuse au fond de laquelle il 
reposait. Un des conseillers avec émotion, le plaçait sur sa tête, qui y dispa- 
raissait jusqu’au menton; un deuxième, un troisième, subissaient la même 
épreuve, sans plus de succès; on arrivait ensuite à un autre, sur la tête de qui le 
shako s’entonçait seulement jusqu'aux oreilles, et qui déjà croyait tenir l’écharpe 
convoitée ; enfin, l’imposante coiffure s’adaptait exactement à la tête de l'heureux 
élu, dont la désignation, au milieu des vivats, devenait ofhcielle. 

Non, disait un autre pince-sans-rire, ce n’est pas un shako qui sert à déter- 
miner la plus grosse tête. J’ai soudoyé le greffier de mairie, qui m'a permis de 
visiter la salle des délibérations du Conseil municipal. Et il m’a fait voir l’objet 
au moyen duquel le maire de Sarcey est choisi : C’est une boranfle! On la place 
sur la table de vote; les conseillers défilent à tour de rôle : ceux dont la tête 
passe dans la boranfle sont écartés, et celui dont la tête ne peut passer, quand 
l'ouverture est maximum, est proclamé maire, aux acclamations de ses concur- 
rents malheureux, mais loyaux. 

Ma foi! conclut le père Maricaux, shako ou boranfie à part, ce n'était peut- 
être pas si bête! 

A. MaARICHAL, 


- 


LA RELIGION A LUNÉVILLE 


PENDANT LA GRANDE RÉVOLUTION ‘ 


L'église constitutionnelle 


La loi qui révolutionnait l'Eglise de France envisageait entre autres une 
nouvelle délimitation des paroisses. Le district de Lunéville invite la munici- 
palité à commencer ce travail le 23 janvier 1791. Jusqu'à cette époque les 
14.000 habitants de la ville dépendaient d’un seul curé et formaient une seule 
paroisse desservie par l'église Saint-Jacques où s’administraient les baptêmes et 
les mariages. Cependant, en raison de la distance, les fidèles du faubourg Saint- 
Nicolas (faubourg de Nancy) assistent à la messe du dimanche dans la chapelle 
Saint-Léopold des Carmes; ceux de Viller se partagent entre la chapelle Saint- 
Maur et la chapelle de Sainte-Elisabeth ; ceux de l’Orangerie et du Château 
vont aux Capucins et aux Minimes. Va-t-on les déranger de leurs habitudes ? Le 
faubourg Saint-Nicolas est vite rassuré par le décret de l’Assemblée constituante 
qui l'érige en paroisse avec l’église des Carmes (23 août 1791). Mais les autres 
quartiers s'émeuvent ; ils pétitionnent. Le corps municipal, « désirant permettre 
à chacun de rendre à l’Etre Suprême les hommages qui lui sont dûs », admet- 
tant que l’église paroissiale, malgré ses proportions, : est insuffisante pour les 
paroissiens; que d’ailleurs elle est froide et trop éloignée », désigne des 
oratoires secondaires : la Chapelle des Capucins, « d’un emplacement conve- 
nable à tous les tempéraments et à tous les âges » (elle sera cependant aban- 
donnée por Sainte-Elisabeth le 24 mars 1792), puis la chapelle Saint-Maur 


C4 
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128 février 1792). La chapelle de l'Hôpital est conservée, et celle du Château 
servira à la célébration des messes fondées par Stanislas (28 juin 1791). Ces 
mesures n’apaisent pas toutes les petites rivalités de quartiers : les habitants de 
Viller demandent l'érection de leur oratoire en chapelle (6 mars 1792), et le 
faubourg Saint-Nicolas réclamera un jour (24 avril 1793), par pétition, 
l'égalité complète, comme population et comme ressources, entre Saint-Léopold 
et Saint-Jacques. Le corps municipal écartera cette prétention. 

Et maintenant, où trouver an personnel apte, suivant la loi, à exercer le 
ministère constitutionnel ? Nous avons vu le curé, le R. P. Chapitey, retuser le 
serment, imité par le R. P. Dumesnil, administrateur de l'Hôpital, et 
par le cordelier B. Pasquel, aumônier des Sœurs grises. Les autres ont été plus 
accommodants, surtout parmi les fils de saint Pierre Fourier. Sur les trois cents 
chanoines réguliers de Saint-Sauveur qui vivent en Lorraine, deux cent cin- 
quante prêtent le serment schismatique. Ne soyons donc pas étonnés du mot 
très sévére du contemporain, qui appelle la Congrégation « une espèce de 
cloaque où l’on ne descend qu'avec peine. elle n’offre pas seulement des 
curés-jureurs, mais beaucoup d'intrus, de fanatiques et de persécuteurs... et 
même des scélérats.. tel ce Nicolas Florentin, futur curé de Saint-Jacques, 
curé intrus, moine scandaleux dès avant la Révolution, qui accompagnera un 
jour dans les villages, un sans-culotte, exalté missionnaire d’irréligion ; tel ce 
Dominique Maître, qui osera donner la Bénédiction du Saint-Sacrement, couvert 
du bonnet rouge et chantant le « Ça ira »; tel ce Jean-Clément Boiteux, dit 
Desrochers, premier assistant du Supérieur général, qui devint officier muni- 
cipal à Rambervillers, qui acquiert des biens d’Eglise, se marie et vit étranger à 
la religion; enfin ce malheureux X. Béné, prêtre par complaisance, vicaire à 
Nancy (Saint-Sébastien), marié, et qui, désespéré, se jette dans la Meurthe en 
face de Bosserville, le 4 décembre 1795. » 

Sur douze places de fonctionnaires religieux vacantes à Lunéville, huit 
seront occupées par des chanoines réguliers tombés dans le schisme ; les quatre 
autres seront tenues par des représentants d'ordres également en décadence, 
Bénédictins et Minimes. L'Eglise constitutionnelle ouvre largement ses bras à 
toutes les misères : elle est si indulgente pour son jeune recrutement ! On se 
répète à Lunéville l’aventure extraordinaire d’un certain P. Roussel, minime et 
sous-diacre. En décembre 1790, on l’a vu courir les bals de la ville déguisé en 
fille, au bras d’une jeune personne de 17 ans, vêtue de son froc monastique. Or 
le 2 octobre 1791, ce même P. Roussel, ordonné à Saint-Dié par l’évêque 
constitutionnel Maudru, chantait sa premiére messe à l'Eglise Saint-Jacques. Le 
nouveau prêtre exprimait de vifs regrets pour sa conduite de l’année précédente ; 


mais la garantie était médiocre. 
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L'Eglise constitutionnelle était hospitalière. Comme la presque unanimité du 
clergé paroissial de Lunéville a juré, les vicaires demeurent en place ; la trans- 
mission des pouvoirs paraît simplifiée. Cependant ce réfractaire de Joseph- 
Claude Chapitey, curé de Saint-Jacques, ne s’avise-t-il pas (c'était son droit) de 
continuer aussi son service ? Même un jour, il ose troubler les consciences par 
la lecture d’un mandement de Carême, écrit par l’évêque insermenté de la Fare 
(13 mars 1791). La municipalité, informée un peu tard, ne peut qu'empècher le 
renouvellement de cette bravade et dépêcher comme surveillants à la messe 
paroissiale MM. Perrotey et Petit. Cependant Chapitey demeure ; il oppose son 
calme à toutes les colères; on l’a vu dans son église suoporter les invectives 
patriotiques lancées en pleine face par son confrère, le R. P. Goussaix, prédi- 
cateur constitutionnel d’un sermon de Carême. Mais on l'attend! Les électeurs 
départementaux ont élu comme évêque l’oratorien Lalande. Le prélat consti- 
tutionnel est venu visiter Lunéviile (3 juin 1791); or Chapitey est resté chez lui. 
Lalande adresse à ses nouveaux diocésains une lettre circulaire; Chapitey a 
refusé d'en donner lecture : c’est sa fin; sa seconde et irrévocable démission. 
Une députation de la municipalité vient lui interdire de célébrer le dimanche 
suivant la messe paroissiale, commettant à ce soin les deux vicaires Seltzer et 
Florentin plus complaisants (8 juillet 1791). Quinze jours plus tard (24 juillet), 
les électeurs du district se réunissent à Lunéville. Assemblés dès 7 heures du 
matin dans l’église Saint-Jacques, ni plus ni moins que des Pères du Concile, 
ils entendent une messe solennelle du Saint-Esprit, suivie d’une exhortation, 
puis procédérent à une série d'élections curiales. Le lendemain 25 juillet, le 
peuple, convoqué à onze heures et demie au son des cloches, entendait le 
président, Dominique Maitre, curé d'Einville, proclamer « à haute et intelligible 
voix, au nom de la loi, l'élection de Nicolas Florentin, précédemment 2° vicaire 
à la cure de Lunéville ». Le candidat avait réuni 56 voix sur 72 votants. Un 
Te Deum et une Bénédiction RETetAIent au peuple d'exprimer aussitôt sa 
religieuse satisfaction. 

Le dimanche suivant, Nicolas Éorentn, ayant reçu de Lalande son institution 
canonique, jurait de nouveau dans son église fidélité à la Constitution. Les 
corps constitués, notables, juges, commissaires du roi, juges de paix, bureau de 
conciliation, etc., honoraient par leur présence l'installation de leur nouveau 
curé légal (29 juillet 1795). 

Et cependant le curé légitime s’efface. Le 22 juillet, il est rentré dans'sa 
famille, à Metz; puis il émigre. Le 16 avril 1793, il est à Hombourg, près de 
Mannheim. Au mois de juin 1794, il se réfugie à l’abbaye de Seligenstadt, qui 
lui ouvre ses portes sur la recommandation de M. Sauxerotte de Lunéville, 
officier au service de l'Empereur. C'est là qu’il meurt, le 13 janvier 1795. 
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Donc, Lunéville appartient en entier à la religion constitutionnelle. Florentin, 
son curé, touche pour ses peines 3.450 francs; les aides qu'il s’est choisis, les 
chanoines réguliers Hoegel et Fady, et le bénédictin Guerrier reçoivent chacun 
1.250 francs. Abend, administrateur de l'Hôpital, émarge pour 1.150 francs. 
Claude-Hubert Masson a été délégué par la municipalité pour l’acquittement 
des 413 messes fondées par Stanislas à la chapelle du Château {28 juin 1791). . 
Mais l’église Saint-Léopold doit attendre six mois encore son administrateur, 
le chanoine régulier Gillet, ancien curé de Mont, envoyé par Lalande Je 
s mai 1792; il s’adjoindra comme vicaire le bénédictin Mengel. Le collège, 
survivant à l’abbaye, était devenu institution municipale. 


L'Eglise constitutionnelle dura deux ans et demi, sous la Législative et 
pendant la première année de la Convention ; son budget et sa situation offi- 
cielle lui furent reconnus par des décrets successifs : 30 novembre 1792, 
11 janvier 1793, 23 mars 1793 (les clerès constitutionnels sont exempts du 
recrutement), enfin 27 juin 1793. La Convention, même après le régicide 
(21 janvier 1793), craignait les troubles. Mais le nouveau clergé n’eut pas le 
temps de s’établir à Lunéville convenablement : le 31 août 1793, donc un an après 
. son élection, Florentin se dépense pour se faire attribuer un logement et un jardin. 
Le 12 août 1793, Gillet, curé de Saint-Léopold, déplore ses malheurs domes- 
tiques : « depuis un an il languit et se trouve sans porte d’entrée dans son 
jardin, sans latrines, sans grenier, au milieu de son linge sale, de la farine ; il 
est même à la veille d’être mis à la porte par le citoyen Masson, qui ne doit le 
loger que jusqu’à la Saint-Georges ». Le citoyen Erard, chargé de mettre en 
état le logement (dans l’ancienne maison des Carmes), manque de fonds. 


Le culte est un peu moins délaissé; 1l est vrai que c’est surtout affaire de 
générosité privée. La fabrique de Saint-Jacques compte encore, pour 1792, 
2.111 francs de recettes, absorbée cependant et au-delà par une dépense 
de 2.977 francs : luminaire, suisse et bedeau, sonneurs et porteurs de dais, 
organiste, etc. Mais les cloches ont reçu dans leur tour une visite inquiétante 
(12 juin 1792). Les officiers municipaux, André et Marguisson, suivi de Jean- 
didier, procureur, sont venus marquer la part de l'Eglise et de l’Etat. L'église 
conservera les cinq cloches suspendues dans la tour de l'Orient, dont Catherine, 
Monique et la Bancloche. Le carillon du nord, comportant trois unités, revien- 
drait à Saint-Léopold, dont il faudrait restaurer le beffroi. Les cinq, qui se 
balançent dans la tour du couchant, seront sacrifiées pour la fonte; et la 
décision s’exécute dans ses grandes lignes le 20 novembre suivant. Les sacristies 
constitutionnelles paient aussi leur tribut : le 10 octobre 1792, Saint-Jacques, 
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Saint-Léopold et l'Hôpital livrent leur argenterie (8$ marcs), 22 kgr. 800, à 
l'exception des calices, ciboires et ostensoirs. 

En revanche, le nouveau culte jouit de toutes les sympathies du pouvoir : on 
lPhonore et on l’emploie; il apparait comme un des organes essentiels du 
royaume régénéré. Le 30 janvier 1791, l’église Saint-Jacques a reçu solennel- 
lement la garde des deux anciens drapeaux de la Garde Nationale « offerts ag 
Dieu des armées » ; leur soie glorieuse frissonne contre la pierre des piliers, de 
chaque côté du chœur; l’église Saint-Léopold s’enorgueillira l’année suivante 
d’un semblable privilège (29 mai 1792). On ne commence aucune cérémonie 
d'élection sans messe du Saint-Esprit; la clôture s’accompagne régulièrement 
d’un Te Deum (24 octobre 1791). 

La piété constitutionnelle des fidèles est un des soucis du corps municipal, 
qui autorise Florentin à célébrer une messe au lever du soleil (4 h. 1/2 
en été) pour la commodité des artisans, des domestiques et autres, « afin de ne 
donner lieu à aucun relächement » (2 août 1791). Les événements poli- 
tiques se lient invariablement à des solennités religieuses : ainsi l’acceptation de 
la Constitution (17 septembre 1791), la fête du roi (23 août 1791). 

Les autorités se font un devoir d'assister en corps aux processions de la 
Fête-Dieu ; elles se préviennent, s’invitent l’une et l'autre, figurent au cortège; 
la garde nationale fait la haie; un détachement escorte le Saint-Sacrement 
(juin 1791), « en dépit de quoi, note un contemporain, ces processions (celle 
du 7 juin 1792) apparaissent comme indécentes et dérisoires, n’étant com- 
posées que de moines défroqués, de frères ignorantins et de laïcs aux mœurs 


scandaleuses ». 

L’anniversaire de la Fédération réunit comme toujours les ministres de Dieu 
et les représentants du pouvoir ; le 14 juillet 1792, cette fête se célèbre solen- 
pellement au Champ-de-Mars, qui est devenu le « Champ de la Fédération ». 
La Garde Nationale et cinq corps constitués encadrent l'autel de la Patrie. 
L'aumônier, Charles-Humbert Masson, assisté de quatre prêtres (diacre, sous- 
diacre et accolytes), entonne le Wen: Creator, suivi d’une Messe ; les tambours 
battent, les canons tonnent à l’Elévation ; tout se termine par le renouvellement 
du serment fédératif et un défilé. 

Enfin, les autorités locales prodiguent les politesses aux dignitaires de la 
religion légale. Le Corps municipal a fait parvenir ses félicitations au compa- 
triote Grégoire, élu évêque de Loir-et-Cher (24 février 1793) (1). Il adresse à 

(r) D. EL. « Ledit Grégoire connut, paraît-il, à la fin de l'année, en ce même Lunéville, un 
retour de la fortune adverse. Etant venu (28 octobre 1791) étaler sa crosse et sa mitre, il fut 
douloureusement aflecté du vide qui se faisait autour de lui. Deux seulement de ses anciens 


voisins d'Emberbénil vinrent le saluer : sa mére refusa de le suivre à Blois. » (Notes de l’époque 
tirées d'archives particulières.) 


— 335: — 


l'évêque Lalande, le 4 mai 1792, une invitation qui est favorablement accueillie. 
L'’évêque arrive le dimanche suivant, entre 8 heures et 9 heures, salué, place 
Saint-Léopold (Carmes), par les deux bataillons de la Garde Nationale, par le 
corps municipal et le District, qui tiennent à honorer « son patriotisme et ses 
vertus ». L’évêque chante la messe de onze heures à Saint-Jacques, bénit les 
nouveaux drapeaux de la garde nationale, et s’en va, probablement sur la place 
Neuve, bénir un chène de la Liberté. L’évêque patriote laisse vibrer son âme à 
l’unisson de ses diocésains; son clergé de Lunéville reçoit notification de 
célébrer une messe le 19 mai 1792, un lundi, pour le succès des armes fran- 
çaises; six mois plus tard (23 novembre 1792), il ordonna un Te Deum pour 
les victoires de la République (proclamée le 22 septembre 1792), et une messe 
de Requiem pour les âmes des défenseurs de la Patrie. 

Le clergé constitutionnel flatté, payé, assoupli aux compromis douteux par 
une premiére faiblesse, et, nous ie savons, assez peu recommandable, ne pouvait 
que suivre la pente des événements. Il n'a pas éprouvé, à la suite du 10 août 1792, 
les honorables hésitations des prêtres fidèles en face du serment de Liberté- 
Egalité, nouvellement imposé à tous les fonctionnaires ou pensionnaires. Les 
constitutionnels de Lunéville ont juré en masse une seconde fois (14 sep- 
tembre 1792). 

Mais l’impiété gagne; la Convention obéit aux sollicitations antichrétiennes 
des clubs : les 29, 30 vendémiaire (11 octobre 1793), elle adopte une motion 
de terrible défiance contre quiconque a reçu le caractère sacré. « Tous les 
prêtres, même assermentés, seront déportés, s'ils sont accusés d’incivisme par 
six citoyens de leur canton. 


Le clergé réfractaire 


Pendant cet intervalle de deux ans et demi (1791-1793), où l'Eglise cons- 
titutionnelle s’est prévalue de la faveur gouvernementale, les non-jureurs, les 
réfractaires ont vu s’empirer progressivement leur condition. 

Leur groupe était assez mêlé : curés et vicaires démissionnaires, moines, 
prêtres habitués, abbés, chanoines de cathédrale, ils n’avaient pas tous la même 
valeur. Les premiers seuls, curés et vicaires, formaient incontestablement une 
élite, puisque, sommés de choisir entre leur place et leur foi, ils avaient déli- 
bérément opté pour la dernière. Les seconds, de qui on n'avait rien exigé, 
gardaient simplement le mérite de ne pas s’être offert au schisme. Les uns et les 
autres vivaient de leur pension. Où vivaient-ils ? Ici et là, partout ; comme des 
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âmes en peine, ils erraient. De 1791 à 1793, un certain nombre s’établirent, on 
devrait dire campérent, à Lunéville. | 

Ou bien ils revenaient au pays natal : ainsi Laurent Chatrian, curé de Saint- 
Clément, Antoine Chaurand, curé de Badonviller ; le chanoine de Ligniville, de 
la Primatiale de Nancy, retiré dans sa propriété de Saint-Epvre; ainsi Célestine 
Corduant, religieuse de Sainte-Elisabeth, au Quesnoy; Henriette Diettmann, 
Louise Grandeau, de la Congrégation de Mirecourt; Agnès-Elisabeth de Ligni- 
ville, chanoinesse de Bouxières. D’autres, des capucins, selon l'expression du 
temps se réunissaient dans la maison qui leur avait été désignée (ancien couvent 
du même ordre). Plusieurs subissaient l’attraction de la ville, centre des 
informations ; enfin quelques-uns pensaient plus sûrement se cacher. En ajou- 
tant les ecclésiastiques généralement bien rentés, qui vivaient en particulier 
comme précédemment, les abbés Jean-Joseph Alliot, Jacques-Honoré Moreau, 
Hurtevin-Montauban, J.-B. Lazowski, le groupe des non-jureurs de Lunéville 
était assez considérable. Il parut sur le point de diminuer, quand, en septembre 
1791, le bruit se répandit d’une invasion prochaine des émigrés. On vit les deux 
frères Nicole, bénédictins, gagner hâtivement Trèves. Mais la grande masse 
demeura ; plutôt que de s’exiler, elle se résigna tant qu’elle put au rôle de vic- 
time du fanatisme croissant. 

Deux hommes se sont particulièrement distingués à Lunéville par leur haine 
contre les prêtres fidèles : l'avocat Briquel (1), beau-frère du général 
Diettmann, qui devint membre de la Commune; révolutionnaire à l'esprit 
retors, qui sut multiplier et varier les vexations ; il mourut à Lunéville en 
1798 ; l’ancien gendarme-rouge de Lorme, qui unit la poésie républicaine à la 
politique persécutrice ; réfugié à Paris en 1800, il y mourut sans descendants, 
dans le besoin. Un troisième jacobin laissa des traces douloureuses du séjour 
qu’il fit à Lunéville (fin 1793) en mission départementale. Sonnini, ex-seigneur 
de Manoncourt, Lunévillois par ses origines, qui s’illustra plus avantageusement 
(1751-1812) en continuant les travaux de Buflon, Les deux révolutionnaires de 
l'endroit se contentèrent, pendant l'année 1791, de tracasser poliment les 
prêtres fidèles. Est-ce à leur influence qu'on doit rapporter un incident qui 
eut lieu dans le courant du mois de mars 1791. 

« L'abbé Gantrelle, vicaire de Vitrimont, non-jureur, préchait un Carême à 
l'église Saint-Jacques. Malgré tout l’espionnage et la surveillance possible, on 
n'avait pu trouver dans ses sermons aucune attaque contre la Constitution. Or 
on l’arrête tout court aprés le troisième dimanche, en lui objectant son refus du 


(1) Né à Rambervillers, — Ce personnage n’a aucun lien de parenté avec le regretté docteur 
Briquel (N. D. L. R.). 
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serment. L'office sonne comme d’habitude et la chaire reste vide ; le peuple se 
répand en murmures; il fallut bien tâcher de découvrir pour la suite quelque 
prédicateur assermenté. » 

L'année 1792, d’abord grosse de menaces, fournit tout à coup des armes plus 
redoutables aux ennemis des insermentés. Une loi (14 août) oblige tous les 
pensionnés et salariés à un nouveau serment; une autre loi (26 août) bannit du 
territoire français, dans les quinze jours, les prêtres qui, jadis soumis au serment 
constitutionnel, s’y étaient soustraits (donc tous les anciens curés et vicaires), et 
tous ceux qui n’y étant pas soumis seraient l’occasion de quelques troubles. 
Puis la Convention décréta la sanglante loi du 18 mars 1793 qui condamne à 
mort tous ceux qui, passibles de la déportation, seraient trouvés à l’intérieur des 
frontières. | 

Les pouvoirs locaux (département, district) font appliquer au fur et à mesure, 
dans leurs arrêtés, ou parfois aggravent, si même ils ne les devancent, les déci- 
sions de Paris. 

Enfin naissent les institutions de zèle patriotique et de pure doctrine. Un 
comité de surveillance se fonde à Lunéville le 23 mars 1793 : il dressera la liste 
des suspects (septembre 1793). Une société populaire (le club des Jacobins) 
organise des séances régulières à partir du 22 avril 1793 : elle donne son avis 
pour la délivrance des cartes de civisme (attestation écrite d’orthodoxie révo- 
lationnaire) ; elle prend des initiatives, elle réchauffe les ardeurs attiédies. Nous 
la retrouverons plus tard. Et à toutes ces lois, à tous ces arrêtés, les représen- 
tants en mission superposent leurs décrets, exécutoires comme des oukases. À 
‘ ce moment, les prêtres fidèles étaient comme enlacés dans les mailles étroites 
d’un filet. 

Au début, du moins en 1791, au lendemain de leur dépossession, ont-ils 
trouvé dans la charité de leurs confrères constitutionnels, une atténuation à la 
rigueur progressive des lois? Non. En général, les « intrus » ont été, pour les 
prêtres fidèles, tracassiers et jaloux. Ainsi, le P. Hourdiaux, non-jureur, qui 
continuait à administrer Moncel, avait obtenu du curé légal Florentin (15 oct. 
1791) la permission de confesser et d'administrer Mme Olivier, veuve d’un 
ancien prévôt, fidèle catholique; il lui porte le Saint Viatique et l’Extrême- 
Onction ; or, le moine-curé retire ensuite la permission qu’il a donnée et cherche 
à émouvoir la populace et la municipalité (15 oct. 1791). Deux doctrinaires 
assermentés se plaignent de la conduite tenue à leur égard par les deux derniers 
capucins restés dans le couvent (5 mars 1792); ils provoquent une mesure du 
département interdisant l'entrée de leur chapelle aux deux moines. Aussi, les 
réfractaires préfèrent-ils s'abstenir de tout voisinage avec les constitutionnels, 


— 356 — 


M. Chatrian dit sa messe dans une chapelle domestique qu’il a établie et bénite 
chez M. Delespée, ancien garde-marteau, son neveu. D’autres exercent dans les 
chapelles de couvents encore ouvertes (Sainte-Elisabeth... étc.). C’est dans 
l'une d'elles, sans doute, que M. Goth, ex-curé de Valhey, reçoit ses parois- 
siens, les prêche, les confesse, au grand mécontentement des philosophes. 

Mais le 4 avril 1792, le Directoire du département ferme les derniéres 
chapelles monastiques aux catholiques, et interdit les rassemblements dans les 
maisons particulières, sauf permission de la municipalité. Que faire? Quelques- 
uns se résignent à cette surveillance évidemment peu sympathique ; ils établis- 
sent dans diverses rues des oratoires privés. Plusieurs essayent encore, sans 
doute, d'obtenir des « intrus » la permission de célébrer dans les églises parois- 
siales. Mais un plus grand nombre entrevoient, à échéance plus ou moins 
éloignée, la nécessité d’un départ. MM. Chatrian, Chaurand, Gantrelle, vicaire à 
Vitrimont, s’en vont le 6 mai, par Sarrebourg, vers Deux-Ponts et Mannheim. 
Plusieurs hésitent encore, quand brusquement, trois mois plus tard, les événe- 
ments qui suivent la chute de la royauté (10 août 1792) font tomber leurs 
suprêmes espérances. Il va falloir prêter un nouveau serment (loi du 14 août) et, 
que l’on soit pensionné ou salarié, personne n’en est exempt. Le texte semble 
bien étranger à toute question religieuse : « Je jure de maintenir de tout mon 
pouvoir la Liberté et l'Egalité et de mourir en les défendant. » Jurera-t-on? Ne 
jurera-t-on pas? On peut jurer, disent les uns; on ne peut pas jurer, disent les 
autres. La discussion s’ouvrait à peine, quand une nouvelle loi (26 août) vient 
mettre hors de cause les premiers rétractaires; la loi les condamne au bannis- 
sement. | « 

Anciens curés et vicaires se présentérent donc (sept. 92) au bureau de la 
municipalité, pour obtenir leurs passe-port; ils s’y rencontrérent avec les 
premiers pensionnés, opposants au deuxième serment, des moines pour la 
plupart, qui se privaient ainsi de leur modeste ressource. Le secrétaire de la 
commune les inscrivit comme déportés; ceux qui disparurent sans les formalités 
régulières furent inscrits comme émigrés. Le 17 septembre 1792, le registre de 
la municipalité de Lunéville mentionne douze serties. 

Jamais on ne saura ce qu'ont souffert ces héros obscurs de la fidélité : ils 
partaient à deux ou trois, sous des vêtements quelconques, légers de bagages et 
d'argent, sans savoir où ils arréteraient leurs pas. Ils ont sillonné les routes 
d'Allemagne, de Suisse et d'Italie; un mois dans tel couvent, un mois dans tel 
presbytère, fuyant à l'approche des troupes françaises, dépaysés, inoccupés, 
incompris, parfois bien reçus, parfois objets de la pitié méprisante ou de la 
secrète rancune de leurs hôtes. Peut-être en quittant le sol natal ont-ils murmuré : 
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« À bientôt. » Mais, un an, deux ans, trois ans, pour beaucoup cinq ans se sont 
passés et les pires nouvelles les atteignaïent en plein cœur : les massacres dans 
les prisons, l’exécution du roi, l’échafaud en permanence, la victoire des 
Jacobins, le paganisme triomphant. 

Plusieurs prêtres non-jureurs du premier serment prétérent le second. Dans 
leur nombre nous relevons les noms de ces riches abbés : J.-J. Alliot, Joseph- 
Honoré Moreau, J.-B. Lazowski, Malin, Dechamps, dont il est permis de croire 
que plusieurs saisirent avec empressement l’occasion d’être agréables 4ux auto- 
rités. Mais il ne faut pas leur assimiler ceux qui crurent pouvoir obtenir ainsi la 
liberté de poursuivre leur ministère, comme le R. P. Hourdiaux, administrateur 
de Moncel. Les ouvriers étaient si rares, surtout lorsque, après le 4 avril 1793, 
les catholiques furent définitivement exclus de toutes les églises (à Nancy, 
Lunéville, Blâmont). Alors il fallait autant de diplomatie que de prudence. Le 
secret a été si bien gardé que deux ou trois noms seulement sont arrivés jusqu'à 
nous : celui du P. Bruno, capucin de Saint-Dié, et celui du P. Pasquel, corde- 
lier, ci-devant chapelain des Sœurs Grises; ce dernier se cachait chez un 
M. Legai, marchand de vin. Lors des visites domiciliaires, il entrait dans un 
gros tonneau que l’on descendait sous terre au fond du jardin, avec du pain et 
de l’eau-de-vie. 

Cependant, quels que soient les témoignages de bonne volonté, si l’on a reçu 
un signe sacré (onction pour le prêtre, bénédiction pour la religieuse), à demeu- 
rer au grand jour, on court bien des risques. Voici qu’à partir de mai 1793, les 
prisons s’ouvrent ; nous verrons y entrer des gens de Lunéville. 

Les institutions religieuses de femmes ont survécu quelque temps aux couvents 
de moines. Toutes les maisons subsistent à la fin de 1791 : La Congrégation de 
Notre-Dame, Sainte-Elisabeth, la Charité, l'Hôpital Saint-Jacques et le Coton. 

Là Congrégation se dégage aussitôt des entreprises de son ancien aumônier, 
Nicolas Florentin, devenu curé-jureur de Saint-Jacques ; elle s'adresse à 
M. Camus, vicaire général de Mgr de la Fare, pour obtenir un aumônier non- 
jureur ; et, suspectant le P. gardien des Capucins qu’on leur donne, elles adop- 
tent le P. Périn, minime (28 août 1791). Les sœurs de Saint-Charles de 
l'Hôpital et du Coton résistent aussi aux raisons constitutionnelles de M. Maro- 
tel, jureur, ex-curé de Vacqueville, retiré (7 nov. 1791). 

À part Sainte-Elisabeth, qui perd la moitié de ses religieuses, les autres 
établissements restent pour ainsi dire au complet. | 

Sainte-Elisabeth et la Congrégation ne font aucune difficulté pour prêter en 
son temps le serment de Liberté-Egalité; les religieuses conservent par là leur 
titre de pension; cependant elles ne peuvent enrayer le mouvement : les 
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communautés se dispersent en octobre et novembre 1792. Les Sœurs de Saint- 
Vincent de Paul et de Saint-Charles se sont opposées à tous les serments; elles 
connaissent plus de traverses. D’abord les Sœurs de Saint-Vincent de Paul ont 
été remplacées dans leur école par trois institutrices, et confinées dans leur rôle 
de charité (août 1791), puis on leur a défendu, ainsi qu'aux Sœurs de Saint- 
Charles le port du costume (1° oct. 1792); enfin les unes et les autres ont été 
jetées en prison. Les pauvres manquèrent de soins à domicile, et les malades de 
l'Hôpital furent confiés à des mercenaires laïcs (août 1793). Les murmures et le 
mécontentement général contraignirent les autorités à revenir sur leur décision 
(oct. 1793). 

Quant aux nombreuses religieuses qui, chassées de leur daiée. revinrent de 
tous côtés chez des parents et des amis, elles n’ont pas d'histoire. Peut-être 
essayérent-elle de reconstituer des communautés secrètes ? En tous cas, quelques 
Clarisses de Bar-le-Duc s’unirent pour vivre en commun d’une façon édifiante, 
chez une dame Rousselot, rue de l’Orangerie, dans une maison peu éloignée du 
couvent des Bénédictins. 


D' Paul BriQueL et abbé HaTTon. 
(Reproduction réservée.) 
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Ï n’éveut eune fouos i maîte chessou (et que dit chessou dit mentou) qu’ateut 
é lé chesse au bau avo des émins. Les chins chassint i rnaïd, et comme l’atint 
envail au diébe avo et qu’an z’évint l'temqgs d’empanre zoute pipe, lo val que 
réconte é ses kémérèdes que de tortos les évantures que li évint érivé € lé 
chesse, lé pu beile ateut d’awo toué i rnaïd su i chène. 

Po l’cau, qu’an li rpond, te n’dis eune tra grosse mentraye. 

Mé non et l’ateut grippé su lé copel, bien mieux. 

Ce n’a-me vrai. 

Eh bien portant, dit l'maîte chessou, vo l’povez creure et ica lo dimander és 
autes chessous qu’atint avo meu, l’jo-let, et qu'm’ont vu térieu lo rnaîd su 
l’chène... seulement lo chêne ateut ébétu. | 

-(Patois de Lucey.) René XARDEL, 
avocal. 
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Il y avait une fois un maitre chasseur (et qui dit chasseur dit menteur) qui était à la chasse au 
bois avec des amis. Les chiens chassaient un renard et comme ils étaient partis au diable avec et 
qu’on avait le temps d’allumer sa pipe, il raconte, à ses camarades, que de toutes ses aventures de 
chasse, la plus belle était d’avoir tué un renard sur un chêne. 

Pour lors, lui répond-t-on, tu nous dis un gros mensonge. 

Mais non, et 1l était grimpé sur la cime, tien mieux. 

Ce n'est pas vrai. 

Pourtant, dit le maitre chasseur, vous pouvez le croire et encore le demander aux autres chas- 
seurs, qui étaient avec moi ce jour-là et qui m'ont vu tirer le renard sur le chêne... seulement le 
chène était abattu. 
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MA PLUS BELLE CURE 


Ceci n’est pas une nouvelle, non plus qu’un conte ; je n’y relaterai que des 
événements sincères et vécus, c’est pourquoi je suis obligé de mettre des 
initiales, sous lesquelles il sera trop facile de trouver les noms exacts. 

En août 1914, nous disposions à V... d’une imposante phalange d'infirmières 
et infirmiers et brancardiers volontaires, mais partaitement embrigadés dans une 
section de la Croix-Rouge, Comité de l'A. D. F., que, non mobilisable à la 
suite de circonstances peu intéressantes pour le lecteur, j'avais, en mars 1914, 
contribué à fonder, à recruter, à instruire. Tant il est vrai que nous sentions 
admirablement venir la guerre ! Mais les Allemands n’avaient jamais voulu nous 
remettre un seul des nombreux blessés français qui défilaient à V..., dans quel 
lamentable état ! pour gagner leur destination de captivité. 

Le jeudi 27 août, je rencontre une auto, qu’à ma vue fait arrêter un de ses 
occupants, mon excellent ami M. B., un Luxembourgeois d’un cœur ardem- 
ment français, qui rendit, au péril de sa vie et au détriment de sa liberté, 
d’inappréciables services à l’armée française. « Docteur, me dit-il, voulez-vous 
venir chercher des blessés français avec moi ? — Si je puis en garder ici, oh 
certes ! — Nous essayerons de vous en obtenir ; montez! » Le temps de faire 
prévenir ma famille de cette fugue et de prier un confrère de voir mes clients 
civils, si je tardais trop 4 revenir, et nous voilà partis pour L..., à une douzaine 
de kilomètres de V..., village où se trouvaient de nombreux grands blessés 
provenant de la bataille de F... Mis en rapport avec un « Stabsartz » (équivalent 
de médecin-major de 2° classe), qui opérait dans une cuisine, et après de multi- 
ples pourparlers, j'obtiens que me seraient remis les grands blessés français que 
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le collègue en question ne pouvait pas opérer faute de temps. « Les nôtres 
d'abord, n'est-ce pas tout naturel? » me dit-il, à condition qu'ils seraient 
hospitalisés à V..., constamment sous la surveillance des occupants, et que je 
répondrais sur ma tête de leur présence dans nos formations! | 

En sortant de la salle d'opérations dont j'ai parlé, j’avise un brave curé entre 
deux soldats allemands, et qu'était en train de malmener un oberleutnant, qui 
s'éloigne précisément. Je m'approche, curieux de ma nature et professionnelle- 
ment. « Qu’'y a-t-il, Monsieur le Curé ? » Le pauvre homme, eftaré, qui m'avait 
entendu parler allemand et me prenait sans doute pour un Luxembourgeois ou 
un allemand, manifeste son étonnement de me voir parler les deux langues et 
son ignorance de ce qui lui arrive. L’officier, congestionné de fureur à ma vue, 
revient. Je lui demande en allemand ce qui se passe. « Er wibr sofort erschossen ! 
sofort ! » (Il va être fusillé tout de suite, tout de suite !) Je traduis la suite du 
dialogue : 

Moi : Qu’a-t-il fait? — L’officier : C’est un espion! — Moi : Un espion ? 
Qu'est-ce qu’un pauvre curé de campagne pourrait espionner ? — L’officier : 
Il a excité un soldat français blessé contre la puissance des armées allemandes ; 
il lui a reproché « de n’avoir pas fait son devoir » et lui a ordonné, s’il guéris- 
sait, de mieux faire son devoir à l’avenir, donc de ne pas se rendre ! (Je flaire 
un malentendu et rapporte ce grief à l'intéressé.) Le curé : Oui, je viens d’admi- 
nistrer un soldat français mourant (et qui était mort sur les entrefaites), qui 
qui s’est confessé de n'avoir pas fréquenté les sacrements, etc... — Moi, à l'offi- 
cier : C’est une confusion, il ne s’agissait nullement du devoir militaire, com- 
plétement étranger à cet ecclésiastique, mais du devoir religieux ! L’officier 
ergote, mais quaad je l'invite à conférer sur ce cas avec un aumônier catholique 
allemand, il se range, de mauvaise grâce, à mon explication, et se borne à 
chasser (Weg ! Wep !) le pauvre curé, qui part sans demander son reste et qui 
manqua réellement de quelques minutes d’être passé par les armes. 

Je repars moi-même, ayant totalement oublié cet incident, surtout 24a cours 
des péripéties des jours suivants, où je fus moi-même, quoique couvert par la 
Croix-Rouge, inculoé d’espionnage et arrêté à A..., dans la Meuse. 

Deux ans se passent. Mon pére, qui dirigeait alors le ravitaillement de V..., 
se trouvait un jour chez le maire de B..., paroisse principale du curé auquel 
j'avais bel et bien sauvé la vie, mais grâce uniquement à ma connaissance de 
l'allemand, en compagnie d’un boucher de V... venu avec mon père acheter des 
bêtes pour la commune de V... — « Eh! bien, Monsieur C..., dit le boucher, 
nous rentrons ? — Quand vous voudrez, répond mon pére. » Entendant mon 
nom qu’il avait sans doute appris de la population de L... où j'étais repassé 


\ 
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souvent au cours de ma petite campagne de la Croix-Rouge, le curé de B.., 

qui se trouvait aussi chez le maire, s’approche. « Pardon, Monsieur, j'entends 
| prononcer votre nom, qui est le même que celui d'un médecin de V... Seriez- 
vous parents ? — Oui, répond mon père sans autrement se faire connaître. — 
Ah ! Monsieur, si vous le voyez, remerciez-le bien de ma part ! Il m'a sauvé la 
vie. — Je le verrai tout à l'heure, c’est mon fils, dit mon père, qui entendant 
des paroles d'éloge {qu’il n’attendait peut-être pas, on ne sait jamais, dans notre 
profession !) n’hésite pas à me reconnaître ! Mais... qu'est-ce que vous aviez ? 
reprend mon pére, croyant à une prouesse thérapeutique de ma part. — Je 
n'étais pas malade, répond le curé en secouant les mains de mon auteur avec 
une poignante émotion. » Et il raconte l'incident, qui, aux yeux paternels, 
perdit aussitôt toute sa valeur. 

A son retour, mon père me rapporte cette conversation et l’amusante confu- 
sion. Je confirme les dires du curé. 

Après la guerre, je fus un jour rendre visite à ce brave prêtre, et lui fis raconter 
son histoire devant ma femme qui m’accompagnait. Dans sa cure en réparations, 
le curé de B..., qui dévalisait en mon honneur sa cave, son buffet, que sais-je ? 
répéte, pour la quantième fois (?) son merveilleux salut ! 

Je ne l’ai plus revu ; mais j’espére que cette « belle cure » me sera, plus tard, 
comptée pour la rémission de mes péchés, et que même elle me vaudra, aux 
célestes concerts, un modeste strapontin, celui du service médical ! 


Maurice DE LA BASLÉE, Docteur A. C. 
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Chronique du Pays messin 


Peu de faits saillants sont à noter dans la vie messine ce dernier mois. L'exposition 
nationale de publicité inaugurée le quatre mai à l’hôtel des Mines par M. Alapetite, 
vient de fermer ses portes. On y a particulièrement admiré les affiches de propagande 
des chemins de fer de Belgique, de l’Est, d'Alsace-Lorraine et de Luxembourg. C’est là 
une des formes les plus intéressantes et les plus utiles des arts graphiques modernes. On 
ignore d'ailleurs, en général, que ces affiches peuvent être cédées au public moyennant 
un prix modique, et servir ainsi à décorer vestibules, salles de classe, couloirs d’établis- 
sements publics. De couleurs généralement vives et toujours attrayantes, campant 
de grands paysages stylisés, ou dressant la masse équarrie des monuments célèbres, elles 
sont bien faites pour fixer la curiosité, pour développer, surtout sur la jeunesse, le goût 
des beaux voyages. 


Le lundi de la Pentecôte, le maréchal Pétain est venu présider au stand Bellecroix la 
fête de la Fédération départementale des Sociétés d'éducation physique, de tir et de 
préparation militaire. Les exercices de tir ont eu lieu au stand de Plappeville. Le défilé 
s'est déroulé sur la place de la République où le 19 novembre 1918, le maréchal passa 
la revue triomphale. Du deux au quatre juin s’est tenu le congrès de la Société 
de l’Industrie minérale. Après avoir visité les usines d'Hayange et les charbonnages de 
Sarre et Moselle à Carling, les visiteurs ont été reçus à Metz par l'Association minière 
d'Alsace et Lorraine. Un festival organisé avec le concours de la Fédération lorraine 
des lettres et des arts et de l’Association des concerts du Conservatoire a terminé 
ces fructueuses journées. Nos hôtes ont pu se rendre compte, au cours de leur voyage, 
des conditions très spéciales faites à l’industrie mosellane par ses rapports avec la Sarre, 
la Rhénanie et la Ruhr. 


La session de printemps du conseil général a été consacrée à une multitude d’affaires 
dont fort peu mériteraient ici une mention. L'assemblée à sagement renvoyé à la session 
d'automne une foule de demandes de subventions. Quantité de sociétés dès qu’elles ont 
résolu l’achat d’un trombonne, voire l’emplette d’un timbre en caoutchouc, se croient des 
droits aux largesses officielles. C’est faire œuvre salutaire que de restreindre le plus 
possible les occasions où cette véritable mendicité mérite d’être couronnée de succès, la 
morale et les finances des contribuables y gagneront. En remplacement de M. Jung 
M. Vautrin a été nommé membre du comité consultatif d’Alsace-Lorraine. Le conseil 
municipal de Metz ayant été enfin complété, après deux tours de scrutin, dont le plus 
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animé a réuni 800 électeurs (sur 9.000), on a pu procéder à l'élection du maire. 
C'est aussi M. Vautrin, premier adjoint, qui a été appclé par la confiance unanime de ses 
collègues, à ce poste éminent. 


Je voudrais n'avoir pas à parler de l'impression causée dans le pays par les paroles de 
M. Herriot sur l'introduction, en Alsace-Lorraine, de |’ « ensemble des lois françaises », 
c'est-à-dire en l'espèce des lois de laïcité. Mais le retentissement si douloureux 
de ce programme domine tellement les mêmes actualités messines, qu’il serait inadmis- 
sible de n'en pas dire un mot. On constate, à lire la presse de l’intérieur, combien les 
choses de Lorraine sont mal connues, même de nos meilleurs amis. Si le président du 
conseil et son entourage avaient été mieux éclairés, ils n’auraient pas risqué l’impru- 
dence dont les cruelles conséquenses sont attendues. A prendre la situation il y a trois 
mois, l'assimilation était en bonne voie, les décrets s'étaient multipliés en fin de législa- 
ture, introduisant en matière judiciaire, commerciale, industrielle et enfin financière une 
part très importante de la législation française. La part des dépenses départementales et 
communales assumée par l'Etat devait en particulier faire cesser notre régime budgétaire 
d'exception. On n’entendait plus en Moselle les mêmes critiques qu'il y a un an. 
Le pays devait à ces circonstances de terminer l’année 1923 dans une atmosphère 
de sereine tranquillité ; la prochaine suppression, par voie budgétaire, du Haut commis- 
sariat dont la bureaucratie fut toujours fort mal vue des Messins, annonçait même la fin 
des querelles entre Metz et Strasbourg. Si la crise du franc vint altérer cette quiétude, 
l'émotion fut alors générale et tous les Français l’ont également ressentie. 


Là dessus, le chef du nouveau ministère prononce les paroles que l’on sait : J’ai déjà 
eu l’occasion de le redire plusieurs fois, depuis qu'il m'arrive de barbouiller quelques 
pages de cette revue, nous avons affaire à une population extrémement susceptible, 
envers laquelle toute mesure d’autorité, tout radicalisme verbal passe immédiatement 
pour une offense et un défi. C'est en cela même que nos populations lorraines sont si 
profondément démocratiques. A l’idée qu’une promesse faite et rejetée risquait d'être 
violée, qu'une liberté maintenue sous le régime antérieur était condamnée, que le 
régime scolaire allait être modifié sans aucune consultation des intéressés, le pays tout 
entier a frémi. L'émotion est intense, si prématurée qu’elle puisse paraître aux yeux de 
certains. Ce n’est pas prendre parti, c’est seulement ne point fermer les yeux à la lumière 
que d'affirmer : tout est à craindre. Tout, c’est-à-dire, si le gouvernement passe outre 
au plébiscite qui s'organise, la résistance passive, le refus de l’impôt, la violence 
même — tout, c'est-à-dire le plus grave, l'effondrement de la fidélité lorraine à la patrie 
retrouvée. Le cœur navré, ceux qui peinent ici depuis des mois ou des années pour mieux 
faire connaître la France et la faire plus aimer, regardent la lutte qui vient, cette vague 
de fond qui en quelques semaines peut anéantir leur œuvre. lis n’osent point supputer 
l'issue d'un combat dont il ne leur a pas appartenu de prévenir l’ouverture ; ils préfèrent 
croire qu’il ne se trouvera pas un gouvernement pour assumer sous les yeux de lAlle- 
magne, la responsabilité d’un tel schisme moral, de quel prix serait pour nos germano- 
philes une nouvelle ère anticléricale. En maintenant le statu quo, la France n'abdiquera 
rien de son passé, ni de son présent. Il est, pour éviter cette chute, un motif qui doit 
suffire, si l'opinion populaire est vraiment souveraine, c’est que plus de 70 °/o, peut- 
être plus de 80 °/, de nos Lorrains sont satisfaits du régime concordataire, et deman- 
deront demain qu’il soit sauvegardé. 


Metz, le rer juillet 1924. André Gain. 
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Les origines lorraines de M. Herriot. 


Nous lisons dans le « Foyer Vosgien » : 

À l'ombre de la petite église du Puid, canton de Senones, au cimetière paroissial 
une pierre tombale porte sous une grande croix taillée en relief, cette simple inscription : 
Jean-François Herriot 
Médaillé militaire 

1801-1874 \ 

Jean-François Herriot est le grand-père de notre président du conseil. 

C'était un vieux soldat. Son congé fait il était venu habiter la vieille maison du 
Vermont, où il devait mourir. Beaucoup se souviennent encore du vieux père Jéan- 
François, qui s’en allait, le long du chemin, à l’orée des bois, faire paître ses chèvres. 
C'était à peu près tout son avoir, et sa médaille militaire, dont il devait avoir quelque 
fierté. 

Il mit ses deux fils aux enfants de troupe. Ils réussirent. Ils devinrent officiers. Et 
quand le vieux père mourut eu 1874, les deux uniformes frappèrent tellement l’ima- 
gination du gamin de dix ans, qui servait la messe, qu'il n’en a pas perdu, après 50 ans, 
le vivant souvenir. Ah | c’est que les pauvres chemins étroits et malaisés qui montaient 
alors au Puid, n’y amenaient guère d'étrangers | 

En 1913, Herriot, maire de Lyon, vint sur la tombe du grand-père. Ce fut grande 
fête au pays. Il y eut réception à la maison du Puid, et repas au Vermont. Herriot 
voulut avoir à ses côtés un vieil oncle qui vivait encore. Celui-ci lui conta sa misère. 
Herriot lui laissa sa pipe et soixante francs. 

Il voulut voir la maison de l’aïeul. Il y mangea, dit-on, du pain noir et du fromage. 

Pourquoi fallut-il que cette journée se termina dans le deuil? Un carrier, 
Alexandre Berini, en tirant les « boîtes » perdit complètement la vue, dans une explo- 
sion prématurée. 

Ajoutons que le nom de Herriot est fréquent dans la région de Senones. 


Société des Lorrains de Paris 


A la fin de juin, a eu lieu le diner de réception des Lorrains, sous la présidence 
de M. Louis Madelin, l’éminent historien, député des Vosges, et auquel assistaient : 
M. Philippe, Vice-Président de l'Association Meusienne, et M. Léon Renaut, secrétaire 
général de l'Association Vosgienne. 

Le président de cette réception a dit à ses nombreux compatriotes qui l’entouraient : 

L'éloge de la Lorraine : en Amérique il fit des contérences en 1907, on considérait 
que tous les grands hommes étaient de Lorraine ; l’éloge du caractère lorrain froid et 
réfléchi ; nos compatriotes pensent en dedans ; l'éloge de notre sol lorrain : il n’est pas 
facile sans le travail de l’homme ce sol ingrat, sous un ciel inclément : nous en avons 
tout tiré, tout arraché, et notre labeur infatigable en a fait une des provinces, non seu- 
lement les plus riches, mais encore des plus variées en leur richesse. 

De l’Argonne aux Vosges s'étend une grande nappe souterraine de poésie qui se 
traduit par le jaillissement soudain d’incomparabl:s émissaires, de l’œuvre d’un 
Victor Hugo, qui, par toute sa lignée paternelle est nôtre, et de celle de Maurice Barrès, 
né de notre sol. Dans l'épopée française, depuis les Guise jusqu’au Maréchal Lyautey, 
que d'illustres soldats ont leurs statues en Lorraine. Et Jeanne d’Arc, fille de Lorraine 
demandant un cheval et une épée pour alier combattre l'ennemi de la France. C’est 
Maurice Barrès qui le premier, a nettement signalé ce trait tout à fait lorrain : « l’Idéalisme 
pratique ». | 


— 366 — 


Le président nous dit aussi chaleureusement son amour pour sa province, amour 
très large pour le pavs d’entre Argonne et Vosges, l’empêchant d’apercevoir les limites 
d'ailleurs bien artificielles qu’un dècret de la Constituante a tracées entre les quaire 
départements lorrains. 

Aussi, en finissant, il nous dit : je salue dans toute la Lorraine aujourd’hui com- 
plète. la province forte, avant-poste, bastion, avant-garde de la Patrie, celle qui, ayant 
plus que tout autre souffert pour la France, lui est restée attachée, non point par le 
sang qu’elle en a reçu, mais par le sang qu’ell: lui à donné. Envoyons notre souvenir 
respectueux à notre Président, qui, défendant d’une main si ferme, les intérêts de la 
France, a fait dire si souvent et à tant de Français, ce mot que nous entendons 
formuler avec tant de fierté : « Celui-là c’est un vrai Lorrain | » 


Nota. — Les prochaines réunions de la société auront lieu en octobre ou novembre 
prochain et les Lorrains désireux d'y assister devront, pour tous renseignements, 
s'adresser à M. Georges Simette, secrétaire général, 28, rue Boissy-d’Anglas à Paris, 
qui recevra ses compatriotes, chaque samedi à trois heures, à partir du 1er octobre. 


Les livres 


A. Besson. La Région lorraine. Le département des Vosges, Epinal. Homeyer Ehret. 
65 p. petit in-4°. — Nous nous excusons de parler si tardivement de cet excellent 
livre paru il y a plus d’un an déjà, mais il est toujours d’actualité et l'intérêt qu’il 
présente n’est pas d’un jour. L’auteur très justement à pensé qu’il ne devait pas suivre 
l'erreur de ces anciennes monographies qui isolaient le département factice de la région 
naturelle et historique. C'était faire œuvre incomplète et souvent peu claire. Les 
manières de vivre, les centres industriels et économiques, et surtout l’histoire ne se 
limitent point aux frontières de notre département des Vosges et celui-ci pour être 
compris doit être étudié avec la région lorraine dont il fait partie. C’est ce qu’a compris 
M. Besson. Il étudie tour à tour le relief du sol avec le massif vosgien, le plateau 
lorrain avec ses « buttes témoins », comme la colline de Sion, le régime des eaux, le 
climat, la géographie économique et humaine avec les ressources agricoles : bois et 
cultures, le commerce, les industries du fer, du papier, du textile, etc., les divisions 
administratives, la population, la Lorraine militaire ; une troisième partie est consacrée 
à l’histoire, aux personnages célèbres et un appendice dû à M. André Philippe étudie 
l'archéologie et les monuments. Des cartes et des graphiques, des illustrations font 
mieux comprendre le texte dans lequel sont intercalées des lectures judicieusement 
choisies, où, avec plaisir nous avons vu que M. Besson avait su mettre à profit le Pays 
lorrain. Ce livre est destiné aux grands élèves des écoles primaires et à ceux des écoles 
primaires supérieures, il leur rendra les meilleurs services, maïs en dehors d'eux 
l'ouvrage est un excellent memento pour ceux déjà au courant de l’histoire et de la 
géographie lorraines. | Ch. SapouL. 


L. DE LAERE. Une Petite P. T. I. Paris, « la Pensée française », 280 p., in-16. — 
C’est l’histoire vécue, à la fois gaie et dramatique, d’un vieux gentilhomme sentimental 
que son veuvage et un hasard malencontreux ont fait tomber entre les griffes d’une 
jolie fille, qui le berne et le martyrise. Cette jeune rouée finirait cependant par se faire 
épouser si une maladresse ne venait, sur le tard, dessiller les yeux de son adorateur. 
Celui-ci, assagi sinon guéri par l'évidence, termine en beauté son idylle mouvementée 
et redevient un « homme » après avoir frisé le ridicule et esquivé le déshonneur. Son 
geste final, que l’on pourra taxer de folie, n’est pas sans grandeur; il découle naturel- 
lement du caractère du baron de Plancy, fidèlement dépeint au commencement du livre. 


Cet ouvrage, d’un réalisme tempéré par une pointe de romantisme, et où l’auteur nous 
paraît avoir créé, sous les traits de Berthe Fradin, son héroïne, le type de la « petite 
femme rosse », renferme des situations osées qui l’empécheront d’être placé dans toutes 
les mains. C. É. 

Léo BOULOGNE : Les Bataillons de lEpouvante. Roman. Paris, Ollendorff, Foug, 
chez l’Auteur, 7 fr. — Héros de l’Argonne où il conquit la croix, blessé et prisonnier, 
Léo Boulogne put, pendant ses longs mois de captivité, étudier la mentalité de ses 
brutaux geôliers et nous donner aujourd’hui ce roman de guerre et de mœurs allemandes. 
C'est une intéressante idylle, naïve et calme, tantôt traversée par les tourments de la 
jalousie et terminée fort tragiquement au soir d’une bataille. Sur cette trame senti- 
mentale, avec autant de psychologie que d’érudition, Léo Boulogne a su tracer de 
façon saisissante la dramatique histoire du début du confit mondial — des dernières 
semaines de juillet aux premiers jours de septembre 1914. — Il y montre l’âme 
germanique imprégnée dès l’enfance du plus ardent militarisme, ses aspirations nette- 
ment pangermanistes, son désir effrèné de guerre; il dévoile les manœuvres des 
gouvernants de l’Allemagne impérialiste et leur responsabilité pleine et entière de 
l'affreuse tuerie qu'ils déchaînèrent au milieu de l'enthousiasme du peuple teuton tout 
entier, y compris les social-démocrates : le Vaterland avant tout ! Inutile d’ajouter que 
d'un bout à l’autre de cette œuvre aux très originales et vivantes descriptions, aux 
scènes violentes si fortement rendues, on retrouve le souci d’exacte observation et le 


réel talent de peintre du poète qu’avaient révélé Les Trésors de l'Ecrin (1). 
Docteur Pol SERRIÈRE. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Le 16 juin, devant la Faculté des lettres de Nancy, M. André 
Claude, licencié ès lettres, professeur à l’école primaire supérieure, a soutenu sa thèse 
pour le diplôme d’études supérieures d’histoire sur le sujet suivant : « Un Lorrain de 
. la Révolution et de l’Empire : Etienne Mollevaut. » Mollevaut, avocat à la cour souve- 
raine, se rallia aux idées nouvelles ; il fut maire de Nancy, conventionnel, échappa à la 
guillotine où furent envoyés ses amis de la Gironde, fut député aux Cinq-Cents, puis 
aux Anciens et au Corps législatif. Rallié à Napoléon, il fut le premier proviseur de 
notre lycée. Il mourut en 1816. 

— Par arrété grand-ducal en date du 29 mai, M. Gustave Ginsbach, président de 
l'Association des voyageurs et employés du commerce et de l’industrie, a été nommé 
membre de la commission supérieure d'encouragement des sociétés de secours mutvels 
du grand-duché de Luxembourg. Notre collaborateur vient en outre de recevoir au 
Congrès mutualiste de Lille, la médaille d’or de la Mutualité, qui lui a été remise en 
présence de M. Daniel-Vincent, ministre du Travail, par M. Gaston Roussel, directeur 
de la Mutualité. 

— La Revue rhénane publie un intéressant article en allemand de M. Maurice Tous- 
saint sur le nord-est de la Gaule au moment de la domination romaine. 

— Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs, que l’Académie française vient 
de décerner un de ses prix Montyon à notre collaborateur Raoul Brice, pour sa belle 
étude sur le général Brice, parue ici même, et une partie du prix Thérouanne à 
M. Pierre Lyautey, également notre collaborateur. 

— La Société nationale d'Encouragement au Bien vient de décerner à M. Gabriel 
Gobron, une médaille d'argent pour son roman Yan, fille de Maroussia. 


(1) Cf. Le Pays lorrain. Mars 1923, p. 142. 
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— M. Emile Badel va faire paraître une histoire de l’abbaye de Vergaville (966-1925), 
et de ses translations successives à Lunéville, Saint-Dié, Flavigny-sur-Moselle, Cassine 
en Italie, Roville-aux-Chènes. L'ouvrage est mis en souscription au prix de 5 francs. On 
souscrit à l’abbaye, à Roville, par Rambervillers. CS: 

En Franche-Comté. — Une exposition d’art franc-comtois s’est ouverte à Dôle, sous la 
présidence d’honneur de M. À. Pointelin, elle a été inaugurée par M. Paul Léon, direc- 
teur des Beaux-Arts. 

Nous signalons à nos lecteurs quelques tableaux d'inspiration lorraine ; de Chifflet 
(Eugène), un dôlois, prix de Rome : l’Église et la Place de Longwy-Haut à l'aspect quelque 
peu sinistre ; de Fontagny (Marie-Germaine), deux aquarelles néocastriennes : la Rue du 
Putoir et la Rue des Cordeliers, évoquent le calme de la petite cité vosgienne. Maitret 
(René), de Luxeuil, nous à donné une vue des Wosges Sadnoises et Simon (Louis), 
de Lure, de Vieilles maisons en Lorraine. 

Parmi les œuvres d'artistes comtois, les toiles de Pointelin, sobres de couleur et 
de ligne, basses d’horizon, capables de nous inspirer la même nostalgie qu’une promenade 
sur le plateau du Jura au soleil couchant, nous laissent un bref mais substantiel aperçu 
de la façon du Maître. Les œuvres d’Adler nous font pénétrer dans la ferme et 
nous présentent les charmes champêtres du printemps et l’automne au pays luxovien. 

C. D. 

Luxeuil-les-Bains. — Les efforts de notre collaborateur L. Barbedette n’ont pas 
été vains et, cette année encore, Luxeuil s'affirme comme un centre régianaliste 
fort vivant. Des littérateurs et des artistes, qui se rattachent aux mêmes tendances réno- 
vatrices, s’y sont donnés rendez-vous en grand nombre. Un lorrain, René Nancy, 
et quelques peintres saônois réservent d’agrèables surprises aux connaisseurs ; nous 
rendrons compte de ces expositions qui s’ouvriront le 15 juillet. Signalons aussi la maëstria | 
de la Société luxovienne de trompes de chasse qui vient de remporter le premier prix au 
concours international de Toulouse. 


Monument Maurice Barrès 


Nous avons reçu quelques souscriptions pour le monument à ériger sur la Colline 
inspirée, à Maurice Barrès. Nous espérons que nos lecteurs voudront bien répondre à 
notre appel. La liste des souscripteurs sera donnée dans le Pays lorrain et L'Echo de 
Paris. Ce journal a publié deux listes dont le montant atteint 100.000 francs. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 30 fr., Mme Louis Sérot, à 
Waeærth-sur-Sauer (en 1923 et 1924); Dr Job, à Homécourt ; abonnements à 25 fr., 
MM. Antoine de Rozières, à Mirecourt; H. Najean, à Epinal ; Maurice Chapier, à 
Neufchâteau ; Mathias Tresch, à Luxembourg ; à 20 fr., Perrin, directeur de l'Ecole 
normale primaire, à Charleville; Dr À Henry, à Tunis; un anonyme, à Nancy ; capi- 
taine Hertzog, à Rambervillers. Ont versé en plus de leur abonnement : MM. l’abbé 
Gérardin, curé de Laneuveville-devant-Nancy, 10 fr; Grémillet, à Besançon, 10 fr.; 
Cornu, instituteur à Grignoncourt, 5 fr. 

À tous merci. 

Prière à nos abonnés retardataires de bien vouloir nous adresser le montant de leur 
abonnement par versement à notre compte chèque postal 2.042 Nancy (frais d'envoi, 
correspondance comprise, O fr. 25). 


Le drecteur-gerant : Charles Savou. 


Ancienne Imprimer Vagnes, 3, rue du Manège, Nancy. 
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IL FAUT RAPPROCHER 


NOS SOCIÉTÉS SAVANTES 


Les vacances de Pâques ramènent périodiquement, avec le printemps, le 
congrès des Sociétés savantes. Le 57° congrès s’est tenu, cette année, à Dijon, 
du 22 au 26 avril; il a été exceptionnellement favorisé par le beau temps. Ce 
congrés nous paraît avoir été particuhiérement intéressant et fécond en résultats. 
Nous nous proposons de résumer ce qui s’y est fait, principalement au point de 
vue régionaliste et lorrain, puis d’en tirer les leçons qu’il nous semble comporter 
pour notre Lorraine. 


* 
+ » 


Les congressistes étaient venus à Dijon en assez grand nombre de la capitale, 
de la Bourgogne ou des autres provinces. Nous ne citerons ici que les assistants 
des sections d'histoire ou de géographie que nous avons pu apercevoir ou 
approcher. L'Institut était représenté par MM. Omont, conservateur des manus- 
crits de la Bibliothèque nationale, Prou, directeur de l'Ecole des Chartes, 
Jeanroy, un meusien, professeur à la Sorbonne, et le commandant Espérandieu, 
l’archéologue bien connu; parmi les autres notabilités parisiennes, figuraient 
MM. Vidier, inspecteur général des Bibliothèques et des Archives, Camille 
Bloch, inspecteur général honoraire, de la Roncière, conservateur à la Biblio- 
thèque nationale, Michon, conservateur au Musée du Louvre, Froidevaux, 
bibliothécaire de la Société de Géographie, Toutain, professeur à l’Ecole des 
Hautes Etudes, Brunel, professeur à l'Ecole des Chartes et le Dr Capitan, 
professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


Ls Pars LORRAIN (16° année), n° 8-211 Août 1924. 


Quelques-uns des meilleurs savants bourguignons se trouvaient là : Dijon 
avait fourni MM. Roy et Mathiez, professeurs à la Faculté des Lettres, Oursel, 
Conservateur à la Bibliothèque municipale et Laurent, conservateur adjoint, 
Claudon, archiviste de la Côte-d'Or et André, archiviste honoraire, Fyot, 
bibliothécaire de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, le général 
Duplessis et le colonel Andrieu; parmi les membres de l’Académie de Dijon, 
figuraient mon collègue et ami Henri Drouot et son camarade, l’abbé Chaume. 
Da département venaient MM. Berthoud, de la Société des sciences historiques 
et naturelles de Semnr, Lorimy, président de la Société archéologique et histo- 
rique du Chätillonnais, Corot et le D: Epery, archéologues l’un à Savoisy, 
l'autre à Alise-Sainte-Reine; outre la Côte-d'Or, Saône-et-Loire et l'Yonne 
étaient particuliérement représentés. 

Tout le reste de la France avait fourni sa contribution : le Midi surtout, avec 
la Provence et la région alpine, le Centre, notamment la région de la Loire de 
Nevers à Orléans, l'Ouest, principalement avec la Normandie, l'Est, de la 
Champagne à la Franche-Comté. L'Alsace et la Lorraine récupérées n’avaient 
chacune qu'un seul représentant, M. Werner, conservateur du Musée de 
Mulhouse et le commandant Lalance, notre collaborateur : mais la Société des 
Lettres, Sciences el Arts de Bar-le-Duc avait envoyé une partie de son bureau, 
MM. Braye, le secrétaire, M. Fristot, le trésorier, et moi, l’un des vice- 
présidents. | 

Du 22 au 24 avril, les communications furent nombreuses et variées; elles 
portérent principalement sur l’histoire proprement dite, la philologie et l’archéo- 
logie. Elles concernérent la France entière, en premier lieu la Bourgogne et la 
ville de Dijon, pour laquelle M. Mathiez, le directeur des Annales révolutionnaires, 
avait recruté une équipe de membres de l’enseignement dijonnais, qui à eux seuls 
occupérent toute la matinée du 23, traitant sur la période révolutionnaire à 
Dijon quelques-unes des questions proposées par les sociétés savantes et les 
établissements d'enseignement public de la région. 

La Lorraine ne devait pas être oubliée. Mon fils, Camille Davillé, archiviste 
du Jura, étudia d’après les itinéraires anciens, les recherches des Bénédictins’et 
les cartes actuelles, « la chaussée romaine de Toul à Metz, une des voies 
antiques du pagus Scarponensis » ; le commandant Lalance ajouta quelques mots 
sur la situation du Metz primitif, Divodurum. J'avais moi-même envoyé un 
travail sur « le mot Bar et ses dérivés en toponymie », où j'établissais, d’après 
les textes anciens, les dictionnaires modernes, les cartes topographiques et les 
recueils archéologiques, que le mot Bar, plus ou moins déformé, très répandu 
en France et à l'étranger, est d'origine celtique et signifie hauteur le plus souvent 
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fortifiée; j'en concluais que les Bars étaient des forteresses de second ordre 
servant plutôt de refuge que de lieu d'habitation et je proposais de faire de ce 
mot le criferium de l'occupation des Gaulois en Europe. Mes conclusions furent 
généralement approuvées pour la philologie; mais personne ne vint les discuter 
au point de vue archéologique. M. Fristot avait fait une communication sur un 
de ses ancêtres, « Nicolas Psauime, évêque de Verdun, 1548-1575 », dont il 
étudia le rôle au Concile de Trente et les rapports avec les Guises et la Lorraine; 
mon collègue du Lycée de Nancy, M. Grosdidier de Matons, empêché par un 
deuil de famille, avait envoyé « Bar-le-Duc : Essai de géographie urbaine », 
où il envisageait la constitution du Barrois, la situation de sa capitale, son déve- 
loppement, son industrie et son commerce, à travers les âges. 

A l’ouverture du Congrés, le mardi 22 avril à 1$ heures, nous avions été reçus 
par la municipalité à l'Hôtel de Ville, dans la Salle des Fêtes, dont la remarquable 
fresque, représentant « les gloires de la Bourgogne », rappelle beaucoup celle 
de Monchablon au grand amphithéâtre de la Faculté des Lettres de Nancy; on 
nous montra ensuite, en détail, le magnifique palais des ducs de Bourgogne. 
Après chaque séance du soir, de 17 à 19 heures, MM. Fyot et Epery nous firent 
visiter les principaux monuments de Dijon, les hôtels Chambellan et de Vosüé, 
le palais de Justice, les églises Notre-Dame et Sainte-Bénigne, le castrum primitif 
et les restes de l’enceïnte gallo-romaine et, dans la banlieue, la Chartreuse de 
Champmol et le fameux Puits de Moïse; la dernière matinée, celle du 25, fut 
occupée par une visite au Musée de peinture, où le conservateur-adjoint, 
M. Mercier, nous montra surtout les tableaux des primitifs. Bien que hâtives et 
incomplètes, ces visites suffirent à nous révéler l'intérêt de cette ville irréguliére 
et riche, aux rues étroites et aux places minuscules, mais où les monumenis 2t 
les maisons de style pullulent au point que Dijon peut passer pour un véritable 
musée d'art et d'histoire. 

Les deux soirées du 23 et du 24 avril, de 21 à 22 heures au moins, furent 
consacrées à des conférences publiques données à l’amphithéâtre de la Faculté 
des Lettres. La première, intitulée « la Résurrection d’Alésia » et accompagnée 
de projections, fut faite par M. Toutain, en qualité de président de la Société de 
Semur ; il s’attacha surtout à faire revivre l’Alésia gallo-romaine, qu’ont dégagée 
depuis 190$, les fouilles de cette Société. La seconde, sur « Bibracte et le 
Beuvray », fut double. Tout d’abord, M. Gadant, président de la Société éduenne 
d’Autun, étudia savamment l'ancienne ville gauloise du mont Beuvray ; 
ensuite, M. Brunot, membre de la même Société, dans une allocution pleine 
d'humour, nous fit connaître le folk-lore du mont Beuvray et du Morvan, 
et engagea les Bourguignons à se rendre en foule à la prochaine fête du 7 mai. 
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Les communications une fois terminées, le vendredi 25 avril, devaient avoir 
lieu trois excursions, au choix des congressistes. L’une, aux usines du Creusot, 
n'eut pas lieu, faute de visiteurs; il n’en fut pas de même des deux autres, à 
Beaune et à Alésia. La dernière fut la plus courue; elle était organisée par un 
service d'automobiles et dura toute la journée. Après avoir traversé la Côte-d'Or 
en longeant la vallée de lOuche, nous pénétràmes dans l’Auxois, pays humide 
et verdoyant, semé d'anciens châteaux et couvert de riches pâturages, en suivant 
la Brenne depuis sa source à Sanbernon (summa Bebronna); nous nous détour- 
nâmes ensuite pour gagner Flavigny-sur-Ozerain, bourg pittoresquement situé 
sur une avancée du plateau et dont nous visitèmes la vieille église ogivale. De 
là, nous gagnâmes le mont Auxois par la pointe orientale, à l’opposé du village 
d’Alise-Sainte-Reine. M. Toutain nous y attendait; sous sa direction, nous 
visitèmes le chantier des fouilles qu'il nous avait décrit l’avant-veille, puis le 
musée archéologique inauguré en 1910 par la Société de Semur; après un 
excellent repas, nous montâmes jusqu'au pied de la statue de Vercingétorix, qui 
domine à l’est la plaine des Laumes. Nous revinmes alors par un plateau 
monotone « la Montagne », en laissant à deux kilomètres les sources de la Seine ; 
nous nous arrêtâmes pour voir la curieuse église abbatiale de Saint-Seine- 
PAbbaye, pays paternel d’André Theuriet, puis nous descendimes la pittoresque 
route du Val-Suzon, dominée par les rochers et les forêts, pour arriver au soir à 
Dijon, après un parcours de 150 kilomètres. 

Le lendemain 26 avril, à 14 heures, à la salle Stéphen Liégeard de la Cité universi- 
taire, eut lieu la séance solennelle de clôture. Elle fut occupée par quatre discours ; 
le premier et le dernier émanant de membres de l'Institut, les deux autres d'ora- 
teurs bourguignons. En premier lieu, M. Louis Joubin, professeur au Muséum 
d'histoire naturelle, évoqua devant nous la création de la vie et son évolution sur 
le globe; puis M. Jean Virey, président de l’Académie de Mâcon, nous parla du 
passé et des gloires de cette Société, dont il fit reluire les trois fleurons, 
Lamartine, Cluny et Solutré. Les deux derniers discours furent les plus remar- 
quables. M. Gaston Roupnel, professeur à la Faculté des Lettres de Dijon, le 
romancier régionaliste devenu depuis peu historien de la Bourgogne, en un 
discours d’une haute tenue littéraire, dépeignit les rapports des Sociétés savantes 
et des Universités régionales, leur entr’aide et leur réaction réciproques. Ce fut 
enfin le tour de M. Alfred Lacroix, secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences, président de la section des Sciences dans le Comité des travaux histo- 
riques et scientifiques, professeur au Muséum, fils et petit-fils de membres de 
l’Académie de Mâcon. Tous ces titres généraux et locaux lui avaient valu d’être 
choisi comme président du Congrès et chargé de suppléer, en ces derniers 
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jours, le Ministère de l’Instruction publique. Après avoir parlé du rôle et de 
l’avenir des Sociétés savantes, il retraça brièvement la biographie des membres 
de l'Institut, du Comité des travaux historiques et scientifiques, ainsi que des 
correspondants du Ministère décédés depuis la derniére session; à 16 heures, il 
déclara le 57° Congrès terminé. | 


* 
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M. Lacroix étant le porte-parole du gouvernement, son discours contient la 
dernière doctrine officielle ; c’est pourquoi nous ÿ devons insister. Après avoir 
fait l'éloge des Sociétés savantes, il ajouta : « Vos efforts sont méritoires, mais on 
peut parfois leur faire, sans injustice, le reproche d’être frop individualistes. 
L'avenir est aux groupements coopératifs, aux entreprises collectives. » Ces groupe. | 
ments peuvent revêtir une double forme, coopérative ou régionale. À Paris, on 
a songé à « | grouper en un seul faisceau des sociétés consacrées à une même 
discipline »; « les sociétés scientifiques spécialisées » ont été amenées à « se 
réunir en fédérations assez puissantes pour être en état de défendre les intérêts 
communs »; en province, au contraire, notamment en Franche-Comté et en 
Bourgogne, les « tentatives de concentration et de coordination » se proposent 
généralement « d'associer l’ensemble des sociétés scientifiques et savantes d’une 
partie du territoire national, quel que soit leur objet particulier » : ce sont de 
véritables congrès régionaux des Sociétés savantes. Les avantages de ces derniers 
groupements sont. frappants : on aboutit ainsi 4 « donner plus de vitalité » aux 
sociétés et à atténuer « l'effet de l'isolement ressenti par les travailleurs opérant 
dans un milieu restreint comme nombre... Ne se sentant plus abandonnés à 
leurs propres forces, les chercheurs dispersés pourront se livrer à des échanges de 
vues avec des collègues ayant les mêmes aspirations, mais habitant des villes 
voisines, envisager des recherches et peut-être même des publications communes, qui, 
évitant les doubles emplois, réduisant les frais généraux, pourront atiénuer, dans une 
certaine mesure, les dépenses toujours croissantes de l'impression. » 

Ces réunions régionales périodiques « sont une manifestation nécessaire de la 
solidarité qui doit unir tous les hommes issus d’une méme région qui se consacrent à la 
recherche de la vérité sous toutes ses formes. » Elles ont un avantage tour à tour 
moral et matériel, d’abord celui « de stimuler l’émulation des chercheurs et de 
montrer aux principales villes d’une même province l’estime dans laquelle sont 
tenus par leurs pairs » les savants locaux souvent si modestes, ensuite celui de 
« devenir un élément de prospérité » pour ces villes mêmes. Et, pour bien 
montrer quelle était la pensée des pouvoirs publics, l’orateur ajoutait : « Bien loin 
de constituer une concurrence au congrès officiel qui nous réunit aujourd’hui, 
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ces associations régionales de Sociétés savantes dues à l'initiative privée, prolongeront et 
mulliplieront son action ; elles permettront un contact plus répété, non seulement entre 
les travailleurs de la même province, mais entre ceux-ci et ceux de l’extérieur 
attirés ainsi au pays natal. Nous devons donc les accueillir avec joie » et les encou- 
rager chaudement (1). 

Il convient de développer les deux exemples locaux cités par M. Lacroix et de 
rectifier à ce sujet une légère erreur. Dans son patriotisme régional, il a cru que 
« l'exemple donné par les savants bourguignons » au Congrès de Dijon en 1914 
avait été suivi par les sociétés franc-comtoises. C’est le contraire qui s’est pro- 
duit. Le mouvement s'est dessiné d’abord en Franche-Comté, d’ailleurs un peu 
après s’être manifesté dans le nord de la France (2). Dès le mois d’août 1907, 
ua congrés s’ouvrait à Belfort, réunissant les sociétés savantes du territoire de 
Belfort et de la Franche-Comté ; dès lors des Congrès se sont réguliérement 
tenus, sauf pendant la guerre : le dernier s’est réuni à Gray, le 18 jaillet 1923, 
toutes les sociétés savantes de la Franche-Comté étaient représentées et avaient 
convoqué celles de la Côte d’Or et de l’Alsace, une excursion a suivi les travaux 
des sociétés, Cette année même, le congrés doit se tenir à Lons-le-Saunier, sous 
la présidence de l'abbé Perrod, aumonier du Lycée et président de la Société 
d'émulation du Jura; on y a convoqué les représentants des provinces voisines, 
notamment de l’Alsace, et même de la Suisse romande (3). 

La Bourgogne n’a pas voulu être en retard sur sa sœur cadette. L'Asso- 
cation bourguignonne des Sociétés savantes véritable « fédération régionale », 
avait tenu en juin 1914 son premier congrès à Dijen; le dernier vient de se 
réunir en 1923 à Mâcon, le prochain aura lieu cette année à Auxerre, où il sera 
présidé par M. Prou, originaire de l'Yonne. Ces « congrès itinérants » com- 
prennent, à l’exemple de la Franche-Comté, des réunions et des excursions; 
leur programme paraît s'inspirer de l'Association bretonne ou de la Fédération 
du Sud-Ouest, il comprend « l'établissement d’un plan common d'enquêtes, la 
reprise en collaboration des grandes publications provinciales ébauchées il y a 
cinquante ans, — collections de textes, bibliographies, — la mise à l’ordre du 
jour de quelques questions scientifiques » (4). 

Le mouvement de groupement et de fédération signalé ici-même par 
M. Duvernoy et par moi (5) continue, on le voit, à s'étendre de province en pro- 


(1) Journal officiel du 28 avril 1924, p. 3.854, colonne c. 

(2) Cf. E. Duvernoy, Si nous groupions nos Sociétés lorraines ? Pays lorrain, novembre 1920, p. 495. 

(3) Revue Franche-Comté et Monts Jura, septembre 1923, p. 40-41 ; cf discours de M. Lacroix, 
Journal officiel, lc. | 

(4) H. Drouot, Le Réveil et l'avenir de l'Académie de Dijon. Mercure de France, 15 février 1924, 
p. 101-2 (Cf. Pays lorrain d’avril dernier. p. 219). 

(s) Article cité plus haut, note 1; Et le groupement des Sociétés savantes lorraines P L. Davillé, 
Pour la Fédération des Sociétés savantes de Lorraine, Pays lorrain, avril et octobre 1932, 
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vince ; il enserre notre Lorraine et tend à la déborder. Le Gouvernement vient 
de faire un nouvel appel aux sociétés savantes. Espérons qu’il sera entendu chez 
nous. Nous avons, il y a deux ans, essayé de montrer la puissance et la néces- 
sité de ce mouvement d’union dans la vie contemporaine, de répondre d'avance 
aux objections qu’on était en droit de nous faire, de trouver par suite une forme 
de groupement qui sauvegardit l’autonomie des diverses sociétés, en conciliant 
l'individualisme local et l'esprit général d’association en une féderation; nous 
attendons toujours qu’on nous réponde et qu’on discute nos idées ! 

Et pourtant l’exemple des autres provinces de l'Est nous semble suffisamment 
convaincant. Qu'on ne nous oppose pas l’individualisme lorrain : celui des 
Comtois et des Bourguignons n’est pas moins fort. Il suffit, pour s’en convaincre, 
de parcourir les publications relatives à la Franche-Comté, d’y voir dans le 
département du Doubs la société de Montbéliard séparée de celle de Besançon, 
de lire les protestations unanimes qu’a provoquées dans les pays jurassiens les 
projets de région économique des « Deux Bourgognes » ; mais les Franc- 
Comtois, qui savent si bien s’unir dans leurs « truitières » ou coopératives lai- 
tières, ont dû, dans leur congrès, non seulement se réunir entreeux, mais encore 
convoquer leurs voisins. Le dernier congrès de Dijon nous a montré récem- 
ment la vivacité de l’individualisme bourguignon : nos voisins sont non seule- 
ment comme nous, amoureux de leur pays et fiers de léur ville d’une façon qui 
peut sembler excessive à l’étranger, mais ils se morcélent plus que nous encore : 
le département de la Côte-d'Or est partagé entre presque autant de sociétés que 
d’arrondissements, dont chacune explore à Alésia son coin spécial ; mais les 
Bourguignons sont éminemment pratiques et comprennent toutes les vertus de 
l'union témoin la transformation subie depuis la guerre, de l’Académie de Dijon, 
qui devient le noyau autour duquel tend à s’agréger la vie provinciale entière (1). 

Certes le Lorrain, par sa constitution mentale et sa situation géographique, est 
profondément individualiste et il le restera en dépit qu’on en dise : c’est là le 
secret de sa force créatrice, tant qu’il reste dans la mesure, mais ce sera pour lui 
une cause de faiblesse s’il persiste à s’isoler. S'il est salutaire de rentrer eu soi- 
même, il est dangereux de s’y murer : le Congrès de Dijon nous l’a démontré 
d’une façon éclatante ; telle communication, nécessairement insuflisante et 
pleine de lacunes, eût été excellente et complète si l’auteur avait songé à entrer 
en relations avec ses compatriotes qui s’occupaient du même sujet. Avec la com- 
plication des recherches actuelles, dans le domaine historique comme dans celui 
des sciences proprement dites, il ne peut y avoir de « cloisons étanches ». 


(r) Cf, l’article et notre analyse cités ci-dessus, p. 6, note 3, 


Puisque les Lorrains se cantoanent volontiers chex eux, il faut les obliger à 
en sortir : des réunions périodiques nous feront de temps en temps prendre l’air 
du dehors, nous rapprocheront de nos confrères et de nos frères, nous feront 
connaître des personnes et des pays que nous aurions tendance à ignorer. Deux 
chercheurs, fouillant le même chantier. mais opérant dans des compartiments 
éloignés, ne s’ignoreront plus désormais ; au lieu de refaire les mêmes travaux, 
on les complétera l'un par l’autre. C’est ce que M. Lacroix vient encore de 
répêter en termes excellents, 

Que demandons-nous donc en fin de compte ? Qu'on fasse quelque chose. Qu'il 
y ait, tout au moins, dans le plus bref délai, une réunion préparatoire de tous les 
membres des Sociétés savantes de la Lorraine et, au besoin, des provinces voi- 
sines qui, comme nous, croient à la nécessité de l’association quelle qu’en soit sa 
forme. On y discutera les modalités de ces différentes associations, à la lumière 
de l’expériénce qu’ont acquise les autres provinces. Où aura lieu cette réunion ? 
Evidemment à Metz, dans la vieille cité lorraine reconquise : c’est vis-à-vis de nos 
frères retrouvés un acte de justice en même temps que de courtoisie ; d’ailleurs, 
nous croyons savoir que M. d’Arbois de Jubainville, l’ancien archiviste de la 
Meuse devenu celui de la Moselle, qui a déjà su réaliser l’union des sociétés 
savantes de ces deux départements, y songeait l’an passé. Quand aura lieu cette 
réunion ? Puisque ce ne peut plus être à la Pentecôte, on pourrait choisir un 
des mois complets des grandes vacances, en septembre et si ce ne peut 
être cette année que ce soit à Pâques de 192$ au plus tard. On s’y verra, on y 
discutera, on y fixera un programme ferme et un prochain lieu de réunion et, 
nous l’espérons, de ce tardif mais fraternel rapprochement jailliront des formules 
profondes et vivaces : elles montreront que, si nos Lorrains sont lents à s’émou- 
voir, ils manifestent d'autant mieux leurs impressions. 


Si nos vœux étaient exaucés, la période des vacances — petites ou grandes — 
deviendrait pour nos confrères plus féconde et plus belle encore ; avec le loisir 
de nous livrer à nos recherches, elle nous apporterait l’occasion de faire de nou- 
veaux amis et de revoir les anciens, de parcourir les pays qui nous sont chers et 
d'en admirer d’autres. Pour nous faire mieux encore connaître et aimer notre 
région lorraine, il faut périodiquement rapprocher nos Sociétés savantes. 


Louis DAviLLé. 
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CONTE DE LA MONTAGNE 


LES CONATES 


A mon cher maître M. Fug. MATHIS. 


Assis sur la huche, au coin du feu, Djoson s’oubliait, perdu dans sa réverie. 
Depuis longtemps, sur son métier, la chaîne de filé qu’il avait encollée était 
sèche à point et prête à recevoir la navette, il n’y songeait plus. 

Son grand’père l’observait à la dérobée, l'air narquois, tout en fendant ses 
ch'handres, à l’autre bout du poéle. 

C’est que Djoson était amoureux. Il n’y avait aucun mal à cela, puisqu'il se 
croyait payé de retour : la Mentine, du moins, le lui avait laissé voir. Mais 
l’objet de ses désirs n’était pas comme lui de la paroisse de Fraize : c'était une 
Bobnate ; or, les Bobos, les boubes de Ban-le-Duc (1) et de Clefcy faisaient bonne 
garde autour d’elle. 

Ne venaient-ils pas de ridiculiser de belle façon un garçon de Venchères assez 
audacieux pour venir quérir femme à Clefcy ? Après l'avoir enivré, ils lui avaient 
attaché les mains derrière le dos, et passé au cou une schnôle, sorte de licol en 
bois courbé. Le malheureux prétendant, la figure barbouillée de bouse, avait été 
conduit par ses bourreaux jusque chez sa duicinée : 

« Vaci lo pu bie veyo dé catraille » (2), dirent-ils en le présentant. 


(tr) Ban-sur-Meurthe depuis la Révolution. 
(2) Voici le plus joli veau de la contrée. 


Donc, Djoson restait perplexe. Divers avis, d’ailleurs, lui avaient été donnés ; 
les uns charitables, les autres menaçants. Dans la nuit, des inconnus l’avaient 
interpellé : | 

« Il faut laisser les Bohnates aux Bohos », avait crié l’un. 

« Si tu reviens ici, tu auras les pattes cassées », avait ajouté l’autre. 

Et les menaces avaient été suivies d'exécution; la veille au soir, dans la 
prairie, comme Djoson franchissait un bras de la Meurthe sur le madrier servant 
de passerelle, il avait piqué un maître plongeon : la planche avait été sciée. 

Certes, il n'était pas capon, et la Clémentine lui tenait au cœur, mais il 
hésitait à engager la partie ; il était seul contre vingt. 

Ce fut l'aieul qui mit fin 4 ses incertitudes : 

« C’est Jean Minette qui a les plus beaux prés de Bézeure, et la Mentine en 
héritera un jour ; les deux patrimoines réunis feraient une belle prairie », dit-il. 

Et, comme le gars ne disait mot, il ajouta : 

« Quand j'allai quérir femme à Cletcy, il y a plus de cinquante ans de cela, 
on voulait m'arrêter, moi aussi. Je pris ma grand’hache sur l’épaule. A l'aller 
comme au retour, personne n’osa m'aborder, » 
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Pendant quinze jours, Ban et Clefcy furent sens dessus-dessous. Payant 
d'audace, Djoson s'était invité lui-même ; au marché de Fraize, à tous les Bohos 
rencontrés, il avait jeté la même phrase en guise de défi (1) : 

« Bonjour, dondé, dje värai i loures lo dimouëdche di Conates. » 

Les conales sont des biscuits que fabriquent, pour la mi-carême, les paroissiens 
de Clefcy. Cette spécialité, qui en vaut bien d’autres, n’a pas encore rendu 
célèbre son lieu d’origine, faute, sans doute, d’une publicité bien comprise. 

La conate est un biscuit arrondi, plat et bordé de petites languettes, que l’on 
pétrit avec de la crème, des œufs, du brandevin et de la fine fleur de farine. 
Aprés cuisson à l'eau, les conates sont séchées au four. 

Le dimanche des Conates, au cours des couarails et des loures, les garçons du 
pays distribuent ces biscuits aux filles; celles-ci ne manquent pas d’en tirer 
gloire. Et si, vers Pâques, un garçon vient réclamer des œufs en échange de 
son cadeau, c’est un mariage en perspective. 


(x) Je viendrai aux loures le dimanche des conates, 


= 


Malgré les mœurs d’aujourd’hui, la vieille coatume, dont l'origine se perd 
dans la nait des temps, est encore l’occasion d’une fête paroissiale, au cours de 
laquelle les conates se distribuent ; et les dôneurs en profitent toujours pour marier 
les gens. | 

Actuellement, ce sont les boubes du pays qui procédent au dônage, juchés sur 
une estrade ou sur un toit. La cérémonie a perdu de son antique gravité pour 
revêtir un caractère quelque peu charlatanesque. Mais la tradition se maintient. 

Châque année, des gamins effrontés ou trop bien stylés, portent 4 de vieilles 
filles édentées, la traditionnelle conate. Les unes se fâchent ; les autres acceptent 
de bonne grâce. Naturellement, ces galopins n’oublient pas, quand vient Pâques, 
d’aller réclamer une douzaine d’œufs en échange. Celles qui refusent entendent 
le cotplet d'usage : 


« T’e stu boté tè g’lin’ covè Tu as mis ta poule couver 
Dis us, te n’è sérô poit d’nè ? Tu ne peux pas donner d'œufs ? 
Tant pé po ti, tè g’lîn’ crav’rè Tant pis pour toi, ta poule crévera 
Et ti èprès. » Et toi ensuite. 


À notre époque, la fête se passe paisiblement, mais il n’en fut pas toujours 
ainsi. Pour des conales, bien des fois, on se battit ferme entre garçons. 
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C'est le dimanche des Conates. Devant le moutier, sitôt l'office terminé et la 
tournée des tombes de famille achevée, la population de la paroisse revient se 
grouper devant le porche. On attend la vieille Francise du Sagard, la fileuse, 
celle qui doit, selon l'antique et traditionnelle coutume pronostiquer les mariages 
de l’année. Cette cérémonie favorise des rapprochements inattendus, puisque les 
garçons sont tenus de faire visite à la jeune fille qui leur a été désignée, et de lui 
porter des conates. On a vu, au cours de cette visite, bien des préventions 
s’effacer, des réconciliations s’opérer, des unions inespérées s’ébaucher. 

Francise s'arrête sous le porche de l’église et consulte la liste qu’elle a établie 
d’une écriture grossière et maladroite. Tous les regards se fixent sur cette vieille 
à la tête branlante, qui tient, dans les oracles qu’elle va rendre, les espoirs de 
bien des jeunes gens. Et la cérémonie commence : 

« Je marie... qui marie... », dit-elie. Puis elle reprend : « La Mélie du 
Charron avec... » 

De la foule, des quolibets fusent, les noms les plus inattendus sont prononcés, 
les unions les plus baroques sont proclamées. Mais les intéressés s’impatientent 
et rappellent les autres au calme. Francise peut contiruer : 

« Avec le gros Georges, de Sachemont. » 
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Toute la liste des filles à marier sera ainsi épuisée. Les unions annoncées 
seront généralement bien assorties, et beaucoup deviendront effectives dans le 
cours de l’année. De temps à autre, les lazzis s’arrêtent ; on a l'intuition de petits 
drames rapides, mais intimes. Satisfactions, déceptions, jalousies, colères, tout 
cela passe comme une houle sur les gens. En général, les visages demeurent 
fermés, car on s’épie. Quelques-uns, cependant, ne peuvent cacher leur joie 
naive. 

La Mentine attend son tour avec confiance; elle a vu la fileuse en secret et 
sait que l’oracle lui sera favorable. 

« La Mentine Minette avec. 

Le silence s'établit, on attend la provocation, le défi jeté aux garçons de la 
paroisse : 

« ...Avec le Djoson, du Belrepaire. » 

— « On verra ça! » crie une voix menaçante. 

L'assemblée se disperse. Bohos et Bohnates, par groupes, se hâtent de rentrer 
à la maison, en discutant sur l’opportunité des choix faits par la fileuse. 
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Le même soir, Djoson décrocha, sous l’auvent du toit, la perche ferrée des 
ancêtres. Au temps où, sur la Meurthe, l’on flottait à bûches perdues pour la 
verrerie de Baccarat, chaque chet de famille possédait une gaffe, avec le fer forgé 
à sa marque particulière et le nom gravé sur le bois. 

Le boube ne se fie plus aux passerelles. Jrres (1) inondées et bras de rivière 
seront franchis au saut de la perche, car Djoson est souple et agile. 

Comme il s’y attendait, dès son arrivée au village, sa présence était signalée. 
Il était aussitôt accosté par un groupe de jeunes gens dont il ne pouvait se défaire. 
Il dut les accompagner et faire avec eux la tournée des conates, de maison 
en maison. Mais lorsqu'on arriva en face de chez Jean Minette, l’un des Bohos se 
plaça résolument devant Dchando et lui dit brutalement : « Tu n’entreras pas 
ici ce soir. » | 

Le jeune homme eut une révolte, mais comprenant que toute protestation 
serait vaine, il s’éloigna. D'ailleurs, il put remarquer qu’une garde sérieuse était 
montée sur la porte d’entrée. 


* 
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Dans les trois pièces du rez-de-chaussée, chez Jean Minette, il y avait foule. 
Au poële, on dansait au son du violon. Les garçons enlaçaient les filles; les 


(1) Ados d'irrigation. 


ei HOME 


+ 


semelles ferrées des lourdes bottes martelaient le plancher en cadence ; les voix 
reprenaient au refrain : 
« Bohnate 
Ce n'a qu'évo ti 
Que d’jaime dansi 
Ç'a ti lè pu djate. (1) »- 

Comme la danse finissait, du dehors, on frappa 4 la vitre, Une voix masculine, 
mais contrefaite, posa la question rituelle : « Je dône, qui dône. » Mais la Mentine 
répondit sèchement : — « C’est inutile, mon choix est fait. » 

La voix reprit alors : « Voulez-vous daïer ? — Oui », répondit la jeune fille. 

Et la conversation s’engagea en patois, de part et d’autre, parfois sur un thème 
conou, plus souvent au hasard de l'inspiration. Il s'agissait alors de trouver une 
repartie immédiate, en improvisant une phrase à assonances, capable de 
déjouer sarcasmes et méchancetés. 

La tête encapuchonnée et certaine de n'être pas reconnue À la voix, grâce au 
dé qu’elle a dans la bouche, la personne qui daïe ne se gêne guëre, et parfois, 
elle abandonne les sous-entendus pour les traits directs. 

Dès la première phrase, l’escarmouche commença : 


« Oh! lè voite béïesse! Si a n° lè bot” & lè bauaille, 
« Jamais elle ne serait mériaille. (2) » 


La réponse est cinglante : 


« Couche-te, voit’ homme et peut galant; 
« 1 n’i e enn’piëc’ po ti da not’ ran. (3) » 


Quand ce répertoire fut épuisé, on passa la revue de tous les noms des chefs 
de famille de la paroisse. De Straiture à Sondreville, on les fit tous défiler; on 
commença par ies Coliches et les Colas. 


« Bonjour, dondé, Colas Djosé 
Qu’aim” meu lè djot’ que lo moqué 
— Bonjour, dondé, Colidche do Haut 
Qu'a coraidju su lo dchèvesau 
— Bonjour dondé, Colas do Vi 
Qu’aim’ bin lè femm’ de so voisi. (4) » 


Mais, de nouveau, contre les vitres la voix proposa : 


« V'lë vos rire i’n pô? 
« Faü reuh’hi li p'tits solets d’ bô. (s) » 


(1) Bohnate, ce n'est qu'avec toi que j'aime danser, c’est toi la plus jolie (gente). 

(2) Oh! la malpropre fille! Si on ne la décrasse pas à la lessive, jamais elle ne sera mariée. 

(3) Tais-toi, homme sale et vilain galant ; il y a une place pour toi dans notre réduit à porcs. 

(4) Qui préfère la choucroute au rata? ...Qui est courageux sur Île traversin ? ...Qui aime bien 
la femme de son voisin ? 

(s) Voulez-vous rire un peu? Faites sortir les petits sabots. 
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Les trop jeunes gens sont parqués dans la chambre opposée; aussitôt an 
dialogue croustillannt s’engage à la grande joie de tous : 


« Marie do Miné, 
D'j'ai vu lè coir’ de to pané. 
— Grousse bète, te n’es mi grand” dchose vu, 
Vu tè vouer. . . . . . ?(1)» 


Le patois, dans les mots, brave l’honnêté. 
Dire que la Mentine s’amusait beaucoup serait contraire à la vérité; mais 
enfin, elle faisait bonne contenance. 


Brusquement, quelqu'un fit irruption au poéle, l’air affairé et annonça : « Il y 2 
un quémand qui vient de tomber près d'ici; il rengole (2) dans la neige, auprès 
de ses béquilles. Je crois que c’est Jean-Piere Catche (3). 

Par un jour de fête générale, on ne laisserait pas un chrétien dans la détresse. 
Dans la montagne, d’ailleurs, on est secourable. L'homme est amené à la 
maison. : 

D'un amas de hardes sordides, tout d’un coup rejetées, sort un jeune homme. 
Djoson est dans la place; les boubes du pays se sont laissés jouer, et ne peuvent 
cacher leur dépit; Mentine, elle, est rayonnante. 

Mais la victoire n'est pas complète, il faut que Djoson paye sa rançon et passe 
par une série d'épreuves. 

La première consiste à payer une tournée générale. La seconde n’est pas trop 
sévére; il s’agit de chanter. De bonne grâce Djoson y consent et indique l'air 
au violonneux. 

Il chantera une vieille ronde, que sa grand'mère la Bohnate lui a jadis apprise, 
et qui est aujourd’hui oubliée : | 


La chanson des conates 


I I 
Epout’ vit’ i’n corbio d’ férine Apporte vite un corbillon de farine 
Dé crême, enn’ botiat’ de brandevi De la crême, une fiole de brandevin 
Au mouns tras dozain’s d’us d'tis g’lines Au moins 3 douzaines d'œufs de tes poules, 
Ne mainedge mi trop to beti. Ne sois pas avare de tes biens. (butin) 


(1) Marie du Meunier, j’ai vu le pan de ta chemise. — Grosse bête ; tu n’as pas grand'chose vu. 
Veux-tu voir. ? 

(2) Räle, 

(3) Jean-Pierre la Truie, 


Refrain 
Vaçi lo dimouèdche di conates 
Emusez-vos, redjois-vos 
Dchantez Bohos! dchantez Bohnates! 
Dansiz Bohnat’s! dansiz Bohos! 


Il 


C'a lo couérame, i faut quoir’ hamme (1) 
Pras mi conat’s, vouad'me tis us, 

Dije sr content d’ t’avou po femme 

Te n’es qu'è m’ répond’ si te m’ vu? 


HIT 


Que lè béiesse sô paure ou redche 
Lo pâquet d’ conat’s do galant 
Prépare enn’ demande è mèrièdge 
C'irr” dina qu’ lis Anci’ns s'mériant. 


IV 


Lé ball’ Toinon, do Haut do Seudche 
E di conat’s tant qu’elle è vu 
EI!” n’è bin po répi sè heudche 
Pah’hèn’ ne li réquiame ÿn u. 


V 


Po mi, d’ j’aim’meu lè Clémentine 

Je sais qu’ell n’accepterô mi 

Di conat’s d’enn’ aut’ main qu’ lè mine 
Et qu’elle vouadrait dis us po mi. 
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Refrain 
Voici le dimanche des conates 
Amusez-vous, réjouissez-vous. 
Chantez Bohos! chantez Bohnates! 
Dansez Bohnates! dansez Bohos! 


Il 


C'est le carême, il faut quérir mari 
Prends mes conates, garde-moi tes œufs 
Je serais heureux de t’avoir pour femme 
Réponds, veux-tu de moi ? 


I 


Que la fille soit pauvre ou riche 

Le paquet de conates du galant 

Prépare une demande en mariage 

C'est ainsi que les Anciens se mariaient. 


IV 


La belle Toinon, du Haut du Souche 
À des conates tant qu'elle en veut 
Elle en a bien pour emplir sa huche 
Personne ne lui réclame un œuf. 


V 


Moi, je préfère la Clémentine 

Je sais qu’elle n’accepterait pas 
De conates d’une autre main que la mienne 
Et qu’elle me conservera des œufs. 


La chanson eut un franc succès; le boube y ajouta le geste qu'il fallait : de 
son bissac, il tira un paquet de conates liées d’une belle faveur rose, et le 


présenta à son aimée qui l’embrassa. 


. Mais cela ne fit qu’exciter la combativité des autres. Sans cesse, ils criblaient 
Djoson de leurs épigrammes, cherchant à le discréditer devant la jeune fille. 
« Pour-un Loup, tu ne chantes pas mal », ricanait Dchando (2), rustre 
lourdeau et prétentieux, qui ne pouvait dissimuler son dépit, et qu'on sentait 


prêt à la bataille. 


Certes, Djoson saisissait l’allusion. Les Loups, c’est le surnom des gens du 
Belrepaire, mais il lisait dans les yeux de sa promise tant de supplication muette 


qu’il s’abstenait de répondre. 


« Un chon du pays vaut une belle planche d’ailleurs », chantonnait le Sagard, 
« Une planche, ça craque quelquefois sous les pieds », disait un troisième, 


(1) Jeu de mots local. 
(2) Jean, Jeannot. 
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Le pauvre garçon ainsi harcelé, va perdre contenance. Mentine intervient, 
cherchant à amadouer les plus insolents. Pour désarmer leur hostilité, elle verse 


largement à boire. 

Elle présente alors, à l’élu de son cœur, au lieu du verre banal réservé aux 
autres, un beau verre à pied, gravé et colorié, un calice, comme on disait alors. 
Mais Djoson ne peut y tremper ses lèvres, une forte secousse lui fait renverser 
tout le contenu. 

« Donnez-moi un verre ordinaire et rangez celui-ci », dit-il alors. Le nouveau 
verre n’est pas plus épargné que l’ancien; bien mieux, à un moment donné, le 
 Sagard y jette une poignée de sciure, amassée au fond de ses poches. 

Notre héros ne se démonte pas. 

« La plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu'elle a », fait-il 
ironiquement, puis, se tournant vers le meunier, il ajoute : E 

« Donne-lui donc une poignée de son, en échange. » 

Du coup, les rieurs sont de son côté. | 

Mais son triomphe est court. Quelqu'un s’est glissé derrière lui et, traîtreu- 
sement, lui a passé sur les joues ses mains préalablement noircies : un éclat de 
rire secoue la salle, Djoson se retourne et saisit le coupable au collet; on doit 
séparer les adversaires. Alors, après s'être concertés du regard, les garçons du 
pays se dirigent vers la sortie : 

« Si tu n’es pas capon, sors avec nous », crie-t-on à Djoson. 

Celui-ci accepte le défi et manœuvre pour éviter Clémentine qui cherche à Ini 


barrer le passage. Que va-t-il se passer ? 


Juste à ce moment, une cloche tinta, de ce tintement lugubre et précipité qui 
jette l’épouvante dans les villes et les campagnes : le tocsin. Tout le monde se 


précipita dehors. 
Un incendie venait d’éclater à l’autre bout du village, chez Coliche Minette, 


l’oncle de Mentine. 

Par un vice de cheminée, sans doute, le feu avait gagné le grenier, couvant 
d'abord dans l’énorme masse de fourrage accumulée jusqu’au toit. 

Quand le groupe de nos jeunes gens arriva, on avait déjà sorti le bétail, le 
linge et quelques meubles; mais une grande lueur illuminait la porte cochère et 
les lucarnes du grenier. 

Bientôt l’incendie crevait le toit de bardeaux ; toute la maison flambait. 

Tout à coup, d’une étroite ouverture, une sorte de meurtrière ouverte dans la 
maçonnerie du pignon et qui donnait le jour à un réduit inhabité, un bras sortit ; 
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une main tendit, puis abandonna un objet qui tomba sur le sol : c'était une 
bourse en cuir. | 

Mentine se précipita : « C’est grand’mére », cria-t-elle, et terrassée par 
l'émotion, elle s’évanouit. | 

Une clameur horrifiée s’éleva de la foule. Des femmes tendirent les bras vers 
le ciel en criant miséricorde! Des hommes s’élancèrent dans la fournaise, mais 
durent reculer, refoulés par l’âcre fumée. 

Alors, les gens tombèérent à genoux et le curé fit un grand geste d’absolution… 
Mais quelqu'un s’élança, gravit d’un bond les échelons jusqu’à une fenêtre de 
l'étage et disparut à tous les yeux : « C'est Djoson », cria quelqu'un. 

Une demi-minute d'angoisse horrible s’écoula, puis le gars reparut, portant ia 
vieille femme évanouie, à demi-asphyxiée. Poursuivi par.un tourbillon de 
flammes, il n’ent que le temps de sauter à terre sur un matelas, avec son fardeau 
dans les bras. 

Il était à peine relevé’ que le toit s’effondrait, écrasant les planchers : il était 
temps. | 

Mais si Djoson avait la barbe et les cils roussis, et le visage plus noir qu'aupa- 
ravant, personne ne pensait plus à s’en moquer, et cela n'empêcha pas la 
Mentine, revenue à elle, de lui sauter au cou, et de l’embrasser devant tous. 

0 L CE 

L'année suivante, pour le dimanche des Conates, Jean Minette était grand-père. 

Et c’est depuis cette époque, m'a-t-on dit, que les boubes des paroisses 
voisines ont pu librement venir courtiser les filles à Ban-sur-Meurthe et à 
Clefcy. « J. VALENTIN. 


è 
Nef Août 1924. 


UNE FONDATION LORRAINE À VERSAILLES 


LE COUVENT DE LA REINE () (aujourd'hui Lycée Hoche) 


Marie Leszczinska, désireuse d’avoir auprès d’elle des religieuses Augustines 
de l’ordre de Saint Pierre Fourier, confa sa pieuse pensée à l'abbé Clément (2), 
ancien aumônier du roi Stanislas, et au P. Bieganski, son confesseur polonais. 
L'un, protecteur officiel de l’œuvre méditée, sentit le profit que les Versaillais 
tireraient d’une maison d'éducation susceptiple de recevoir leurs filles et l’abbé 
Clément songea à faire venir, dans la ville royale, les chanoinesses du couvent 


de Compiègne. 

Le P. Bieganski (3), sans doute sur les indications de la reine, fit appel, pour 
la construction des bâtiments, à un architecte lorrain : Richard Mique (4). Après 
de laborieuses négociations, on s'arrêta à un terrain de onze arpents dépendant 


(1) Le présent article est un compte-rendu, un peu détaillé, du beau livre que M. Alfred 
Hachette, censeur des études au Lycée de Versailles, 2 consacré aux origines de cet établissement, 
sous le titre : Le Couvent de la reine à Versaillee. Lycée Hoche. Paris, Laurens, 1923, in-8° de 
152 p., illustré de 44 gravures, dont $ plans. — Nous savons que M. Hachette 2 fouillé avec amour 
son sujet, mais, sans doute, l'exigence de la publication du volume, dans une collection artistique, 
a-t-elle empêché l’auteur de nous parler avec plus de détails, de la vie du couvent, M. Hachette ne 
mentionne qu’une fois l’avbé Madier et ne cite même pas le nom de l'abbé Bergier. Nous nous 
permettrons donc de compléter légèrement le travail si intéressant du censeur du Lycée de Ver- 
sailles, heureux de faire connaître cette fondation lorraine, aux lecteurs de cette revue. 

(2) Denis Clément, prétre du diocèse de Dijon, docteur en théologie, abbé de Marcheroux, pré- 
dicateur du roi, aumônier et prédicateur de feu roi de Pologne, confesseur de Mesdames, tels sont 
les titres figurant à son acte de sépulture, paroisse Notre-Dame de Versailles, le 8 mars 1771. 


(3) Le P. Bieganski et le P. Trymbiziski composaient la maison Polonaise de la Reine. Hachette, 
op. cil., p. 4. 

(4) Né à Nancy, le 18 septembre 1728, élève de Blondel, architecte de plusieurs bâtiments à 
Nancy, Mique est également l’auteur trop oublié du hameau de Marie-Antoinette, à Versailles, 
condamné à mort le 7 juillet 1794, l'architecte de Marie Leszczinska fut exécuté le lendemain. 
Cf. général Mennessier de la Lance. Notice sur la famille Mique, Saint-Dizier, 1917. 
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du domaine de Clagny (1), avenue de Saint-Cloud. Les lettres patentes furent 
expédiées en février 1767, mais la construction proprement dite devait passer 
à travers bien des vicissitudes. 

Richard Mique, abandonnant à son cousin Claude Mique, les travaux de la 
caserne Sainte-Catherine, de Nancy, vint s'installer à Versailles. Mais le 
premier architecte de la Reine eut beau pousser activement les travaux, Marie 
Leszczinska trépassa le 24 juin 1768, quand les gros murs du couvent seuls 
étaient debouts. 

Fort heureusement, la souveraine n'avait pas oublié sa fondation dans 
ses dernières volontés (2), car le monastére était loin d’être terminé. Mesdames, 
et particulièrement Mme Adélaïde, protégèrent, avec beaucoup de zèle, Richard 
Mique, cette protection était nécessaire, les dépenses qui s’élevaient à 
178.377 livres au décès de la reine, montérent à 402.145 livres en 1769. 

Enfin le 1° octobre 1772 (3), les religieuses purent prendre possession du 
couvent. Les chanoinesses devaient occuper le côté droit des vastes bâtiments, 
dont le rez-de-chaussée comprenait les vastes corridors des cloîtres. Le premier 
étage, exception faite de la roberie et de la bibliothèque, était réservé aux qua- 
rante-deux cellules des sœurs. Le côté gauche de la maison abritait les élèves, 
tandis que la partie centrale comprenait l’habitation de la reine. 

En tout et partout, un esprit mathématique, avec réminiscence de l'antique, 
la chapelle est au centre, sur l’avenue de Saint-Cloud, mais au fond d’une 
allée traversant un vaste jardin. Mique, pour la construction de cette église, a 
abandonné Chalgrin et sa basilique à trois nefs, que l’architecte Trouard (4), 
est en train d'adopter pour Saint-Symphorien de Versailles. L’intendant des 
bâtiments de Marie Leszczinska conserve la nef en croix surmontée d’une coupole 
à la croisée ; les chapelles latérales furent creusées en abside, celles du chœur 
en rotonde. 

L’ornementation de l’église du couvent avait été commandée au sculpteur 
Bocciardi (5), mais Joseph Deschamps (6) exécuta les bas-reliefs ayant pour 


(x) Ancienne propriété de M®* de Montespan, revenue à la couronne le 1°’ octobre 1766, l'alié- 
nation partielle de terrain en vue de la construction du couvent de la reine, fut l’origine du mor- 
cellement de ce vaste domaine, sur lequel on tracera quelques années plus tard, deux nouveaux 
quartiers de Versailles : Les Prés et Claguy. Cf. Pierre Bonnassieux, Le chateau de Clagny et 
Mine de Montespan. Paris, 1881. 

(2) Arch. Nat., 0! 112 et Hachette, op. cif., p. 15. 

(3) Annales des religieuses, aujourd'hui en Angleterre. 

(4) Louis-François, né à Paris en 1729, élève de Lorist, remporte le grand prix d'architecture 
en1753, et part pour Rome. En 1766, Trouard, travaille au portail et aux tours de Sainte-Croix 
d'Orléans, Bauchal, dictionnaire des architectes, n'indique pas la date de sa mort. 

(s) On connait assez mal la biographie de cet artiste, reçu à l’Académie de Saint-Luc, en 1760, 
et attaché au service des Menus plaisirs. 

(6) Deschamps, né à Paris vers 1743, mort à Saint-Cloud en 1788. Cf. Stanislas Lami, Diction- 
naire des sculpteurs de l'Ecole Française au xvui* siècle. 


thème la vie de la Sainte Vierge : les rois mages, la fuite en Egypte, l’atelier 
de Saint Joseph. Lagrenée (1) et Briard (2) avaient décoré la coupole de 
peintures montrant la feue reine présentant les religieuses à la Sainte Vierge, 
les quatre pères de l'Eglise qui ont traité de la vie de la Sainte Vierge, un 
concert d’anges, l’Assomption. 

Pour venir habiter ce monastère quasi royal, les religieuses quittèrent Com- 
piègne, le 30 septembre 1772 (3) à minuit et furent à Versailles le 31, à 8 heures 
du soir, aprés un arrêt à Saint-Denis chez les Carmélites. Au couvent, les chanoi- 
nessses furent reçues par M. de Pommery, M. et Mme Mique et deux moniales 
venues à l’avance pou tont préparer ; les officiers de la bouche du roi servirent à 
souper à la communauté. 

Le lendemain jeudi 1*« octobre, M. Adhenet, chanoine de l’église de Paris, 
procéda à 10 heures à la bénédiction de la chapelle. À deux heures de l’après- 
midi, les religieuses, ayant été mandées à la cour, s’y rendirent en carrosses. Le 
2 octobre au matin, M. l’abbé Joseph Madier (4), supérieur, l’officiel, le promo- 
teur et le secrétaire firent la cérémonie de la clôture. Le dimanche 4, le 
roi et toute la famille royale, vinrent assister au salut et à la bénédiction du 
Saint-Sacrement (5). L'ouverture des écoles n'eut lieu qu’au début de 1773. 

Louis XV, pour mettre les religieuses en état de pourvoir aux charges 
et aux réparations des bâtiments, leur assura par lettres patentes de décembre 
1772, registrées au Parlement le 19 mars 1773 (6), une rente annuelle de 
40.000 livres; 25.000 sur les Economats, le reste provenant des revenus de 
l’abbaye de Malnoue (7), réunie au couvent. 

La fondation de Marie Lesczczinska devint un centre et foyer de la vie 
spirituelle du plus élégant monastère qu’ait fondé une souveraine de l’ancien 
régime. Confortablement logées, largement rentées, les chanoinesses appliquèrent 


(1) Lagrenée, Jean-Jacques, né à Paris vers 1739, mort à Paris le 13 février 1821, prix de Rome 
en 1763, était surnommé le jeune, pour le distinguer de Louis-Jean-François, né à Paris le 30 sep- 
tembre 1724, mort à Paris le 19 juin 160$. 

(2) Gabriel Briard, élève de Natoire, grand prix de peinture en 1749, reçu à l'Académie 
le 30 avril 1768. 

(3) Hachette, op. cif., d’après les Annales. - 

(4) Né le 4 janvier 1725, au diocèse de Viviers, successivement, vicaire à Saint-Sulpice de Paris, 
curé de Saint-Séverin, confesseur de Mesdames, quitta, comme nous allons le voir, la direction de 
la communauté. L'abbé Madier mourut à Trieste le 4 août 1799. (Note communiquée par notre 
excellent ami René Roux, qui fera paraître prochainement dans la Revue de l'Histoire de Versailles, 
une étude sur l’abbé Madier.) 

(s) Gazette de France du 9 octobre 1773; Archives des chanoïinesses, Hachette, op. cit., p. 77. 

(6) Arch. Nat. X, IA, 8803. 

(7) Abbaye bénédictine, primitivement, abbaye du Bois, qui prit ensuite le nom de Notre-Dame 
de Fostel ou Fortel-aux-Dames-du-Bois-lez-Malnoue en Brie. Malnoue faisait partie de la paroisse 
d'Emery, aujourd’hui Emerainville, canton de Lagny (Seine-et-Marne). 
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sur plus de $co jeunes filles la pédagogie pleine de sagesse du Bon Père (1), 
dont l’une des régles, pour n’en citer qu’une, est que l’ «on arrive au bien par 
la contagion des bons exemples, au savoir par l'habitude du travail insensi- 
blement acquise ». 

A partir de l’arrivée des religieuses à Versailles, l’histoire de l'institution 
n'est faite que de menues chroniques. Cependant nous devons noter le chan- 
gement de supérieur, en juin 1774; le lorrain Nicolas-Sylvreste Bergier (2) 
remplaça l'abbé Madier. 

Evidemment, le fameux apologiste ne fut pas nommé, sans dessein, directeur 
du couvent. Confesseur de Madame et plus tard de Monsieur, cet ecclésiastique 
était bien en cour, le placer à ce poste de choix indiquait une studieuse retraite 
ménagée à ce prêtre, aux environs de la soixantaine. Tout au moins, sa mort 
survenue le 19 avril 1790 (3) lui épargna-t-elle les pénibles événements de la 
Révolution, dont il entrevit cependant les débuts. 

Les chanoinesses continuèrent d’occuper leur couvent durant les neufs 
premiers mois de 1792 (4); mais en vertu d’un décret du 4 août de cette 
même année, ordonnant que, pour le 1e octobre (5) suivant, tontes les mai- 
sons, encore habitées par des religieux ou des religieuses, seraient évacuées et 
mises en vente. Les filles de saint Pierre Fourier durent abandonner le monas- 
tère (6), au grand déplaisir des Versaillais, dont les filles recevaient en ce 
couvent une éducation fort prisée (7). 

En 1793, la section versaillaise des Droits de l’homme, tint ses séances 
dans la chapelle du monastère qui, en 1794 et en 1800, servit d'hôpital 
militaire. Par décret impérial du 1* mai 1807, le couvent de la Reine devint 


(1) Léonce Pingaad, Saint Pierre Fourier (Lecoffre 1898), mef en lumière les fortes études 
classiques du fondateur de la Congrégation de Notre-Dame et consacre tout un chapitre à ses 
théories en matière d'éducation. 

(2) Né à Darney (Vosges). Bergier, étudia la théologie à Besançon, curé pendant seize ans, 
de 1748 à 1764, il fut ensuite principal du collège de cette ville, ses écrits théologiques sont 
extrémement nombreux. 

(3) Cf. Revue de l'Histoire de Versailles, année 1921, p. 208. Dans cette note, nous avons indiqué 
d'après l’acte de sépulture, que l'abbé Bergier était mort à Versailles et non à Paris, comme 
l’indiquent les dictionnaires. 

(4) Cf. D' Duhaut, Le Lycée de Versailles, Revue de l’histoire de Versailles, année 1907, p. ss. 

(5) L'état nominatif des religieuses de chœur, série Q, Arch. Seine-et-Oise, indique 31 personnes, 
la supérieure : Mère Catherine-Ursule Collin, était née à Vandières, diocèse de Toul, le 21 août 1721, 
dix-huit autres sœurs venaient des diocèses de Toul, Metz, Nancy, Strasbourg ! 

(6) Em. Couard, Une cousine germaine de Lazare Hoche, Revue de l'Histoire de Versailles, 
1901, p. 114. L'auteur narre succinctement la vie de Marie-Françoise-Victoire Merlière, parente du 
général ; elle fit profession à ce couvent le 28 janvier 1789. 

(7) La communauté se reforma d’ailleurs après la Révolusion à l’autre bout de la ville, rue des 
Rossignols. Depuis la Séparation, les chanoinesses sont réfugiées en Angleterre ; le deuxième 
couvent est actucllement occupé par l'évêché de Versailles. 
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un Lycée, et depuis octobre 1888, en l’honneur d’un des plus illustres enfants 
de Versailles : Hoche, cet établissement scolaire porte le nom du Pacificateur de 
la Vendée. 

Les vastes jardins ombreux, les longs cloîtres sonores, noyés dans un cré- 
puscule discret, les anciennes cellules des religieuses, l’ensemble des bâtiments 
forme encore un tout magnifique, mais évidemment, le détail semble médio- 
crement adapté aux besoins d’une grande institution moderne ! 

Sous les cloîtres où les timides élèves des Augustines se glissaient à pas 
feutrés, aujourd’hui le tambour résonne, appelant en classe ou en récréation 
une jeunesse plus turbulente, insouciante du passé, mais à laquelle un censeur 
érudit permettra désormais de connaître les origines de son « bahut ». 


Emile Hour. 
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CHRONIQUES DU TEMPS PASSÉ 


CHEZ LES DAMES POIREL 


Sur la place, face à la lourde fontaine aux deux goulots de cuivre jaune, 
crachant dans des auges immenses (fontaine disparue aujourd’hui pour le Monu- 
ment aux Morts de la guerre). 

C’est une maison quelconque, à un étage, comme toutes celles d'alentour, 
à l'angle de la petite ruelle menant à l’église et cher Roussel le sabotier, chez 
Demange le boulanger, chez Bigeot le tonnelier et chez la belle Valentine Blaise, 
épicière et mercière. 

Un petit magasin brun, tout vieillot, où l’on aperçoit quelques rouleaux de 
draperies et de toiles, des bocaux à sucreries, une « carotte » de marchand de 
tabac, une balance et des harengs saurs suspendus à un fil de fer. 

En bas d’une moitié de fenêtre, une plante verte aux gros feuillages toujours 
les mêmes, et puis une chatte blanche qui ronronne et ne sort pas de là, impas- 
sible, immuable, depuis des ans. 

A côté, une étroite baie, avec deux rideaux très simples, trés propres, empesés 
et relevés par un léger cordonnet de soie verte. 

Au premier, sur la place, deux fenêtres aux volets clos, la chambre de 
Mn: Poirel et celle de Mile Quevyrol, sa sœur. 

Derrière, sur une courette, la chambre à coucher de Nathalie, et de petites 
pièces ou reculorums pour le ménage de ces dames. Nous sommes ici chez les 
Dames Poirel, toutes trois trés modestes, très pieuses et qui pourtant reçoivent 
la meilleure société de Saint-Nicolas, des dames, des demoiselles, des prêtres, 
des religieuses, des Messieurs de Nancy et des Pères Liguoriens. 

C’est un salon qui se respecte et que l’on respecte, comme une maison très 
rare où l’on est sûr d’être bien accueilli, de n’entendre jamais ni calomnies ni 
médisances, ni mauvais racontars sur personne. 

Une fois qu’on y est venu, on y revient et souvent, surtout si l’on plaît à 
Nathalie. 


— 392 — 
l 
Les Dames Poirel sont trois... elles devraient être quatre, mais Me Aimée, 


l'ainée des demoiselles issues du légitime et très chrétien mariage de feu 
Ambroise Poirel et de dame Joséphine Queyrol, son épouse, est partie depuis 
longtemps au monastère voisin des Bénédictines, où elle a pris le voile sous le 
nom de Sœur Aimée de Jésus. 

Il y a donc là, dans cette maison basse et si humble, il y a Madame Poirel, la 
veuve du secrétaire de ia mairie de Saint-Nicolas, la vraie Marthe du lieu, 
servant à la boutique, faisant le ménage, allant chercher de l’eau À la fontaine, 
du pain chez Demange, de la viande chez la veuve Badel, des petites saucisses 
chez le père Chirurgien (quand elles ont du monde à diner), mêmement des 
petits pâtés chez la mère Vaudeville, Notre-Dame de la Quiche. | 

À côté de Madame Poirel, si douce et presque toujours silencieuse, assidue à 
la messe de six heures, été comme hiver, on voit Mademoiselle Pauline Queyrol, 
majestueuse et solennelle, repliée en elle-même, toujours assise et tricotant, un 
œil à moitié fermé, mais s’ouvrant tout grand pour dévisager un visiteur. 

Mademoiselle Queyrol est un personnage très important à Saint-Nicolas-de- 
Port, préfète émérite de la Congrégation, confidente des Pères et des Curés de 
la paroisse, conseillère autorisée des vicaires et des mamans en quête d’un époux 
pour leurs filles. 

Pauline Queyrol a beaucoup lu : des œuvres de spiritualité, des vies de saints 
et de pieuses dames ou religieuses, quelques beaux romans, des récits de voyages 
et, tous les deux jours, la bonne petite « Espérance », courrier de Nancy, que 
Thérêse Docteur lui apporte de l’Hospice, en seconde main de Mesdames Dron. 

Nathalie Poirel est la reine de la maison. C’est elle qui reçoit les visiteurs quo- 
tidiens, dans le petit salon gris, à côté de la boutique, et qui les fait asseoir dans 
le fauteuil où se sont assis MM. Le Bègue de Girmont, Albert de Fériet, l’abbé 
Louis Noël, Guerrier de Dumast et, un jour, Mgr Lavigerie et Mgr Foulon. 

Petit salon gris où j'ai passé tant d'heures de vacances, à lire, à écrire, à causer 
avec ces dames, à faire lecture à haute voix, ou bien à écouter les doctes et 
suaves leçons de Pauline Queyrol. 

Des fois, du silence tombait... l’œil de la préfête semblait éteint ; on n’enten- 
dait plus rien que la plume de Nathalie qui grinçait à son petit bureau, et. . ... 
le croiriez-vous, comme un soupir vague, étouffé, un zéphyr lointain, impal- 
pable qui provenait du coin où trônait, solennelle, Mam selle Pauline assoupie. 

Je relisais, pour la centième fois peut-être, le Rosario de Marcellin Le Forestier 
ou bien le récit des Apparitions de la Salette, ou encore l'Histoire du grand 
Saint Nicolas de Myre, par Dom de l'Isle, le savant bénédictin de Haréville. 

Ou bien Nathalie me passait ses vues des Vosges — voyage unique avec son 
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père et l’abbé Husson — et je regardais tout cela, émerveillé, à travers deux 
verres grossissants, enchâssés dans du carton noir. 

Nathalie Poirel, la haute intelligence, le rayon de grâce et de sainteté de la 
maison, était le boute-en-train des conversations, sachant énormément de 
choses, servie par une mémoire prodigieuse, recevant ses visiteurs avec nne 
rare distinction doublée d’une vraie cordialité et d’une charmunte simplicité. 

Il n’y avait pas de luxe dans le petit salon gris de ces Dames, à peine un pot 
dont les feuilles ou les fleurs variaient avec les saisons, un bureau, un guéridon 
pour Pauline Queyrol, l'éternel couvot de cette bonne demoiselle et quelques 
chaises lorraines le long des murs, autour du fauteuil réservé aux visiteurs de 
marque. 

Mais, à défaut de bibelots et d’objets d’art — un coucou de Suisse seul me ravis 
sait — il y avait dans ce petit sanctuaire des Dames Poirel un je ne sais quoi 
qu’on ne trouvait nulle part ailleurs : un milieu de bonté, d’idéal, de vertu non 
maniérée, une honnêteté foncière, quasi naïve, un bon ton exquis, des façons 
policées et si avenantes, jamais de mots vulgaires ni pédants... bref, une har- 
monie parfaite des trois vies des Dames Poirel, dans une union si intime, que 
tout un chacun pouvait en tirer du profit. Tous les jours, c'était porte ouverte 
à tous venants... et les pauvres comme les riches, les savants comme les igno- 
rants, les vieux comme les petits, y pouvaient venir sans crainte... c’était vrai- 
ment (et on le répétait partout), vraiment la maison du Bon Dieu. 

Pas riches — juste ce qu’il fallait pour tenir leur petit rang, avec une pélerine 
filetée en semaine sur la robe montante —— mais donnantes tout de même, aux 
œuvres et aux malheureux qui se présentaient. 

Oh ! la bonne dame et les excellentes demoiselles ! 

Pauline Quevyrol disait vous à sa nièce et Nathalie tutoyait sa tante. Affaire 
d'habitude, sans doute. Et c'était curieux malgré tout, car l'on sentait dans ce 
vous comme une marque de respect devant l’inteligence supérieure de Nathalie. 
Vaguement, pour deux ou trois banques de Nancy, Jambois, Huel et Bourgon. 
Nathalie payait des coupons et plaçait des valeurs de tout repos. Et c’est ce qui 
lui amenait beaucoup de visiteurs et de visiteuses, toutes ces dames de Sainte- 
Anne, les filles de la Congrégation et des veuves de l’endroit qui avaient quel- 
ques sous à placer en lieu sûr. 

Des amies, à certains jours fixes de la semaine, venaient causer un peu, faire 
de la tapisserie ou du crochet. enfiler des perles pour les rabats de l'abbé Noir- 
claude ou découper des étoiles et des cœurs d’or pour les bannières de la Sainte- 
Enfance, C'étaient d’abord les trois Marie : Marie Levert, fille unique d’un gros 
entrepreneur et qui devait épouser un notaire de Rambervillers, Marie Ancel, la 
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grande confidente, aux lettres si intéressantes, Marie Henry, une bavarde comme 
pas une avec toutes ses histoires du temps présent; et puis, de plus jeunes, mais 
non moins aimables, Jenny Alvarëz, la secrétaire de la comtesse d'Hoffelize, 
Marthe Retournard et cette fée d’Adèle Vassé qui, d’un bout de chiffon, vous 
faisait rapidement un chapeau de soie ou un petit bonnet de dentelles. 

Des fois, dans ce milieu tout féminin, une soutane arrivait en coup de vent, 
l’abbé Condoré, l’abbé Pertusot, venant annoncer une mort inopinée ou la nais- 
sance d’un petit enfant en Haut de Tibly ou dans la rue des Trois-Pucelles. 

C'était chez les Dames Poirel qu’on préparait et décidait les fêtes, les reposoirs, 
les costumes des enfants de'chœur et des bergères de Noël; c’était là qu'on 
entassait les langes pour les petits pauvres de la ville, les couronnes pour les 
communiantes, les médailles et les chapelets pour les Missions des bons Pères. 

Ah! les Pères! les Pères Liguoriens qui étaient tout pour une bonne partie 
des dévotes du lieu, avec leur chapelle fleurie, décorée, ne manquant de rien à 
côté de la piteuse Basilique du patron de la Lorraine! 

On voyait venir chez les Dames Poirel le Père Schmitt, faisant fonctions de 
procureur à la résidence, le père Lorrain, recteur apostolique, le père Desur- 
mont, provincial de France, le père Georges, ardent prédicateur, le vieux père 
Ottmann, qui damnait toutes les femmes et le petit père Maugenre qui écrivait 
alors sur sainte Ursule et les onze mille vierges de Cologne. 

Intriguait-on contre la cure ? Oh! si peu et sans faire semblant de rien, car 
les Dames Poirel étaient plutôt d'excellentes paroissiennes, tout en assistant aux 
saluts solennels des Pères, dans la haute chapelle illuminée de St-Alphonse de 
Liguori. Mais on savait tout de même là que les demoiselles Gérardin, Angé- 
line, et Pascaline, étaient acquises aux Pères, aussi les dames Remy-Paillot et 
Juliette Stique et Mademoiselle Wolck et toute la germänie des Durnesse, des 
Wender et des Petit-Didier. De bien méchantes langues prétendaient qu’on 
attrapait des puces dans cette chapelle trop chaude, qu’on les voyait même sauter 
par les bancs... et les Pères sortaient de dessous leur simarre un petit livre que 
la cure faisait circuler sous le manteau : Le Bon Paroissien d’un certain abbé 
Gerdil, qui devait être le célébre abbé Gridel de Nancy, rude joûteur lorrain 
n’aimant pas les chapelles, quelles elles fussent. 

Un petit livre jaune que j'ai retrouvé au fond d’une bibliothèque, avec des 
considérations piquantes, à la manière des Provinciales de Pascal, 

Mais les Dames Poirel n’avaient aucune complaisance pour ces petites guerres 
intestines. Elles ne voyaient aucun mal à fréquenter la chapelle de l’ancien 
monastère des Annonciades de Jeanne de Valois, pas plus que d'assister aux 
vêpres du jeudi au couvent des Bénédictines, à la condition que l’on assistât 


Su 
réguliérement à tous les offices de la grande église de Saint-Nicolas, où tout le 
monde était si à l’aise dans les trois nefs, autour des piliers, dans les nombreuses 
chapelles du pourtour. 

On parlait bas devant les Pêres des gloires de cette église du vieux Patron des 
Lorrains ; on en parlait plus haut et sans cesse quand les curés du lieu rappe- 
laient cette merveilleuse hisroire, d'Albert de Varangéville à René d'Anjou, du 
Sire de Joinville à Jeanne d'Arc, de René IT et d'Antoine au curé Simon Moycet, 
de Claude dé Guise à Charles III et à la désastreuse catastrophe de 
novembre 1635. Et les Dames Poirel ne comprenaient pas — ni moi non plus 
— que l’on pût faire, à Saint-Nicolas, dans la Basilique toujours en ruines, la 
procession du Vœu de Louis XIII, au soir de l’Assomption de la Vierge! 

N’était-ce pas ce monarque et son âme damnée de Richelieu — l’Ane rouge 
de nos pères — qui avaient livré aux flammes, au pillage, à la dévastation, aux 
massacres, la ville opulente et la richissime église de Saint-Nicolas ? Alors on 
devrait reporter cette procession anti-lorraine au 8 septembre ou plutôt au 
8 décembre, en une fête chère au Bon Pierre Fourier, le saint patriote lorrain, 
bête noire d’un La Valette, d’un maréchal de La Force, d’un Bernard de Saxe- 
Weimar et d’un cardinal-ministre Armand de Richelieu. 
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Telle fut longtemps, bien longtemps, la maison calme et trés pieuse des 
Dames Poirel. L’une suivant l’autre, elles partirent toutes les trois, à l’heure de 
leur trépassement, vers la grande église où l’on sonnait leur glas, vers le cime- 
tiére du bout de Laval, où elles reposent maintenant à côté de tous ceux que 
j'ai tant aimés et dont je vais relire les noms à certains jours de mélancolie... 
Seuls souvenirs vivants — parmi les morts — de tout mon passé d'il y a près 
de soixante ans. d 

Emile BapeL. 


P.S. — Ce « Récit » et une cinquantaine d'autres du même genre, parus en 
partie dans le Pays lorrain ou inédits, feront partie d’un ouvrage sous presse de 
M. Emile Badel : « Souvenirs d'enfance, à Saint-Nicolas et Varangéville », avec 
préface curieuse d'Ernest Gegout, de Vézelise. 


LR 


; f Æ EE ‘( #. FE <e ” : ui 
ia RE amie A PTT Eau, | 
à DS #6 Me RÊ \ 
mn = " Ne É 


2: 


LA FÉDÉRATION NANCÉIENNE 


DE 1791 G) 


Lorsqu’en 1791 revint l’anniversaire de la prise de la Bastille, Nancy était à 
peine remise de la violente secousse qui l'avait ébranlée au mois d'août de 
l’année précédente. Cependant la nouvelle organisation administrative du pays 
se poursuivait sans peine et, dans notre cité, l’administration du département 
fonctionnait normalement ; composée de modérés, elle avait vu partir son chef, 
M. de Collenel, homme craintif et sans énergie, qui, fort troublé par la fuite du 
roi, crut bon de démissionner (2). 

De son côté, la municipalité de Nancy avait perdu son maire, Etienne Mollevaut, 
parti pour Paris comme juge au tribunal de cassation ; et les électeurs l'avaient 
remplacé par Charles-François-Xavier Thieriet (3). Le fameux abbé Guilbert 
notait à ce propos (4) : On vient de rajeunir la tête de notre municipalité, en 
nous donnant pour maire M. Thieriet, jeune homme de 30 à 35 ans, très esti- 
mable, que je connais, avec qui je suis lié depuis plusieurs années, et à qui je 
ne connais d’autre défaut que d’être un peu entaché de la moderne philosophie et 
obsédé d’un amor trop ardent pour la Constitution ; on lui a donné pour procu- 
reur-syndic M. Hussenot, âgé de 27 ou 28 ans, ci-devant conseiller au bailliage, 
brûlant patriote, et pour substitut M. Antoinet fils, parent et élève du seigneur 
Mollevaut. Les aristocrates qui aiment encore à rire disent que notre munici- 
palité est tombée dans l’enfance ; ce choix est du club qui conserve la prépon- 
dérance parce qu'au nombre de 7 ou 800 ils sont seuls électeurs se trouvant 


aux assemblées », 


(1) Voir Pays lorrain, n° 4, avril 1924 : Nancy en 1790. La Fête de la Fédération. 

(2) Collenel émigra peu après. Henri le jeune, premier directeur, exerça « par intérim » les 
fonctions de président du Directoire, en attendant le renouvellement qui eut lieu au mois de 
novembre 1791. 

(3) Ci-devant de Thieriet, né à Nancy le 19 février 1756 ; fit des études de droit, avocat en 1777; 
substitut surnuméraire au Parlement, juge suppléant au tribunal de district, maire de Nancy en 
1791, arrête en 1793, puis relâché ; maire de nouveau, professeur à l'Ecole Centrale ; porte sous 
la Restauration le nom de Thieriet de Luyton, mort en 1832. 

(4) Bibliothèque du Grand Séminaire de Nancy. Papiers de l’abbé Guilbert, lettre à Verdet, 
folio 95 au verso, 14 avril 1791. 
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Telle était la situation politique de Nancy; en somme, dans notre ville, 
comme ailleurs en France, l'assemblée départementale, élue par les électeurs, 
était plus modérée que les corps municipaux, nommés par tous les citoyens 
actifs. Nancy n’était plus dans l’ensemble de couleur aussi pâle qu’en 1790; les 
idées avancées avaient fait des ptogrès depuis un an et la fuite mème du roi 
avait provoqué chez nous comme presque partout un sentiment de défiance à 
l’égard de la royauté. | 
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À la fin de juin 1791, on se prépare activement à Nancy à célébrer le grand 
anniversaire national. Le 27, une députation du Conseil d’adminisrration de la 
Garde nationale se présente à l’Hôtel-de-Ville et déclare vouloir inviter les gens 
de Metz à la Fédération ; cependant on a quelque appréhension et on ne vou- 
drait pas que cette invitation particulière pût faire croire aux Messins qu'elle 
avait pour but de « réparer » les prétendus torts de la garde de Nancy envers 
eux. Alors, on se décide à inviter les gardes des chefs-lieux des départements de 
Paris, du Haut et du Bas-Rhin, des Vosges, de la Haute-Marne, de la Meuse et 
de la Moselle; c’est véritablement, à côté des frères de Paris et d'Alsace, toute 
la grande famille lorraine qui sera conviée ce jour-là, dans l’ancienne capitale. 

Seul, au milieu de l’allégresse générale, le Directoire du département fait 
une triste mine ; il semble blàmer les préparatifs et les trouver exagérés ; aussi 
émet-il quelques remarques sur les inconvénients pécuniaires et matériels d’un 
tel rassemblement de gardes à Nancy; mais la municipalité lui montre toute sa 
joie de voir des citoyens venir se communiquer à Nancy « le patriotisme et 
l’esprit public qui les animent chacun séparément ». Cela ne vaut-il pas une 
grandiose cérémonie ? Quant aux frais, c'est la garde qui les supporte. Le Direc- 
toire invoque encore les travaux des champs, mais le 14, lui répond-on, est 
entre la fenaison et la moisson ! Et le Conseil général de la commune, applau- 
dissant à cette fête « civique et guerrière », pense « qu’il doit abandonner aux 
sentiments des fédérés le soin d'imprimer à cette cérémonie le caractère que 
l'événement leur dicte » ; il estime « qu'il est surtout intéressant d’y avoir des 
députés de la garde nationale de Metz », sans doute pour effacer toutes les 
anciennes traces de division et se propose d'inviter, avec la garde de Bar, celle de 
Varennes, pour témoigner sa sympathie au pays qui vit arrêter Capet. 

La fête devait donc être pour toute la Lorraine l’occasion de saluer d’un 
même élan d’admiration le grand acte de la Révolution ; elle ne le fut pas cepen- 
dant autant que Nancy le désirait, comme nous allons le voir. 

Le principal but de la Fédération était encore, comme en 1790, la prestation 
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du serment des troupes en présence des autorités, des citoyens et de la garnison 
entière sous les armes ; tous les préparatifs avaient été faits par la garde de con- 
cert avec trois commissaires du Corps municipal, MM. Nicolas, Labante et 
Oudin. 

La veille, comme de coutume, à midi et à sept heures du soir, des salves 
d’artillerie et la sonnerie de toutes les cloches en volée avaient invité les habitants 
à la joie. 

Le 14 juillet, vers onze heures et demie, les gendarmes et les hussards du 
ci-devant régiment de Chamborant précécés de M. de Peignot, maréchal de 
camp, commandant la 4° division de l’armée, et de son état-major, se rendirent 
à la fête qui se passait à la Prairie comme en 1790; avec les quatre bataillons 
de la garde nationale, arrivés sur le terrain, les troupes formèrent un carré 
ouvert du côté de la ville. 

A la place d'honneur, en tête de la colonne de la garde se trouvaient les 
invités de celle-ci : gardes des Vosges et gardes de la Meuse réprésentés par les 
villes d’Epinal et de Bar ; nous ne voyons point de députés de la Moselle, mal- 
gré l'invitation qu’on leur adressa ; — Metz boudait encore Nancy. — A côté de 
ces détachements symbolisant l’union du Barrois et de la Lorraine, on remar- 
quait les députations venues de tous les coins de la Meurthe, de Blämont à 
Pont-à-Mousson, de Sarrebourg à Toul; et tous encadraient fièrement la ban- 
nière du département. 

Au milieu du carré occupé par les troupes se dressait l’autel de la Patrie; 
placé sur une estrade carrée de 200 pieds de pourtour, il se composait d’une 
colonne tronquée, d'ordre corinthien, œuvre de Laugier, artiste de la cité, et. 
s’élançant à plus de quinze mètres de hauteur. A la colonne était accroché un 
faisceau d'armes avec un bouclier qu’entouraient des drapeaux nationaux et qui 
portait cette inscription : « À Dieu seul ». Au sommet, au-dessus d’une oriflamme 
tricolore, se trouvait une croix ; enfin une guirlande de chêne complétait la déco- 
ration de la colonne. | 

La base qui la supportait, avait été artistiquement décorée ; la première face 
surtout, celle où on célébra la messe, avait retenu toute l’attention de l'artiste : 
au-dessus du « globe de la France hérissé et entouré de lances déployées et 
portées par le mème faisceau » se trouvait, au milieu des couleurs nationales, 
l'œil de la Providence éclairant l’allégorie avec ces mots : « Dieu y pourvoira » ; 
tout autour on lisait des inscriptions de circonstance, gravées dans de petits 
médaillons couronnés de fleurs aux trois couleurs. La deuxième face rappelait la 
prise de la hideuse forteresse parisienne et la troisième montrait la pyramide de 
la liberté s’élevant sur ses ruines. Enfin, sur le dernier côté, les deux génies de 
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la France présentaient à l’armée la nouvelle Constitution. Et pour satisfaire 
l'odorat comme la vue, des quatre coins de l’autel, des cornes antiques répan- 
daient des parfums. | | 

C'est dans ce décor chatoyant et odoriférant que les membres du Conseil 
municipal revêtus de leurs écharpes et les notables de Nancy arrivérent à l’heure 
de midi, entre un détachement de la garde nationale ; l’évêque Lalande, entouré 
d'une foule d’ecclésiastiques, en surplis, attendait les autorités sous une tente 
préparée à son intention. À midi, comme le prélat s’approchait de l’autel de la 
Patrie pour célébrer l'office, on lui présenta un enfant à baptiser : c'était un 
petit garçon né de Claude-François Barette, menuisier, et de Charlotte Maupey 
demeurant rue de la Boucherie, paroisse Saint-Epvre. Lalande mit le plus grand 
empressement ‘à célébrer ce baptême « civique », et le nouveau-né, assisté de 
ses parrain et marraine. Aimé-François Poincaré, commandant en chef de la 
garde nationale, et Marie-Marguerite Viard, épouse du maire Thieriet, reçut les 
prénoms de François-Fortuné. 

Puis, après un roulement de tambour mélé de salves d'artillerie, la messe 
commença; quand elle fut terminée, le maire, s’approchant de l'autel, prêta 
devant le Conseil général le serment prescrit et s’écria : « Citoyens, jurez tous, 
comme je viens de le faire, d'êtres fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi, et de 
maintenir de tout votre pouvoir la Constitution décrétée par l’Assemblée natio- 
nale, de protéger la sûreté des personnes et des propriétés, la libre circulation 
des subsistances, la perception des impôts, et de demeurer unis à tous les Fran- 
çais par les liens indissolubles de la fraternité ». | 

Des milliers de bouches crièrent : Je le jure « avec cet accord umanime et 
cette vivacité qui décélent le sentiment et en tout la plus sublime efpression » (1). 

Après ce « spectacle toujours attendrissant de l’union et de la concorde », 
M. Poincaré préta le serment au nom de la Garde nationale ; puis M. de Peignot, 
commandant des troupes de ligne, accomplit la même formalité au nom des offi- 
ciers qui répétèrent la formule consacrée au milieu des vivats de l’assistance. 

Le clergé entonna ensuite un « Te Deum » en faux bourdon; et « alors le 
recueillement le plus religieux » succéda « aux élans de la gaieté ». 

Aussitôt aprés, commença le défilé des troupes : çhaque soldat, en passant 
devant l’autel, leva la main et prêta le serment en criant : Je le jure. Et les régi- 
ments, la garde et les autorités regagnèrent la ville. 

Pour clôturer cette grandiose cérémonie, la Garde nationale de Nancy avait 
préparé un grand banquet en l'honneur de ses hôtes ; elle n’avait pas manqué 


(1) Archives municipales - D 1, registre de délibérations du Conseil général de la commune : 
14 juillet 1791. 


d'y inviter le général commandant les troupes de ligne et des délégations de 
chaque corps (1); mais, fait curieux, quatre Anglais « représentant le Corps 
britannique », y assistaient aussi. Une grande table de sjx cents couverts avait 
été dressée dans les jardins « du ci-devant Hôtel du Gouvernement » et des 
portiques de guirlandes où alternaient des feuilles de chène et des fleurs aux 
trois couleurs, la coupaient à intervalles réguliers dans toute sa longueur. Par 
malheur, une pluie violente obligea les organisateurs à priver leurs hôtes de ce 
spectacle charmant et le repas fut servi dans les appartements du palais. 

« L'ordre, la décence, et la plus douce intimité ont fait le charme de ce repas 
dans lequel les convives se sont donné mutuellement les témoignages les plus 
vifs de la fraternité inaltérable qu'ils venaient de se jurer. On a porté les santés 
les plus chères à la Nation et à la Ville, et quoique les tables fussent placées dans 
différents appartements, la santé qui était proposée dans la pièce principale où 
étaient les chefs et les étrangers, cette santé était au même instant annoncée à 
toutes les autres tables et avec tant de célérité que chacun buvait en mème 
temps au même objet ». 

La plus grande allégresse régna donc pendant le repas qui dura une bonne 
partie de l’après-midi, quant à neuf heures du soir les averses eurent cessé, un 
grand bal gratuit commença dans les jardins. 

La façade du palais, les allées du parc, tout était illuminé. Un orchestre impo- 
sant, de la galerie, exécutait les airs de danses les plus fameux, « les plus nou- 
veaux », et soldats de ligne, gardes nationaux tournérent à l’envi jusqu’à une 
beure du matin, avec les « jeunes citoyennes pour qui l’on a eu tous les égards 


dûs à leur sexe ». 
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Ainsi fut célébré dignement à Nancy le second anniversaire de la prise de la 
Bastille ; ce fut, comme on le voit, une tête toute populaire, où le peuple put 
laisser déborder toute sa joie et où se manifestait cette fois un accord complet 
entre tous les participants, qu'ils fussent soldats, officiers de ligne, ou gardes- 
citoyens. Les aristocrates avaient perdu leur dernière carte dans l'affaire du 
31 août 1790 et Nancy avait suivi le progrès des idées révolutionnaires, sans se 
départir toutefois de la pondération qui a toujours été une des principales rêgles 
de sa vie politique. 

André CLAUDE. 


(1) Comme on le voit, les rapports entre la garde et les régiments de la garnison s'étaient 
grandement améliorés depuis l’année précédente. 


LA GUERRE DE TRENTE ANS AU PAYS MESSIN 


Nombreux sont les documents faisant connaître les misères subies par la 


région lorraine pendant la guerre de Trente ans, « au temps des Suêdes », 
comme on dit dans le pays; Dom Bigot, Jean Bauchez et tant d’autres chroni- 
queurs nous les ont narrées. | 

Les délibérations des Trois Ordres de la Ville de Metz renferment de nom- 
breux renseignements sur cette époque; nous en donnerons trois seulement qui 
nous paraissent parfaitement résumer cette sombre période de notre histoire. 

Délibération du 9 mai 1649. (Il s’agit d’une protestation contre l’obligation 
imposée à la cité de subvenir aux besoins d’une compagnie de chevau-légers 
chargée de garder le pays.) : 

« Après avoir considéré l’urgent nécessité qui obligra de mettre sur pied 
ladite compagnie pour assurer la récolte d’une récolte seulement sans laquelle 
tout le peuple estoit près de tomber dans le désordre d’une famine générale, 
plusieurs ayant estés vus dans ce temps calamiteux et misérable se nourrir de 
leurs propres entrailles, d’autres des cadavres de ceux qui leur avaient donné la 
vie et une infinité prenant sa pasture dans les voivres (1) et les bois avec les 
“bestes carnaciers et farouches et faisant reflection sur la violence avec laquelle 
ladite compagnie a esté depuis entretenue par le sang et les larmes d’un peuple 
attenué qui n’attendoit plus que d'estre enveloppé dans les incendies que les 
ennemis allumoient de toutes parts avec beaucoup de cruauté, ils ne peuvent 
s’imaginer que Sa Maiesté qui a tousiours eu pour eux les sentiments de ten- 


(1) Broussailles. — Lucien Adam. Patois lorrain. 


N° 8*°, Août 1924. 
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dresse qu’ils pouvoient souhaiter, veieille à présent tirer à conséquence ny tourner 
en usage et coutume une nécessité si odieuse. » 

Délibération du 13 septembre 1649. 

« attendu la misère extrême du pays qui augmente de jour en jour par la 
désertion des villages et même de partie des artisans de cette ville. » 

Délibération du 17 septembre 1649. 

« la disette des bleds et grains dont il est faitct si peu de récolte que bien 
que nous soyons dans la moisson nous voyons les marchés sans bleds et le 
meilleur laboureur estimé fort à son aise s’il a pour son vivre du pain d’avoine 
ce qui a mis le son a plus gran prix et a mesme usage chez l'artisan qui avoit 
naguère le moytange, ce qui menace tout le pays d’une famine inévitable et par 
conséquent de toutes sortes de misères, notamment de la désertion des habi- 
tants desquels il y a desjà une partye désirant fuyr ces maux, ce sont atroupés 
pour s’en aller dans l’Alsace et le Palatinat ou les provinces arrières. » 

L. KLPFFEL. 


(AN! 
SNS 


LAI CANSON FIDÈLE 


Nout” veuille prouvince immortelle Alle ai trôch’ moteils pieins d’histoire, 


Ai trôch’” grainde voix de fierté ; 


Pieins de quairillon et de glas, 


C’o trôch grain fiouve qu’on aipelle Pieins d’âmes et pieins de mémoire, 


Lo Rhin, lai Meuse, lai Moselle, 
Et que chainton lai liberté. 


Alle ai trôch’ cimes de Iühotte 
Où lo feuil dou cil ai fiambé, 
Où l’ai sà destins engerbés, 


Ieùrmain teurto pieins de victoire, 
Strasbourg, Metz et Saint-Nicolas. 


Mi su là trôch’ montaigne élues, 
Là trôch” grand moteils flamboyants, 
Là trôch’ fiouve tojo bouillants, 


Domremeil, Vaudémont, Lai Mothe, Nour arc en cil n’ai que trôch” lues, 


Sà dù berces et se tombé. 
Patois du Bassigny. 


Lo rouge, l’aizur et lo bian. 
Alc. Manor. 


TRADUCTION 


LA CHANSON FIDÈLE 


. Notre vieille province immortelle 
A trois grandes voix de fierté ; 
Ce sont trois fleuves qu’on appelle 
Le Rhin, la Meuse et la Moselle 
Et qui chantent la liberté. 


Elle a trois cimes de lumière 
Où le feu du ciel a flambé, 

. Où ses destins sont engerbés : 
Domremy, Vaudémont, La Mothe, 
Ses deux berceaux et son tombeau. 


Elle a trois églises pleines d’histoire, 
Pleines de carillons et de glas, 
Pleines d’Âmes et pleines de mémoire, 
Hier toutes pleines de victoire : 
Strasbourg, Metz et Saint-Nicolas. 


Mais sur les trois montagnes élues, 

Les trois grandes églises flamboyantes, 
Les trois fleuves toujours bouillants, 
Notre arc en ciel n’a que trois lumiéres : 
Le rouge, l’azur et le blanc. 
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L'ÉVACUATION DE MONTMÉDY 
ET LE COMBAT DE BRANDEVILLE 


Nous avons reçu lintéressante leltre suivante que nous sommes heureux de 


publier. 


MonsIEUR LE RÉDACTEUR EN CHEF DU Pays Lorrain, 


J'ai la avec le plus grand intérêt les fascicules n°5 6 et 7 du Pays Lorrain, 
concernant l'invasion en Lorraine, en 1914, et plus particulièrement la partie se 
rapportant au combat de la garnison de Montmédy contre les troupes alle- 
mandes dont faisait partie la brigade du général von Moser. 

Ayant commandé, à ce combat, l’une des deux compagnies du 45° régiment 
territorial d'infanterie, permettez-moi d'apporter à cette relation quelques éclair- 
cissements. 

Le récit tiré des mémoires du général von Moser, ainsi que les témoignages 
qui vous ont été apportés par l’adjudant B... et le canonnier Lemoine sont 
exacts dans leur ensemble ; il est nécessaire cependant d’y faire quelques recti- 
fications. 

Il importe de connaître tout d’abord le but que voulait atteindre la garnison 
de Montmédy en abandonnant sa vieille forteresse avant que la place soit 
investie. 

Lorsque, le 24 août 1914, le corps d'armée du général Gérard se élit 
venant de la Belgique où il s’était heurté à des troupes allemandes importantes, 
le rôle de notre place forte, qui était de fournir un point d’appui à nos armées 
_ prenant l'offensive, se trouvait terminé. Livrée à elle-même, la forteresse, 
munie de canons à courte portée et pour la plupart démodés, ne pouvait que 
subir le même sort que la vaillante place de Longwy qui venait de tomber aux 
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mains de l’ennemi, avec cette différence que le sacrifice qu’elle aurait pu faire de 
ses troupes et même des habitants, ne pouvait avoir aucune portée militaire, 
puisque l’armée allemande, la laissant pour le moment dans l'isolement, la 
contournait à distance, hors de la portée de son artillerie, pour poursuivre sa 
marche en avant. 

Vainement le commandant du 145° d’Infanterie, qui formait une partie de la 
garnison, avait sollicité du général Gérard l'autorisation de replier sa troupe 
avec son corps d'armée. Nous restèmes ainsi isolés pendant trois jours, comme 
une île au milieu de la mer, constatant heure par heure l’encerclement qui se 
faisait autour de nous. . 

Enfin le 27 août, dans la journée, le gouverneur de la place, par téléphone 
souterrain le reliant à la place de Verdun, demanda l'autorisation, pour la 
garnison, de rejoindre les lignes françaises par les voies qui seraient jugées les 
plus pratiques par lui. L'autorisation lui fut accordée à $ heures du soir. Le 
départ devait avoir lieu trois heures plus tard. On utilisa ce court intervalle à 
détruire tout ce que nous étions obligés d'abandonner à l'ennemi ; les gargousses 
d’obus furent mises hors d'usage; les culasses des canons noyées à quelques 
kilomètres, dans la rivière; les canons eux-mêmes cloués ; les poudres jetées 
dans les puits; les demi-muids de vin, en réserve au service de l’intendance, 
détruits à coups de masses. C’est lors de cette dernière opération que quelques 
hommes, peu nombreux d'ailleurs, s'enivrèrent sans qu'il ait été possible 
d'exercer à ce sujet une surveillance continue, par suite des nombreuses et 
rapides décisions que nous avions à prendre en si peu de temps. Ces quelques 
hommes ne furent d’ailleurs pas en état de suivre la marche de la colonne dans 
la nuit. Mais ils ne formèrent qu’une exception et il y a lieu de protester éner- 
giquement contre les témoignages que vous avez recueillis du canonnier Lemoine, 
que les troupes de la garnison s’étaient enivrées. 

À 8 heures du soir, la garnison quittait la vieille forteresse. Elle suivit l’itiné- 
raire que rapporte votre récit. Un incident surviat à la sortie du bois de Han- 
les-Juvigny. Ce bois en descente rapide fut traversé dans des conditions 
difficiles ; à son débouché, il longe la rivière La Loison, et plusieurs de nos 
hommes, trompés par les reftets de la lane, prirent cette rivière pour la route et 
se noyérent. | 

La colonne arriva dans la matinée du 28 août à la Fontaine Saint-Dagobert, 
au milieu des bois de la Woëvre, à quelques kilomètres seulement de Don. La 
difficulté était résolue dans ses plus grandes lignes, puisque jusque-là nous 
n’avions pas été inquiétés par l'ennemi. Encore un effort et si nous arrivions 
à passer la Meuse, nous nous trouvions en sécurité sous la protection des 
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canons de Verdun. Le gouverneur nous fit bivouaquer à cet endroit, car son but 
était de se terrer de jour comme des lapins, pour ne marcher que la nuit. Nos 
sentinelles avancées nous amenëérent un civil qui était le maire de Dun. Ce 
dernier, qui nous avait vus, venait spontanément nous avertir qu’à cette heure 
même, Dun n'était occupé que par un peloton de uhlans dont on pouvait ne 
faire qu'une bouchée, et que nous pouvions ensuite essayer de traverser la 
Meuse. Malheureusement, le gouverneur ne voulut ni l'entendre, ni le recevoir, 
craignant l’espionnage et les embüches. 

Impatients de reprendre notre marche en avant, nous pûümes obtenir du 
gouverneur de nous mettre en route vers 3 heures de l’après-midi, et nous 
arrivàmes à 8 heures du soir, à quelques centaines de mètres, à la lisière du bois 
de Brandeville, où la colonne passa la nuit en bivouac. 

Vous connaissez le reste, combat du lendemain, essai de percer, mais sans 
succès. Îci, je dois cependant relever une inexactitude. À aucun moment du 
combat, aucune fraction de notre colonne ne se rendit, ni ne leva les bras pour 
se rendre, 

Le combat commença vers 4 heures du matin. Le front était assez vaste, 
puisque nous tenions toute la lisière du bois; nous étions, dans chaque unité, 
si petite fut-elle, chefs de corps, car il était impossible au gouverneur de diriger 
le combat sur une ligne aussi étendue et en plein bois. Nous nous battions à 
distance des plus restreinte, quelquefois à $o mètres, séparés de l’ennemi par de 
simples champs de blés. 

Dés le débnt, les Allemands eurent un colonel et cinq officiers tués. Les pertes 
furent dures de chaque côté. Nous estimons les nôtres de 6 à 700, peut-être 
autant du côté des Allemands. Ceux-ci, munis de mitrailleuses, et maîtres de 
leurs mouvements, avaient une grande supériorité sur nos troupes, armées 
simplement du fusil et presque encerclées dans le bois. 

Vers 10 heures, l'affaire était terminée; plusieurs unités étaient faites prison- 
nières, les autres se repliérent dans la forêt où elles furent prises par petits 
paquets, quelques-uns trois semaines seulement après le combat, n'ayant vécu 
que de racines et de pommes de terre recueillies la nuit dans les champs. 

La liste de nos morts a été publiée récemment dans les journaux des Ardennes, 
de Montmédy et du pays de Briey. Nous y trouvons notamment : 

Au bataillon du 145* d’infanterie : Le chef de bataillon, le capitaine adjudant 
major, 2 capitaines de compagnies sur 4, 3 lieutenants. 

À la batterie du 5° d’artillerie : le capitaine Lejay et un lieutenant. 

Aux deux compagnies du 45° territorial : 2 lieutenants, un autre, mort de ses 
blessures. 
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A la compagnie du génie : 2 capitaines. 

Sans compter les officiers d'administration et ceux de diverses autres unités 
qui s’étaient jointes à la garnison quelques jours avant. 

Un comité composé de trois officiers de réserve s’est formé depuis la 
guerre pour commémorer ce fait d'armes. 

Nous avons élevé sur le lieu même du combat un monument au pied duquel 
reposent nos camarades tués. Chaque année, le dimanche suivant le 29 août, 
une foule nombreuse de parents et amis vient se recueillir au pied de ce 
mausolée et apporter à nos glorieux morts l'hommage du souvenir. 

Cette année, le 30 août prochain, nous inaugurerons, sous la présidence de 
M. Charpentier, sénateur des Ardennes, des plaques de marbre sur lesquelles 
sont gravés les noms de tous nos camarades tués en ce dur combat. 


s 
+ + 


Le récit exact du combat de Brandeville est resté très longtemps inconnu du 
grand public et même de nos dirigeants. Ceux qui, en effet, blessés ou 
indemmes, avaient pu réchapper de la bataille, avaient été faits prisonniers. Une 
vingtaine d'hommes seulement ont pu traverser les lignes et regagner Verdun, 
mais ceux-là n’ont pas assisté au combat. Ils avaient lâché la colonne en marche 
dès le 28 août pour chercher individuellement le passage, soit qu’ils se soient 
égarés dans la nuit, soit qu'ils aient volontairement quittés leur unité; dans ce 
dernier cas, ils n’ont pas fait leur devoir. Quoiqu'il en soit, ils n'avaient pu que 
rapporter, au commandement, des récits incomplets et très inexacts. Ce n’est 
qu'à la rentrée des prisonniers en France que les récits officiels purent être 
faits. À cette époque, les événements avaient détourné l'attention de l'épisode 
du combat de Montmédy. Ce n'était plus qu’un simple fait divers. 

Aujourd’hui encore, cette retraite n'est que peu connue et nous nous 
sommes employés depuis quatre ans, dans la presse et par l’entremise de nos 
parlementaires, à faire remettre cette affaire au point. Nous n’y sommes encore 
que partiellement arrivés, Nous aurions voulu notamment — puisqu'’aucune 
citation, aucune récompense n’ont été décernées en cette occasion, et cependant 
il y a eu bien des faits méritants — que la citation à l’ordre de l’armée fat 
décernée à la garnison à titre collectif. Nous nous sommes heurtés à un refus 
pour cause de prescription. 

Quoi qu'il en soit, la garnison a fait glorieusement son devoir ; elle a combattu 
pendant plusieurs heures contre un ennemi quatre à cinq fois supérieur en 
nombre et lui a infligé des pertes très sensibles. 


Il reste un fait à vérifier et qui pourrait avoir une grosse importance. 
Il faudrait pour cela que le dossier de Montmédy soit tiré des cartons du 
ministère et revisé plus amplement, car, je le répète, par suite d'absence de 
récits officiels pendant le cours de la guerre, le combat de Brandeville est passé 
à l’arrière-plan, comme un simple épisode de la guerre de 1914. 

Ce point est lé suivant : 

Le 29 août 1914, l’armée française était déjà en pleine retraite, et talonnée 
par l'ennemi. Or, la garnison de Montmédy, forte de 2.700 hommes, est venue 
attaquer les troupes allemandes par derrière, les obligeant à un combat sur place 
qui les immobilisa pendant toute une demi-journée et peut-être une partie de 
l'après-midi, Le général von Moser, dans ses mémoires, indique en outre qu’il 
se vit obligé d'alerter les troupes voisines, sur chacune des ailes du point de 
combat. Par conséquent, pendant tout ce temps, les troupes françaises, en 
retraite, ont pu gagner du terrain, allonger la distance qui les séparait de 
l'ennemi, et reprendre haleine. 

Ce fait ne pourrait-il être classé dans la préface de la victoire de la Marne ? 


Capitaine de réserve JULLIAC, 
Garnison de Montmédy en 1914. 


U 44. 
N] ste NS “2 D É 
RÉ + ns k à LA Para 


AN Lhtie 
DES 


À) 


lé 
do" 


SAT ir 1.  — 


Chronique du Pays messin 


Tout en m’abstenant de traiter des questions politiques dans ces articles, il ne m'est 
cependant pas possible de ne pas mentionner les protestations qui se sont élevées à Metz 
durant tout ce mois, contre l'introduction des lois laïques en Lorraine. Celle qui se fit 
entendre à l’Hôtel des Mines a été de beaucoup la plus importante par le nombre consi- 
dérable des assistants, par les personnalités qui figuraient au bureau ou qui prirent 
la parole. 

Les nombreuses fêtes patriotiques qui se sont succédées depuis deux ans ont trouvé 
un public de plus en plus blasé. Ce résultat était à prévoir : tout comme nos fêtes 
nationales tendent d'année en années à devenir de plus en plus banales, on commence 
aussi à se lasser en Lorraine de.manifestations patriotiques trop souvent répétées. A 
Metz du reste, au 14 juillet dernier, on a avec raison, afin d’épargner les finances muni- 
cipales, rogné légèrement sur les décorations publiques de toutes sortes. Il a dû en être 
de même partout où les budgets municipaux étaient tant soit peu obérés. {1 ne faut pas 
s'en plaindre, ce sont de telles petites économies qui aideront à boucler de bons budgets. 

M. Vautrin, le nouveau maire de Metz, nous a appris que l'excédent des recettes sur 
les dépenses, s’élèverait cette année à plus de deux millions, qui seraient mis de côté 
pour constituer un fonds de réserve. Cette assurance doit permettre, espérons-le, 
d’entrevoir pour les prochains exercices, quelque diminution du nombre des centimes 
additionnels. Les observations du commissaire général et du préfet de la Moselle auront 
donc obtenu un bon résultat et démontre qu’il était possible, quand on le voudrait, de 
mettre uni budget en équilibre à la mairie de Metz; ce ne fut évidemment pas sans 
quelques grincements de dents inévitables en pareille circonstance. 

Comme dans toute la France, le mois de juillet a vu se dérouler à Metz de nom- 
breuses cérémonies de fin d’année scolaire, en général sous forme de distributions de 
prix. Je me borne à les mentionner : elles n’ont donné lieu à aucune manifestation 
sensationnelle. 

Il n’en fut pas de mème du passage dans notre ville des deux écoles de Saint-Maixent 
et de Saint-Cyr. Nos futurs officiers, pendant leur court séjour parmi nous, ont été 
accueillis avec enthou‘iasme et la plus grande sympathie. Pour chaque école, un bal 
offert par les officiers de la garnison dans les salons de l'Hôtel de Ville, permit à nos 
hôtes de prendre un contact plus intime avec la population. 

Les amateurs de dancing ont pu ainsi exercer leurs talents. Quant aux fervents du 
plein air, grâce au beau temps qui a régné pendant la plus grande partie du mois. ils 
purent s’emplir les poumons d'oxygène, soit comme sportifs, dans l’ile Saint-Sympho- 
rien, soit comme excursionnistes, tels les membres du « Poiiu de France » à l'ex- 
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château impérial d’Urville par exemple. Pour les promeneurs, les bords de la Moselle 
offrent quelques attractions : semblables à de grandes araignées d’eau, des bicyclettes 
flottantes sillonnent les abords de l'Esplanade et de l'île du Saulcy, et les yachts de pro- 
menade accomplissent de nombreux voyages à Moulins et au Sauvage, où a été enfin 
installé un café-restaurant, digne du cadre grandiose offert par la Moselle et le Mont 
Saint-Quentin. 

Ceux qui n’hésitent pas À accomplir de longues randonnées dans les campagnes 
lorraines, ont été parfois surpris par de brusques et nombreuses explosions, rappelant 
pour quelques minutes les tirs de barrage du front. Des sociétés se sont fondées pour 
faire sauter À la cheddite, afin d’en extraire le fer et l’acier, les ouvrages en chaux ou en 
ciment armé établis par les Allemands le long des grandes tranchées tracées en avant de 
certains forts. Les uns s’étonnent qu’on ne maintienne pas, en vue d’éventualités 
possibles, des ouvrages élevés ainsi à grands frais, mais cette question a certes été 
mûrement étudiée dans les milieux militaires, d'autres aussi ne peuvent admettre que les 
sociétés puissent tirer quelque profit de semblables opérations qui semblent au premier 
abord fort onéreuses. De semblables réflexions ont été entendues de la part de prome- 
neurs qui se rendaient à Gorze, à l'inauguration du monument aux Morts de la Grande 
Guerre. C’est la plus importante parmi les cérémonies de ce genre qui ont eu lieu en 
Lorraine depuis quelques années. Le maire de Gorze, M. le docteur Collinet, médecin 
militaire en retraite de notre armée, était tout désigné pour recevoir, au nom de la ville, 
le monument élevé aux 43 enfants de Gorze, morts pour la patrie De toutes les mani- 
festations patriotiques auxquelles il a pu assister depuis son retour dans son pays natal, 
il n’en est certainement pas qui lui ait causé autant d'impression et ravivé des souvenirs 
plus émouvants. 


+ 


A. LALLEMAND. 


Chronique meusienne. 


. En reculant notre frontière du Nord-Est jusqu’aux rives du Rhin, le traité de paix de 
1919 a porté un coup fatal aux villes de garnison meusiennes. Deux d'entre elles, 
Verdun et Saint-Mihiel, ont été particulièrement atteintes. 

Verdun était, avant la guerre, le siège de la 42e division d’infanterie, Place forte de 
tout premier ordre — son héroïque résistance à la ruée allemande en 1916 l'a bien 
prouvé — elle comptait, pour une population civile d'environ 21.000 habitants, jusqu’à 
27.000 hommes de troupe. On peut donc dire, sans ekagérer, que Verdun vivait presque 
exclusivemant de sa garnison. Aussi son commerce local était-il alors très florissant. 

Cette garnison, en raison des circonstances, se trouve aujourd’hui ramenée à 
2.500 hommes (un régiment de tirailleurs sur pied de guerre) et cet effectif, loin 
d'augmenter, ne fera plutôt, par la suite, que diminuer. 

La cité, dès aujourd’hui, doit donc songer à se créer d’autres ressources. Il y a bien 
le tourisme qui, pour l'instant, et durant la belle saison principalement, alimente le 
commerce verdunois et l’industrie hôtelière. Mais, comme le faisait justement remar- 
quer l'an dernier M. Georges Bourdon, dans une remarquable série d’articles du Figaro 
consacrés à Verdun, « le temps viendra où Anglais et Américains, ayant oublié et Vaux 
et Douaumont, se dirigeront vers d’autres lieux, où les commerçants de la rue Mazel 
verront s’épaissir la poussière sur la pacotille des « Souvenirs »; alors de quoi vivra 
Verdun ? », : 

C'est l'industrie qui sauvera l’héroïque cité et la fera renaître, affirmait M. Georges 
Bourdon — « Déjà, écrivait-il, une société est constituée pour la création d’une distil- 
lerie ». — D'autres initiatives suivront, Si la région verdunoise n’est pas « propre à 
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nourrir les vastes usines et les cheminées des grosses industries », comme celles qui se 
sont développées par exemple dans le bassin de Briey, on assure que « de moyennes 
industries y trouveraient leur place, par exemple des filatures, des fabriques de pâtes à 
papier, etc... ». 

Peut-être pourrait-on aussi donner une extension plus grande à l'extraction des pierres 
calcaires qui couronnent, en assises puissantes, tous les côteaux environnants et à leur 
transformation en chaux et ciments, comme cela se pratiquait déjà avant-guerre à 
Haudainville ? 

Verdun est desservi par de nombreuses voies de communication qui permettront 
l'écoulement facile des produits : ligne de Châlons à Metz, de Lérouville à Sedan, 
branche nord du canal de l'Est, voie étroite Montmédy-Commercy. Il peus ainsi devenir 
un centre industriel de quelque importance. . 

Il ne faut pas oublier non plus qu'il est situé au centre d’une vallée fertile, riche 
surtout en prairies où le bétail abonde, et que des laiteries coopératives pourvues d’ins- 
tallations modernes (il en existait une très florissante à Malancourt avant la guerre), 
orientées vers la production du beurre et du fromage, y apporteraient un surcroît de 
ressources très appréciable. | 

La proximité de la Woëvre également, terre à céréales par excellence, pourrait 
contribuer à faire de Verdun le marché agricole de toute la région. Les anciennes foires 
qui s’y tenaient jadis aux differentes époques de l’année reprendraient ainsi un regain 
d'activité. 

Quant à Saint-Mihiel, moins favorisé sous le rapport des voies de communication, et 
qui, plus encore que Verdun, avait son commerce local sous l'étroite dépendance de sa 
garmson — 10 à 12.000 hommes — aujourd'hui réduite à néant, c’est l’industrie seule 
qui pourra le faire vivre et prospérer. Il possédait autrefois des grands moulins, une 
fabrique de lunetterie et d’instruments de précision que l’on devrait restaurer. A quelque 
distance au nord, Dompcevrin avait des fours à chaux dont l'exploitation pourrait être 
reprise et étendue. 

Nous apprenons, par les journaux locaux, qu’une société anonyme au capital de 
2.500.000 francs est en train de se constituer pour installer à Saint-Mihiel, sur l’emplace- 
ment des anciens moulins, une malterie dotée de tous les perfectionnements modernes. 
L'impulsion est donc donnée. Il n’y a qu’à persévérer dans cette voie. 

Le problème de la restauration économique du pays meusien, si fortement éprouvé 
par la guerre, est un de ceux qui préoccupent au plus haut point, et à juste titre, les 
personnalités qui Ont la charge de défendre nos intérêts à l’assemblée départementale ou 
au parlement. 

Le dimanche 19 juillet, à Bar-le-Duc, quelques jours plus tard à Etain, M. Poincaré, 
accompagné des sénateurs et députès du département, présidait ies concours agricoles 
de ces deux villes. 

« Votre concours, disait-il aux agriculteurs du canton d’Etain, m'’offre une heureuse 
occasion de constater les nouveaux progrès que vous avez accomplis depuis quelques 
mois dans l’œuvre de relèvement à laquelle vous avez consacré des efforts si courageux 
et si persévérants. Vous ne négligez aucun des éléments d’activité qui peuvent contri- 
buer à la résurrection définitive de notre Meuse si éprouvée. Pendant que la ville 
d'Etain se reconstruit et que les ruines font place à des maisons nouvelles, vous vous 
eflorcez de rendre, le plus rapidement possible à notre agriculture les chevaux, le 
cheptel et l'outillage dont elle a besoin ». 

Après une touchante évocation du sol lorrain « que l'étranger a si souvent foulé aux 
pieds » et qui « sous la fugitive apparence des saisons », nous montre « l’éternelle 
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durée de 1a vie nationale », il fit un bel éloge du cheval ardennais, « avec une encolure 
large, ses extrémités sèches, ses hanches saillantes », qui « se sent chez lui dans la 
Meuse comme dans les Ardennes ». 

Ch. DAUDIER. 


Chronique luxembourgeoise 


La littérature Luxembourgeoise vient de s'enrichir d'une Histoire de l'abbaye et de la 
ville d'Echternach, dont toute la documentation a été recueillie avec une patience admi- 
raole par M. Rodoiphe Brimmeyr, ancien bourgmestre de la ville d'Echternach. L'intré- 
pide chercheur ayant disparu avant que la coordination de ses travaux préparatoires ait 
couronné ses efforts, son fils M. J. P. Brimmeyr et M. Henri Schintgen ont mis l’œuvre 
sur pied et ont brillamment réussi. C’est un véritable arsenal de documents traitant du 
développement de la ville et de l’abbaye, qui fut fondée en 698 par saint Willibrord, de 
leur origine jusqu'aux temps les plus récents. 

Cependant M. Charles Becker, professeur au lycée d’'Echnternach, constate, avec regret, 
que malgré le travail considérable fourni par M. Rod. Brimmeyr et ses collaborateurs 
posthumes, l’œuvre n’est pas complète, en ce sens que l'origine de la très curieuse 
procession dansante, qui a lieu tous les ans le mardi de la Pentecôte n'a pu être déf- 
nitivement découverte. 

L'association Les Luxembourgeois en Lorraine qui se subdivise en plusieurs sections 
régionales à à tache de développer les liens d'amitié entre nos nationaux établis en 
Lorraine et la mère-patrie, d'une part, et les populations autochtones, d’autre part. Ses 
efforts sont dirigés avec une compétence et une dextérité rares par un comité central 
dont M. Ch. Decker, ingénieur de la maison de Wendel est le président dévoué et 
clairvoyant. Afin de reconnaître les mérites des efforts réalisès à ce jour par le comité 
central, M. Charles Decker a été promu, presque simultanément, officier d'académie, 
par le gouvernement français, et chevalier de l’ordre national de la Couronne de Chène 
par le gouvernement luxembourgeois. L'insigne d’officier d'académie a été remis à 
l'intéressé par M. Mollard, le sympathique ministre de France à Luxembourg, en 
personne. Cet encouragement contribuera à l'élargissement des eflorts de l'Association 
patriotique qui est universellement appréciée en Lorraine, où les Luxembougeois sont 
établis par milliers et reconnuS comme travailleurs sobres et endurants. C’est surtout 
dans les régions, où le patois s'est maintenu comme langue domestique, que leur fusion 
avec l'élément indigène devient presque complète. 

La ville de Luxembourg qui jusqu’à ce jour n'avait été que le siège de congrès à 
tendances scientifiques ou autres similaires, a été le théâtre, pendant les journées des 
18, 19, 20 et 21 juin du premier congrès eucharistique nalional. Il taut dire que le comité 
d'organisation avait pris sa tâche à cœur et que rarement on a vu une manifestation 
d’une telle ampleur se dérouler avec tant de régularité et sans le moindre accroc. 
Pendant les trois journées principales les églises et les salles de réunion nombreuses ne 
désemplissaient pas. Des orateurs religieux et laïcs, parmi les derniers, S. E. M. le 
Ministre d'Etat, E. Reuter et M. Carton de Wiart, ancien président du Conseil de 
Belgique, furent les plus écoutés et les plus applaudis, stimulèrent le zèle religieux de 
leurs innombrables auditeurs. Nous fûmes malheureusement privés de l’éloquence de 
M. Robert Schuman, député de [a Mosel.e, qui a fait ses études raoyennes à l’Athénée 
de Luxembourg, et que ses occupations politiques obligèrent, au dernier moment de 
s'abstenir. Le clou du Congrès fut la procession de clôture, précédée le matin par une 
messe en plein air, célébrée sur la place Guillaume par Mgr Heylen, évêque de Namur 
et président du comité permanent des congrès eucharistiques internationaux. On estime, 
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et cela d’une façon prudente, le nombre des participants à la procession à environ 
40.000. Le vaste champ de foire où se donna la principale bénédiction sacramentelle fut 
entouré en outre d’environ 20.000 spectateurs, sans parler des milliers et milliers de 
curieux égrenés le long du cortège, des deux côtés des principales artères. La station de 
Euxembourg réexpédia le soir des dizaines de milliers de visiteurs, sans le moindre 
accroc ou accident. | 

Dans l'Indépendance luxembourgeoise l’érudit M. N.Van Werveke, dont la figure est 
bien connue des lecteurs du Pays lorrain continue la publication de ses savantes 
découvertes. Sous le titre Luxembourg à travers les dges, promenade militaire autour de la 
ville haute il nous mène, tour à tour, dans les différents quartiers situés à proximité 
des fortifications et on est surpris d'apprendre des détails que des milliers d’habitants de 
la ville ignoraient jusqu’à ce jour. Des quartiers entiers ont changé, à différentes 
reprises, de fond en comble. On doit féliciter M. Van Werveke de ses patientes 
recherches. Modeste et tenace, le grand chercheur va droit devant lui et sa probité 
scientifique ne saurait être soupçonnée par personne. 

Le 21 juin les partisans politiques de M. Robert Brasseur, élu pour la première fois 
député en 1899 en remplacement de feu son père M. Alexis Brasseur, fétèrent le jubité 
parlementaire de cette grande figure politique, toujours si jeune et si allante. 

On signale dans les journaux que d’après les recherches du R. P. Paulus de l'Abbaye 
des Bénédictions de Maria-Laach, il résulte que le fondateur de la dite abbaye fut 
l’empereur Henri Il, fils de Giselbert de Salm et neveu de Frédéric de Luxembourg. 
Le fondateur aurait donc été Luxembourgeois. 

La composition actuelle de l’Institut grand-ducal, fondé le 24 octobre 1868, dont le 
directeur du l’ays lorrain est le correspondant nancéien, est la suivante : section histo- 
rique : président, M. Arthur Herchen; section des sciences naturelles, physiques et 
mathématiques : M. Edmond J. Klein ; section des sciences médicales : le Dr Aug. Weber. 

On ignore encore si l’on songe à joindre à ces trois compagnies qui composent l’ins- 
titut une section, sinon littéraire, du moins linguistique. Le Gouvernement s’est expres- 
_Sément réservé ce droit. 

En usera-t-il en faveur de la jeune «a Société d'études linguistiques et dialectales » 
qui vient de se fonder à Luxembourg et qui est appelée à jouer dans notre vie scienti- 
fique un rôle important ? On pourrait le croire, car M. Joseph Bech, le distingué direc- 
teur général de l’Instruction publique vient par arrèté du 8 juillet d’instituer un prix de 
littérature luxembourgeoise. L'arrêté stipule qu’un prix de mille francs sera annuelle- 
ment atfribué à une œuvre littéraire inédite en langue luxembourgeoise. ou à une 
étude sur la langue ou le folklore luxembourgeois, rédigée dans une langue au choix 
de l’auteur. Le prix eet décerné par un jury qui est nommé chaque année par le direc- 
teur général de l'Instruction publique. Les manuscrits devront être adressés à la direc- 
tion générale de lInstruction publique avant le 1*r avril de chaque année Pour le 
concours de 1924, ce délai est prorogé jusqu’au 1e janvier 1925. Des renseignements 
plus détaillés seront communiqués aux intéressés sur leur demande. 

A l'occasion du 14 juillet, M. Léandre Spartz, directeur de l'abattoir municipal et 
les docteurs Charles Godron et Joseph Delahaye ont été promus chevaliers de la Légion 
d'honneur pour services rendus aux diverses unités de l'Armée française, en garnison à 
Luxembourg du 22 novembre 1918 au 31 dêcembre 1923. 

Madame la Grande Duchesse Charlotte a reçu des mains de l’envoyé extraordinaire 
de l'Ordre, M. le comte de la Torre di Lavagna, ancien ministre d’Italie à Luxembourg 
la grand’croix de l’ordre des chevaliers de Malte et S. A. KR. le prince Félix, les 
insignes de grand-baiily. 
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Le vernissage du Salon des Artistes luxembourgeois a eu lieu au Palais municipal 1 
28 Juin en présence du prince Félix, des ministres MM. Reuter et Bech, de l’échevin 
M. Razen, des ministres de France, de Belgique et d'Italie, qui fureut reçus par le 
président du Cercle artistique M. Pierre Blanc. Le prix du Salon de 1924 fut attribué à 
M. Joseph Kutter, artiste-peintre et celui de 1921, encore non attribué, à M. Jean 
Schaack, artiste-peintre. 

Luxemhourg, le 9 Août 1924. Gust. GINSBACH. 


Luxeuil-les-Bains 


Deux expositions, de tendances très vpposées, se sont ouvertes à Luxeuil, après le 
15 juillet. L’une réunissait un important nombre de toiles dues à René Nancy, un 
ancien élève des Beaux-Arts, resté religieusement fidèle à l’enseignement de ses maîtres ; 
l’autre offrait, par contre, de très modernes études de Gustave Demangel et d’Ehlinger. 
C'est au cours d’un voyage dans les Alpes, que René Nancy fut tenté de reprendre 
palette et pinceaux, après une longue infidélité à la neinture ; plusieurs de ses toiles, le 
Pelvoux et le Mont-Blanc en particulier, furent exécutées à de vertigineuses altitudes. 
L’âpre sauvagerie des sommets dénudés lui plaît ; la poésie des neiges éternelles l’attire ; 
mais il aime aussi les éclatantes splendeurs du soleil couchant ou le charme intime des 
sites ombreux. | 

Hostile aux modernes, étranger à leur technique et à leurs procédés, René Nancy est 
tout à la fois un classique par son souci constant de subordonner la couleur au dessin et 
un réaliste par sa recherche d’une objectivité qui élimine toute formule idéalisatrice. 
Claude Gellée et Corot demeurent ses modèles préférés. Finesse extrême d’un dessin 
précis, coloris aux nuances atténuées, chatoiement de tons qui plaisent à l'œil, tels sont 
les caractères qui frappent chez René Nancy. 

Chez Gustave Demangel, au contraire, la technique bien personnelle se rattache à 
l’impressionnisme ; maïs la construction reste toujours consciencieuse et le décorateur 
perce sans cesse. Ses paysages d’hiver et ses aspects de Luxeuil sous la neige rendent, 
de frappante façon, la mélancolique tristesse des hivers vosgiens. Dans quelques études 
du printemps et de l’été se manifestent ses dons de coloriste tantôt délicat, tantôt 
violent. Espérons que son remarquable talent de décorateur trouvera un jour l’occasion 
de donner toute sa mesure. M. Ehlinger, dans ses études de la région de Saint-Dié, 
reste plus proche des classiques, sans cesser pourtant d’être moderne. Le groupe des 
rénovateurs luxoviens s’honore de compter ces deux artistes parmi ses membres. 

L. BARBEDETTE. 


Les livres e 
Les grandes régions de la France. Le Haut-Rhin, numéro spécial du Monde illustré, 
102 pages, in-folio (10 fr.). — Le Monce illustré qui a déjà publié d’intéressants fasci- 


cules, dont nous avons eu occasion de parler, sur les régions françaises, consacre celui-ci au 
Haut-Rhin. D’autres suivront où il sera parlé de la Moselle et du Bas-Rhin. Comme le cons. 
tate M. Charles Brun aux premières pages du numéro, « l’activité française se développe de 
plus en plus dans le cadre régional. Le département... est vraiment trop arbitrairement 
délimité et trop peu étendu pour permettre une exploitation rationnelle de nos richesses. 
C'est à dresser un inventaire méthodique des régions françaises, à mettre en lumière à 
la fois leurs caractères propres et leur production spécialisée que le Monde illustré 
s'applique ». Et il devait une place à nos belles provinces reconquises. D’elles un moment 
nous avions tous espéré qu'elles seraient un exemple pour la création tant attendue des 
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régrens. Si l’espoir fut déçu, une des raison est le maintien d’une Alsace-Lorraine, région 
factice. Comme le dit Charles Brun « c’est vers Nancy et vers la Lorraine demeéurée fran- 
çaise, bien plus que vers Strasbourg, que se sentait attirée la partie lorraine du Reichs- 
land ». Cela sera mieux démontré encore dans le fascicule annoncé qui aura trait à 
la Moselle. Celui-ci nous documente amplement sur le Haut-Rhin si riche en industries 
et si pittoresque. Des articles y sont consacrés à ses centres principaux, à son histoire. 
Notamment M. l'abbé Wetterlé nous dit ce qui s’y passa pendant la grande guerre, 
M. André Hartmann, comment on releva ses ruines, M. André Schwob, ingénieur en 
chef des ponts-et-chaussées, quelles routes nouvelles on a créées, M. René Kœæchlin, nous 
parle du grand canal d'Alsace, M. Daniel Mieg, de la puissante Société industrielle de 
Mulhouse, M. Lamy de la métallurgie, M. Thomas, de l'industrie, MM. Ostermeyer et 
Burger des vins et des eaux-de-vie. Une abondante illustration embellit ce fascicule qui 
est indispensable à ceux qui veulent connaître le beau département du Haut-Rhin et 
savoir comment il s’est très heureuse nent adapté à la vie économique française. 


Ch. SADOUL. 


La République rhènane, Michel KLECKER DE BALAZUC. Préface de Maurice Barrès, in-8o 
(Edition de la Revue d'Alsace et de Lorraine). (12 francs). 

Voici quelques extraits de la magnifique préface que M. Maurice Barrès avait tenu à 
consacrer à cet ouvrage qui suffisent à témoigner de sa réelle valeur littéraire et de son 
importance politique : 

« M. Klecker de Balazuc retrace magistralement l’évolution historique de la Rhénanie, 
et met en lumière ce clair et affable génie du Rhin qu'il faut que les Français appren- 
nent à distinguer du génie sombre et néfaste de la Prusse. Il parle des questions 
rhénanes en homme qui les connaît : son expérience ne date point d'hier. De vieille 
famille alsacienne, ayant des attaches rhénanes séculaires, il fut, jeune encore, imprégné 
de la tradition des marches de l'Est. Il y a vu grandir l’empire de la Prusse, et connais- 
sant le danger, il veut en prévenir le retour. Ecoutons sa voix autorisée, celle d’un 
disciple des Lezay-Marnésia et des Jean Bon Saint-André. 

« Avec ces grands administrateurs, M. Klecker de Balazuc a compris la parenté intel- 
lectuelle des provinces rhénanes et de la France et l'intérêt passionnant des problèmes 
économiques complexes qui se posent sur le Rhin. Il a su dans un tel sujet éviter la 
déclamation, mais il y a apporté les dispositions d’un esprit naturellement absolu. Il a 
passionné ces problèmes, et il faut, en effet, les passionner. Il ne suffit point d'étudier 
ces pays, il faut encore les aimer. C’est ce que peuvent faire les Alsaciens et les Lorrains 
ayant éprouvé les justes haines de la guerre, ils n'en gardent pas moins une affinité 
avec ces territoires. À de tels hommes, nous nous trouverons bien de faire la part la 
plus considérable dans l’administration de la Rhénanie. 

« C’est une des erreurs de la littérature romantique d’avoir donné à croire aux 
Français que l'Allemagne est une. Les romantiques ignoraient ce que les anciens diplo- 
mates de Versailles savaient : qu’il y a une bigarrure d’Allemagnes. Cela, les Alsaciens 
le savent. | 

« Ils savent, en outre, que les régions rhénanes sont éternellement disputées entre 
les attraits de la Latinité et de la Germanie... 

« On ne peut pas proposer de formules définitives dans de tels sujets. Le problème 
évolue et les solutions politiques sont dans un état de perpétuel devenir. Il importe que 
tous les Français se mettent à l’étude et qu'ils apportent leur pierre 4 l'édifice que la 
France victorieuse et pacifique doit construire sur le Rhin, comme une sorte de bastion 
moral, gage certain d’une plus grande sécurité dans lavenir. Qu'ils suivent la voie qua 
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leur indique, avec tant de clairvoyance et d’enthousiasme, l’auteur de ce livre, ils 
seront ainsi les ouvriers de la plus grande œuvre française. » 

Les 360 pages de ce volume présentent, pour la première fois, au public, une docu- 
mentation exacte et complète sur la Question Rhénane. 

Tous ceux qui en parlent trop souvent sans bien la connaître auront à cœur de 
recourir à cet ouvrage pour apprendre la vérité. 

C'est à la fois une relation sincère de considérations ethniques et historiques et un 
récit très animé de possibilités et de faits contemporains. Mais c’est surtout un témoi- 
gnage personnel, direct et vivant. C. E. 

Nous avons reçu les ouvrages suivants dont nous rendrons compte : Philippe Barrès, 
La guerre à vingt ans; J.-J. Tharaud, L'an prochain à Jérusalem; E. Mathis, Contes 
d'ennsequan; Dr de Westphalen, Le culte de l'arbre dans nos coutumes populaires ; 
Commandant Lalance, Deux monuments messins de l’époque gallo-romaine; Lucien Braye, 
René de Chalon et le mausolée du cœur ; du même, Les débuts de la Révolution à Bar-le Duc; 
L'accapareur André Pellicier; Léon Maujeau, Histoire des seigneurs et de la ville de 
Morhange, 1re partie : la Maison de Salm; Georges Delahache, Strashourg ; Louis Ber- 
trand, Louis XIV; André Hallays, À travers la France : Bourgogne, Bourbonnais, Velay 
el Auvergne; Jean Renaud, J'avais dit : Aimez-vous; Georges Haushalter, Etude sur les 
races bovines en Lorraine ; Dr JT. Ricklin, Contribution à l'étude de la chronique en Lorraine: 
Nicolas Saucerotte (1741-1814). 


Association des Ecrivains lorrains 

Dans sa dernière réunion, le comité de l’Association des Ecrivains lorrains a voté une 
somme de cent francs pour le monument de Maurice Barrès à Sion-Vaudémont. Il a 
prononcé l’admission de M. Léon Bagrel, publiciste à Epinal, auteur de Ma cousine de 
Saint-Benoît, et de M. G. Petitjean, de Granges-sur-Vologne, actuellement à Essen 
(Allemagne occupée). 

Monument Maurice Barrès 

Nous rappelons à nos lecteurs que nous recevrons avec plaisir les souscriptions pour 
le Monument de Maurice Barrès à Sion-Vaudémont. La liste des souscripteurs sera 
publiée dans le Pays lorrain et l’Echo de Paris. Ce journal a déjà publié plusieurs listes, 
parmi lesquelles on relira les noms de MM. Doumergue, Herriot, Millerand, Raymond 
Poincaré, les maréchaux de France, MM. Doumer, Francklin-Bouillon, Maginot, Reïbel, 
de nombreux députés sans distinction d'opinion, etc., pour des dons importants. La 
ville de Paris a voté 8.000 francs et le conseil général de la Seine, 2.000 francs. Le 
31 août sera inaugurée à Metz, sous la présidence de M. Raymond Poincaré, une plaque 
commémorative sur la maison où Coette Buudoche fut écrite en partie. 


Notre appel 

Nous rappelons à nos abonnés que le prix de l'abonnement à 12 francs ne couvre 
qu’en partie nos dépenses : les douze numéros de l’année nous reviennent à 15 francs 
environ. Ce n’est que grâce aux dons qui nous sont faits que nous pouvons maintenir 
notre publication. | 

Nous avons reçu les soinmes suivantes : abonnements à 25 francs : MM. Schleiter, 
. député de la Meuse, à Verdun, Gustave Michel, à Raon-l’'Etape; à 20 francs 
MM. Jacquot, instituteur à Fraize, Julliac, à Longuyon, Paul Amos, à Raon-l’Etape. 
Nous à envoyé 5 francs en sus de son abonnement, Mile Pichon, insiitutrice à Homé- 


court. À tous merci. 
Le directeur-gerant : Charles Sapov.. 


Ancienne Imprimerre Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


LE Pays LORRAIN, n° 9, 1924. 
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LA RETRAITE ALLEMANDE A LUXEMBOURG EN NOVEMBRE 


(D'après la lithographie de M. BLaxcy. 
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LA RÉGION LORRAINE 
ET SES DIFFÉRENTS PAYS" 


A mon frère, le commandant DAUDIER. 


Dans ses limites actuelles, qui sont celles que la nature et l’histoire lui ont 
données, la Lorraine est cette région de collines et de plateaux comprise entre 
les deux massifs anciens de l’Ardenne et des Vosges. Du nord au sud, elle 
s'étend entre la Belgique et le Luxembourg, d’une part, les hauteurs encerclant 
la vallée supérieure de la Saône, d'autre part, tandis que de l’ouest À l’est elle va 
de la Champagne à l'Alsace. 

Le voyageur qui se rend de Chälons à Strasbourg la traverse à peu près dans 
sa plus grande largeur, de Revigny au col de Saverne. Après avoir dépassé 
Sermaize-les-Bains, il pénètre, aux abords de Bar-le-Duc, dans une région 
ondulée qui contraste avec les plats et monotones horizons de la Champagne. 
Ce sont alors de riantes collines aux pentes drapées de vignes, au front couronné 
de vertes forêts, au pied desquelles se dressent de pimpants villages aux toits de 
tuiles rouges. Puis c’est une large vallée tapissée de riches prairies, — la vallée 
de la Meuse — de nouvelles collines revètues de forêts, une autre vallée encore, 
celle de la Moselle, une troisième rangée de côtes, et enfin un large plateau 
couvert de cultures, de bois, de prairies, où miroite çà et là la nappe glauque des 
étangs. Ce plateau se relève insensiblement et va s’adosser à la chaîne des 
Vosges dont « la ligne bleue » ferme l’horizon. Au-delà, c’est l’Alsace. 

Géologiquement, la Lorraine se divise en deux parties bien distinctes ; à l’est, 
la Lorraine triasique, « pays ondulé et de topographie assez confase », formée 


(1) D'après-la conférence faite au « Caméléon », 146, boulevard Montparnasse, le 21 février 192 3. 
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des premiers sédiments secondaires qui recouvrirent le massif ancien des Vosges ; 
— à l'ouest, la Lorraine jurassique, aux terrasses terminées vers l’est par l’abrupt 
ressaut des côtes (côtes de Moselle et côtes de Meuse). Cette Lorraine jurassique 
se rattache au bassin de Paris dont elle reproduit les lignes de relief dissymé- 
trique disposées en arc de cercle. La vallée de la Moselle, dans sa traversée 
de la zone liasique, marque à peu près la séparation entre ces deux grandes 
régions de La Lorraine. 

Si, au point de vue géologique, la Lorraine ne forme pas un tout homogéne, 
il n’en est pas moins vrai qu’elle constitue une unité géographique bien marquée, 
l’un des types les pius accomplis de la région. Cela est dù surtout « à sa situation 
intermédiaire 4 tous égards entre la France et l’Europe centrale, à son climat 
déjà continental, à son réseau hydrographique qui échappe à l’attraction de la 
cuvette parisienne, à la prédominance des ressources industrielles sur les 
ressources agricoles, enfin au rôle historique des pays lorrains, qui ont été de 
tout temps une zone frontière, une marche entre la civilisation néo-romane et la 
civilisation germanique » (1). ‘ 


* 
+ + 


Dans ce cadre ainsi tracé, il est possible de distinguer un certain nombre 
de subdivisions ou de pays aux caractères suffisamment tranchés pour qu'on ait 
pu désigner chacun d’eux sous une dénomination particulière. 

Jouxtant la Champagne et formant à l’ouest la limite des pays meusiens, voici 
d’abord l’Argonne, puissant massif forestier allongé entre les vallées de l’Aisne et 
de l’Aire et dont le sol imperméable formé d’une sorte de grès argileux, nommé 
gaize, est entrecoupé de vallons riants et pittoresques. « Il doit, dit M. E. Chan- 
triot, à l’enchevêtrement de ses ravins et de ses gorges, à la continuité majes- 
tueuse de ses masses boisées, une uniformité un peu triste qui n'exclut pas 
cependant une certaine diversité dans le mode de circulation des eaux, dans les 
formes de la vie végétale, dans les conditions de l’habitat.. Par suite des difh- 
cultés d’approvisionnement en eau potable, les centres habités sont rares, sauf 
sur le pourtour du massif » (2). 

C’est une zone d’obstacles qui servit longtemps de limite entre le Royaume de 
France et le Saint Empire (la ligne frontière suivait la vallée de la Biesme) et qui 
a joué à diverses reprises — en 1792 et dans la dernière guerre notamment — 


un rôle stratégique important. 


(1) Fivee et HausER, Régions el Pays de France, p. 46. 
(2) E. CHaxTRior, La Champagne, étude de géographie régionak. 
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L'Argonne nourrit une population peu nombreuse de bùcherons, de charbon- 
niers, de scieurs de long, de tourneurs qui vivent presque uniquement de 
l'exploitation des forêts et qui, à certaines époques de l’année, émigrent dans les 
régions voisines. « Les bûcherons partent en novembre, se répandent dans toute 
la Champagne humide et la Lorraine, reviennent en juin pour la fenaison, et 
repartent en septembre pour aller faire la vendange dans le vignoble de Reims et 
d’Epernay » (1). 

Le poëte André Theuriet, dans ses vers et dans quelques-uns de ses romans (2), 
en a décrit les mœurs rudes et pittoresques à la fois. L’industrie de la verrerie, 
qui y était autrefois pratiquée par des gentilshommes-verriers, les « hâzis », a 
aujourd’hui presque complétement disparu et a fait place à celle des phosphates 
qu’on extrait du sol sous forme dé nodules ou « coquins » dans la région des 
Islettes. 

Au sud de l’Argonne, une dépression de 7 à 8 kilomètres de largeur, la frouée 
de Triaucourt, que dominent d’une centaine de mètres la colline de Beaulieu, les 
buttes témoins de l’Epinay, de Saint-Maxe et du Pain de Sucre, interrompt le 
manteau forestier qui reparait au-delà, mais beaucoup moins dense, à l’ouest et 
au nord de Vaubecourt. 

De nature d’abord argilo-marneuse, et par conséquent imperméable, le sol se 
relève insensiblement vers le sud-est et passe bientôt à un faciès nettement 
calcaire dans la région Bar-le-Duc, Ligny, Gondrecourt. C’est le Barrois, immor- 
talisé également par André Theuriet. 

Il apparaît, dans l’ensemble, comme un vaste plateau incliné du sud-est au 
nord-ouest et formé d’ondulations et de larges croupes plutôt dénudées. 

La Saulx et ses affluents, l’'Ornain et la Chée, y ont creusé des vallées assez 
encaissées. .De place en place apparaissent, dominant le pays, de hautes buttes 
respectées par l'érosion et dont l'altitude se tient aux environs de 400 mètres. 
Plusieurs ont servi de points trigonométriques et portent, sur la carte d’état- 
major, la dénomination de « Signal » [Signal de Ménil-la-Horgne : 414 mètres 
— Signal de Baudignécourt : 394 mètres — Signal de Delouze : 395 mètres]. 
Ce sont des témoins de l’ancienne pénéplaine tertiaire. 

Nombreux dans les vallées où le sol, formé d’alluvions fertiles, est couvert de 
riches prairies, les villages sont plutôt clairsemés sur le reste du plateau. Quel- 
ques-uns mis à part, ils sont généralement blottis au creux d’un vallon, au 
contact des argiles kimméridgiennes et des calcaires portlandiens, c’est-à-dire à 
l’affleurement des sources. Ils vivent surtout d’agriculture et d'élevage. 


(1) DE MARTONNE, Les Régions géographiques de la France, p. 37. 
(2) V. dans « La Chanoinesse » entre autres, une description fort évocatrice de l’Argonne. 
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L’artére maîtresse du plateau est l’Ornain, gracieuse rivière aux eaux vives, 
sur les bords de laquelle se pressent, en file serrée, les agglomérations, dont 
quelques-unes sont le siège d'industries prospères : forges à Gondrecourt et 
Abainville, lunetterie et instruments d'optique et de précision à Ligny-en- 
Barrois, fabriques de chaux et de ciment à Tronville, sans compter Bar-le-Duc, 
ancienne capitale d’un important daché, renommée aujourd’hui pour ses excel- 
lentes confitures. 

Sur les hauteurs « règnent de longs espaces de terrains incultes, couverts 
d’un gazon sec et ras, où ne poussent guère que des prunelliers et des genévriers. 
Du haut de ces friches, dit Theuriet, le regard plonge dans la vallée où l’Ornain 
serpente à travers des prairies plantées de saules et de peupliers ». Sur les 
versants jadis on cultivait des vignes produisant un cru renommé, le « pineau de 
Bar ». Le phylloxéra les a, malheureusement, fortement endommagées (1). 

A l’est de l’Argonne et du Barrois s’allonge en un long sillon entaillé dans le 
plateau corallien la vallée de la Meuse (2), renommée surtout pour ses prairies. 
C’est le chemin naturel qui mène du bassin du Rhône à la mer du Nord. Le 
capitaine J. Vidal de la Blache en a fait l'historique approfondi dans son trés 
intéressant ouvrage intitulé : La Vallée lorraine de la Meuse (3). 

Jadis fleuve très puissant, la Meuse, grossie de la Moselle et de l’Aisne, — 
sans compter quelques affluents qui drainaient les eaux de la Woëvre, — emplis. 
sait toute cette large vallée. Des cailloutis d’origine vosgienne, dus aux apports 
de la Moselle, sont encore actuellement visibles sur les plateaux qui bordent les 
deux rives, en aval de Pagny-sur-Meuse. 

Puis vint l’ère des captures qui l’amputérent de ses affluents les plus impor- 
tants. Ce fut pour elle un véritable arrêt de mort. Frappée en quelque sorte de 
paralysie, « elle cessa de rouler ses alluvions pour les déposer dans son lit. » 

Parvenue aujourd’hui au stade de l’extrême sénilité, elle n’est plus que l’ombre 
d’elle-même. Réduite à des dimensions trés restreintes, elle coule paresseuse= 
ment, presque sans force, au milieu de la large vallée qu’elle a colmatée. Elle ne 
reprend un peu d’'allure qu’à l’époque des crues survenant aprés des pluies abon- 
dantes, généralement à l’automne. 


(1) Entre la Saulx et la Marne, Le Perthois forme transition avec la Champagne. On y exploite 
les roches calcaires dans les carrières de Savonnières et de Branvilliers. Quant à l’Ornois et au 
Blois, ce sont d'anciennes subdivisions historiques du Barrois, situées à sa bordure sud-est sur 
« les affleurements du Kimméridgien marneux ». 

(2) Voir l'admirable description qu’en a donnée M. Raymond Poincaré dans la préface écrite pour 
Notre Meuse, l’intéressant ouvrage de notre compatriote et collaborateur Ernest Beauguitte. Voir 
également une description non moins savoureuse et non moins poétique aux premières pages de 
la Jeanne d'Arc, d'Anatole France. 

(3) Librairie A. Colin. Paris, 1908. Cet ouvrage est malheureusement épuisé. 


— 421 — 


L’épaisseur et l'abondance des alluvions expliquent la fertilité de la vallée. Du 
printemps à l’automne, c’est un immense tapis de verdure, sur lequel se 
détachent, çà et là, la ‘flèche élancée d’un clocher, les toits de tuile rouge d’un 
village. Au flanc des coteaux, sur les deux rives, apparaissent des champs de 
céréales, puis des vergers. Sur les sommets, s’étend le manteau sombre 
des forêts. 

Ici encore, l’agriculture et l'élevage constituent la principale ressource des 
habitants. On peut y adjoindre aussi l’exploitation des forêts qui, en plusieurs 
endroits, a fait naître quelques industries locales : scieries, fabriques de chaises 
et de bois de brosses à Dieue, Sommedieue et Ancemont. Plus au sud, dans la 
règion de Commercy, les assises du calcaire corallien sont activement exploitées, 
à Lérouville et à Eaville, comme pierres de construction, à Sorcy et à Pagny- 
sur-Meuse, comme pierres à chaux et à ciment. 

Quelques petites villes sont nées sur les bords de la Meuse, qui eurent à cer- 

taines époques de l’histoire leur heure de notoriéte. Neufchâteau et Vaucouleurs, 
au moyen âge, furent des lieux d'échange et de rencontre, aux marches du 
royaume de France et du duché de Lorraine. Commercy, célébre par ses damoi- 
seaux, à l'humeur batailleuse, eut l’honneur d’abriter dans ses murs, au 
xvur* siècle, le cardinal de Retz et, au xvin‘* siécle, les ducs de Lorraine qui y 
bâtirent un château. Voltaire y fut l’hôte de Stanislas. Saint-Mihiel, à un étran- 
glement de la vallée, au pied du Camp des Romains, fut le siège d’une importante 
abbaye. (Capitale du Barrois n@n-mouvant, elle se glorifiait de posséder 
l’Assemblée des Grands Jours, transformée plus tard en Cour souveraine. Ville 
importante de garnison avant la guerre, il ne lui reste plus aujourd'hui, pour la 
distinguer, que son titre de capitale judiciaire de la Meuse. Plus au nord, à un 
nouvel étranglement de la vallée, Verdun, a connu, au cours de l’histoire, les 
vicissitudes les plus glorieuses. Ancien oppidum gaulois, un traité y fut signé 
en 843, qui démembrait l'empire de Charlemagne. Au moyen Age, il forme l’un 
des Trois-Evêchés vassaux du Saint-Empire, puis devient république municipale 
jusqu’au jour où le roi de France, Henri II, s’en empare (1552). Fortifié 
au xvi® siècle par Vauban, il subira par la suite, trois sièges mémorables : 
en 1792, en 1870 et de février à octobre 1916. 
. Devenu, après la guerre de 1870, notre première place forte de VPEst, il 
supporta vaillamment, pendant prés de neuf mois, les assauts répétés des hordes 
teutonnes qui ne purent s'en emparer. Son nom est désormais vénéré dans 
l'univers entier. : 

Il convient enfin de citer, au débouché du plateau corallien, Dun-sur-Meuse, 
dont la partie haute est pittoresquement juchée au sommet d’un éperon domi- 


nant le cours de la Meuse, et Stenay, petite ville de garnison, qui a comme 
industries quelques tréfileries et quelques minoteries. 

Sur sa rive droite, la Meuse est bornée par une ligne continue de côtes dont 
le versant est tombe en pente abrupte sur la plaine de la Woëvre. Ces côtes, 
bien connues, depuis la derniére guerre surtout, sous le nom de Hauis-de- 
Meuse, sont couronnées de magnifiques forêts de hèêtres et de chênes. 

Leur soubassement est constitué par les marnes argileuses de l’argovien (ou 
oxfordien supérieur) qui se transforment à leur sommet en une sorte de gravier 
calcaro-siliceux ; c'est le calcaire à chailles, connu des paysans sous le nom de 
« grève » ou encore de « chalin », et qu’on utilise, en guise de sable, dans la 
fabrication du mortier. Il est exploité à flanc de coteau dans de petites carrières 
appelées « gravières » ou « grévières ». 

Sur l’argovien reposent les assises nettement calcaires du rauracien et du 
séquanien qui forment le front des Hauts-de-Meuse et tout le plateau s’inclinant 
vers l’ouest et dans lequel la Meuse a creusé sa vallée. Ces deux étages sont 
constitués en grande partie par des récifs coralliens, dont les polypiers, dégagés 
par l'érosion, apparaissent dans les falaises ou « roches » de Saint-Mihiel. La 
désagrégation de ces récifs a donné naissance à des calcaires des plus variés : 
calcaires à spongiaires, à entroques, oolithiques, compacts. Le changement de 
faciès se traduit par des différences dans la dureté de la roche et explique 
l'extrême ravinement du plateau par les nombreux « rupts » ou ruisseaux, qui 
souvent l’ont affouillé jusqu’à l’argile sous-jacente. 

Les Côtes-de-Meuse se développent en arc de cercle, sur une longueur d’envi- 
ron 100 km., de Dun-sur-Meuse à Neufchâteau. Elles dessinent, à la hauteur de 
Lacroix-sur-Meuse, un éperon fortement accentué vers l’est, le promontoire 
d'Hattonchätel qui est certainement l’un des plus magnifiques belvédères de toute 
la Lorraine. Du haut de cet éperon, qui domine de plus de 150 mètres la plaine 
de la Woëvre, on jouit d’une vue admirable. Par temps clair, le regard porte à 
plus de 60 km. au loin. « Accoudé au parapet de la terrasse d'Hattonchitel, a 
écrit Louis Madelin dans ses intéressants Croquis lorrains, on se perd en con- 
templation. » Bien des fois, j'ai eu l’occasion de faire l'ascension de la colline et 
toujours j'en suis revenu émerveillé. Je conseille aux touristes qui auront 
l’occasion de passer par là de s’y arrêter quelques instants. 

C’est au niveau d'Hattonchätel que les Côtes-de-Meuse atteignent leur largeur 
maximum (environ 15 km.}). Elles s’étendaient autrefois beaucoup plus à l’est, 
mais l’érosion les a fait reculer lentement, laissant cependant ça et là, en avant 
de leur front, quelques buttes-témoins : les fausses-côtes de Romagne, les 
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jumelles d’Orne, les coteaux de Loupmont et de Montsec, la côte Barine et le 
Mont Saint-Michel. 

L'érosion a été particulièrement active à l’est de Commercy. Eile a creusé un 
vaste cirque, dans le plateau corallien, entre les promontoires d'Hattonchâtel 
au nord et de Lagney au sud, ramenant ainsi, à certains endroits, la largeur 
de ce plateau à 3 ou 4 kilomètres au plus. En même temps elle y ouvrait des 
brèches étroites, faisant communiquer de plain-pied le val meusien avec la 
plaine de Woëvre. Tels sont les cols de Marbotte, de Boncourt, d’Aulnois-sous- 
Vertuzey, de Trondes et de Vannés-le-Chatel. 

Le plateau presque tout entier est occupé par d'immenses forêts, Forêt de 
La Montagne, Bois des Chevaliers, Forêt d’Apremont, etc... Il est par consé- 
quent peu peuplé. Dans sa partie la plus large, quelques villages apparais- 
sent, blottis au creux des vallons qui l'entaillent. La vie y est assez rude. 
En hiver, les Côtes-de-Meuse sont couverts de neige pendant des semaines 
entières et les communications d’un village à l’autre sont souvent interrompues. 
La population, comme celle de l’Argonne, y vit surtout de l’exploitation des 
forêts. Les habitants de Saint-Remy, Dommartin-la-Montagne, Dompierre-aux- 
Bois, Deuxnouds-aux-Bois,sont bûcherons, charbonniers ou sabotiers ; ceux de 
- Mouilly et de Vaux-les-Palameix, fabricants de paniers, de claies en osier ou de 
boissellerie. Les femmes consacrent leurs longs loisirs d’hiver à de minutieux 
travaux de broderie ou de passementerie. 

Tout autre est la région située sur le versant est des Côtes-de-Meuse. Les 
pentes des coteaux y sont revêtues de vergers et de vignobles, De gros vil- 
lages, très rapprochés, s'échelonnent au pied de Ja falaise, à cheval sur les 
calcaires et les argiles. Beaucoup d’entre eux portent le suffixe « Sous les 
Côtes » ou « la Côte ». Rares sont ceux où la population est exclusivement 
vigneronne. La vigne en Lorraine, depuis l'invasion du phylloxéra, et aussi à 
cause des gelées tardives de printemps, n’assure, en effet, que des ressources 
plutôt précaires aux habitants de « Sous les Côtes » qui ont dù y adjoindre de 
bonne heure la culture des céréales, de la pomme de terre et des prairies. La 
plupart sont donc à la fois vignerons et cultivateurs. Le territoire de chaque 
village est alors souvent distribué de la manière suivante : forêts sur les hauteurs, 
vignes et vergers sur les pentes, champs et prairies à la base. 


(A suivre.) | Charles DauDIER. 


e pd CONTES ET RÉCITS VOSGIENS 


EN MARGE D'UNE ANCIENNE CHRONIQUE 


Au Docteur PHILIPPE. 


A l’ombre de son insigne Chapitre et sous la tutelle de ses chanoines, 
retranchés dans leur cloître comme en une citadelle, la ville de Saint-Dié émer- 
geait, vers la fin du xuie siècle, de la misère où l'avaient souvent précipitée, 
dans le trouble des temps, les incursions et pilleries de ses voisins. Ses églises, - 
à grands frais rebâties, dominaient de leurs clochers bourdonnants les ateliers et 
les échoppes des laïques. Les reliques de saint Déodat, que des aumônes nom- 
breuses avaient permis d'installer dans une châsse d'argent, faisaient des miracles 
et augmentaient par tout le pays le renom du Chapitre, détenteur de si véné- 
rables trésors et gestionnaire d’une sainteté si agréable à Dieu. On eût dit que 
les trois roses d’argent de ses armoiries, fleurissant un bel arbuste vigoureux, 
portaient, au bout de ses branches flexibles, le parfum et la grâce dont elles 
étaient le symbole. 


La petite ville renaissante connaissait la sécurité placide des croyances uni- 
formes et des vertus imposées. Ses artisans, ses marchands vivaient dans le 
cadre régulier de leur tutelle corporative, mouraïent dans la certitude d’une foi 
que le doute n'avait jamais pu effleurer. La Cité divine semblait se continuer 
dans la cité des hommes. Et quand, le quatriéme dimanche de Carème, les bour- 
geois de Saint-Dié, échevins en tête, allaient sucessivement, en cortège, aux portes 
de ia citadelle canoniale, Pétru, Viant, Rochatte et Mathiatte, pour exercer leur 
droit de réclamer bonne et brève justice de Monseigneur le Grand Prévôt contre 
quiconque les avait incommodés ou molestés, il était rare qu'une voix s élevât 
et se permit une doléance. La vie coulait, mesurée par le tintement des heures 
et la sonnerie des offices, comme le sable s’échappe d'une ciepsydre bien 
calibrée, que l’on retourne posément quand un de ses réservoirs s’est vidé. 


Bien qu'ils fussent « voués » du Chapitre, les ducs de Lorraine, qui parta- 
geaient avec la Collégiale une autorité mal définie sur les habitants de Val-de- 
Galilée, envisageaient souvent d’autre manière que les chanoines, les intérêts 
des populations. C’est ainsi que Mathieu II et Ferri III, désireux de développer 
le commerce dans le duché, y appelèrent des juifs : c’étaient alors, à côté des 
marchands Jlombards, les seules gens à comprendre vraiment les affaires 
d’argent, à se connaître à acheter et vendre, à ne pas ignorer que le numéraire 
n’a pas été fait pour dormir dans des coffres, mais pour circuler dans le monde 
et s’arrondir en roulant. 

Il fat donc permis à quelques familles juives de s’installer dans la ville, mais 
en dehors du quartier dont le Chapitre conservait l’entier gouvernement. C’est 
entre la porte du Beffroi, sise à l’entrée actuelle de la Grand’Rue, et le pont 
de l’intérieur, enjambant un canal de la Meurthe, que les nouveaux venus — 
non sans payer redevance au prévôt du duc — ouvrirent boutique dans jes 
maisons aux arcades surbaissées, Ils venaient presque tous de la région rhénane, 
qui devait à leur activité, déjà ancienne dans quelques villes assignées aux 
Juifs, un certain essor de négoce et de banque : et les Simon de Trèves, 
les Abraham de Luxembourg, les Mathis de Sélestat n’étaient pas sans avoir 
l'attitude humiliée et le regard fuyant que peut donner la longue contrainte du 
ghetto. Cependant, par les Flandres et la vallée du Rhin, quelques juifs 
d’Espagne avaient trouvé accès dans la région. Ceux-là possédaient, outre une 
allure plus dégagée et des yeux moins craintifs, l’assurance qui convient à un 
peuple apparenté aux victorieux Arabes et dépositaire d’une science tradition- 
nelle et quasi-secrète. 

Le juif Azrael était de ceux-là. Nul ne savait à vrai dire si ce personnage 
discret et distant, d’âge incertain, en qui ses coreligionnaires révéraient un 
homme initié plus avant qu’eux-mèmes dans les choses du Talmud, ne dépas- 
sait pas aussi, d’une science insoupçonnée, le savoir traditionnel des rabbins. 
Quand se célébrait discrètement dans son logis, en septembre, la fête judaïque 
des Trompettes, nul n’était surpris de lui voir porter, par dessus la robe blanche 
où il avait si grand air, les ornements de la loi judaïque en mème temps que des 
insignes bizarres où des mots arabes multipliaient leurs entrelacs. 

Azrael vivait seul, ayant perdu, disait-on, sa temme et plusieurs enfants dans 
des persécutions d’outre-monts. Il occupait une des maisons que des boute-feux 
étrangers avaient singulièrement mise à mal et qui, relevée imparfaitement, 
restait quasi ruineuse de vieillesse, délabrement et vétérosité. Encore ce logis 
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semblait-il trop spacieux à son ascétisme : seul un petit bâtiment en retrait, 
donnant sur les jardins, abritait à l'ordinaire, de nuit et de jour, l’affairement 
mystérieux de l’unique habitant. | 

« Foin du Juif! clamaient les bourgeois. [l n’y a rien de bon à attendre de 
cette race maudite. Et voyez celui-là : sait-on quelles accointances il pratique 
dans un logis où pas un chrétien ne met le pied ? Malengin et sorcellerie, ces 
deux béquilles du diable, servent aisément de véhicules à un tel solitaire... » 

En réalité, Azrael tentait de poursuivre tant bien que mal, dans une retraite 
qu’il aurait voulue plus jalouse encore, les tâtonnantes recherches suggérées, au 
voisinage de Cordoue et de Grenade, par l’enseignement des Aben-Zoar et des 
Averroës. Des notions peu sûres encore, mais hardies, relativement aux forces 
auxquelles le monde physique est soumis, s’étaient dégagées de l'initiation 
orientale; la curiosité expérimentale, la foi dans l'intervention humaine, l’ambi- 
tion de limiter le rêgne de la souffrance faisaient converger vers l’art de guérir, 
de saisir les maladies dans leur principe, des spéculations parfois chargées 
encoré de toute la rêverie de l'Asie. 

Au contraire, on le sait, une science toute verbale, des pratiques transmises 
d'autorité et acceptées de confiance, entravaient à cette époque les progrès de la 
thérapeutique, et ne laissaient briller que de rares foyers de science véritable 
dans on clair-obscur de routine. La crédulité populaire n’avait pas besoin d’être 
excitée contre un nouveau venu, un isolé, et surtout un mécréant, enfant d'une 
race déicide et complice des prêteurs usuraires qui jetaient le filet sur petits et 
grands besogneux d’argent. La bonté et la bénignité du juif Azrael, secourable 
aux souffrants, pitoyable aux miséreux, n’y faisaient rien : il ne pouvait manquer 
d’expier quelque jour les méfaits dont on le rendrait le bouc émissaire. 

En ce temps où médecins et chirurgiens, barbiers de robe longue et barbiers 
de robe courte se trouvaient en état de rivalité déclarée, où le mire exigeait que 
le chirurgien ne sortit pas des limites étroites de l’œuvre de la main, l'hostilité 
professionnelle allait faire alliance avec la malveillance populaire pour préparer la 


catastrophe. 


* 
*X x 


Attiré à demi par ce qu’on pouvait conjecturer du savoir d’Arrael et désireux 
d’en faire son profit, irrité à demi, et fort sincèrement, contre ce rival indési- 
rable et ce concurrent notable, messire Mougel, barbier, rebouteur, inciseur et 
arracheur de dents, fut l’instrument de sa perte. C'était un gaillard haut en 
couleur et fort en gueule, et jamais disciple des saints Côme et Damien n’exerça 
son office de barberie avec autant de vigueur et d’outrecuidance. Il n'avait pas 
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son pareil pour faire la ponction aux hydropiques, et l'on citait des comméres 
gonflées à ne plus pouvoir trouver place dans un char de dimensions honnètes, 
qui étaient devenues par ses soins aussi ténues que des couventines en pénitence 
de jeûne. Il suffisait de le voir arriver, une clef crochue au poing, à côté d’un 
malheureux souffrant male mort d’une rage de dents, et se préparer à tenir la 
mâchoire douloureuse entre ses genoux de portefaix, pour perdre toute propen- 
sion aux incommodités des molaires; et le client lui-même s’étonnait incon- 
tinent, se sentant guéri, d’avoir fait mander en hâte ce puissant guérisseur. 
Messire Mougel, malotru frotté de quelques formules de cuistrerie, fort lampeur 
de hanaps et grand trousseur de cotillons; se sentait d’autant plus excité contre 
les « abuseurs et les alchimistes » qu’il n’était pas, de sa personne, très solide 
sur les principes, fn principiss. 

« Les humeurs du corps humain, disait-il, s'élèvent dans la journée vers le 
soleil, pour redescendre ensuite, la nuit venant. Tout est dans la façon de saisir 
l'heure convenable. Le sang étant le premier en mouvement, et la pituite 
fermant la marche, l’art du chirurgien consiste à leur ouvrir opportunément, 
opportuniler, un nouveau chemin... Quant à son comport ordinaire dans la vie, | 
et nommément auprés de ses patients, m'est avis que, l’intimidation devant agir 
sur l’esprit dolent des malades, le chirurgien ne saurait sans dommage leur 
apparaître comme un messager de douceur et mansuétude, mais bien comme un 
Samson capable de terrasser le mal, et le patient s’il le faut. À côté de la manière 
ecclésiastique de guérir, par prières, imposition des mains, jeûne et macération, 
réservée à messeigneurs les tonsurés, il n’y a place que pour une franche façon 
d'accoster les maux du corps. 

Combien cette rude doctrine était éloignée de celle qui commençait à se faire 
jour dans les préceptes de quelques maîtres isolés, se disant humbles écoliers et 
disciples des vrais sages, demandant au chirurgien, dès cette époque, d’être hardi 
en choses sûres, gracieux aux malades, pitoyable à tous, non convoiteux ni extor- 
sionnaire d'argent! Il n’était point licite à Azrael, @e par sa race et sa religion, 
de pratiquer ces vertus ni d’exercer un tel office en dehors de ses coreligion- 
naires; mais Mougel sentait bien que, par ses curieuses investigations dans 
l'anatomie du corps humain, par sa connaissance des drogues qui suspendent la 
douleur et permettent d’agir sur les organes eux-mêmes, stupéfés et passifs, le 
juif malencontreux était à l'opposé de son ignorante brutalité. 


C2 
“ 9 


Ce fut la perte d’Azrael, dans des circonstances que la chronique nous a 
transmises imparfaitement, Le jour où Pernette Colin, une servante chrétienne, 


LL 
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fut endormie, examinée, opérée par le trop savant étranger qui avait pu la 
prendre à son service; et soudain réveillée, prit peur et se sauva dans la rue, 
geignant et hurlant comme agnelle à la boucherie, grand fut le haro parmi les 
bourgeois. Le prévôt ducal, suivant probablement les instructions de son maître, 
renvoya une première fois Azrael après l’avoir entendu, sans le condamner à 
autre peine qu’une forte somme d’argent pour être contrevenu à l’une des stipu- 
lations de la résidence israélite. Mais la clameur des matrones qui avaient examiné 
Pernette, encouragée par les excitations de messire Mougel, fut si forte que le 
Chapitre intervint à son tour, en vertu de son droit incontesté de parer à tous 
les maléfices et les diableries dans le Val-de-Galilée tout entier. Azrael dédaigna 
de courir jusqu’à la Tour du grand-prévôt, Au Mont, pour y réclamer le droit 
d'asile : trois semaines de franchise qui lui auraient été octroyées, lui auraient 
permis de tenter un recours auprès de Monseigneur le duc de Lorraine. 

Il fat donc condamné à être étranglé jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il refusa 
de même d’alléguer pour sa défense le soulagement que la patiente éprouverait 
de son mal, et la nécessité d'attendre, en bonne justice, les résultats de l’opéra- 
tion avant de condamner l’opérateur. Sur le chemin du gibet, seulement, où l'on 
l'acheminait attaché à la queue d’un cheval — ce qui a fait croire à certains 
historiens qu’il avait péri à la manière de Brunehaut — il s'offrit à parler : le 
valet du bourreau lui imposa silence. Et il n’eut qu’un regard de tristesse et de 
dédain pour messire Mougel, campé sur son passage, au coin de la rue des 
Jointures avec la foule vociférante qu'il dominait de la tête, et criant Noël avec 
les commères en voyant mener au supplice un rival détesté. 


Fernand BALDENKE. 


LA VAGUE SANGLANTE 


EN LUXEMBOURG ET DANS LE NORD DE LA LORRAINE (1914-1919) 


VIII. De la bataille de la Marne à la victoire 


Le dimanche qui suivit la chute de Longwy, le grand quartier général 
allemand, d’abord à Coblence, puis à Trèves, vint s’installer à Luxembourg. Les 
bureaux furent placés dans les écoles en face de la poste centrale, Dans les 
derniers jours du mois, les grands personnages de la politique et de l’armée 
avaient débarqué l’un aprés l’autre, prenant possession de l’hôtel Brasseur, de 
l’hôtel de Cologne et d’un hôtel privé de la rue Philippe. Le dernier samedi du 
mois, de grandes tentes furent dressées sur le plateau du Saint-Esprit, pour 
abriter les chevaux de l’empereur et de ses cuirassiers blancs qui s’en revenaient 
penauds des environs de Nancy. 

Tout étant prêt pour recevoir l’impérial cabotin, celui-ci fit son entrée le 
dimanche entre midi et une heure. Quelques Luxembourgeois avaient appris la 
nouvelle en écoutant le matin, un officier haranguer ses hommes pour leur 
annoncer l'honneur qu'ils allaient avoir de former la haie sur le parcours que 
devait suivre leur seigneur et maître. La nouvelle s’était rapidement propagée en 
ville, mais ne souleva aucun mouvement de curiosité. Seuls quelques Allemands 
qui rôdaient encore en ville se hâtérent vers la gare, où le maître de la guerre 
arriva par train spécial. Une auto couverte amena Guillaume en toute vitesse 
jusqu’à la légation d'Allemagne, qui pendant quatre semaines, allait abriter son 
auguste personne. À l’encontre de son fils, il ne tenait pas à se faire voir : au 
contraire un sentiment semblait dominer toute sa conduite : la peur. 

Guillaume était froussard. On le fit bien voir aux Luxembourgeois. Une nuée 
d’Allemands, en civil, s'étaient abattus sur la ville. Armés de lourds gourdins, 
ils se promenaient paisiblement dans les rues flânant d’un magasin à l’autre, en 
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complets verts, chapeaux verts, plumets au vent et le cigare à la bouche. Comme 
police secrète impossible de trouver mieux. Le carré de maisons entourant la 
légation d'Allemagne fut complétement isolé et les rues barricadées. Des senti- 
nelles placées à tous les coins ne laissaient pénétrer que les personnes habitant 
une de ces maisons, Des mitrailleuses et de puissants projecteurs devaient 
protéger la légation la nuit contre les attaques des aviateurs français. 

C'est ainsi qu’on avait aussi interdit aux journaux locaux de parler du séjour 
da kaiser à Luxembourg. Aussi, s’amusait-on beaucoup des récits fantaisistes que 
publiaient les feuilles allemandes, sur la présence de l’empereur sur la ligne de 
feu, couchant par terre, au milieu de ses troupes... On signalait d’ailleurs souvent 
sa présence à plusieurs endroits à la fois, et cela avec un sérieux qui faisait 
presque admettre qu’on avait recruté quelques sosies qu'on expédiait aux 
endroits voulus et surtout dangereux. 

Pendant tout ce premier mois, les frontières de l'Allemagne furent tenues 
rigoureusement fermées. Le public ne connaissait les événements mondiaux 
que par les dépèches de l'agence Wolff, qui ne laissaient pas passer de jour sans 
annoncer de victoire. Luxembourg, se trouvant dans la zone des étapes, était 
encore plus isolé du monde que les territoires allemands. Depuis la chute de 
Longwy, le bruit du canon s’était éloigné et le Grand-Duché n’était plus qu’une 
grande prison solidement gardée. 

Quel serrement de cœur quand on annonça que les Allemands étaient aux 
portes de Paris. Si quelques optimistes malgré tout, niaient l’évidence, le grand 
public, sans douter de la valeur des troupes françaises, commençait à craindre 
l’écrasement par le nombre, | 

C'est dans cette angoisse que se livra la bataille de la Marne. 

Comme on l'a su seulement ces jours derniers, le grand quartier allemand a 
supprimé, ou plutôt escamoté le communiqué qui contenait un aveu, du moins 
partiel, de cette défaite. Sur le moment, les Luxembourgeois n’apprirent rien de 
la bataille décisive qui venait de se livrer. 

Cependant, le séjour de l’empereur qui ne devait être que de quelques jours se 
prolongeait de plus en plus. L’entrée dans Paris ne se faisait pas sans difficultés. 
Les journaux en peine de victoires nouvelles, commençaient à récapituler, à 
exposer la tâche immense entreprise par l’armée allemande. On reconnaissait 
volontiers que ces diables de Français n'étaient pas les couards annoncés les 
premiers jours, qui prenaient la fuite au moindre coup de canon. On racontait 
avec complaisance l’héroïsme déployé à tel et tel endroit par certaines compa- 
gnies, ou par certains régiments. Ces détails n'échappaient pas à l’observation 
des Luxembourgeois à l'affût de la moiadre Sianes des Allemands, et l’air 
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narquois avec lequel on les interrogeait sur la dernière étape pour Paris reprit 
rapidement le dessus. Aussi ce fut sans surprise, mais ron sans joie, qu’on lut 
un beau matin que le front allemand se stabilisait sur l’Aisne. Pour tout 
observateur lucide, c'était là non seulement un aveu formel de l’arrêt de l'offen- 
sive allemande, mais encore la reconnaissance tacite du recul de l’armée 
allemande devant la contre-offensive française. Ce n’est que bien plus tard qu'on 
connut l'exacte vérité par des journaux suisses entrés en fraude. 

La joie générale qu'on éprouva ne put se montrer ouvertement, mais la 
confiance était revenue, qui donnait le courage d’attendre. 

Car attendre était la seule chose permise. Sans connaître le repli stratégique 
opéré dès les derniers jours de juillet par nos troupes de couverture, sans 
attacher la moindre attention aux mensonges allemands d’une prétendue violation 
du territoire luxembourgeois par les troupes françaises, on savait cependant que 
les Francais auraient pu le faire. Le sol luxembourgeois si souvent ravagé au 
cours des siécles par l'horreur des batailles, avait cette fois été épargné et cela 
uniquement parce que la France avait voulu teuir sa parole. Une fois de plus, la 
confiance aveugle placée en elle n'avait pas été trahie, quoique ce geste aurait pu 
entrainer sa perte. Si, après l’armistice, l'immense majorité du peuple luxem- 
bourgeois s’est prononcée — combien en vain — pour une union avec la 
France, c’est qu’elle savait que celle-ci savait tenir parole, et parce qu’elle 
se souvenait du début de la guerre. 

C’est ce sentiment de reconnaissance qui allait aussi donner un essor merveil- 
leux au mouvement de pitié et de charité, qui anima, dans ces tristes jours, le 
peuple luxembourgeois envers les blessés français et les populations des régions 
dévastées du nord-est de la France et de la Belgique. La Croix-Rouge laxem- 
bourgeoise, se souvenant du rôle glorieux qu'elle avait joué avec tant de dévoue- 
ment pendant les hostilités en 1870-71 ,se mit courageusement en devoir, malgré 
l'invasion, de remplir toute sa tâche. Tous les hôpitaux de la ville furent amé- 
nagés pour soigner les blessés. D’autres furent créés de toutes pièces dans 
différentes localités du pays, notamment à Eich, Dommeldange, Esch, Dude- 
lange, Differdange, Rodange, Pétange, etc. Français et Allemands furent soignés 
avec le même dévouement. Mais toutes les sympathies allaient aux premiers qui, 
en plus de leurs souffrances physiques, voyaient devant eux s’ouvrir une pénible 
captivité et la séparation complète de leurs familles. 

Mais, c’est le poste de secours installé par la Croix-Rouge luxembourgeoise à 
la gare centrale de la capitale qui rendit les plus grands services. Maïntes fois, il 
fallut lutter contre les autorités allemandes pour obtenir la permission de soigner 
les pauvres blessés, qui souvent, depuis plusieurs jours, étaient tassés tant bien 
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que mal dans des wagons, non seulement sans confort, mais aussi sans les plus 
élémentaires dispositions d'hygiène et de soins. Les dames généreuses, qui ont 
prodigué leurs soins à ces malheureux, n’oublieront jamais les scènes affreuses 
dont elles furent journellement les spectatrices. | 

C'est là, je crois, que mourut le premier blessé français enterré à Luxembourg. 
Loin de sa patrie, il eut pourtant des funérailles dignes de son courage. 

Par quel hasard une voiture, chargée de blessés français, dut-elle s’arrêter un 
soir sur la place d’Armes, au centre de la ville? Le sous-officier qui les accom- 
pagnait, ne put empêcher la population de s'approcher, et en quelques minutes 
les poches des prisonniers se remplirent de tabac, de douceurs et de quelque 
argent. Plusieurs amis, réunis à une même table pour se redonner mutuellement 
du courage et de l'espoir, frappés du réconfort que donnait à ces blessés la 
chaude sympathie qui les entourait pendant quelques instants, eurent alors l’idée 
généreuse de réunir des dons et d’aller les partager entre les blessés français dans 
les hôpitaux. C’est ainsi que fut créé le comité de secours aux militaires fran- 
çais blessés, plus connu par la suite sous le nom de comité de la rue Chimay. 

Dés le lendemain, une première visite put être faite. En quelques jours, le 
comité fut à même de préparer pour chacun son départ en captivité. Tous furent 
munis d'argent de poche et de linge. | 

Les sommes mises à la disposition du comité, devinrent rapidement suffi- 
santes pour permettre de penser aussi aux habitants des régions dévastées par les 
récentes batailles. D’après les récits de quelques fugitifs, une misère affreuse 
régnait dans les bourgs et les villages incendiés. Des automobiles généreusement 
mises à Ja disposition du comité, permirent d'envoyer à Mont-Saint-Martin, 
Longwy et notamment Longuyon, des chargements de pain qui sauvérent ces 
populations de la famine. 

Puis, à l'approche de l’hiver, le comité se trouva à la téte d’un véritable 
magasin de ravitaillement, disposant amplement de victuailles, de linge et de 
vêtements. De gros camions transportèrent toutes ces richesses sur place, où 
elles étaient distribuées par les autorités locales. Ce n’est qu'en 1915, que les 
autorités allemandes s'émurent de ces gestes de générosité. 

Pour tuer l’œuvre, on arrêta M. Marcel Noppeney qui en avait assumé la 
direction, et on l’emprisonna pendant toute la durée de la guerre, non sans 
lavoir condamné à mort. Il ne fut gracié que sur l’intervention de la grande- 
duchesse Marie-Adélaïde. Mais le calcul des Allemands échoua. M. Max Kuborn, 
qui dès le premier jour avait puissamment contribué à l’organisation du comité, 
de mème que MM. Charles Wiroth, J. Kraus et Maurice Koch, en prit la prési- 
dence et dirigea l’œuvre jusqu’à la fin de la guerre. 


Tr 

Travaillant au même but, avec des moyens plus étendus, l'Union des Syndi- 
cats agricoles du Grand-Duché montra un dévouement inlassable. Elle aussi 
envoya de nombreux camions de vivres et de vêtements, et c’est grâce à son 
aide qu’on put ensemencer de nouveau de vastes étendues, qu’à la longue, le 
Luxembourg, rapidement épuisé, n’aurait pu nourrir en surplus de sa population. 

À la suite de la bataille des frontières, un assez grand nombre de soldats 
français, coupés de leurs unités, s'étaient cachés dans les bois et évitaient ainsi 
d’être faits prisonniers. Mais la faim les força rapidement à sortir de leurs 
cachettes, pour se replier sur le Luxembourg. Avec un dévouement qu’on ne 
saurait assez louer, ils furent recueillis et placés, par les soins de patriotes, chez 
des amis sûrs. L'auteur de ces lignes a pu un jour voir une vingtaine de soldats 
français réunis ensemble dans le grenier d’une maison, au centre de la ville de 
Luxembourg, en train de se restaurer en attendant qu’on leur donnât des 
vêtements civils et qu’on les conduisit chez les personnes qui en assumaient la 
surveillance. Tout cela était fait avec simplicité, naturellement, comme si aucun 
danger n'existait. Pourtant ceux qui auraient été pris, s’exposaient à être fusillés 
et l'exemple de Miss Cavell est là pour montrer que les Allemands, sur ce 
chapitre, n’hésitaient pas. Il a fallu à tout un peuple une discrétion rare pendant 
quatre ans, pour que, pas une seule fois, ceux qui avaient recueilli des soldats 
français fussent trahis. Et pourtant c'était là le secret de polichinelle, de tout 
le monde. M. Emile Mark, le sympathique bourgmestre de Differdange, l’ami de 
toujours de la France, ne m’en voudra pas si je signale le rôle particulièrement 
dévoué qu’il a joué pour recueillir nos soldats et les placer en lieu sûr. 

Une autre circonstance allait bientôt stimuler, si possible encore plus, la haine 
contre l’Allemagne. Par des voies secrètes, le rapport français sur les atrocités 
allemandes commises pendant les premières semaines de l'invasion parvint à 
Luxembourg. Malgré les faits terrifiants qu'il contenait, on y ajouta pleinement 
foi, car parmi les rédacteurs se trouvait M. Armand Mollard, ministre de France 
à Luxembourg, où il jouissait de l’estime et de l'affection générale. Un tirage 
clandestin fut fait à Luxembourg et largement répandu dans le pays. Ces pages : 
vengeresses étaient de véritables coups de fouets à la face de l'envahisseur, qui 
marqua le coup. C’est avec une véritable rage que les Allemands pourchassaient 
tous les exemplaires, qui se renouvelaient chaque fois qu'il était nécessaire. 

Ce fut le signal d’une guerre sourde, moins meurtrière, mais disputée avec 
âpreté, jusqu’à la fin des hostilités. Mais il serait inexact de croire, que pendant 
ces quatre ans, le sang luxembourgeois ne coula pas. Victimes civiles et héros 
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militaires ne manquent pas, et c’est dignement que le Luxembourg peut reven- 
diquer sa place au milieu des penples qui ont combattu et saigné pour la victoire 
du droit. 

Dès la fin de 1914, les alliés commencérent les bombardements aériens de la 
gare de Luxembourg, ainsi que des installations du bassin minier. Il faut recon- 
naître que si les dégâts matériels furent nombreux, les objectifs militaires ne 
furent jamais pleinement atteints. Par contre, les bombes firent de nombreuses 
victimes civiles, notamment des femmes et des enfants. Mais c’est sur les 
champs de batailles de France que pendant toute la guerre, le sang luxembour- 
geois coula le plus généreusement. Des milliers de volontaires s’enrôlèrent dans 
l'armée française. Leurs exploits sont trop connus pour qu’il soit nécessaire de 
les évoquer à nouveau. Qu'il me suffise de reproduire la citation que leur a 
conféré le maréchal Foch; ce sera aussi la meilleure conclusion à ce récit : 
« Sur les champs de bataille de la Marne, de l’Aisne et de la Somme, en Artois, 
en Champagne comme à Verdun — unis aux armées de l’Entente dans la grande - 
guerre de 1914-1918 — partageant les fatigues, les souffrances et la gloire de 
‘leurs frères d'armes de la Légion étrangère, — les Légionnaires luxembourgeois, 
héroïque phalange, ont combattu pendant plus de quatre ans, sans une défail- 
lance, donnant partout l'exemple de leur courage, de leur ténacité, de leur 
dévouement. 

« Ils se sont acquis, avec l’immortalité, la reconnaissance de leur patrie, celle 
de la France et de tous les peuples qui luttaient pour le même idéal de justice et 
de liberté, | 

« Gloire à eux, aux vivants et aux morts ! Honneur au pays qui les a enfantés ». 


Arthur DIDERRICH. 


LA CAVE DU CHANOINE 


La burlesque et peu croyable aventure qui fait l'objet de ce récit, vaut-elle 
vraiment d’être contée ? Ni Jules Marchal, ni le digne Parisel, nos deux labo- 
rieux archéologues de La Mothe et de Bourmont, n’en eurent souci. Astreints 
tous deux à la sévère discipline des fouilleurs d’archives, ils faisaient bon marché 
des traditions orales, et n'ayant point dans les registres de Bourmont, trouvé 
trace de Gilles Margoulin, ils laissèrent cet hypothétique personnage aux récits 
de veillée. | 

Y a-t-il lieu, toutefois, d'émettre des doutes sur l’existence de Gilles ? Nous 
savons combien à cette époque, malgré le mauvais état des routes, trés rares 
encore, nos bons aïeux aimaient le bâton du voyageur et la coquille du pélerin, 
Quoi d’étonnant à ce que notre personnage, qui disparut un beau jour sans 
laisser de traces, ne fût pas né à Bourmont et restât absent de nos archives? Au 
surplus, ce nom de Margoulin parait d’origine méridionale ; nous l’avons trouvé 
dans le dialecte provençal où il signifie marjolet. 

Le vénérable Hercule:François Vuillot, lui, figure en maint et maint endroit 
_ parmi les chanoines de Notre-Dame de La Mothe et Bourmont. Aussi n’hésite- 
rons-nous point à rapporter l’histoire, oubliée aujourd'hui du populaire, et 
qu’on se raconta longtemps au dix-huitième siècle. 

Si Parisel ne parlait de l’aventure de Margoulin qu'avec une vertueuse indi- 
gnation, Jules Marchal s’en divertissait et s’en amusait, heureux de posséder 
quelque détail vécu de l'existence des vénérables chanoines dont il recherchait 
les moindres traces dans les archives. D’autre part, les quatre-vingt-quatorze 
années de M. Emmanuel de l'Isle ne lui permettaient point de rien préciser ; et 
les cent un ans de Mille A. de Baudel, restée si lucide et conteuse, n’avaient 
gardé nulle trace de cette aventure. 
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Durant le long siècle que le Chapitre de La Mothe passa à Bourmont, de 1645, . 
époque de la destruction de la forteresse, à l’année 1761, qui vit la suppression 
du collège ecclésiastique prononcée par le roi Stanislas au profit des Dames de 
Poussay, les Vénérables avaient pris une grande place dans la petite ville. Le 
Chapitre semblait à tel point faire partie de Bourmont que, longtemps après 
cette suppression, à l'extrême déclin du dix-huitiéme siècle et de l’ancien 
régime, nous trouvons les regrets unanimes de la population formulés dans les 
cahiers de doléances de 1789 en termes éloquents. Les habitants de Bourmont 
n'hésitent pas à attribuer à la présence du Chapitre la prospérité de la ville et 
Vaisance dont ils jouirent si longtemps. 

Avec leur prébende exactement évaluée à 752 francs 3 sols 2 deniers, les 
chanoines menaient une existence assez large pour accroïtre autour d'eux le 
bien-être de la petite ville et des villageois du voisinage. 

Aprés la mort de messire Charles Héraudel, proscrit plus de trente ans par la 
fancune que gardait Mazarin du meurtre de son neveu Magalotti, général des 
assiégeants, les chanoines s’étaient groupés tous les jours dans leurs stalles 
canoniales, autour de la tombe de leur prévôt inhumé proche le maître: autel de 
la collégiale. 

Là, sur cette crête rivale de La Mothe et qui domine tout le Bassigny lorrain, 
ils conservaient jalousement les traditions de science et de piété qui jes avaient 
distingués sur la cime sacrée. 

A l’époque où nous sommes arrivés, messire Hercule-François Vuillot se 
distinguait entre ses vénérables frères par sa science consommée, son amour 
des belles-lettres et de la vie agréable. Comme un fastueux prélat de la Renais- 
sance, toutes proportions gardées, il aimait les artistes et recherchait les gens de 
goût. Ajoutons que sa bibliothèque était de beaucoup la mieux fournie de tout le 
Chapitre, les auteurs modernes y voisinaient avec les anciens pour le plus grand 
éjouissement de l'esprit. 

Aimable et libéral comme un vrai gentilhomme, messire Hercule Vuillot ne 
dédaignait point de mettre ses trésors à la portée de tous. Ce fut ainsi qu’un 
jour certain clerc de basoche, du nom de Gilles Margoulin, étant venu lui rap- 
porter des livres précédemment confiés à son patron, notaire garde-note en la 
résidence de Bourmont, messire Hercule remarqua les yeux brillants de con- 
voitise du pauvre hère devant les volumes bellement rangés en bataille pour les 
tournois de l'esprit. 

Ce grand escogrifle de Margoulin, avec ses airs pantois, son visage hâve. et 
l'extrême soin qu'il prenait de son ajustement, l'avait toujours étonné. Le 


curieux chanoine aimait observer les hommes ; mais nul, parmi ceux qui l’entou- 
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raient à Bourmont, ne l’intéressait autant que Gilles. Il flairait en celui-ci une 
curieuse nature, et le voyant parcourir des yeux, avec une telle convoitise, les 
rayons lourds de livres, il lui demanda de l'air le plus améne si à ouvrage 
pouvait servir soit à sa distraction, soit à son édification. 

A quoi Margoulin répondit, non sans une vive rougeur, qu’il serait au comble 
de ses vœux si messire Vuillot daignait lui confier, ne füt-ce que pour une 
semaine, tel et tel des ouvrages qu'il désigna d’un doigt aussi sûr que s’il eût 
fait à l'instant l'inventaire de ses richesses. 

Messire Hercule, piqué d’étonnement, fit un signe affirmatif, et regarda 
curieusement le titre de chaque ouvrage. 

C’étaient l’un : Pronostication du siècle advenir et l’autre : Aphorisma Hippo- 
cratis. Ce choix bizarre était fait pour l’étonner. Certes, il n’eût jamais songé à 
offrir à Gilles des livres de ce genre. 

Une autre fois, le choix de Margoulin porta sur le fraité du vrai ef parfaict 
amour, par Athenagoras, philosophe athénien, auquel il joignit avec les Décrétales, 
du droit canon, les œuvres de Rabelais. Quelle bizarre tournure d’esprit chez ce 
clerc de basoche! et comment s’intéressait-il à des lectures si disparates ? 

Le digne chanoine, désireux d’observer Margoulin, le retint à diner un soir 
d'hiver, et pour le faire parler, lui servit à plusieurs reprises de larges lampées 
des vins de sa cave bien fournie. | 

Gilles, s’il se montra peu sensible à la bonne chère, dégusta en connaisseur 
ces crus renommés. Il buvait à petits coups, avec recueillement, et paraissait 
méditer ensuite sur l’excellence des dons de Bacchus. 

Toutefois, messire Hercule ne réussit point à provoquer cette légère ivresse 
qui delie la langue. Margoulin ne répondit que par monosyllabes aux réflexions 
de son amphitryon ; il devait être d’une extrème timidité. 

Une autre fois, messire Vuillot convia à diner avec lui Jean Poincaré, mar- 
chand, et Nicolas Vincent, capitaine à Bourmont, tous deux grands causeurs et 
boute-en-train. 

En cette occasion, maitre Gilles ne se départit point davantage de sa réserve ; 
et force fut au chanoine de renoncer à pénétrer cet esprit singulier. 

Cependant, un jour qu’il fit appel à son jugement au sujet de questions à 
débattre avec la sénéchaussée, le chanoine fut surpris des sages arguments de 
Gilles et de ses observations pleines de tact et d’érudition. 

Et il advint que, au cours de ses promenades sur le Cona et dans la forêt 
voisine, — entre deux psaumes de bréviaire, — messire Hercule le rencontra, 
ses livres sous le bras, regagnant la ville d’un pas pressé. Il avait alors l'allure 
bizarre; et, cent ans plus tôt, sa maigre et fantastique silhouette, son œil cave 
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et brillant, ses \déambulations mystérieuses l'eussent fait soupçonner de sor- 
cellerie. Un jour même (c'était le soir de l’Ascension, aprés les offices) messire 
Vuillot, s'étant laissé entraîner assez loin dans la forêt par la beauté limpide du 
soir, heurta presque Gilles assis au pied d’un chêne, et tellement aborbé dans 
sa lecture qu'il n’aperçut point l’ecclésiastique. 

Gilles Margoulin, malgré ses quarante ans bien sonnés, était resté célibataire, 
et, grâce à la ponctualité qu’il apportait à ses modestes fonctions, à sa régularité 
de vie, passait inaperçu dans la petite ville. 

Une seule passion, que messire Hercule était seul à connaître, paraissait le 
posséder ; nous avons dit l’amour des livres. À force de studieux loisirs, il devait 
s'être acquis une étonnante érudition. Erudition insoupçonnée, même des 
chanoines, dont plusieurs cultivaient les belles-lettres et les sciences. 

Ainsi s’écoulaient ces paisibles années du dix-huitième siècle quand la Mort, 
qui, au témoignage non contesté des Danses Macabres, n’épargne pas plus les 
chanoines que les papes, quand la Mort, disons-nous, vint mettre un terme à la 
vie heureuse et édifiante de messire Hercule-François Vuillot, prieur commen- 
dataire de Marey, chanoine de Notre-Dame de La Mothe. Cet événement arriva 
le 28 mars 1727. | 

Le vénérable Hercule avait soixante ans environ. Si nous ignorons sa maladie, 
nous savons que des obsèques fort dignes lui furent faites, présidées par messire 
de Provenchères qui était alors le prévôt du chapitre. Il fut inhumé à l’église 
collégiale, sous une dalle, devant la chapelle Sainte-Anne. 

Les collègues qui menérent son obit étaient Nos Sires Louis-Henri Sauville, 
Thiérion , Brayer, Sébastien Cousin, J.-B. de Cornaux, P. de Vosges, de Bassel, 
Lacombe et de l’Isle. Gilles Margoulin, comme bien on pense, ne fut pas le 
dernier à suivre la dépouille mortelle de son vénérable ami. 

Et lui, qu’on ne rencontrait guëre en dehors de ses fastidieuses et arides 
occupations, poussa le culte du souvenir jusqu’à assister aux vacations de la 
vente, qui fut faite en avril, des biens meubles de messire Hercule-François 
Vuillot. Blasé professionnellement comme il l’était sur les encans, Margoulin ne 
pouvait prendre grand intérêt à cette banale opération. Ceux qui savaient son 
assiduité chez le défunt lui attribuérent de cuisants regrets. 

La bibliothèque surtout était convoitée; et plus d’un livre atteignit un prix 
élevé, notamment le Polyanthe, in-folio couvert de velours rouge que Messire 
Hercule avait payé un écu blanc. 

Les yeux de Gilles brillaient comme braise à voir se disperser ainsi les trésors 
de science où il avait si longtemps puisé. 
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Il ne fit toutefois qu’une seule enchère, — d’un mirliton — surles Adages 
d'Erasme, un in-folio qui ne lui resta pas. 

Sans doute avait-il assez étudié tous ces livres pour n’y prendre plus un véri- 
table intérêt. | 7 

Ni la vaisselle d’étain, fort abondante, ni les vieux beaux meubles ne pouvaient 
passionner davantage maître Gilles. Toutes ces enchères furent l’occasion de 
révéler combien, dans la petite ville, foisonnaient les lourds bas de laine. 

Par dessus l’écu de Navarre, la livre d’argent, l’écu aux trois couronnes et le 
lys d'argent, plus d’une main fit rutiler au jour le Louis au soleil et le fauve Louis 
à la Croix de Malte. 

A l’égal des rouges ducatons nimbés de lumière, des yeux flambaient dans la 
foule, des yeux perçants et sournois d’avaricieux vieillards, de clairs yeux 
hardis de jeunes gens que dilate l'ivresse de la vie, des yeux tentés de jeunes 
filles, pétillant de félines convoitises. 

Le jeu des enchères, comme il arrive toujours, paraissait éveiller chez tous 
ces gens une vie nouvelle et les bons mots, et les lazzis se croisérent au point 
que la tête imposante du tabellion dut émerger, et se montrer dans l’embrasure 
de la porte, tel Neptune apaisant les flots. 

Tout à coup, un grand silence se fit, comme si la vente entrait dans une 
phase nouvelle, Et la voix du crieur se fit grave, et trembla d’une émotion 
sacrée, lorsqu'il proclame le premier des grands crus. 

Cette cave de messire Hercule, « sanctuaire vénéré de Bacchus, » comme 
disait le marchand Jean Poincaré, un gourmet qui avait des lettres, quel en 
serait l’heureux possesseur ? | 

Tout de suite, les petits yeux noirs de Gilles Margoulin flambèrent. 

Ce qui défilait maintenant devant tous, c’étaient les fastueux génies du vin, : 
couronnés de fleurs et de flammes subtiles, comme les Bacchantes de la fable. 

Ils furent tous évoqués de leurs noms glorieux : le Chambertin et le Clos 
Vougeot, le Thiaucourt et le Bar, le Chäteau-Margaux et le vin des Papes. 

Et pendant qu'on proclamait le nom des heureux acheteurs : Grosmand, 
maire de Bourmont, Léonard de Mussey, écuyer, procureur-syndic, Nicolas 
Vincent, capitaine gouverneur, une grimace étrange crispait les traits de Gilles. 

Quoi donc ! avait-il envie, lui aussi, des nectars canoniaux ? 

Vint un moment où il sembla faire un grand effort sur lui-même, et d’une 
voix étranglée jeta : dix louis de Noailles. 

Le maire Grosmand, qui venait d'annoncer huit louis, fit une grimace signi- 
ficative, chercha des yeux son rival, et apercevant Margoulin, parut s’amuser 
bellement, L'imprévu de cette enchère, l’air confus du pauvre hère qui l’avait 
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faite, l'estime sincère et un peu dédaigneuse en laquelle il tenait Margoulin le 
désarmérent. Il fit signe au crieur d’adjuger. | 

On put voir alors maitre Gilles rougir subitement, puis pälir, puis, comme 
pris de confusion, descendre de la borne où il se tenait juché, pour se perdre 
dans la foule. | 

La rue des Chanoines se vida lentement. On venait d'annoncer que les pièces 
d'habitation seraient vidées d’abord. Pour ce qui est de la cave, on aviserait 
ensuite, dans quelques jours. | 

Le lendemain, Gilles Margoulin, non sans un grand air de timidité, venait, la 
bourse à la main, solliciter la délivrance de son lot. 

D'abord, le tabellion fit la sourde oreille, puis étonné et amusé de l’insistance 
de Gilles, il lui dit d’un d’air bonhomme : 

« J'ai toute confiance en vous, Margoulin. Voici les clefs de la cave. Prenez 
ce qui vous revient; vous m'appellerez ensuite pour que je vérifie; et votre 
trésor vous appartiendra. » - 

Ce fat d’une main tremblante que Gilles emporta la clef bienheureuse. 
Comment n'eût-il point tremblé au seuil d’un tel sanctuaire ? Cette cave formi- 
dable et creusée en plein roc lui parut l’atrium d’un temple. 

L’énorme clef de cuivre grinça dans la vieille serrure; la lourde porte s’ouvrit 
avec un bruit retentissant, puis se referma aussi vite dans le grondement 
prolongé des gonds. 

Alors dans la cave de messire Hercule-François Vuillot, des choses ineffables 
se passérent. 
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Le notaire et les gens qui l’assistaient se souvinrent bien dans la suite d’avoir 
entendu sous terre des bruits inexpliqués; mais d’abord ils n’y prirent point 
attention et continuérent à vaquer à leurs fonctions. 

Cette maison de messire Hercule était si pleine! Tant de gens avaient pris 
part à la vente! Plusieurs jours encore étaient nécessaires avant qu'on pût 
rappeler ici le deuil et le recueillement. | 

Le lendemain ni la clef ni Margoulin n’avaient reparu. On descendit le long 
escalier taillé dans le roc. La porte obstinément close était silencieuse. À n’en 
pas douter, Gilles était sorti avec son vin. On courut à son domicile, on l’appela 
partout vainement. 

Il fallut bien revenir à la rue des Chanoines, et s'approcher des soupiraux. 

Là, dans l’écho retentissant et lointain de la cave profonde, on perçut un 
chant étrange, et des vocalises éperdues. Quoi ! était-ce Gilles qui chantait ainsi ? 


\ 
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Certes maître Pierre Audinot lui-même (1), clerc et chantre de la collégiale, 
n’eùt pu rivaliser avec ce chanteur des ténébres. 

Le bruit se rapprocha, parut s’amplifier de toute la profondeur ; et dans la rue 
la foule assemblée écouta, bouche bée, cette voix inconnue de tous et qui 
chantait des psaumes de magie sur les modes antiques, des hymnes d’hiéro- 
phante oubliés depuis des siècles. | : 

Les gens se regardaient, étonnés, sans que personne osât interroger le soupi- 
rail défendu par une formidable ferrure du seizième. 

À la fin Léonard de Mussey se décida. Il se pencha vers le larmier, et d’une 
voix forte : | 

— Gilles ! cria-t-il, Gilles Margoulin! 

Le chanteur s'était tu. Trois fois Mussey répéta son appel. Et la réponse 
arriva. - 

— Que me veut-on ? fit une voix caverneuse. 

— Que vous nous ouvriez un peu votre asile. Il est l’asile des Muses, si nous 
en croyons nos oreilles. 

Un chant nouveau, plus sonore, et dont les paroles se perdaient dans l’écho 
des voètes, fut la seule réponse. 

Mais en vain le populaire et les chanoines présents cherchèrent-ils'à identifier 
les hymnes, les mélodies, les pæans orageux qui s’échappaient de la cave en 
ondes sonores. Cette musique était inconnue et paraissait venir d’un temps 
oublié. 

— En vérité, dit le savant chanoine J.-B. de Cornaux, je croirais volontiers 
que Gilles Margoalin, initié aux anciens mystères de Bacchus, célébre l'office 
paien du dieu. 

— ‘Dites plutôt, répliqua messire Brayer d’un ton grave, que Margoulin a fait 
quelque pacte avec messer Satanas… 
| Cette insinuation, ou mieux cette accusation jeta un froid. Cent ans à peine 
s'étaient écoulés depuis que Nicolas Remy faisait griller par toute la Lorraine la 
détestable volaille d’enfer.… 

Tout à coup, dans la pénombre du soupirail, et à travers les pittoresques 
volutes de la grille de fer, une face hirsute apparut; et l’on reconnut les traits 
de Gilles Margoulin, mais transfigurés au point qu'il paraissait un autre homme. 
Haut en couleur, le col ouvert sur une poitrine maigre, les cheveux soulevés 
par l’enthousiasme, on le vit élever de la main droite une sorte de hanap très 


(1) À cette famille Audinot appartient l'inventeur des marionnettes, ce fameux Audinot fonda" 
teur du théâtre de l’Ambigu, de qui le père des Goncourt recevait, paraït-il, une pension. 
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ancien trouvé sans doute en quelque coin de la cave; et il s’écria d’une voix de 
stentor : 

«a Je bois en premier à la gloire et à la mémoire de mon vénérable et trés docte 
bienfaiteur, messire Hercule-François Vuillot, prieur commendataire de Marey, 
chanoine de Notre-Dame de La Mothe, qui m'a initié au culte de Bacchus en 
même temps qu’à celui des Muses. Puisse-t-il, en cet instant, goûter dans 
l'Olympe une ambroisie aussi pure.et délicieuse que celle qu’il a laissée dans sa 
cave de Bourmont, pour l’exaltation d’âme et la félicité de son indigne élève et 
serviteur ! ». 

Et Gilles, après avoir levé à la hauteur de ses yeux le vase plein jusqu'aux 
bords, le vida, d’un trait. Lors parmi les bonnes gens amassés dans la rue, ce 
tut une salive d’applaudissements et d’éclats de rire. 

— Que ce premier jour des saintes libations soit consacré à Euterpe, conti- 
nua-t-il. Euterpe et Terpsichore, sa sœur, sont les amies de Bacchus. Qni donc 
nierait que partout la danse et la musique accompagnent le fils de Sémélé ? 

Et Margoulin, accroché des deux mains à la grille, le visage aussi convulsé 
d'enthousiasme qu’une pythonisse sur le trépied, entonna en l'honneur de la 
musique une paienne et didactique homélie. 

Une prodigieuse érudition s’y révélait, insoupçonnée jusqu'alors. 

Il parla des chœurs antiques, des modes de chant d'Egypte et d’Asie, et 
joignant les citations à l’histoire, entonna des hymnes à Isis. 

Les chanoines se regardaient, stupéfaits. Quoi! ne faisait-il là que réciter ce 
qu'il avait lu dans les livres de messire Hercule ? 

Mais le savant de Vosges, et messire de l'Isle lui-même, trés doctes, igno- 
raient quantité de choses qu’il racontait comme en se jouant. Fallait-il donc 
croire à quelque initiation satanique ? 

Les heures passèrent sans que tarit sa verve. Même quand la soleillade 
enchantée de ces premiers jours d'avril fit place à la fraicheur du soir, Gilles 
n’était point à bout de souffle. 

Lors le chanoine Lacombe, après s'être concerté avec ses prudents collègues, 
s’approcha du soupirail, et, penché vers Ma”goulin, lui dit à demi-voix : 

— Mon bon ami, vous allez prendre froid dans ce voisinage de l’Achéron. Il 
serait bon que vous rentriez en votre logis du Vert-Pot et que vous couchiez 
dans le bon lit qui vous attend. 

— Mais où puis-je être mieux qu'ici, monsieur le chanoine ? Les vins géné- 
reux sont un antidote souverain contre les perfidies de la nuit. Je ne sortirai 
donc point ce jour d’aujourd’hui du doux asile que me réservait la sollicitude de 
messire Hercule. 
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— Au moins donnez-nous la clef qui vous a été confiée, afin que s’il vous 
arrivait de succomber aux esprits humides des profondeurs, et de vous pâmer 
dans le voisinage des foudres, nous puissions vous porter secours. 

Margoulin éclata de rire. 

— Cette clef ne vaps servirait de rien, monsieur le chanoine, de rien, entendez- 
vous ? Et réussiriez-vous à ouvrir la porte que vous ne parviendriez point 
jusqu'à moi. 

Ce fut le tour des autres chanoines d’intervenir. 

Messire de Sauville et messire de Bassel, doués de moins d’onction que 
Lacombe, l’interpellèrent assez vertement, le menaçant même de perdre son 
emploi, le jour où il sortirait de sa caverne libidineuse. 

— Et croyez-vous que j’en sorte jamais ? fit Margoulin d’un ton impétueux. 
Et pourquoi voulez-vous que j'en sorte ? Où serais-je mieux qu’ici ?.. Connais- 
sez-vous assez peu la longne prévoyance de messire Hercule pour croire que 
jamais tarissent les sources de ; joie ici celées ? 

« Au revoir, messieurs les Vénérables ! dormez bien ; et revenez ici demain 
aprés vos offices matutinaux ; j’ai d’autres choses encore à vous conter ». 

Et das le noir du larmier la figure de Gilles s’effaça. 

Le lendemain, qui était un mercredi, les dignes ecclésiastiques à peine sortis 
de la collégiale et descendant la rue des Chanoines, se heurtèrent au même 
attroupement que la veille. Déjà la voix cuivrée de Margoulin retentissait avec 
des éclats nouveaux, comme si les nocturnes libations eussent développé la puis- 
sance de sa rhétorique merveilleuse. Qu’énonçait-il, que proclamait-il cette fois ? 

Les ecclésiastiques se firent passage à travers ce troupeau de fidèles dont ils 
connaissaient tous les visages, cherchant à distinguer quelque chose dans le 
_flux de paroles. 

Gilles aujourd’hui prêchait médecine, et développait les Aphorismes d'Hippo- 
crate. Sans doute s’attachait-il surtout aux vertus curatives des plantes sacrées. 
Sauville impatienté fit un petit signe à de Bassel ; et tous deux s’en allérent. 

Ils s’en furent dans la rue de la Charrois, et là, entrant chez un serrurier, lui 
expliquèrent ce qu'ils voulaient de lui. Il s’agissait de crocheter au plus tôt la 
cave de feu messire Hercule Vuillot, dont la clef était aux mains de Margoulin. 

Midi sonnait à la collégiale, répété par toutes les cloches de la vallée, quand 
les deux chanoines reparurent, accompagnés de leur acolyte. 

Ils descendirent l’étroit et àâpre escalier, arrivèrent à la pORe rébarbative et 
hérissée de fer ; et l’ouvrier se mit à sa besogne. 

Le travail même ne fut pas long, malgré la résistance des ressorts de la 
serrure ; mais quand il s’agit de pousser en dedans le premier battant, on sentit 
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une opposition telle qu’il fallut renoncer à poursuivre. Un obstacle puissant était 
là, derrière, que rien ne pourrait vaincre. Et comment briser une porte aussi 
solide ? Cependant l’orateur était arrivé aux élans lyriques de sa péroraison. 

Abasourdis d’une telle science, tenus en belle humeur par ses plaisanteries et 
ses Joyeuses anecdotes, les badauds, bouche bée, buvaient ses paroles. 

Cesoir-là, les chanoines, alarmés, tinrent un conciliabule. Comment cela fini- 
rait-il ? Et ne pouvait-on craindre de graves intempérances de langage ? Hier 
c'était la musique, aujourd’hui la médecine... Qu'allait-il entreprendre le 
lendemain ? 

Messire de Cornaux, le front soucieux, expliqua à ses vénérables collègues que 
cette aventure extraordinaire, n’avait rien de bien lucide, et que, si on l'en 
croyait, l’exorcisme s’imposait. La science qu’étalait Margoulin dépassait de 
beaucoup et ses facultés et la culture intellectuelle qu’il avait reçue; il était 
urgent d’aviser. Ce fut ainsi que, dés l’aube, messire de Brayer, muni du surplis 
et de l’étole, et assisté, comme il convient, de deux de ses collègues, se pré- 
senta devant le soupirail aux harangues, et dés l'apparition de Gilles, commença 
les formules de l’exorcisme. | 

Grande tut la surprise des gens d'église quand Margoulin, se signant dévote- 
ment et s’associant avec àme aux priéres latines, demanda lui-même à baiser 
l'étole préservatrice. Et cela en présence de plusieurs esprits forts qui, avertis 
de la cérémonie improvisée. étaient venus malignement, dans le dessein non 
dissimulé de rire et de s’amuser des chanoines. | 

Messire de Brayer et ses compagnons se retirérent fort déconfits pendant que 
Gilles, soulevé par les ailes du mysticisme, improvisait la plus savante et la plus 
solide apologie du christianisme. Vraiment jamais chanoine n'avait ainsi parlé. Il 
étala une logique toute pascalienne, discuta toutes les objections possibles, et fit 
de l’enfer une description si épouvantable que, le soir même, les deux plus durs 
incroyants de la ville se présentaient au confessionnal des Vénérables. 

Ainsi, ce que n’avaient pu gagner ni la chaleur oratoire de messire de Cornaux, 
ni les dilemmes de Sauville, ni la puissante dialectique de Lacombe et l’onction 
pénétrante de messire de l'Isle, — ces éciatantes conversions — Marjolin les 
déterminait en une heuref!!... © puissance d’une cave canoniale ! 

La mesure était comble, intolérable le scandale. 

Qu’allait-il advenir si du fond de cette caverne, pareille à l’antre de la Sibylle, 
Gilles Margoulin se mettait à gouverner les âmes? Il fut donc résolu que, coûte 
que coûte, on aurait raison de la porte. Maréchaux et charpentiers furent requis 
pour l’opération du lendemain. 

Déjà le soleil montait dans le plus beau ciel printanier ; hirondelles et 
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moineaux pépiaient À qui mieux mieux au bord des toits, accompagnant la 
conférence commencée et dont le sujet ne se précisait pas encore, quand le capi- 
taine Nicolas Vincent, qui passait à cheval par la rue des Chanoines pour 
commencer sa promenade matinale, et, pris de curiosité, écoutait depuis un 
instant, mit pied à terre, et laissant sa monture aux mains d’un enfant, se dirigea 
vers l'escalier d’où montait un grand fracas. | 

La porte, après deux heures de travail venait de voler en éclats. Mais, derrière, 
un amoncellement de futailles barrait tout passage. 

Découragés, ouvriers et chanoines se regardaient en silence quand une 
grande huée retentit au-dessus de l’escalier… 

On se hâte ; on remonte, et l’on arrive juste à temps pour apercevoir Gilles 
Margoulin qui, enfourchant le coursier du capitaine, fuyait dans un galop 
vertigineux. 

Il fit de la main un grand signe d'adieu, suivi par la foule courant et culbutant sur 
ses pas, et tandis que Vincent se démenait comme un diable, rappelant désespé- 
rément son destrier infidèle, précipita sa monture vers l’âpre descente de la rue 
da Pâquis, et disparut bientôt dans la direction de la Champagne pour ne plus 
jamais revenir. 

Comment avait-il arraché la-grille solide du soupirail ? Sans doute nuitamment, 
à l’aide d’une lime. | | 

A cette heure on eut grand mal à écarter le populaire de la cave ouverte. 

Quelques rangs de poussiéreuses bouteilles étaient tout ce qui restait des 
trésors énergétiques et lyriques de messire Hercule. 

Ainsi se termina l’incroyable escapade. 

Longtemps elle intéressa les veillées ; on raconta même que Gilles était devenu 
général en Autriche au service de l’ancien duc de Lorraine ; d’autres bruits circu- 
lèrent; puis on oublia Margoulin, vrai personnage de légende dont l’état-civil 
n’a pu garder la trace, | 

Il serait difficile même de préciser aujourd’hui, dans la vieille rue des 
Chanoines, l'emplacement de la cave chère à Gilles Margoulin. 

Alc. Manor. 
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Lettres d'un soldat de la Garde impériale 
Etienne RIMMEL, de Boulay (1190-1812) 


Il y a plusieurs mois, le Pays lorrain publiait quelques notes sur un de mes 
arrières-grands-oncles, le légionnaire Joseph Job, de Boulay. Je communique 
aujourd’hui des lettres d’un autre arrière-grand-ongle, le voltigeur de la Garde 
Impériale, Etienne Rimmel. | 

Voici son extrait de naissance et de baptême : 

« L'an 1790, le 19 avril, à $ heures du soir, est né et baptisé le lendemain 
Etienne, fils légitime de Nicolas Rimmel, maître de la Poste aux Lettres et de 
Magdeleine Colmer, ses père et mére de cette ville et originaires du même lieu. 
Il a eu pour parrain Etienne Ritz, garçon majeur et pour marraine Anne-Marie 
Colmer, tante maternelle, fille mineure de Jean Colmer, négociant, tous deux 
de cette ville qui ont, ainsi que le père, signé avec nous : 

| « Etienne Rirz, Anne-Marie CoLmer, RiMMEL, 
HEULIER, vic. à Boulay. » 


Il vint au monde dans la maison située sur la place du Marché, au n° 17 
actuel qui, depuis plusieurs générations déjà, était en possession de la famille de 
son père et y sera restée pendant plus de deux siècles, occupée qu'elle est encore 
aujourd’hui par une petite nièce d’Etienne Rimmel, Mile Job. 

Par sa mère, Etienne Rimmel appartenait aussi à une vieille famille boula- 
geoise. Un de ses oncles, Colmer, entrepreneur, édifia l'Hôtel de Ville, cons- 
traction du xvine siècle, non sans caractère, et l’église paroissiale. 

Ainé d’une famille de quatre enfants, et ayant reçu une excellente instruction, 
Etienne Rimmel était entré comme clerc chez un oncle par alliance, le notaire 
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Wagner, auquel il comptait succéder et qui habitait au n° 19 de la place du 
Marché, la maison voisine de la Poste aux Lettres, tandis que ses deux sœurs et 
son frère cadet, Nicolas ou Niclé en patois de Boulay, aidaient leur père dans 
ses occupations de directeur de la poste. 

Conscrit de l’an 1808 et appelé à servir par le tirage au sort, son père eut 
voulu procurer à Etienne un remplaçant, mais il avait été ruiné lors de la 
Révolution. (Mon grand-père, Etienne Job, petit-fils, par sa mère Marguerite, 
du directeur de la poste, m'a raconté jadis que celui-ci, dans son loyalisme de 
fonctionnaire, ne pouvant admettre que l’Etat fit faillite, avait gardé en assignats 
toute sa fortune, qui remplissait, dans le grenier de sa maison, quatre grands 
paniers, et que ces papiers de prix variés, mais de valeur nulle, servirent pendant 
des années aux usages les plus divers.) En désespoir de cause, il s’adressa à l’on 
de ses frères, Eugène, qui était passé, avant la Révolution, en Angleterre où il 
avait fondé une parfumerie, aujourd’hui encore très florissante, pour lui 
demander de lui prêter la somme nécessaire — deux mille francs — à l’achat 
d’un remplaçant. N’en ayant pas reçu de réponse, il cessa toutes relations avec 
lui. Or, bien plus tard, le notaire Wagner étant mort après avoir fait de mau- 
vaises affaires, on trouva chez lui le reçu d’une somme de deux mille francs 
envoyée par l’oncle d'Angleterre pour son neveu, et qui n’avait pas été remise au 
destinataire. Cette... omission devait être fatale à Etienne Rimmel, qui fat 
incorporé au début de mars 1809, au 1° régiment de conscrits chasseurs à 
pied de la Garde impériale. 

Les 17 lettres qui viennent de lui vont de mars 1809 à février 1812; elles 
sont toutes adressées à son pére. Leur écriture parfaitement lisible, même 
élégante, l'orthographe correcte pour l’époque, la politesse et la déférence qu’il 
y exprime pour ses parents et leurs amis, l'affection profonde que l’on y sent 
pour eux et spécialement pour son frère cadet, permettent de juger qu'Etienne 
Rimmel avait une instruction solide, des sentiments délicats, une âme affec- 
tueuse, mais il avait aussi pour son pays natal l’amour tenace que l’on retrouve 
chez tous les Boulageoïs que le malheur des temps éloigna de chez eux : sans 
cesse il s'intéresse au vieux pays, à ce que deviennent ses camarades; il se 
souvient du bon temps du carnaval et surtout de la fête patronale : à ce moment 
il est en Espagne, mais son cœur est à la Kirvi. Dans ses lettres, peu de détails 
sur les opérations militaires, on devine qu’il ne veut pas que les siens s'inquiètent : 
en Espagne, c’est moins mauvais qu'on ne le raconte; s’il écrit rarement, il ne 
faut pas s’en tracasser, le temps lui aura manqué, et ce n’est qu’en termes voilés 
qu'il fait allusion à la bataille de Wagram, où il dut voir la-mort de près. 

Sa dernière lettre, de Bruxelles, est datée du 8 février 1812. Le 5° voltigeurs 


de la Garde impériale allait partir quelques jours plus tard pour la campagne de 
Russie. Etienne Rimmel ne devait plus revoir ses parents bien-aimés et le petit 
Niclé : suivant la tradition familiale il disparut à la bataille de la Bérésina ; étendu 
dans son froid linceul de neige, c'est sûrement vers eux que s ’envola sa dernière 
pensée. 

Lorsque la nouvelle de sa mort parvint à Boulay, sa mère, folle de douleur, 
parcourut la maison pendant plusieurs jours, appelant le fils disparu et maudis- 
sant l’Empereur qui le lui avait ravi. 
| D: E. Jos. 

A Monsieur Rimmel, Directeur des Postes aux Lettres à Boulay. Dépt de 


la Moselle. 
Versailles, le 24 Mars 1809. 


« Puisque je ne vous avais pas donné, mon cher Père et ma chère Mère, mon 
adresse dans ma dernière lettre, je vous écris la présente pour vous la donner. 
Je m'en vais vous instruire également de ma position actuéle; je suis arrivé 
le 18 de ce mois à Paris d’où nous sommes partis le lendemain pour Versailles 
où je suis arrivé en bonne santé, nous y sommes dans les Casernes assez bien, 
sinon que nous sommes très fatigués de l’Exercice. Nous y allons deux fois le 
jour, le matin depuis 7 heures 1/2 jusqu à 10 et depuis 2 heures jusqu’à 4 et 
l'appel à Midy, je tais l'exercice depuis aujourd’hui avec un fusil. Nous dinons à 
10 heures du matin où nous avons une bonne souppe et un morceau de bœuf, 
pour notre souppé qui se fait à quatre heures du soir nous avons des pommes de 
terre engedempt ou des fèves, au surplus nous sommes bien couchés, moi et 
Muller couchons toujours ensembie, 

« J'ai oublié de demander ce que fait mon oncle Wagner, s’il est rétabli de sa 
malheureuse chute, je vous prie de me le marquer, j’apprendrai avec un grand 
plaisir son parfait rétablissement et la continuation de la santé de ma tante 
Wagner et de celle de Mile Muller. 

«a Marquez moi aussi s'il est arrivé beaucoup de lettres, si mes sœurs les 
portent toujours et s’il n’y a pas de changement dans le Bureau. | 

« J'ai promis à mon grand Père d'écrire à mon oncle de Gênes je ne l’ai pas 
encore fait vu que je ne sais pas si je reste où je suis, marquez moi si vous 
n’avez pas peut être reçu de ses nouvelles ou de ceiles de mon cousin Rimmel 


caporal au 25°. 

« J'ai vu le Parc et le chateau imperial de Versailles, c'est ce que vous pouvez 
voir de beau. 

« Je vous embrasse ainsi que mes sœurs et mon frère et suis votre affectionné 
fils. | « Rime fils. 
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« Rimmel, conscrit à la 3° Comp® 2° Bo des Chasseurs à pied de la Garde à la 
Caserne des Gardes du corps à Versailles. Dépt de Seine et Oise. 

« Aves vous reçu la lettre que nous vous avons ecris à Châlons avec M. Hum- 
bert. Marquez moi toutes les nouvelles qui se sont passées depuis mon départ, 
tant des mariages que des décès et autres. Muller fait des compliments à son 
Père, Mère, freres et sœurs et à toute sa famille. » 


À Monsieur Rimmel, Directeur des Postes à Boulay. Dépt de la Moselle. 


Paris, le 9 Avril 1809. 
«a MON CHER PÈRE ET MA CHÈRE MÈRE, 

« Je vous dirai que nous avons changé de garnison, nous sommes à Paris 
depuis quelques jours. Je ne puis vous dire cependant pour quel Régiment nous 
sommes destinés, l’un dit pour les Tiraileurs de la Garde, l’autre pour les Cons- 
crits de la Garde, nous serons habilés demain je ne crois pas que nous resterons 
fort longtems ici, nous somme assez bien si non que nous ne pouvons sortir 
jusqu’à ce que nous serons habilés. C’est pourquoi je n’ai encore rencontrais 
personne de Boulay, je n’ai pas encore pu voir M. Remlinger. 

« Muller m'a quité à Versailles pour aller à Paris, j'ai cru avoir le plaisir de le 
voir lorsque je suis arrivé à Paris, , mais point du tout, il était déjà parti pour 
l'Allemagne, vous me marquerez s’il a passé à Boulay ou non. 

«a Vous me ferez reponce poste pour poste puisque je ne sais pas si nous 
resterons 8 jours ici, vous me rez aussi si vous m'avez fait reponce à ma 
derniére, je n’ai pas encore reçu aucune lettre de vous et vous me reponderez 
aux demandes que je vous y ai faites des Nouvelles. 

« Je me porte toujours tres bien je désire que la présente vous trouve de 
même ainsi que mes sœurs et frère. | 

« Ne montrez ma lettre à personne parce qu’elle est très mal ecrite, je l'avais 
ecrite sur mon lit et je suis presé, le Tambour bat pour l’appel et je ne fais 
point de complimens à Personne. 

« Adieu je vous embrasse et suis votre respectueux fils. 

| « RIMMEL fils. 
« Mon adresse : Rimmel à la 3° Compagnie du 2° Bataillon des Conscrits de 
la Garde, à l'Ecole Miktaire à Paris. » 
Strasbourg, le 4 Juin 1809. 
« MON TRÈS CHER PÈRE ET MA TRÈS CHÈRE MÈRE, 
« Je profite du séjour que nous avons ici pour vous annoncer mon arrivée 


dans cette ville en bonne santé, mon désire est que la présente vous trouve de 


N° 9°*, Septemtre 1924, 
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même ainsi que mes sœurs et mon frère, j'ai fais le chemin de Metz à Stras- 
bourg à pied avec le sac au dos malgré mon mal au pied qui depuis quelques 
jours va beaucoup mieux, mais pour le dos le mal s’est renouvellé et je recom- 
mence aujourd'huy à mettre de l'ongant, après demain nous passerons le Rhin, 
mais je mettrai mon sac sur la voiture, nous allons jusqu’à Augsbourg, là nous 
ferons un séjour d’une huitaine de jours comme à Metz. 

« J'ai entendu appeler le Lieutenant Colonel de mon bataillon M. Ramand, 
c'est peut être ce M. de Ramand neveu de M. de Vermand. Je vous prie qu’au 
retour de M. de Vermand et en l’assurant de mes très humbles respects de lui 
annoncer ce que je vous marque en le priant pour une petite recommandation 
parceque je ne doute pas que ce M. ne soit celui dont M. de Vermand m'avait 
donné l’adresse puisqu'il sort des Chasseurs à Pied de la Garde. 

« Marquez moi ce que fait mon oncle, s’il va mieux ce que je désire de tout 
cœur. Mes respects à mon grand Père, mes Oncles et Tantes ainsi que mon 
oncle et tante Wagner et Mile: Muller. 

« Je vous embrasse de tout mon cœur et suis votre obéissant fils. 

« RIMMeL fils. 


« Embrassez mon frère et mes sœurs pour moi. 
« Vous pouvez me repondre à cette adresse : Rimmel au 1°" Régiment de 
Conscrits Chasseurs à Pied de la Garde imperiale, 3° Comp. du 2e Bor, à Augs- 


bourg, Armée du Rhin. » 
Augsbourg, le 18 Juin 1809. 


a Les nouvelles que je viens d'apprendre, mes chers Parents, par votre lettre 
du 10 de ce mois sont fort désagréables. Vous m’apprenez la mort de mon oncle 
et de mon cher cousin à la fois, quel chagrin pour ma tante Marie. Soyez assuré 
que toutes ces nouvelles me causent bien du chagrin, mon pauvre cousin aurait-il 
été tué sur le champ de bataille ou mort 4 l'Hopital, est ce que ces lettres ne le 
disent pas qui annoncent ces fatales nouvelles, il n’arrive jamais un malheur seul. 
Enfin il faut se consoler. | 

« Quant à moi, je suis arrivé hier ici en bonne santé, grâce à Dieu. Mon mal 
de dos est parfaitement guéri ainsi que celui du pied. J'ai appris avec plaisir que 
vous vous portez tous bien, je vous en soit la continuation, ainsi que le parfait 
rétablissement de mon oncle Wagner. 

« Je vous dirai que nous étions prêts à entrer en Campagne contre les Tiro- 
liens mais nous avons eu contre ordre et nous avons continué notre route, nous 
avons traversé la Forêt Noire, la Souabe et Uim. Je vois le Berliner tous les 
jours il vous fait ses complimens ainsi qu'à M. et Me Larcher. 
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à mon Grand Père, Oncles et Tantes, M. et M° Wagner, 
Mie Muller ainsi qu’à M. et Mme de Vermand à lèur retour. 


« Mes respects 


a Je finis (il faut passer l’inspection du Colonel) en vous embrassant, mon 
cher Père et ma chère Mère, frère et sœurs du plus profond de mon cœur et 
suis, comme toujours, votre respectueux fils. « RIMMeL fils. 

« Je ne serai peut être pas à même de vous donner toujours de mes nouvelles 
si fréquemment que je le désirais, je vous prie alors de ne pas vous impatienter. 
Mon adresse est la même vous mettrez à Augsbourg ou à la suite du Régiment. » 


Du Camp Imperial, 19 Août 09. 


« MES CHERS PARENTS, 


« Je joins ici une lettre que je vous prie de remettre à son adresse, je continue 
toujours de me porter très bien et je désire que vous vous portiez de même ainsi 
que mes sœurs et frère. 

« Charles, dit Berliner, vous fait ses compliments, il fait toujours son possible 
pour me faire entrer chez son maître et il espère qe son désir sera completté, 
ses compliments à M. et M° Larcher. | 
« Toujours votre soumis fils, 

« RIMMEL. 

«a Au 1 Régiment des Conscrits Chasseurs à Pied de la Garde Imperiale 
3 (Ci® 2° Bon au Camp Imperial de Schœnbrunn, prés Vienne, Armée 
d’Allemagae. : 


Au Camp près de Vienne, le 12 Septembre 1809. 


e 


a MON CHER PAPA ET MA CHÈRE MAMAN, 


a Vos deux lettres en date des 10 et 21 août dernier ainsi que votre billet sans 
date joint dans la lettre pour Charles, me sont arrivées chacune dans son tems. 
Dans la premiére était jointe une lettre pour M. Ramand, mon Colonel, que j'ai 
remise de suite à son adresse, il a parlé longtemps avec moi et m’a fait différentes 
demandes. Il m’a dit ensuite de parler à mon Capitaine, c'est sans doute pour 
s'informer de ma conduite. C’est ce qui me fait plaisir; il ne me reste que de 
remercier M. de Vermand, que vous voudrez bien faire pour moi, en l’assurant 
de mes trés humbles respects ainsi que Madame son Epouse. 

« Dans celle du 21 vous m'aprenez des nouvelles qui m'étonnent pas peu 
ainsi que mon camarade Muller qui est content que son frère s’est scu échaper, 
voilà donc que nos camarades ont soubit le même sort que nous, 


« Dans votre billet comme dans les deux lettres vous ns marquez que toute la 
famille se porte bien, ces nouvelles me font un très grand plaisir, quant à moi, 
grâce à Dieu, je me porte à merveille, je désire que ma lettre vous trouve dans 
le même état ainsi que mes sœurs et mon cher Niclé, en réponse vous me dirais 
s’il apprend toujours bien à lire et à écrire, s’il vous fait déjà quelques services, 
il pourrait déjà faire les feuilles d’avis et de me dire s’il porte les lettres ou si 
mes sœurs les portent encore. Les malheurs qu’a essuyés mon cher cousin me 
font bien de la peine, il me serait bien difficile de le découvrir quand même il 
serait dans Vienne, vu le grand nombre des hopitaux qu'il y a, cependant je ferai 
mon possible pour avoir de ses nouvelles. 

« Nous sommes toujours campés, pour la nourriture nous sommes assez bien, 
mais pour le logement pour l’hyver nous aurions bien froid. Nous commençons 
déjà à le sentir pendant la nouit mais nous espétons pas d’y rester encore long- 
tems. Nous alons loger dans le village, ou, comme l'on dit, nous alons repasser 
le Danube. 

a J’oublie toujours de vous demander si vous avez bien réussi avec vos mou- 
ches (abeilles), si vous avez tué beaucoup cette année, si cette année leur a été 
favorable, ainsi que celles de mon oncle Wagner, que vous voudrez bien assurer 
de mes respects ainsi que ma tante et Mile Muller, mon grand’père, oncles 
et tantes. 

« Adieu, je vous embrasse ainsi que mes sœurs et frère- et suis, pour la vie 
votre respectueux fils. 

a RIMMEL fils. » 


Paris, le Lundy de Pâques 1810. 


«a CHER PÈRE ET MÈRE, 


« Je vous écris à la hâte pour vous annoncer la réception de votre lettre 
du 12 avril, avec ce que vous m'avez envoyé, je vous en remercie bien. 

« J'ai exécuté vos ordres, un jambon est déjà mangé avec mes amis, mais ils 
n’y étaient pas tous. | : 

« Vous m'avez parlé de conscription de 3 années, on reprend donc encore 
une fois en arrière, mandés moi quels sont les jeunes gens qui en font partie. 
Mandés moi si vous n’avez pas encore des nouvelles du cousin Hanzé et de mon 
oncle Receveur, je ne lui ai pas encore écrit. 

« Embrassez mon petit Niclé pour moi, ainsi que mes sœurs. 

,  « Comme toujours votre respectueux fiis. 


« RIMMEL. 
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« On fait des grands préparatifs pour la fête du-mois de Mai, après la fête je 


vous écrirai et vous dirai ce que j’en saurai. 
« Je suis charmé que M. de Vermand viendra à Paris. » 


La lettre suivante, qui relate le mariage de l'Empereur et de Marie-Louise est 
écrite sur on papier à en-tête portant les mots « Garde Impériale » et orné d’un 
motif figurant le manteau Impérial, le sceptre et la main de Justice avec, au 
centre, un écusson où se détache l'aigle impérial, entouré du collier de la Légion 
d'honneur, le tout surmonté de la Couronne Impériale. 


A Paris, le 8 Avril 1810. 


« Je réponds, mes chers Parants, à votre lettre du 29 mars dernier, par laquelle 
je vois que vous jouissez d’une bonne santé, c’est ce qui me fait bien du plaisir, 
quant.à moi je ne puis mieux me porter. | | 

« Je vais vous donner un petit détail de la fête du mariage de l'Empereur, elle 
a eue lieu le 2 du courant et etoit trés brilante. Ce jour-là nous avons mangé la 
souppe à $ heures du matin, à $ heures et demy nous étions sous les armes 
jusqu'à 6 heures du soir que nous sommes rentrés dans la caserne, à midy 
l'Empereur et toute la Cour est entrée dans Paris, venant de Saint-Cloud, le 
cortège était précédé de toute la Garde à cheval, ensuite suivaient les voitures 
dorées au nombre de 80 l’une comme l’autre, dans lesquelles étaient les Rois, 
Reines, Princes du sang, Ministres et ensuite suivait la voiture de l’Impératrice, 
attelée de huit chevaux, qui était vuide. Enfin suivait celle de l'Empereur égale- 
ment attelée de huit chevaux blancs richement harnachés, entourée de heraults 
d'armes, pages, laquais, coureurs et l'Empereur y était avec l’Impératrice, notre 
régiment a bordé une haye pour tenir la marge ouverte. J'ai très bien vu tout, 
la nouvelle Impératrice que j'ai très bien distinguée saluoit aux acclamarions du 
Peuple, qui était vraiment nombreux ; quand tout était passé nous avons encore 
resté jusqu’à 5 heures du soir aux Thuileries, ensuite l'Empereur et l’Impératrice 
ont paru sous un espèce de Trône étant à côté l’un de l’autre et se tenant avec 
la main habilés en habits Impériaux et nous avons défilé devant eux ainsi que 
toute la Garde, c'est là que l’on les a encore trés bien vus, l’Impératrice est une 
belle femme, mais elle paraît trés jeune et délicate. Le soir on ne faisait l'appel 
qu’à 11 heures et j'étais voir les feux d’Artifices et les [lluminations qui étaient 
superbes. Le lendemain et le surlendemain il y avait dans plusieurs quartiers de 
Paris des fontaines de vin et on jettait des pièces d’or et d’argent de 5 fr. jusqu’à 
10 francs, les grandes fêtes auront lieu seulement dans le mois de mai, nous en 
seront encore à Paris pour ce tems, selon toute apparence, puisqu'on donne des 


permissions jusqu’au mois de mai. 
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« Pour vous dire, mon cher Pére et ma chère Mère, comme je fus reçu à la 
caserne et comment ça y va, je vous dirai que je fus très bien reça du Capitaine 
et du Lieutenant puisque mon Colonel leur a parlé, on ne m’a pas seulement 
demandé un certificat de maladie, pour l’Exercice nous alons pas tous les jours, 
mais quand nous y alons c’est depuis midy jusqu’à 6 heures, la seconde classe 
l'a deux fois le jour, à mon arrivée je suis entré dans la première classe, 

« Vous pouvez annoncer la mort de mon camarade Venner de Valmunster à 
son Père, il est mort suivant les registres de la Compagnie à l'hopital de Vienne 
le 13 octobre dernier, s’il désire son extrait mortuaire, il peut rue le mander. 

« Mes respects à M. de Vermand ainsi qu’à mon oncle et tante Wagner et 
Mlle Muller et toute la famille. 

« M. Remlinger me charge de vous faire ses compliments. 

« Je suis comme toujours votre respectueux fils, 
« RIMMEL. 


« au 1° Rég' de conscrits Chasseurs à pied de la Garde Impériale, 3° Cie, 
2° Bon à la Caserne Mouftard (sic), faubourg St-Marceaux à Paris. 

«a Embrassés mes sœurs et mon Niclé. 

« Vous direz à Mme Jager que M. Jager se porte bien et qu’il désire qu’elle se 
porte de même. Il ne lui reste plus de pruneaux, dites à Mme Jager qu’elle tâche 
de lui en envoyer avant Pâcques, quant aux Jambons il ne lui en reste plus que 
deux petits et quelques douzaines de saucisses. Il a mis une aune et demy de 
couty avec ce qu'elle lui a demandé. » 

(A suivre.) 


La mort du peintre A. Desch 


C'est avec une douloureuse stupeur qu’on apprit à Nancy le 30 août dernier la mort 
d’un des meilleurs artistes de notre ville, A. Desch. Tous ceux qui l’avaient encore vu 
à sa dernière exposition du Cercle artistique en octobre dernier, si plein de vie et de 
santé, gai et pétillant comme de coutume, se refusèrent presque à croire une mort, 
hélas trop certaine, qui privait la peinture lorraine d’un de ses plus remarquables repré- 
sentants. 


Desch fut surtout un peintre à l’œil d’une très gramde sensibilité, prompt à saisir les 
couleurs plus encore que les formes, et dans toute l’harmonie désirable. Il y a dans la 
collection Corbin quelques esquisses rapides faites de quatre taches de couleurs qui sont 
parmi les meilleures choses du maître disparu. 


Le jeune Desch quittant l'Ecole des Beaux-Arts de Nancy, commença sa carrière à 
l'atelier Bonnat. Sa personnalité était trop forte pour que les recettes d'école, bonnes 
seulement à ceux qui ne sentent rien et n’ont rien à dire, eussent sur lui une influence 
durable. S'il en reste encore des traces dans ses premières toiles, elles disparaissent au 
fur et à mesure que s’avance sa carrière, que l’on voit sa « Toilette de Bébé » de 1906, 
son « Bain » de 1908, son « Enfant à la crinoline » de 1909 — qui fut alors un écla- 
tant succès et qu’on peut regarder comme une des bonnes toiles de l'actuel Luxembourg 
— sa « Fête de maman » de 1910 et enfin son « Déjeuner sur l’herbe » de 1911, je 
crois, l’on verra tout le chemin parcouru. Dans la dernière toile dont nous venons de 
parler, il est maître de tous ses moyens et sa personnalité s'affirme, plus de réminis- 
cences académiques, il n’y a que le peintre seul, tout à la tête des couleurs et des 
arabesques. Desch est vraiment lui, et si l’on veut chercher des comparaisons, d’ailleurs 
lointaines, c’est chez certains néo-impressionnistes, dans les premières toiles de Matisse 
qu'il les faudrait prendre. Une telle peinture marque à mon avis l’apogée de son talent. 


La guerre interrompit son travail, il le reprit à l’Armistice et ce furent, au Cercle 
artistique de l’Est et aux Amis des Arts, plusieurs très belles expositions. La Ville lui 
achète sa « Lumière jaune ». Il achève de se faire à Nancy un public d'amateurs et 
d'amis dévoués. Tout lui souriait semblait-il, son talent avait conquis les plus rebelles. 
Pourquoi fallut-il qu’une mort si prématurée vint finir brusquement une vie encore 
toute pleine d’admirables promesses. | 


Il est à souhaiter qu’une .exposition réunisse, dans une des galeries de notre ville, 
l’œuvre de l’admirable peintre d'intimités et de natures mortes qui vient de s’éteindre. 
Les Amis des Arts — que seul le temps sans doute empèêchera de joindre une rétros- 
pective Desch à sa prochaine exposition — le Cercle artistique de l’Est, semblent tout 
désignés pour organiser une telle manifestation. Il faut espérer aussi que la Ville 
achètera du maître disparu quelqu’une de ces belles natures mortes qu’il peignait dans 
les dernières années de sa vie et qu’il est indispensable de connaître pour se faire une 
pleine idée de son talent. 


Georges Sapou.. 
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Chronique du Pays messin 


À la fin du mois, sur le mur de l’hôtel de « la Ville de Lyon », une plaque tut scellée en 
l'honneur de Barrès. M. Raymond Poincaré présidait cette cérémonie : Ainsi est fondée 
la première des stations barrésiennes destinées à perpétuer le souvenir du grand écrivain 
en Lorraine. Nos « princes lorrains » étaient ainsi une fois de plus à l’honneur, ce ne 
sera pas la dernière, car si l'œuvre littéraire de l’un ne pourra que gagner en grandeur 
avec le temps, les événements se chargeront peut-être un jour de faire remonter 
sur le pavois Poincaré mis à cette heure en réserve. Le discours de l’ancien Président de 
la République fut exclusivement littéraire et il se garda bien d’effleurer les problèmes 
brûlants de l'heure. Mais il profita de l’occasion pour donner d’une façon humoristique 
son avis sur une question fort épineuse en Lorraine désannexée : la naturalisation des 
Allemands mariés à un conjoint français. 

Rappelant que lors de son entrée à Metz en novembre 1918, il avait reconnu, « parmi 
tant de milliers de blanches coiffes lorraines, le calme et pur visage de Colette Bau- 
doche », il ajoutait : mr 

« Mais où était M. Asmus ? Je me demandais ce qu’il avait bien pu devenir. Sur l’Espla- 
nade, deux ou trois Allemands restés par curiosité, avaient négligé d’ôter leurs chapeaux 
au passage du cortège, et les Messins avaicnt d’un geste ravide découvert les crânes 
efarouchés. Asmus n’était certainement pas dans le petit nombre de ces étrangers inso- 
lents. Malgré le mouvement de mauvaise humeur qu’il avait eu à la sortie de la cathé- 
drale, il n’avait pas tout à fait oublié les leçons de tenue qu'à la veillée du soir Colette 
Jui avait si souvent données. S'il était retourné de dépit à sa fiancée de Kænigsberg, il 
avait dù être hanté, dans son fover, par la itroublante vision du paisible intérieur messin 
où il avait approché la culture française. Peut-être aurait-il fini par obtenir la main d’une 
Lorraine moins fortement enchainée que Colette à la loi du Souvenir et de l'Honneur ? 
En ce cas, n’en doutez point, il aurait réclamé le bénéfice du traité de Versailles et 
aurait renoncé à sa nationalité d’origine. Il s’est déjà livré si complètement aux influen- 
ces de notre sol, il s’est si pleinement abandonné aux douceurs mosellanes, il a si naive- 
ment essayé de se dépouiller de sa grossièreté native, que dans quelques années peut- 
être il s'absorbera ban gré mal gré dans l’unité de notre patrie ». 

L'importance d'une telle affirmation émise par une personnalité aussi autorisée est 
indiscutable. La naturalisation des immigrés est un des plus violents reproches adressés 
par les Lorrains de vieille souche au gouvernement français. A cette certitude d’assimila- : 
tion des immigrés, il y a cependant une restriction à faire : elle serait plus ou moins 
Jongue, plus ou moins complète, elle pourrait mème ne pas s'opérer, si plus tard on 
admettait avec trop de facilité le séjour des Allemands en Alsace et en Lorraine. Des 
foyers de « cultur » s’allumeraient en peu de temps de tous côtés et trouveraient à 
s'alimenter largement dans ces milieux nouvellement naturalisés. 

Au sujet de cette question de nationalité, la Cour d'appel de Colmar vient de rendre 
un jugement dont on n’a peut-être pas sufhsamment souligné la répercussion possible 
dans l'avenir, Il s'agissait du procès d'un ancien dép'ité de la Moselle au Reichstag, 
M. Auguste Windeck contre le procureur de la République à Metz. Sans entrer dans les 
détails, il suffira de signaler que la Cour d'appel a statuëé que M. Windeck « est né 
et demeuré français ». Né à Sarrebrück de père français rentré en Lorraine en 1872, 
M. Windeck avait cependant pris du service en Allemagne et avait été par la suite élu 
député au Reichstag. La Cour de Colmar a établi ies considérants suivants : « les Fran- 
çais ainsi que les Alsaciens-Lorrains résidant en Alsace-Lorraine, n'étaient pas, à cette 
époque, séparés de la France, en leur pensée et dans la réalité, sans retour. Ils avaient 


ne 


l'espoir qui s’est accompli, de la réintégration dans la patrie française des provinces 
qui en étaient temporairement séparées... 

M. Windeck Auguste n'avait pas pris spontanément et volontairement du service en 
Allemagne. Ayant été considéré abusivement par l'autorité allemande comme sujet 
allemand, il avait été incorporé par contrainte, sous la menace, en cas d’insoumission, 
de peines sévères ». 

Cet arrêt rendu dans un esprit d'apaisement qu'on ne peut que louer pourrait cepen- 
dant créer quelques difficultés à l’avenir, dépasser la portée que les juges ont voulu lui 
donner, et compliquer peut-être des situations parfois assez fausses. 

Je ne veux pas m'aventurer sur le terrain brûlant de la politique, je dois cependant 
signaler que les Allemands se servent souvent très fâcheusement de la menace de 
l'introduction des lois laïques en Lorraine, pour travailler contre les idées françaises dans 
la Sarre. Ils usaient du même procédé en Lorraine au temps des lois sur les Congréga- 


tions et la Séparation. 
> A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges $ 
LES BEAUX-ARTS A EPINAL ET A PLOMBIÈRES 


Le Comité de la Foire-Exposition d’Epinal a estimé que l'art ne devait pas être banni 
de la manifestation qu'il patronnait, et il a organisé dans un de ses halls, une galerie 
des Beaux-Arts. Assez importante par le nombre des envois, elle renferme beaucoup 
d'œuvres intéressantes ; quelques-unes d’entre elles s'imposent. Cette chronique 
ne pouvant avoir l'ampleur d’un compte-rendu critique. je dois me borner à une quasi- 
énumération. 

Le paysage domine et je signalerai les auteurs dans l’ordre alphabétique : Anglade et 
ses bruyères roses ; Barnoin, avec un envoi très varié; de Barotte, quelques aspects 
lorrains et un bon paysage parisien ; Benoit Lévy, a rapporté de Kaysersberg et 
d’Ammerschwihr de très bonnes toiles, en tête desquelles je place les vieilles maisons de 
la Weiss ; Biva reste fidèle aux étangs-sous-bois ensoleillés et peuplés de nénuphars ; 
bonnes études de Blahay en Lorraine et en Bretagne. Les bords de la Cure, de Cellerin 
sont très peu avalonnais, mais très décoratifs ; Chéron a un bon paysage de montagne 
peut-être un peu miniaturé. De Colle, il faut surtout retenir l'Orage d'après-midi d'été 
à Deneuvre, très juste et très impressionnant. Dantu nous transporte au Japon, en des 
décors qui nous sont assez peu familiers, mais qui sont séduisants. Delpey, Demangel, 
Duchemin ont envoyé des coins de Corse, de Provence, de Franche-Comté et de 
Sologne. Dupont, professeur au lycée d’Epinal a donné un site familier aux Spinaliens; 
le Monument aux Morts et l’Entrée du Cours. Folmer a un envoi très varié quant aux 
méthodes et quant aux sujets; j'ai noté particulièrement ses Hauts-Fourneaux de 
Pompey et ses Châlets de Savoie, ces derniers traités en carton de vitrail. Après 
les paysages de Fonteneau, de Fouques, de Frankinet, nous arrivons à Gigliardini dont 
l'envoi flamboie à une cimaise, incompris des uns, exalté par les autres : c'est en tout 
cas du soleil et de la couleur. De Géo Cim je retiens la lande Saônoise et le soleil 
couchant sur la mer. Grün expose des intérieurs, bretons et autres, mais je leur préfère 
les deux petites marines, vues de Concarneau, où tout séduit, couleur, manière, douceur 
de tons. 

Lcs études bretonnes et alsaciennes de Guyot sont très justes et bien venues; 
Madame Jaquet a adopté pour son intérieur de cathédrale une touche vibrante dont l'œil 
à la longue peut se fatiguer. Bcaucoup de gaie lumière dans les paysages de Krier ; c'est 
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. austérité au contraire qui domine dans ceux de Laferrière et sa Moselle tragique 
est bien dénommée. De Maillos et de Massin, des paysages bretons : Meyer a peint des 
aspects d’Alsace, intéressants, d’une très large facture, maïs d'où le coloris tend 
à s'évader ; Mussa a d’excellenies marines, aux tonalités assoupies. De Penot, des 
paysages décoratifs. Beaucoup d’atmosphère dans les toiles de Prevot-Valeri. Renaudin 
a envoyé trois œuvres lorraines. Toutes les trois sont fort exactes et fort agréables, que 
ce soit Vathiménil après la pluie ou les deux aspects de Ménil-Flin. De Robinet, une 
série de paysages, traités avec la minutie habituelle de l'artiste. Rue peint en général 
dans une note un peu rousse, qui, flatteuse pour quelques-unes de ses toiles, l’est moins 
pour d’autres. Schœn a des impressions très exactes dans sa Banlieue de Paris. 
Umbricht a peint une Vologne d'une exactitude parfaite de couleur et de lumière. 
La perspective lorraine et la vallée de la Moselle d’Urbain sont d’excellentes et exactes 
visions. Je signalerai éncore les naysages d'Uzac, de Vigoureux, de Vivrel, et je m'arré- 
terai à Voulot pour regretter la tonalité un peu crayeuse de ses études de Marne, par 
ailleurs excellentes Les deux toïes de Zingg et surtout sa marine, soft un peu 
déconcertantes. 

Jesne ferai que citer les aquarellistes où les paysagistes sont encore la majorité 
et dont les envois sont d’une excellente tenue : Mlies Baumeister, Des Robert, 
Mne Parisot-Forel, MM. Champion, avec une bien intéressante église de Godoncourt, 
Colle, Dupont, Folmer, Gudin, Herbst, Krier, Lombard, Mazurier, Philippe, Rouppert, 
Vagnier, qui interprète des sites parisiens avec beaucoup de charme, Virtel, dont 
l'église Saint-Séverin est bien séduisante. 

Les tableaux de genre sont peu nombreux. Parmi eux, je signale, une petite intimité, 
de Barbut-Davray, « Sommeil » qui est un véritable bibelot ; de J. Goutière-Vernolle, 
des scènes bretonnes, dont le large métier s’allie à une belle harmonie et à une grande 
richesse de couleurs ; Heulluy, dont je reparlerai plus loin, a voulu, dans son étude de 
nu, vaincre la difficulté, et il y a réussi. Deux petites toiles très fraîches de Mlle Landré, 
s'opposent aux œuvres un peu caricaturales de Remy, exception faite pour sa Gitane, 
qui est un excellent morceau, Serendat de Belzim aime les effets de lumière artificiels ; 
sa Fleurette est du reste fort gracieuse. 

Les fleurs et les natures mortes sont de bonne qualité. Mme Bon Desbenoit, 
Miies Louppe, Juteau, Bellamy, Stella Samson, MM. Greff et Mestrallet, sont tous à 
citer. Mme Cressot-Levaque, manie le pastel avec beaucoup de maîtrise et de justesse, et 
ses fleurs sont fort agréables en cette matière fragile et ingrate pour l'artiste. 

Je ne veux point oublier, dans les dessins et gravures, P.-Dié Mallet, qui a donné 
deux très puissantes études pour des images de piété, et André Jacquemin, qui 
fut logiste cette année pour le Prix de Rome de gravure, et qui a exposé de fort bons 
spécimens de son jeune talent. 

La sculpture est représentée par deux œuvres solides de Walle, un poilu et le buste de 
M. Palmer ; à citer également les animaux de Ozanne-Céderlund, les petits personnages 
de Mlle Pétry et de Royer. 

Un peu à part, se placent les poupées habillées de Madame de Sainte-Croix, qui voi- 
sinent avec le bibelot d'ameublement. | 

Dans les arts décoratifs et appliqués, il me faut énumérer les porcelaines de 
Mlie Balandier, les céramiques de Mlle Résal, les panneaux marquetés de Baumer, 
un carton de tapisserie dé Charpy, des étains de Mme Doucet-Clementz, des boîtes 
émaillées de Folmer, des cuirs patinés de Mile Moullade, les plafonniers orientaux de 
Mile Millot, les coussins ou châles en batik de Mlies Habert, Muller et Simone 
Philippe ; enfin les cartons de vitraux de Janin. 


Très différente est la manifestation artistique de Plombières. Malgré le petit nombre 
d'exposants, et peut-être à cause de cela même, elle a des qualités particulières. 
Un petit g jupe d'artistes s’est réuni pour cette exposition, et il a choisi pour l'y 
installer, un décor imprévu, mais charmant, le Bain des Dames. Il ÿy a là, dès l’abord, 
une intimité que favorisent les proportions et la disposition du local, et une présenta- 
tion des plus heureuses. 

Jules Adler que nous avons accoutumé à trouver dans nos manifestations d’art 
locales, — et dont je regrette l’abstention à Epinal — a un envoi très varié, 
des paysages de Plombières et de Luxeuil et une série de dessins rehaussés, agréablement 
synthétiques. Chez J. Bergès, j’ai retrouvé les qualités de lumière dans une excellente 
matière, que javais déjà goûtées dans une exposition antérieure. Charreton fait 
preuve, dans ses envois, d’un talent très souple. C 

La rétrospective d'Achille Cesbron est un hommage mérité rendu à un artiste 
qui connut Plombières par le maître Français, dont il fut l'ami, et à qui fut confiée la 
transformation en musée de la maison de l'artiste : son tableau du Musée des Vosges 
qui représente Français entouré de ses amis et élèves, lors d'un de ses mercredis 
intimes du Boulevard Montparnasse, n'eût pas été déplacé à côté de ses fleurs 
accoutumées. 

Jacques Cesbron aime les fleurs, comme son père, et il les traite bien ; mais il ne lui 
déplaît pas de s’arrêter devant une nature agréable ou pittoresque ; ses rues de Troyes 
sont des impressions très sincères. 

Canniccioni nous transporte dans son île natale. Facture large, beaucoup de lumière, 
deux qualités qui lui permettent de rendre impressionnante la poétique sauvagerie des 
sites corses. 

Les panoramas aux vastes horizons de Mn° Doillon-Toulouze m’avaient retenu il y a 
trois ans. Je les ai retrouvés, avec l'impression, peut-être inexacte, qu'ils étaient traités 
par masses encore plus larges, ce qui du reste ne leur préjudicie en rien; le carton de 
vitrail est tout proche. | 

Grosjean atteste, par ses quatre toiles, qu’avec une grande sobriété de palette, il est 
possible de rendre des effets très justes et très agréables. Ses paysages bressans sont 
traités dans une gamme calme et apaisante et dans une excellente pâte. 

Un des organisateurs, peut-être le principal, Ch. Heulluy, a un envoi considérable et 
varié. Mon amitié me rend agréable, mais délicate, la tâche de parler de lui. Il 
sait toutefois que j'apprécie grandement ses fleurs, et son Dessus de commode est une 
fort gracicuse nature morte où il y a encore des fleurs. Ses paysages sont vibrdts et 
calmes à la fois, et si la fleur n’a pas de secret pour lui, il faut avouer qu'il sait 
également dégager le caractère d’une physionomie, les deux portraits exposés l’attestent. 

Hanicotte nous a habitués à sa manière très personnelle et attrayante que l’on retrouve 
dans ses Taquineries d’enfants, et dans ses paysages. 

Chacun dans son genre et dans une région particulière, Jourdan, Julien et Van 
Maldère ont envoyé d'excellentes études. 

Parmi les paysagistes encore, Willaume a traité presque en grisaille deux vues 
de Paris, exactes de sentiment et de couleur. 

Chez Lantier, j'avais déjà apprécié la souplesse qui. lui permet d’être à la fois 
un excellent humoriste et un réaliste austère. Ici, à côté d’un panneau décoratif qui nous 
reporte aux Fêtes galantes du xvire siècle, et qui en a le charme, deux spirituelles 
esquisses de types franc-comtois révèlent la rudesse et la finesse du paysan. 
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Je ne veux pas omettre les fleurs, Rhododendrons et Genêts de Montézin, qui dénotent 
une connaissance avertie de la fleur. 

Au fond de la salle. la Roseraie a son exposition particulière. Ce groupe d’artistes dont 
je me permettrai de dévoiler les anonymats se spécialise dans les travaux de décoration. 
H y a les vitraux d'art de Lardeur, les cartons de tapisserie de M'le Lardeur; les 
grés fammés de Cazeaux, les fines décorations de Sauvage, qui a exposé en outre 
de forts bons dessins d'animaux. Tout cet ensemble mériterait plus que la simple 
mention à laquelle la place me condamne. 

Dans le petit Salon de Plombières, tout est à examiner, tout est agréable, parce que 
sincère, et je remercie les organisatenrs de m'avoir procuré le plaisir, trop rapide, de 
cette visite. 


Epinal, 12 août 1924. | André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Dans ma chronique du 7 avril 1924 j'ai parlé incidemment, à propos de la jeune 
Société luxembonrgcoise d'études linguistiques et dialectologiques, de l'idiome parlé par une 
partie des Transylvaniens. Confiant dans les explications fournies par les historiens 
luxembourgeois j'ai ramené l'origine de cet idiome presque identique à l’idiome du 
Grand-Duché à un effet de la transplantation des peuples opérée sous Charlemagne. 
Dans une note marginale notre directeur, M. Charles Sadout, a fait remarquer qu’à 
son avis, ce dialecte a été apporté en Transylvanie par les émigrants lorrains et luxem- 
bourgeois du xviri® siècle, qui peuplèrent des villages entiers. Il s’appuyait sur une 
notice du Dr Hecht, dans les Mémoires de l'Academie Stanislas. 

M. Arthur Diderrich, dans un article intitulé « L'Amitié autrichienne » paru dans 
l’Ame gauloise du 39 décembre 1922 abonde dans le même sens et cite notamment une 
notice historique sur Kirchgnaumen, de l’abbé Scherrer, laurtat de l’Académie de Metz, 
et insérée dans les mémoires de l’Académie en 1y12, qui donne 79 noms de personnes 
d'une seule paroisse qui, en 1764, ont quitté la Lorraine pour aller chercher la terre 
promise en Autriche. Il cite un passage (page 54) disant que, « ce mouvement d'émigra- 
tion fut général en Lorraine ». , 

Ce problime en soi dépassant de loin ma modeste personne, je suis heureux de faire 
les lecteurs du Pays lorrain juges de ma bonne toi qui n’a été surprise que sur un seul 
point, c'est qu’il en est d’autres qui ramènent l'origine de l’idiome transylvanien à un 
mouvement migrateur qui eut son point de départ au xu* siècle, alors que Charlemagne, 
qui vécut de 742 à 814, a amené des Saxons en Luxembourg, sans procéder à un 
échange de races. 

Le Dr: Huss, professeur d'université à Débrecze (Hongrie) qui a visité Luxembourg, 
pour la première fois, il y a une vingtaine d'années déjà, au temps où il se livrait à 
Strasbourg et dans l’ancienne France démembrée à des études linguistiques, est venu 
nous entretenir de cette intéressante question le samedi, 23 août, sur La demande de la 
Société Luxembourgeoise d'etudes linguistiques et dialectologiques. 

Nous détachons d'un rapport très étendu les passages suivants résumant la théorie du 
Dr Huss. Si nous parlons d’émigration des Luxembourgeois vers la Transylvanie au 
xue siècle, nous prenons le Luxembourg dans son acception territoriale la plus large. 
Nous avons affaire à un territoire qui ne comprend pas seulement le Luxembourg actuel 
(démembré à jinstar de la Pologne à différentes reprises, sans qu’on ait songé à 
Versailles à nous rendre ce que les Prussiens tout puissants nous ont enlevé en 1815, 
à Vienne), mais encore le twrritoire s'étendant au nord jusqu’à Aix-la-Chapelle, vers 
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le sud-ouest de la Belgique et le nord-est de la France (la Lorraine notamment). 
L'extension de l’idiome luxembourgeois en est encore aujourd’hui la preuve maniieste. 

Au douzième siècle, vers 1140, un grand mouvement d’émigration vers la Transyl- 
vanie, rattachée alors à la couronne royale hongroise, prit naissance, non seulement en 
Luxembourg, mais encore chez toutes les peuplades fixées jusqu'aux confins de la mer 
du Nord, des Flandres jusqu’au Zuyderzée qui avait rompu ses digues en 1135. Une 
grande misère et une grande démoralisation s’en étaient suivies. 

Henri le Lion, duc de Saxe, chercha à exploiter cette situation pour coloniser ses 
territoires nouvellement conquis. Les historiens admettent que la colonisation flandré- 
sienne de la Transylvanie eut lieu sous la pression du mouvement de colonisation 
déclenché par Henri le Lion et Adolphe de Holstein. Une entente entre Henri le Lion 
et le roi Geysa II de Hongrie eut probablement lieu à la même époque et ainsi le roi 
Geysa n'avait qu’à gagner la confiance des émigrants flandrésiens en marche, d’accord 
avec Henri le Lion, pour les attirer vers la Transylvanie. 

L’impulsion du mouvement partit de la Hollande en 1135. Entraïnés dans le cou- 
rant général les Franco-Mosellans (d'origine germanique), les Luxembourgeois et les 
Francs-Ripuaires {entre la Meuse et le Rhin) parurent les premiers à la frontière silé- 
sienne. Ils furent les avants-postes qui restèrent sans terre, ne sachant plus dans quel 
sens avancer. Ils acceptèrent donc joyeusement l'appel de Geysa II de se diriger vers la 
Transylvanie. L’ouest de cette région fut peuplé d’abord. Aussi cette partie porte-t-elle 
le plus clairement l'empreinte nord-franco-mosellane, nord-luxembourgeoise et nord- 
ripuaire. Un nouveau dialecte prit naissance trés inspiré de celui de ces peuplades. Les 
historiens supposent que les immigrants ont opéré leur mouvement en deux couches 
et à des époques différentes. 

L'immigration eut lieu par les routes romaines traversant le pays luxembourgeois et 
reliant les Flandres aux régions franco-mosellanes. La route romaine (Kiem) de Luxem- 
bourg à Mertert semble avoir été suivie surtout par cette migration de peuples. L’itiné- 
raire va de la Moselle en Silésie et de là, par le col de Jeblunka, en Transylvanie. Les 
Belges immigrèrent déjà avant. Les retardataires d'origine franco-mosellane, luxembour- 
geoise et franco-ripuaire trouvèrent donc dans leur nouvelle patrie des éléments d’ori- 
gine germanique, avec lesquels ils se mélangèrent par la suite. 

Des trois grands centres de colonisation qu’on distingue en Transylvanie et qui du 
point de vue linguistique difiérent entre eux, le groupe nord-est est le plus ancien. Il 
est d'origine bavaro-saxonne et fut rajeuni plus tard oar les Franco-Mosellans et les 
Luxembourgeois qui dominèrent ensuite. 

Gustave GINSBACH, 


. _. Le compositeur lorrain : Pierre Bretagne 


On a souvent, et avec quelque raison, fait gricf aux artistes d'abandonner leur pro- 
vince natale pour aller chercher dans la capitale, si encombrée déjà, la consécration de 
leur talent. | | 

I ne semble pas qu'un tel reproche puisse être adressé au compositeur lorrain, 
M. Pierre Bretagne. C’est à Nancy, au Conservatoire de Nancy, sous la direction du 
maître Guy Ropartz qu’il puisa les principes de son art. C’est à Nancy, chez l’éditeur 
Dupont-Metzner que parurent presque toutes ses mélodies. C’est au grand théâtre de 
cette ville, enfin, dirigé alors par M. Prunet, qu'il a fait représenter son drame lyrique 
en deux actes : Les Cuprices de Marianne, et l’année dernière encore son joli ballet (qui 
serait revu et réentendu avec plaisir) Les Elfes au clair de lune. 

M. Picrre Bretagne, secondé par Mme Pierre Bretagne, dont l’exquise voix de soprano 


traduit si bien la pensée de son mari (notammenr dans « La Tour », cette mélodie 
superbe), s'intéresse tout particulièrement au mouvement musical de la région lorraine. 
Il fait partie de la commission du Conservatoire où ses avis très judicieux font autorité, 
tant auprès de ses collégues que du maître Alfred Bachelet dont il admire fort la per- 
sonnalité artistique. | 

Il encourage les efforts pleins de mérite des Scholae paroissiales et notamment de 
celles de Saint-Léon, dirigée par M. l’abbé Charpentier et de la Cathédrale, fondée par 
M. Raffat de Bailhac. Pour un des concerts de cette dernière société, il composa tout 
spécialement deux « Invocations » a Capella, l’une païenne, l’autre chrétienne, d’un 
développement heureux et d’une belle expansion lyrique. 

Au « Cercle artistique de l'Est », son’concours ne fut pas ménagé. C’est dans un 
milieu aussi sympathiquement averti, que fut entendue, cette année sa Sonate pour piano 
et violon qu'exécutèrent aussi brillamment que musicalement Ml'e Mélin et Mlle Duge- 
nest, prix d'honneur et 1er prix de piano du Conservatoire de Nancy. 

Cette affection pour sa province, les choses de sa province, il apparait qu'elle n’a pas 
nui — même à Paris — à notre compatriote lorrain, puisque la dite Sonate, violon et piano, 
a remporté en 1924, le prix de 1.000 francs, au concours de la Société artistique des 
Amateurs. Plus de 30 manuscrits avaient participé à l'épreuve. Le jury était présidé par 
M. Ch. M. Widor et les compositeurs Georges Hüe et Henry Rabanès en faisaient partie. 
Rappelons encore que M. Pierre Bretagne fut un des principaux organisateurs, cette 
aunée, avec MM. Georges Sadoul et André Thirion du beau concert consacré par le 
«a Comité Nancy-Paris » aux compositeurs lorrains, c’est-à-dire à Florent Schmitt, 
Pierné, Charpentier, Pierre de Bréville — dont Me Bretagne chante si bien la Mort 
des lys — Louis Thirion, Henri Hunziker. 

Mais, objecterait notre ami Charles Sadoul, tout cela est-il aussi profondément 
lorrain que vous le pensez et n'est-ce pas tout simplement (ce qui est déjà très beau, 
d’ailleurs) : faire ou susciter de la musique en Lorraine ? 

M. Pierre Bretagne a répondu à l'objection. L’essence même de son inspiration est 
naturellement lorraine : à la fois ardente et disciplinée, audacieuse et logiquement 
déduite. Souvent, le compositeur a fait aspel aux poëtes de chez nous pour ses mélodies : 
Charles Guérin, Georges Garnier, Pierre Xardel, Léon Tonnelier, nous-même.…. 

Et l’une de ses œuvres qui porte le mieux un caractère de puissant terroir est certai- 
nement la suite de trois pièces pour chant : Images de mon pays, illustration par les sons, 
de trois poèmes très colorés de Léon Tonnelier. De ces trois pièces, les deux premières 
sont, l’une réveuse et contemplative, l’autre mélancolique et grave (le vieux cimetière), 
la dernière, en contraste, sur le mouvement allègre, célèbre les charmes campagnards 
des Deux auberges : 


« L’humble village a deux auberges 
À droite à gauche, ornant les berges, 
Avec la rivière au milieu ; 

L'humble village à deux auberges : 
Le Coq d’or et le Raisin bleu ». 


« Elève de Guy Ropartz — a conclu M. Edmond Garandeau, dans sa conférence si 
appréciée, de ‘* Nancy-Paris ” — Pierre Bretagne s’est d’abord assuré une base solide 
de composition musicale, sur laquelle il lui est loisible de laisser maintenant sa Muse 
chanter librement. Artiste probe, d’un goût très sûr et délicat, il a produit un nombre 
d'œuvres déjà fort élevé, toutes attrayantes et dont plusieurs sont de grande valeur ». 

On ne saurait mieux dire... 


René d’AVRIL. 


Les livres 


Lucien BRAYE. Les débuts de la Révolution à Bar-le-Duc. L'accapareur André Péllicier. 
Bar-le-Duc. Contant-Laguerre. 32 pages in-8o. — Aux époques troublées de l’histoire, 
se trouvent toujours des gens qui cherchent à s'enrichir par des moyens plus ou moins 
licites. La Révolution de 1789 vit se multiplier ces spéculateurs. Le peuple les traitait 
d’accapareurs et leur attribuant la responsabilité de ses privations et de ses souffrances, 
se vengea souvent d'eux en les massacrant. C'est ce qui arriva à André Péllicier, 
originaire de Port-sur-Saône, qui s'était fixé à Bar-le-Duc longtemps avant la Révolution 
pour y faire le commerce des bois des Vosges. En 1777, il installa avec un associé une 
manufacture de toiles de coton à Ligny, l'affaire ne réussit pas. Plus tard il entreprit le 
commerce des grains. Ce fut sa perte. En 1788 et 1789, au mépris des ordonnances et 
des arrêtés, il achetait les grains en dehors des marchés établis pour les revendre au 
bon moment avec de gros bénéfices, Le 27 juillet 1789, comme il avait eu l’imprudence 
de se hasarder à une assemblée de citoyens de Bar qui se tenait à l’église Saint-Maxe, il 
fut massacré avéc des raffinements de cruauté par la populace. Jusqu'ici, les historiens 
locaux et Theuriet dans la Chanoinesse, émus sans doute par cette horrible fin, n'avaient 
vu en Péllicier qu’une victime innocente. M. Lucien Braye montre ici qu’il n’en était 
rien : si le châtiment fut excessif il n’en reste pas moins vrai que l’accapareur était cou- 
pable. M. Braye, pour retracer cette histoire, n’a rien ignoré de ce qui en avait déjà 
été dit et a fouillé avec soin les archives sans négliger celles des notaires, fort précieu- 
ses quand on peut y avoir accès. Il a su mettre en ordre tous ces documents et son 
récit qui se lit avec grand intérêt, est un très curieux chapitre de l’histoire de la chi 
du Barrois à l’aurore de la Révolution. 


Dr J. RiCkLiN. Contribution à l'étude de la Chirurgie en Lorruine. Nicolas Saucerotte 
(1741-1814). Nancy, Sté d'impression typographique. 1924. 67 pages in-8°. — Dans un 
très beau discours, publié en une brochure dont nous avons rendu compte, M. le 
Dr Michel, retraçait l’histoire de la chirurgie en Lorraine. Ce discours montra aux 
étudiants l'intérêt que présentaient ces études rétrospectives. Il éveilla des vocations d’his- 
torien, et il est à espérer que de nombreux chercheurs nous donneront des monographies 
fouillées comme celle que publie aujourd’hui M. le Dr Rüicklin sur le célèbre chirurgien 
Nicolas Saucerotte. Pour l'écrire il a eu à sa disposition de nombreux documents inédits 
qu’il a su parfaitement mettre en œuvre. La maladie de Ia pierre était beaucoup plus 
fréquente il y a cent ou deux cents ans qu’aujourd’hui, surtout en Lorraine, et, chose 
curieuse, c'étaient surtout les enfants qui en étaient atteints. Cette fréquence de la mala- 
die venait peut-être de la qualité des eaux, maïs surtout des conditions déplorables 
d'hygiène. Le duc Léopold ayant fait venir à Lunéville l’habile chirurgien Rivard, de 
Neufchâteau, le Versailles lorrain devint un centre chirurgical spécialisé dans les opé- 
rations de la pierre. C’est ce qui, sans doute, suscita la vocation de Nicolas Saucerotte, 
né trop tard cependant pour profiter des leçons de Rivard. Il devait le surpasser en 
employant des méthodes nouvelles, inspirées de celles de Hawkins et Louis, successeur 
de Rivard. Le roi de Pologne établit à l'hôpital de Lunéville une fondation en faveur 
des pauvres calculeux. Sur celle-ci M. le Dr Ricklin donne de fort curieux détails. En 
1785, après avoir été longtemps chirurgien attaché à cette fondation, il en fut nommé 
lithotomiste en chcf. Vint la Révolution, Saucerotte va aux armées, chirurgien en 
chef de l’armée de Sambre-et-Meuse en l’an II, il revient à Lunéville et reprend ses 
instruments qui, signalons-le au Dr Ricklin, sont aujourd’hui au Musée lorrain. Il 
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meurt en 1814, comme les Cosaques entrent dans sa ville natale. De nombreux mède 
‘ cins jusqu’à nos jours, ont honoré à Lunéville même, le nom de Saucerotte qui y est 
toujours représenté. Ch. SapouL. 


Guide à la Cathédrale de Nancy, par Emile BaDEL. — Pour les abonnés et lecteurs du 
Pays lorrain : 1 tr. SO net par poste ou à nos bureaux, au lieu de > francs. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. E. Beauguitte, vient d’être nommé préfet de l'Eure. 

— Dimanche 31 août, à Saint-Dié et le 15 septembre, à Nancy-Thermal, a été 
représentée avec un vif succès, l’amusante pièce de notre collaborateur Julien Pérette 
les fiançailles de la Sidonie Colas, fort applaudie de publics nombreux. 

— M. L. Barbedette publie une étude philosophique, la Cité fraternelle. Partiellement 
parues dans diverses revues, les thèses fort nouvelles de l’auteur ont déjà retenu l'’atten- 
tion des milieux universitaires et lettrés. 

— Le dimanche 31 août. dans l’une des salles de l’Hôtel de Ville de Toul, M. Char- 
les Daudier a parlé de notre regretté Moselly. La conférence était présidée par 
M. Albert Denis, assisté de M. Morel et de M. H. Poulet. Elle avait lieu sous le patro- 
nage de l’Association des Ecrivains lorrains et de notre Revue. M. Charles Daudier sut 
faire revivre la belle figure de Morelly et analysa son œuvre aux applaudissements d’un 
nombreux auditoire. 

— M. Gabriel Gobron, projette la pubiication d'une anthologie des conteurs lorrains 
et un éditeur s’est offert à la publier. L'Association des Ecrivains lorrains paraît toute 
désignée pour réaliser l'initiative intéressante de notre collaborateur d’accord avec lui. 
Nous en reparlerons. 

Nécrologie. — M, Jean Grillon qui vient de mourir, préfet de l’Aveyron, était né à 
Nancy en 187$. Il avait publié un volume de vers et avait fondé, il y a près de 30 ans, 
la Revue que chante et que picque, avec la collaboration de Léon Pireyre, Léon Tonnelier, 
Paul Pierreville, etc. Député de Nancy en 1906, il entra en 1910 dans l'administration 
‘ préfectorale, La guerre le trouva à Verdun où sa conduite lui valut le grade d’offñcier de 
la Légion d'honneur. 

— C'est avec regret que nous avons appris la mort de M. le comte de Landrian, 
baron du Montet, ancien receveur des finances et administrateur de la Sociéte Nan- 
céienne de crédit. Il appartenait à une vieille famille du Bassigny lorrain, dont un des 
membres s’illustra dans la défense de La Mothe au xviie siècle. C'était un homme de 
bien, et sa grande affabilité et son obiigeance inlassable lui avaient attiré l'estime de tous. 
L'inhumation a eu lieu à Bourmont. 

Plombières-les-Bains. — Le musée Louis Français vient de s'enrichir d’un curieux 
bas-relief en pierre représentant la réception faite en mars 1914, au comte d’Artois, et 
d’une plaque de marbre dont l'inscription relate cet événement. Ces objets ont été 
donnés par la famille de M. A. Parisot. La mairie a déposé au mème musée, une plaque 
de plomb sur laquelle une inscription rappelle la reconstruction du grand pont après 
l’inondation de 1770. En outre dix-huit monnaies romaines, trouvées à Plombières, 
ont été remises au masée par M. Hocquard. CS: 


Le directeur-gerant : Charies SabovL. 


Ancienne Imprimerie Vagner. 3, rue du Manège, Nancy. 
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LA SOUPE DU VAL-D'AJOL 


C'est une très simple histoire qui m’est venue des tranchées. Sur le front 
lorrain, devant Badonviller, des sous-officiers d'artillerie « mangeaient la soupe », 
entre deux ratales. L’un d’eux s’en régalait, et ne cachait pas son plaisir : 

— Si je n’aimais pas la soupe, disait-il, je ne set ais pas du Val-d’Ajol. 

Connaissez-vous le Val-d’Ajol ? C’est plus qu’un gros village, une petite ville, 
assise sur les rives d'un joli ruisseau, au nom gracieux, la Combeauté, — qui 
réunit depuis longtemps, avec ses cultures et ses nombreuses usines, brasseries, 
tissages et scieries, la paix agricole et l'activité de l’industrie. 

Le Val-d’Ajol est fameux par ses cerisiers. Entre l’agglomération et la 
commune voisine de Fougerolles s’étend le domaine d’une ancienne seigneurie. 
C’est aujourd’hui le pays du kirsch. De chaque côté de la route règnent des 
vergers où se dressent une armée de cerisiers d’une stature majestueuse. Quand 
éclot, en avril, leur floraison, légère comme un nuage et d’une blancheur de 
neige, on dirait, dans le soleil printanier, un décor de féerie, des arbres irréels, 
ou encore une trés douce illumination de gigantesques candélabres. On vient les 
voir de très loin. On les remercie d'offrir les premières fleurs et de ressusciter 
dans la nature la beauté et la joie. C’est, comme au Japon, la fête des cerisiers. 

Le Val-d’Ajol est encore plus connu par des rebouteux, la famille, la dynastie 
plutôt des Fleurot. On dispute sur leurs origines et sur les débuts de leur art. 
Certains n’ont pas manqué de parler d’une intervention surnaturelle. Ils racontent 
qu’au xvi* siècle le premier Fleurot était bûcheron, et qu’un jour, par mégarde, 
il brisa d’un coup de hache un crucifix caché dans le cœur d’un chêne, — à 
moins encore qu’il ne fût laboureur et qu’il n'eùt rompu d’un coup de pioche 
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une image du Christ enfoncée dans la terre. Quoi qu'il en soit, bûcheron ou 
laboureur, Fleurot recueillit pieusement les morceaux et les rajusta de son mieux. 
Pour sa récompense le Ciel lui accorda le pouvoir de raccommoder les membres, 
avec l’habileté d’une sorte de thaumaturge. | 

La plupart se contentent d’une explication plus humaine. Au xvn® siècle, le 
Val-d’Ajol\\ comme le reste de la province, connut les misères de la guerre et 
subit le flux et le reflux des armées belligérantes. Tantôt c’étaient les Lorrains 
qui occupaient le pays, avec leur duc chevaleresque, mais étourdi et malheureux, 
le bouillant Charles IV, tantôt c’étaient les Suédois, de sinistre mémoire, les 
cruels alliés du roi de France. Suivant les uns, ce serait Forget, le fameux médecin 
de Charles IV, qui ne le quittait jamais, le suivait partout, qui aurait enseigné à 
Fleurat les principes de son art. D’après les autres, ce serait un médecin suédois 
transfuge qui, traqué par les siens et recueilli par Fleurot, lui aurait dévoilé les 
secrets de l’ostéologie et payé de la sorte son hospitalité. C’est cette version qui 
recueille le plus de suffrages. 

Toujours est-il que, d’aïeul en petit-fils, les Fleurot s’enfoncèrent avec ardeur 
dans l’étude de leur science. Au xvin* siècle, on voyait dans leur maison, à la 
‘ Broche, une grande chambre tout encombrée de l'attirail professionnel. Il y avait 
une bibliothèque de chirurgie, des squelettes, comme celui qu’on voit encore, 
articulé et dormant dans un placard du prieuré d'Hérival, — des ossements, des 
mannequins et des pièces &’anatomie, artistement peintes pour montrer les 
muscles et les ligaments ; enfin, dans une armoire, des bandages et des appareils. 
Et les Fleurot, infatigables, piochaient dans les livres, rajustaient les os comme 
les morceaux d’un puzzle, démontaient les squelettes, examinaient les postiches 
et maniaient les instruments. | 

Ils initiaient leurs enfants dès l’âge de douze ans. D’abord ils leur apprenaient 
le rudiment dans les livres et d’après les ustensiles. Ils continuaient leur démons- 
tration sur le corps humain, sur un homme sain ou sur un estropié, un « stro- 
piat ». Ce n'est qu’aprés toutes ces leçons, toutes ces épreuves, que les jeunes 
Fleurot, maîtres de leur art et sûrs de leurs doigts, abordaient enfin les blessés, 
D'ailleurs ils n’usaient jamais d'instruments et ne reboutaient qu'avec leurs 
mains. L'opération finie, ils employaient un onguent de leur composition qui 
avait toutes les vertus, un ingrédient magique, antiseptique, émollient et recons- 
tituant. Il existe encore, perfectionné, au courant du progrès et toujours en 
vogue ; il fait sans doute la fortune d’un heureux pharmacien, pour le soulage- 
ment des croyants. Les Fleurot opéraient pour rien ou à peu près (pour le plaisir 
et pour l’amour de l’art, généreux et désintéressés comme les vrais artistes). Un 
gros personnage « honora » un Fleurot d’une bourse remplie d’or. Fleurot garda 
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un louis et rendit la bourse. Un autre lui donne trois gros écus ; il se contenta 
d'un petit et dit encore que c'était trop. Une fois le duc Léopold les exempta 
d'impôts. Ils déclinèrent cette grâce, « ne voulant pas, dirent-ils, être à la charge 
de la communauté ». Sur la tombe de l’un d'eux on grava cette épitaphe : 
« Regretté de toute la paroisse et des environs à cause des services qu’il rendait 
à tout le monde comme rhabilleur de membres. » 

Ils opérèrent chez eux, à Plombières, à Epinal, et faisaient des tournées dans 
les provinces, en Lorraine et en Bourgogne. Leur renommée grandissait. Ils 
accomplissaient, disait-on, des miracles et ils passaient vraiment pour des 
thaumaturges. | | 

Ils firent des cures célèbres. Ils se trouvérent en concurrence avec les mages 
de la chirurgie qui, dans ces rencontres, n’eurent jamais l’avantage. Au commen- 
cement du xvirr° siècle, « S. A.R. la duchesse de Lorraine s’était fait une entorse 
en descendant de son carrosse, un de ses pieds s’étant embarrassé dans les plis 
de sa robe. Elle souffrait considérablement des fomentations avec lesquelles les 
chirurgiens prétendaient la guérir parce que c’étaient des décoctions d'herbes 
échauffantes, comme de la sauge avec du vin, quiirritaient de plus en plus le 
mal. Le bon vieillard (Fleurot) s’étant fait instruire bien exactement de la nature 
des remèdes qu’on lui avait appliqués, se contenta de conseiller à la duchesse de 
prendre des bains dans une décoction de mauve et autres plantes émollientes qui 
calmèrent tellement ses douleurs qu'elles se guérirent en fort peu de temps ». 

Les Fleurot soignérent aussi la duchesse de Luynes qui s’était luxé le bras 
droit. Les chirurgiens l’avaient remboité de travers. Elle restait estropiée, 
portant le bras en écharpe et ne pouvant remuer les doigts. Les docteurs dia- 
gnostiquérent une fêlure et parlaient même d’amputation. On appela les 
Valdajaux « qui ont, écrit Madame du Liffaut, un talent singulier etinfailhble 
pour remettre les membres ». L’un d'eux accourut. Il vit la duchesse, écarta du 
premier coup d’œi] l'hypothèse de l'os fêlé etrebouta fort proprementle bras démis. 
Les chirurgiens enrageaient. Quelques jours après, deux hommes, qu’on ne 
connut jamais, assaillirent Fleurot comme il rentrait chez lui. Ils l’étendirent 
d’aa coup d'épée. La blessure fut, heureusement, légère, mais il fallut le loger à 
l'Hôtel de Luynes et lui donner pour sa sauvegarde un soldat de la maré- 
chaussée. | 

Mais voici la cure la plus fameuse des Valdajaux. En 1759, le plus illustre, 
Jean-Joseph Fleurot, opéra et guérit le jeune duc de Bourgogne, fils aîné du 
feu dauphin. Un jour, en courant le cerf, le jeune prince tomba de cheval. I] 
n’en dit rien, de peur que son précepteur, M. de la Vauguyon, n’en reçut des 
reproches, mais il avait la cuisse droite fort douloureuse. Les chirurgiens en 


défaut ne trouvaient pas la cause ni la nature du mal. Ils faisaient au patient 
des incisions qui redoublaient ses souffrances. Ils en perdaient la tête et Louis 
commençait de craindre pour les jours de son héritier. 

C’est alors que le roi Stanislas persuada son gendre de mander à Versailles 
le rebouteux Fleurot. On le mena dans la chambre du prince. Louis XV l’y 
attendait, entouré de la famille royalé. Quand les docteurs, pleins de morgue et 
de suffisance, virent entrer le bonhomme dans son simple costume de paysan 
lorrain, oubliant le caractère et la consternation de l’auguste assemblée, dans 
leur jabot ils ne purent réprimer un sourire. é 

Mais le roi fit avancer Fleurot et lui dit : 

— Examinez mon petit-fils et voyez le mal qu’il a. Il souffre beaucoup. 

Fleurot, en bon Vosgien, ne s'était pas troublé. Il s’approcha du lit et, avec 
son air de bonhomie tranquille, il demanda au prince : 

— Où avez-vous mal mon petit ami? 

— À la cuisse. 

En palpant la jambe malade, Fleurot, malgré toute sa douceur, arracha une 


plainte à l’enfant. 

— Paix, mon ami, lui dit-il. Je ne vous ferai pas mal. Mon prince, vous 
avez tombé ? 

— Ouai. 

— {l y a longtemps déjà que vous aver tombé. 

— Oui. 

— Vous avez l’os de la cuisse cassé. 

Le roi demanda : | 

— Que faut-il faire ? Je vous l’ait dit, mon petit-fils souffre beaucoup. 

Fleurot répondit : « Je ne puis rien faire ici. Il n’y a que les eaux de Plom- 
bières qui puissent le guérir. » 

Les chirurgiens étaient en déroute. Ils ne riaient bite du rebouteux. Le roi lui 
témoigna sur l’heure sa gratitude. Il lui offrit de le faire comte, mais Fleurot 
refusa, disant qu’un titre ne changerait rien à sa façon de vivre, mais que ses 
enfants pourraient en tirer de l’orgueil, rougir de se dévouer et oublier qu'ils se 
devaient aux malheureux. Le roi insistant pour qu'il lui demanda une grâce, il le 
pria seulement « que ses enfants présents et à venir fussent exemptés de tirer la 
milice », ce que le roi lui concéda. 

Un autre Lorrain donnait, vers la même époque, l’exemple d’un détachement 
pareil. C'était an Spinalien, Nicolas-Joseph Lefebvre, avocat au barreau d’Epinal, 
puis au Parlement de Metz, devenu premier président de la Chambre des 
Comptes, ami et confident du duc Léopold qui le chargea d'importantes négo- 
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ciations. Son Altesse proposa de lui conférer le rang d’ambassadeur, mais 
Lefebvre répondit que « pour bien traiter les affaires, il était inutile d’étaler des 
hommes et des chevaux ». Il refusa donc ce titre ; et s’il accepta, plus tard, des 
lettres d’anoblissement, il oublia de les faire enregistrer et elles tombèérent en 
péremption. Il préférait, comme Fleurot — et tous les philosophes — la noblesse 
de sa vie à la niaiserie des hommes. | 

Le jeune duc de Bourgogne prétendit à son tour témoigner à Fleurot sa 
reconnaissance. I] lui fit remettre le grand ouvrage d’ostéologie de Secours, en 
deux in folio richement reliés, qu’on voit encore dans la famille. Il a écrit sur le 
recto de la première page, de sa gentille écriture d'enfant : « Donné par moi, 
le Duc de Bourgogne, le 20 mars 1760 », et sur le verso on lit : « Par ordre de 
Monseigneur le Duc de Bourgogne, j'ai remis cet ouvrage entre les mains de 
M. le Marquis de Bassompierre, pour le rendre à Jean-Joseph Flereau-Jessac, 
premier médecin du Roi. » Avec un sceau aux armes de France. 

Mais nous voici bien loin de mon sous-officier. Donc, affirmait-il, il aimait la 
soupe comme tous les Valdajaux. Et à preuve, il raconta cette histoire véritable 
qu’il tenait de sa mére, servante dans l’auberge où la chose advint. 

Un garçon du Val-d’Ajol était fiancé à une jeune fille d’un village voisin. Le 
jour de la fête patronale, pour lui faire honneur, il l’invita à l’auberge. La salle 
était pleine de paysans, tous gens de bonne humeur et de solide appétit, coura- 
geux à table comme au travail. On commença par la soupe, suivant le rite. La 
jeune fille n'y toucha guëre, mais le garçon en prit une assiétée, puis une autre 
et finalement vida la soupière. Tandis qu’il engloutissait, sa promise le regardait, 
un peu embarrassée. Il appela la servante : | 

— Ÿ a pus do seupe ? 

Elle rapporta une soupiëre pleine. Il souleva prestement le couvercle bariolé 
de pivoines vertes, rouges et jaunes et huma la vapeur odorante qui se 
précipitait en tourbillons. Les gens rigolaient. La jeune fille se sentait confuse, 
inquiète aussi d’époaser peut-être un ladre qui, aux fêtes carillonnées, la nour- 
rirait de soupe en guise d’ortolans. D'ailleurs, elle allait savoir : la soupière est 
vide derechef et voici la bonne qui demande ce qu’elle doit servir. Sans consulter 
sa promise, le garçon, gaiment, de lui répondre : 

— Ÿ a rien d'meilleur que do seupe. Baillez m’en co. 

La salle croule de joie, mais la pauvre fille s'enfuit toute pleurante, et le 
mariage fut rompu. 

Après les cerisiers et le rebouteux, ce champion de la soupière méritait vrai- 
ment une petite place dans les fastes du Val-d’Ajol. 

Inédit. 1918. René PERROUT. 
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LES MICHAUD, GRAVEURS MESSINS ‘” 
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Dans différents ouvrages imprimés à Metz dans la première moitié du 
xIx* siècle, on trouve de nombreuses gravures signées : Michaud. Elles sont 
presque toutes d’une exécution soignée. Nous avons cherché à connaître ce 
qu'était cet artiste de mérite, et voici que nous avons trouvé toute une famille 
de graveurs de ce nom. | 

Déjà en 1795, on lisait cette annonce : « le citoyen Michaud dit la Victoire, 
demeurant à Metz, rue Stancul (aujourd’hui rue d'Alger), au bas de la rue des 
Jardins, grave en cachet, grifle, taille douce, relief, bas-relief et sur tous métaux. » 


Claude-Nicolas Michaud, natif de Quingey, arrondissement de Besançon, vint 


à Metz vers 1773. Sur les registres de la paroisse Sainte-Ségolène, on trouve la 
naissance et le baptême de Jean-Baptiste Michaud en 177$, de Louis Michaud 
en 1777 et de Claude Michaud en 1780, tous trois fils de Claude-Nicolas 
Michaud, graveur et de Françoise Cueillette. 

La gravure du cachet devait être sans doute, la principale occupation de cet 
artiste, car nous n'avons trouvé aucune piéce pouvant nous donner une idée de 
son savoir-faire. Sur les comptes de la ville en 1790, on remarque le nom de 
Michaud à qui l’on a payé 27 livres pour deux cachets ournis à l'Etat-major de 
la Garde nationale. 

Claude-Nicolas Michaud apprit son art à ses deux fils Nicolas et Claude, ils 
étaient déjà habiles à manier le burin lorsque la mort vint enlever leur père, Île 
26 juillet 1796. Il n’avait que 48 ans. 

Les deux frères ne restèrent pas longtemps associés, Claude mourut le 
29 août 1802, à l’âge de 22 ans et Louis resté seul, alla s'établir rue des Jardins 


(1) Sources : Registres de la paroisse Sainte-Ségolène, de Metz. — Registres de l’état-civil de 
Metz. — Micerre : Les Arts et les Artistes à Melzx, notes manuscrites. — J.-J. BARBÉ : L'Impri- 
merie à Metz; Recherches bistoriques et bibliographiques, ouvrage manuscrit. :- La Litbopraphie à 
Melz, in-12. 1908. 
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où il ne tarda pas à acquérir une certaine renommée. Sous l’Empire, les graveurs 
étaient rares à Metz et la besogne considérable, surtout pour satisfaire les officiers 
qui portaient de nombreux ornements gravés alors et que plus tard on leur 
procura facilement par l’estampage. Donc Louis Michaud était très occupé, car 
tout en faisant de nombreux travaux pour les militaires, le commerce et les parti- 
culiers, tels que cachets, timbres, blasons, lettres sur l’argenterie, bijoux, etc., 
il n’a pas passé uniquement son temps à de semblables occupations. Ce sont ces 
autres travaux qui retiendront notre attention. Sa collaboration artistique se 
trouve dans beaucoup d'œuvres historiques et scientifiques qui ont vu le jour à 
Metz pendant un demi-siècle. Citons-en quelques-unes : 

Carte du département de la Moselle, dédiée à M. Coichen, préfet, gravée 
en 1805. Une autre carte de ce département, pour la « Statistique de la Moselle» ; 
par Viville, en 1817. Titre et gravure du Ménestrel de la Moselle, calendrier 
pour 1821. Il existe une gravure de 25 à 30 centimètres de large, faite par 
Michaud, représentant l’entrée de Charles X à Metz en 1827, par la porte de 
France, sous un arc de triomphe. Dans les Mélanges de numismatique et d'hns- 
toire, publiées depuis 1818 par le baron Marchant, ancien maire de Metz, 
on trouve un grand nombre de médailles et monnaies inédites gravées d’une 
manière trés fine et bien caractérisée par M. Michaud. 

L’habileté de cet artiste est surtout remarquable dans les nombreuses publica- 
tions de l’infatigable docteur Bégin : une série de portraits dans la Biographie de 
la Moselle, de 1829 à 1832. Un certain nombre de planches dans l'Histoire de la 
Cathédrale et dans Melz depuis 18 siècles, du même auteur (1). 

Michaud a gravé pour Verronnais, imprimeur-éditeur, plusieurs vues de la 
cathédrale de Metz, avant que ce dernier ne fonde un atelier de lithographie. 

Dans les comptes de la ville on trouve différents travaux exécutés par cet 
artiste : En 1817, il reçut 540 tr. pour 9 médailles et 9 chaînes destinées aux 
agents de police de la ville. En 1818, il reçoit 150 fr. pour gravure de quatre 
cartouches et autres travaux destinés à la Bibliothèque de la ville. En juillet 1819, 
l’Académie de Metz, nouvellement reconstituée lui commande l’exécution d’un 
cachet. En 1838, il a encore gravé quatre pièces d’essai de dix centimes, qui ont 
été frappées à l’Arsenal de Metz, d’après les dessins de M. Lucy, receveur général 
de la Moselle. 

Nous n'avons pas la prétention de donner ici la nomenclature complète des 
travaux de Louis Michaud, toutefois nous citerons l’une de ses dernières 
gravures : la carte du département de la Moselle, faite pour M. Lorette, libraire, 
en 1855. 


(1) Nous possédons environ 200 bois gravés par Michaud pour M. Bégin. 
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Louis Michaud avait épousé à Metz, le 8 février 1802, Marguerite Gouté, fille 
d’un mécanicien. Îls eurent quatre enfants : Claude, né le 17 août 1802, mort le 
3 avril 1804 ; Julien, né le 16 juillet 1803; Claude, né le 6 avril 1806 et Louis, 
né le 2 novembre 1811. Nous nous occuperons seulement de Claude qui apprit 
la gravure dans l'atelier paternel, puis alla travailler à Paris, en 1830. Il revint à 
Metz vers 1848 et retourna à Paris aprés la mort de sa mère en février 1854. 

Louis Michaud père, avait quitté la rue des Jardins, pour venir habiter la rue 
Taison, 33, en 1820, de là il transféra son atelier rue Fabert, 11, en 1832, où il 
travailla jusque vers la fin de l’année 185$, à cette époque, il avait 78 ans, et, 
malgré son grand âge, il n’hésita pas à aller habiter Paris avec son fils Claude. 
C’est dans cette ville qu’il termina ses jours dans une maison de retraite. 

Dans ses notes manuscrites sur les arts et les artistes messins, Auguste 
Migette dit qu’il a bien connu « cet honnête M. Michaud » et il le dépeint en 
ces termes : « M. Michaud était plus grand que petit, quand je l'ai connu, il 
n'était plus jeune, et cependant son âge ne gënait en rien la facilité de ses 
mouvements. Toujours souriant, ses yeux vifs et pétillants, son teint frais, ne 
lui constituaient pourtant pas une figure remarquable ; on y voyait une certaine 
finesse empreinte de bonhomie. Mais en causant avec lui, on ne trouvait pas ce 
que sa physionomie semblait annoncer. Faut-il l’attribuer à une pénible surdité 
et à un faible, mais désagréable bégaiement ? Sa mise était convenable et toujours 
la même : une grande redingote bleu foncé avec un pantalon de la même couleur, 
son grand chapeau à large bord n'était pas toujours conforme à la mode. Il 
assurait qu'il était d'origine noble et que ses ancêtres portaient le nom de 
Michaud de Philippon. Quoique s’expliquant difficilement, il avait cependant le 
goût ou plutôt la manie des jeux de mots, des expressions équivoques, des 
calembours, aussi recherchait-il la société du jovial et spirituel M. Bugnet, ama- 
teur des beaux-arts et inspecteur de l’Université, qui avait les mêmes goûts. » 

M. Michaud forma quelques élèves, parmi lesquels on distingue à plus d’un 
titre le laborieux et talentueux M. Adolphe Bellevoye, né à Metz en 1830, mort 
à Reims en 1908; M. Adrien Dembour, né à Metz, qui inventa un nouveau 
procédé de gravure en relief sur cuivre, et fut le premier imagier messin. Et 
enfin Alexandre Hurel, né à Metz en 1827, qui alla terminer ses études à Paris, 
sous la direction de MM. Hotelin et Régnier, fit des gravures pour le « Magasin 
Pittoresque » Firmin Didot et pour la maison Mame à Tours. Ces trois artistes 
distingués ont fait honneur à leur maitre messin, « cet honnête Michaud », 
comme le qualfait Migette, JEAN-JOLIEN. 
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Un village de l’ancien duché de Lorraine : 
CERCUEIL 


I. Origines. — Les origines de Cercueil sont assez obscures. On cite 
cependant l'existence d’une voie romaine de second ordre qui allait à Scarpone 
et passait sur les territoires actuels de Lenoncourt et de Cercueil, puis suivait les 
rives de la Moselle après avoir contourné le camp romain de Dommartemont. 

« L'auteur de la vie des Evêques de Toul, écrit Henri Lepage, raconte que 
_ saint Epvre, qui occupa le siège épiscopal de $oo à so7, guérit une femme de 
Cercueil (de villa Sarcofago), qui était folle et faisait et disait des choses épou- 
vantables. » C’est la première fois que Cercueil est mentionné dans un écrit; on 
ne le retrouve plus qu'à la suite des nombreuses guerres féodales entre les 
membres de la maison ducale de Lorraine, au moment de la création d’impor- 
tantes seigneuries à Lunéville, Amance, Flavigny, Lenoncourt, etc... De cette 
dernière dépendait « la ville de Cercueil ». Le village prend une plus grande 
importance lors de l'apparition des Templiers qui avaient ondé en Lorraine 
12 établissements, notamment à Cercueil, Millery, Lunéville, Gelucourt. 


il. Les Templiers. — Les Hospitaliers. — « Les Templiers possé- 
daient à Cercueil, écrit Henri Lepage, une maison dont l'existence est attestée 
par un titre de 1296 : c’est une déclaration faite aux assises de Cercueil, tenues, 
cette année, pardevant Vincent Thiériat, bailli du duc, par Liébaut de Cercuës, 
et où il est dit que la maison da Temple de ce lieu a droit de prendre et lever 
chaque année, à perpétuité, dix résaux de mouture sur le moulin dudit Cercueil, 
le jour de la Saint Martin d’hiver, avec pouvoir d'y moudre sans rien payer, à 
charge de nourrir le meunier ou le valet qui amèënera la farine. » 

Les Templiers exploitaient à Cercueil les vastes carrières du territoire fournis- 
sant depuis longtemps les dalles mortuaires et les sarcophages; c’est d’ailleurs 
là qu’on pent trouver l’origine du nom de Cercueil, traduction française du latin 
Sarcofagus, qui était primitivement le nom du village. 

Des fouilles ont fait découvrir en 1838, prés du lieu-dit « La Vervaux » 
dans les champs, près du bois, des débris de dallages, tuileaux et briques, et 
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trois squelettes de chevaliers tournés vers l’orient et placés côte à côte avec des 
armes. Dans la même direction, mais plus prés du village, on raconte qu'on 
voyait encore quelques tuiles et la base d’une colonne, seuls vestiges de la 
maison du Temple de Cercueil. 
__ À l'abolition de l’ordre, en 1314, les biens des Templiers de Cercueil pas- 
sérent aux Hospitaliers de Saint-Jean-du-Vieil-Aitre, prés Nancy, de l’ordre de 
Maite. Ceux-ci habitérent longtemps l’ancienne maison des Templiers, située 
dans la rue Haute, au lieu-dit actuellement « au haut chemin ». L’ermitage, 
avec les chénevières, « contenait 2 jours 7 hommées », et était situé dans 
l'angle compris entre le chemin de Nancy et celui de Saint-Nicolas; toute la 
propriété était entourée de « hayes vives », de sorte que le commandeur de 
l’ordre, comme le mentionnent les écrits du temps, « était enfermé dans son 
contour ». Les Hospitaliers possédaient à Cercueil des bois, des champs et des 
prés; ils recevaient des habitants un cens composé de grain, de poules et 
d'argent. Ils avaient le droit de parquer leurs moutons sur tout le territoire sans 
rien payer ; mais, pas plus que les paysans du lieu, ils ne pouvaient « faucher 
leurs preys hi coupper leurs bleds » que lorsque le seigneur du village avait lui- 
même commencé à le faire. Les Hospitaliers de Cercueil logeaient les voyageurs 
et ceux-ci trouvaient en passant « le vivre et le couvert », quelquefois des 
habits et de l'argent pour continuer leur route ou pour se rendre à un autre 
monastère où ils recevaient les mêmes secours. La maison des Hospitaliers de 
Cercueil fut complétement ruinée pendant les guerres du xvire siècle. 


III. Les seigneurs. — Les paysans. — Depuis le moyen âge, la 
terre de Cercueil avait appartenu successivement à plusieurs familles lorraines. 
En 1556, Didier d'Ourches achète la seigneurie de Cercueil. Le village comptait 
alors 106 habitants. Malgré la dime qu'ils payaient au seigneur (argent, grain, 
volailles), les paysans du temps vivaient dans une modeste aisance. Mais avec 
l’avénemnent du duc Charles IV au duché de Lorraine commence une époque 
malheureuse pour notre pays : c’est la terrible guerre de Trente ans et l’invasion 
des Suédois dont le souvenir rappelle la famine, la peste, les malheurs de toutes 
sortes dont souffrirent alors les pauvres gens en Lorraine. De plus, l'hiver de 
1635 fut très rude, les loups entraient en hurlant dans les villages; les paysans, 
chassés de leurs maisons par les soldats, vivaient dans les champs où beaucoup 
moururent de faim et de froid. Bref, en 1640, le blé valait 5o fr. le resal 
(120 litres) et le village ne comptait plus qu'environ 20 habitants. 

En 1644, Henry d'Ourches était seigneur de Cercueil. Son petit-fils Charles 
d'Ourches, le deuxième du nom, naquit « à Sercuoil » en 1680 et fut le plus 
connu des seigneurs du village. Il épousa en 1705 Louise de Dietrement qui lui 
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donna en 1707 deux jumeaux, Jean et Paul, « lesquels estants incontinent aprés 
leur naissance tombés dans un danger évident de mort, onts esté baptisés le 
mesme jour dans le château par Toussaint Simonnaire, prêtre et curé de Cer- 
cœüil. » Aprés la mort de Louise, Charles d’'Ourches épousa en 1710 Anne le 
Goulon, fille de Charles le Goulon, chevalier seigneur de Champel, procureur 
général au Parlement de Metz. | 
Charles d'Ourches, fut un brillant seigneur; il fit don à la cathédrale de Nancy 
des deux grands bénitiers qu’on remarque en entrant et sur lesquels on peut 
encore lire : « Ex dono domini Caroli d'Ourches ». Il mourut à Cercueil en 1746. 
L’amodiateur était le fermier du seigneur et était considéré comme le doyen 
des laboureurs du village: On raconte que celui de Charles d’Ourches, ayant 
* commencé d'importantes constructions sans consulter sa bourse, fut obligé de 
les abandonner; il fit alors graver cette devise qu’on peut encore lire au pres- 
bytère : Consilia eventis ponderemus. 


IV. — Le château et ses dépendances. — Le château, au 
xvué siècle, était à peu près ce qu'il'est actuellement. La chapelle, située à la 
partie ouest, a conservé sa petite fenêtre grillée et une niche de saint avec deux 
petits socles de statues : elle a été détruite pendant la Révolution. Des œils-de- 
bœuf percés dans ses murs surveillent la prairie et l’entrée du château. Dans tout 
le bâtiment on remarque les vastes salles du temps et les immenses fenêtres, les 
grandes cheminées classiques qui rappellent le temps des seigneurs. Le portail 
armorié, seul témoignage marquant de l’ancienneté du château, fait l'admiration 
de tous les connaisseurs. Le château s’étendait autrefois depuis les écuries, 
situées alors à l’ouest du bâtiment où on voit encore un puits et la poulie en fer 
forgé y attenant, datant de 1602, jusqu'aux bâtiments 4 l’est du village où on 
remarque encore un œ1l-de-bœut. La partie comprise entre la voûte et l’extrémité 
est devait certainement contenir le chemin de ronde dont on voyait encore les 
ruines au siècle dernier, ce qui donnait l’impression, à cause des vieux créneaux 
dentelés, d’un râteau de pierre, que les gens du pays appelaient en patois « lo 
rété boulé ». 

Les dépendances du château étaient immenses. Derrière les bâtiments au sud 
se trouvait « le grand jardin » du seigneur, traversé par un ruisseau dans toute 
sa longueur. À la suite de ce jardin se trouvait le parc du château qui s’étendait 
sur une vaste surface de la prairie actuelle. Au lieudit encore actuellement « aux 
Prayés » se trouvait le moulin banal alimenté par les eaux de sources réunies et 
qui formaient un étang desséché depuis longtemps. 


V. Les curés. — La paroisse. — Un titre de 1556 prescrit le cens 
que les paroissiens de Cercueil devaient au curé pour l'entretien de l’église et la 
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célébration du culte : il consistait en noix et en vin et se payait le jour de 
Pâques, chaque année. 

À l’ancienne maison de cure située en face de l’entrée de l’église était annexée 
une chambre où on logeait les passants. Cette chambre avait remplacé l'hôpital 
situé au nord du village au lieudit encore actuellement e à l'Hôpital », au bout 
de la rue de Vehaine ou ancienne rue de l'Hôpital. 

De 1702 à 1721 la paroisse de Cercueil était desservie par le curé Toussaint 
Simonnaire, Très aimé au village, ils nous a laissé de nombreux récits touchant 
la vie de ses paroissiens. C’est d’abord une sorte de recensement de la population 
dans lequel nous relevons au hasard les noms de Paul Lahaxe, maitre d’école, 
de Jean Ferry, cordonnier, de Nicolas Mathieu, François Vigneron, Jacques 
Voinier, Charles Lambert, laboureurs, etc... En 1721 il raconte l’humble et 
pieuse vie d’une paysanne de Cercueil, Claude Vigneron, qui pendant 45 ans de 
sa vie, par pénitence, ne coucha que sur la planche et ne mangea « ny viande 
ny bœur », son unique repas journalier, qu’elle prenait après le coucher du soleil, 
ne se composant que « de choux ou autres herbages qu’elle faisait bouillir avec 
de l’eau, du sel et du pain ». 

Le curé Simonnaire mourut en 1721 « après avoir reçu tous les sacrements 
avec beaucoup d’édification. Son corps a été inhumé dans l’église de Cercueil 
« avec les cérémonies ordinaires, devant le pulpitre du côté de l’évangile, en 
présence de Haut et puissant Seigneur Messire Charles. Comte d’Ourches, 
seigneur de Cercœüil, Lieutenant général dans les armées du Roy très chrétien, 
chevalier de l’ordre militaire du Saint-Esprit et de MM. les curés voisins ». 


VI. L'église. — La chapelle de Froide-Terre. — L'ancienne 
église de Cercueil datait de la fin du xri° siècle et occupait l'emplacement de 
l’église actuelle; toutefois la tour était sur le côté au nord, et l’église elle-même 
était un peu plus inclinée vers l’orient. L’église renfermait une chapelle fondée 
en 1593 par Alix de Bilistein, veuve de Didier d'Ourches, sous l’invocation de 
de la nativité de la Vierge. L’unique cloche fut baptisée en 1684 par le curé 
Moulon. L'église actuelle, en reconstruction depuis la guerre, date de 1864, les 
trois cloches furent seulement achetées, bénites et posées en 1868. 

La petite chapelle de Froide-Terre située à l’orée du bois de Froide-Terre sur 
la route de Cercueil à Réméréville offre au passant un aspect des plus pitto- 
resques. Elle abrite un tableau miraculeux et attire de nombreux pélerins. Non 
loin de la chapelle coule une source dite de la Vierge dont l’eau guérit diverses 
maladies. Une plaque apposée dans la chapelle en reconnaissance à la Vierge 


après une guérison témoigne de la croyance à la tradition. 
S. GERMAIN, 
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CHRONIQUES DU TEMPS PASSÉ 


LA FÊTE DES DEMOISELLES 


C’était à Saint-Nicolas-de-Port, quinze jours avant l’Assomption de la Vierge. 

Ce soir-là, sur les coups de cinq heures, on se réunissait chez les Dames 
Poirel, sous la présidence de haute et puissante Damoiselle Pauline Queyrol, 
préfète de la Congrégation des Filles de Notre-Dame. 

On, c'était le dessus du panier, la fine fleur du Conseil, avec la chanteuse 
soliste, la Geneviève Legros, naturellement, la secrétaire émérite, Nathalie 
Poirel, et les quatre sacristines de l'autel marial en l’absidiole de gauche, Fran- 
çoise Lenoir, Rose Bour, Maria Vincent et la Minette Henquel, porteuse 
attitrée de la bannière bleue, frangée d’argent. 

Il s'agissait d'organiser la fête, la grande fête patronale des Demoiselles, en la 
sainte journée du 15 août. 

Et je vous prie de croire que ce n’était pas une petite affaire. Tous les ans, il 
fallait faire bien, très bien même, beaucoup mieux que ces Dames de Sainte- 
Anne, portant souvent les culottes, et maîtresses absolues dans leurs fastueux 
préparatifs et leurs dépenses festivales. 

D'autant plus que ces bonnes demoiselles déjà mûres en étaient réduites à 
leurs maigres deniers, à leurs seules initiatives annuelles. M. le curé-doyen, 
Louis Noël, s'occupait peu de ces détails extérieurs, tout entier à la retraite qu'il 
allait donner à ses ouailles ; les vicaires, mon Dieu, les vicaires, je crois bien 
qu’on ne leur demandait pas leur avis, à ces jeunes gens moqueurs, frais 
émoulus du Séminaire. 
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I] fallait faire beau, voilà tout, sans qu’il en coûtàt gros à la caisse de la con- 
frérie. 

Pauline Queyrol, digne et prude, matrone opulente, opinait pour le maintien 
des traditions : quelques pots de verdure sur les corniches hautes de l’abside, les 
caisses de lauriers et de grenadiers des Pères Liguoriens, — s'ils voulaient bien 
les prêter — et des tas de « généraliums » et de « fluxias » grappillés dans 
toutes les maisons de la ville. 

Nathalie Poirel opinait pour quatre ou six oriflammes blanches avec des ins- 
criptions en papier doré ; cela ferait très bien (comme à Saint-Epvre de 
Nancy !) ; la Françoise Lenoir, la première des sacristines, rabrouait tout le 
monde, ne tenant pas en place sur sa chaise, demandant qu’on la laissät faire, 
que ce serait superbe... mais laissez-moi donc tranquille, et vous verrez. 

Rose Bour, préposée aux candélabres, aux illuminations, réclamait des bougies 
supplémentaires, pour mettre ici, pour disposer par là ! 

Et puis une idée qu’un jeune homme lui avait suggérée, l'Emile Zimmermann 
de Nancy, son propre neveu : faire quelque chose d’ inédit, scier des lattes, les 
recouvrir de papier bleu ou blanc ou doré, les agencer en lettres d’un mètre, 
formant ces deux mots latins : AVE Maria. 

Ce n’était pas difficile, cela ne coùûterait pas cher et ce serait d’un merveilleux 
le soir, au retour de la procession traditionnelle du vœu anti-lorrain du cruel 
Louis XIII à travers la cité portoise. | 

Il y avait bien ce diable d’R, qui n’était pas des plus commodes à exécuter, 
mais on rembourrerait une double forme de carton solide avec du coton et cela 
y serait. | 

On avait des porte-bougies en masse avec des fiches très longues... ce serait 
magnifique, n'est-ce pas... et ce que ces Dames de Sainte-Anne, avec leurs 
quatre méchants candélabres dorés venant de chez Thomas- Pierron, feraient un 
de ces nez pincés et une de ces figures de quoiches sèches 11! 

Et le Conseil opina qu'il fallait et plus tôt que plus tard — confectionner ces 
lettres mariales, en ayant bien soin de garder le secret, même surtout à ces 
Messieurs de la cure. 


* 
*x + 


Les quinze jours passèrent avec les débarras traditionnels, les grands tapis 
secoués au Champy, les murs brossés à fond, le pavé blanchi, l’autel moderne, 
si compliqué de pinacles pseudo-gothiques, épousseté, dans tous ses recoins, 
les chandeliers récurés, frottés, remis dans leurs chemises, pendant qu’on 
sortait les « beaux » qui n'allaient servir que pour la fête. 
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Trois jours avant, tout était prêt ; les braves sacristines, aidées d’une petite 
Pauline Gérardin, n’avaient pas perdu leur temps. 

Il fallait maintenant, avec deux hommes qu'on louait avec un « diable », 
aller chercher par toute la ville des centaines et des centainés de pots de fleurs, 
des hémérocalles, des hortensias, des camélias, des géraniums surtout, en même 
temps qu'une trentaine de grosses caisses de lauriers-roses ou sauce, de grena- 
diers en fleurs, tout une forêt verte qui allait s’échelonner et faire fond d’absi- 
diole. 

Les deux hommes de louage étaient le père et le fils Lallement, des gens de 
tout repos, à qui l’on donnait quarante sous par jour et une bonne bouteille de 
vin, je ne ‘vous dit que ça. 

Et ma grosse « toulibrouille » de Françoise Lenoir, avec son tablier bleu à 
bavette marchait en tête et réquisitionnait les fleurs, les escabeaux, les jardiniéres 
de Mme Rossé et de Mme Bonnardel, les caisses vides des Remy, les grandes 
plantes violettes de la Juliette Stique, etc. ; 

Il y en avait des plantes, il y en avait des fleurs et des verdures.. plein la 
petite nef de gauche, contre les piliers, sur les bancs des filles de la sœur Aqui- 
lin, partout. 

Alors il fallait une grande journée pour camper les gros pots d’hémérocalles, 
pour les monter par le noir escalier tournant, pour les disposer conveaable- 
ment en demi-cercle, La Françoise Lenoir — tel un chef à la veille d’une 
bataille — était là, devant l’autel, fiérement campée, et donnant ses ordres 
rapides : « Par ici, plus prés, plus loin, retournez les feuilles... c’est bien, cela 
ne va plus, on voit trop le pot. vous allez le faire tomber, etc... » 

Et les lauriers montaient sur les gradins, et les plantes vertes succédaient aux 
plantes vertes. Le fond du décor était prêt. 

La veille du grand jour, on renvoyait les hommes : « Vous reviendrez le 
surlendemain de la fête ! » 

— « Mais oui, Mam’selle Françoise ! » 

Alors, cette veillée des armes était héroïque. Les sacristines se passaient de 
manger à midi, ou si peu que rien ; la Françoise mettait de grosses lunettes, et 
allez donc, la commandante, trois pots ici, cinq là-bas, celui-là est trop hant, 
celui-ci pas assez, cet autre ferait bien mieux. 

Bref, le jour passait en savantes oryanisations, et vers les quatre heures, c’en 
était comme un vrai bouquet de fleurs. 

Tout ce qu’on avait de plus cossu était sorti des armoires, les nappes brodées, 
le grand tapis d'Aubusson, les chandeliers dorés, les candélabres dans les ver- 
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dures, la belle bannière, la Vierge processionnelle exposée dans le chœur, que 
sais-je ? | 

— « Allez chercher la préfète, maintenant ! » 

Pauline Queyrol, arrivait, majestueuse, avec Nathalie, sa nièce. 

Du bas de l’église, à l’entrée de la petite nef, elle s’arrêtait, clignait un œil, le 
rouvrait, le retermait et ne disait rien. 

Elle s’avançait lentement, très lentement, étudiant les plans, les effets, les 
harmonies du blanc, du vert, des ors... ce pendant qu’à l’autre absidiole, cette 
fine mouche de Sœur Clémence regardait avec son sourire moqueur et disait 
aux vicaires : 

— « C’est trop chargé, il n’y a pas de bon sens, de mais» 

Et les compliments de la Préfète tombaient dru sur les sacristines ravies : 
« Mais c’est charmant, on n’a jamais vu une décoration si bien réussie. C’est 
plus que parfait, Françoise ! » 

Il ne manquait plus que le raisin précoce de l’Agathe Déloy et puis le beau 
bouquet blanc à mettre aux pieds de la Vierge, et puis enfin les fameuses lettres 
de l’Ave Maria qu’on avait remisées en secret dans la chapelle des Reliques, 
derrière de grands rideaux de serge verte. 

— « Allez chercher les lettres ! » 

L’une arrivait avec son À, une autre avec son V, une troisième portait l'E 
et l’M majuscules. Tout cela se suivait et's’agençait trés bien avec une vingtaine 
de petites bougies d’un sou fixées à chaque lettre de bois doré. On les alluma le 
soir même, pour voir l’effet produit. C'était tout à fait cela. Les Dames de 
Sainte-Anne pouvaient venir maintenant avec leurs quatre méchants candé- 
labres sur leur autel trop étroit et trop lourd. | 

Une, qui allait à confesse, se haussa derrière un pilier — celui du roi 
Louis XI — pour voir, elle aussi. 

— « Il faut que les filles-là soient folles pour allumer des horreurs pareilles ! » 
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La fête des demoiselles était arrivée. 

L’Alexandrine Germain n’en finissait pas, depuis la veille, de faire frizoler ses 
cloches, en haut de la vieille tour, avec un coup de regingot entre chaque caril- 
lon. Par les rues, on ne voyait que jupons blancs, que robes blanches et que 
voiles blancs... avec ses soixante ans, la Prèfète donnait l’exemple, ayant arboré 
sa cordelière bleue où pendait une médaille d’argent de grand module. 

Tout se passa suivant les rites coutumiers : les. messes blanches, l'offrande 
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des robes blanches pour baiser la patène dorée, l’homélie de la blanche Madone, 
et puis les belles quêteuses blanches aux gracieux sourires, et puis les petites : 
vêpres de la Congrégation où l’on recevait les nouvelles affiliées, et puis enfin 
les grandes vêpres solennelles, à l'issue desquelles on sortait en procession par 
les rues de l’antique cité lorraine. 

C'était maintenant le retour, l’offrande des couronnes et des cœurs devant 
l’autel de Marie, tout rutilant de son inscription géante : AVE Mania. 

Vraiment c'était magnifique. À un signal, tout s’embrasa... un enfant de 
chœur, un acolyte avait ie feu à un fil... et pan... tout s’était allumé comme 
par enchantement, et les bougies brûlaient lentement, formant distinctement les 
deux mots de la salutation angélique : AvE Maria. 

Mais voici que soudainement le maudit R semble bouger et comme se pen- 
cher sur l’I voisin ; les bougies s’inclinent, vacillent et vont consumer les deux 
châssis en bois doré. 

Héroïque vestale, Rose Bour se précipite, toute en blanc, au risque de se 
brûler... la Minette la suit, aussi la Maria Vincent et c’est à qui des trois 
soufflera le plus fort pour éteindre l’incendie qui se propage et va dévorer toutes 
les lettres. 

C’est un fameux tohu-bohu pendant le chant du Tanium ergo.. les vicaires 
s'en mêlent, aussi les enfants de chœur, pendant que Sœur Clémence sourit, 
malicieuse, d’un air « je vous l’avais bien dit » et que les Dames de Sainte- 
Anne, à la collière violette, chuchotent entre elles : 

— « Si on peut, faire de la fantaisie pareille, et en arriver à noircir tout 
l’autel et à brüler leurs belles nappes ! » 

Jamais plus l’on ne revit semblables illuminations aux autres fêtes des 
Demoiselles de Saint-Nicolas. | 

Mais, pour faire enrager les Dames de Sainte-Anne, avec leur piteux autel de 
la Chapelle des Princes d'Anjou, le Conseil de la Congrégation des Demoiselles 
décida l’achat de six magnifiques candélabres en cuivre doré. 

Et l’on fit une pieuse collecte dans ce but par les bonnes maisons de la ville, 
et je crois bien que des Dames donnèrent et aussi de graves Messieurs de ce 
temps-là ! 

Emile Bapez. 
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EN SOUVENIR D'AUGUSTE DESCH 


Il est bien difficile de louer convenablement ceux qu’on aime. Il est bon de 
garder pour soi, portes. closes, les douceurs de l’amitié échangée ; il est bon de 
taire aux profanes la blessure ineffaçable que vous 2 faite au cœur une séparation 
prématurée. Le silence est le refuge des douleurs qu'aucun dérivatif ne console. 
Les couronnes les plus pieuses ne trompent pas ceux une pleurent une absence 


irrémédiable. 
Nul ne me contredira, parmi ceux qui fréquentérent, rue Ville-Vieille, l’école 


du bon et probe M. Moutier, de ce maître dont les éminentes qualités sollicitent 


encore, aprés sept lustres écoulés, notre admirative reconnaissance et qui con= 
nurent Desch en 1886-87-88 ; tous se souviennent de l’émerveillement que pro- 
voquérent parmi nous les incroyables prémisses de talent qui ruisselaient en 
nappes de lumière des mains de cet écolier de neuf, dix et onze ans. Desch nous 
parut à tous un prodige. Il jeta dans cette école des Cordeliers l’éblouissement 
d’un beau météore. On sait le prestige des couleurs sur les gosses. Desch pro- 
duisait avec les siennes des choses divines qui nous mettaient en fièvre, qui nous 
agitaient d’une émotion nerveuse, nous remplissaient d’une joie muette, qui 
nous faisaient tortiller voluptueusement la langue sur leslévres, qui déclenchaient 
dans notre petit monde frémissant d’extase un échange cocasse de tapes ami- 
cales : « Hein! mon vieux !... ». Nous ne trouvions pas autre chose à dire, 
Nous étions tous fiers de voir un bambin comme nous produire, comme par 
enchantement, des chefs-d'œuvre que nous croyions l'apanage des hommes. 
Nous nous serrions avec un respect timide et comique autour de l'illustre cama- 
rade dont la jeune gloire nous enveloppait tous. Tout ce peuple de bambins 
contemplait Desch avec des yeux stupéfiés. Ses doigts nous semblaient d’un 
magicien, et c'était à qui entrerait le plus avant dans les bonnes grâces du demi- 
dieu. Desch, on le conçoit, se laissait porter magnifiquement sur le flot spontané 
des acclamations populaires. Il ne faisait rien pour en arrêter le tumulte ni la 
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fougue. À cet âge de franchise et d’innocence, ces premières caresses de la 
gloire lui entraient délicieusement au cœur, et il multipliait les chefs-d'œuvre 
d’une facture déjà impétueuse et jaillissante, 

Avec le plus grand sérieux, prisonnier déjà de son talent, il soutenait d’une 
. verve harmonieuse et amusée, qui ne lui plissait pas le front, une renommee 
enivrante qui ne lui valait que des bonheurs. Nous n’en revenions pas d’ahuris- 
sement devant les tableautins innombrables, soit à l’huile, soit à la détrempe, 
qu’il nous rapportait les vendredi et les lundi, gerbe aisée et charmante de mois- 
sons fructueuses qu’il volait aux jours de congé sur les bords de la Meurthe. 

Il est indéniable qu’il portait à cette époque toutes les marques de l’être élu, 
prédestiné, fasciné par l’étoile, promis à toutes les grandevrs, à toutes les souf- 
frances que réserve la gloire. Ce gosse, très volontaire, ne jouait qu'avec des 
couleurs : paysages, fleurs, natures mortes s’entassaient dans ses cartons soignés, 
rebondis. Je le vois encore avec sa petite bonne mine décidée, originale et ravie, 
ses yeux noirs et profonds, ses mains immaculées et nerveuses, toute sa per- 
sonne proprette, gentiment campée, un peu gourmée, distante déjà, toute péné- 
trée de sa vocation et soucieuse de la préserver, partaitement dédaigneuse de 
nos billes et de nos jeux. Nous nous arrêtions subjugnés devant cette personna- 
lité éveillée, prodigieuse et narquoise, en avance de je ne sais combien d’années 
sur nos pauvres sensibilités endormies. 

Voilà Desch enfant. Ses mains de fée ont joué des couleurs avec la même 
aisance que celles de Mozart quand elles couraient sur le clavecin. J'en appelle 
à ceux qui possèdent ou qui ont vu de ces petits tableaux signés par Desch en 
1887 et 1888. 

Aprés 37 ans, ces peintures endiablées, d’une suave perfection, d’un dessin 
irréprochable, d’une fraicheur et d’une justesse de coloris toutes charmantes, 
avec des fuites bien ménagées sur des plans correctement ordonnés et fondus, 
font que beaucoup d'amateurs exercés et rompus, de ces amateurs évidemment 
que n'ont pas troublés les lumières de Cézanne, les signeraient fort dévotement 
avec beaucoup de componction. 

Peut-on s’étonner qu’avec une pareille opulence de dons, de telles fulgurances 
d’éclair dans le talent, Desch ait accompli la course auréolée que l’on sait ? 

Toutes les étapes de cette nature exquisement douée furent marquées par les 
mêmes prouesses, les mêmes sensations répandues de merveilleuse aisance, de 
grâce ailée, d’originale adresse dans l’art de voir et de rendre. Quelle joie ce 
devait être pour un maître d'accueillir un jour parmi les bleus d’une nouvelle 
année üne si miraculeuse recrue ! Avec quels égards pieux, quelle affection heu- 
reuse le bon M. Larcher s’était penché de tout son cœur épris sur cet adolescent 
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génial qui passa dans ses cours. Desch lui en gardait une reconnaissance émue. 

La ville de Nancy tint à honneur de faire fructifier à ses frais un si plantu- 
reux capital, riche d’avenir, par une bourse intelligente et bien placée; soucieuse 
de la gloire qui lui en reviendrait, elle envoya Desch à l’Ecole nationale des 
Beaux-Arts. 

Paris, la grande ville propice aux Arts, séduite à son tour, reconnaissante à la 
province des apports répétés qui lui valent ses meilleurs ornements et sa réputa- 
tion mondiale, voulut pousser elle aussi jusqu’à la plus haute maîtrise les subli- 
mes espérances qu’elle découvrit dans Desch. Grâce à sa générosité, il put fré- 
quenter les ateliers de Bonnat et de Lhermitte. 

Il m'est revenu que dans ces temples du goût, la manière de Desch était telle- 
ment impressionnante que les élèves quittaient volontiers leur chevalet pour 
entourer le sien, et surprendre, haletants et curieux, l’ingéniosité de palette et 
l’admirable virtuosité du Lorrain dans sa façon de saisir le modèle et de le jeter 
tout frissonnant de vie sur la toile. « Mais laissez donc ce petit, criait la voix 
bourrue du Maître, vous ne voyez donc pas que vous le serrez à l’étouffer, et 
que vous ne lui laissez même pas de quoi mouvoir les pattes ». Et les succés 
sont venus. Et les lauriers sont tombés un à un sur ce front victorieux caressé 
des muses. 

Les belles toiles s’envolent de ses doigts prestigieux dans une fièvre de juvé- 
nile réussite. | 

C’est Jeunes et Vieux qu'il envoie en 1898, à 21 ans, aux Artistes français. 
Puis naissent successivement, comme des roses enjouées et subtiles, la Fsleuse 
lorraine en 1901, la présentation d’Abizag au Roi David, Harmonie en blanc, la 
Toilette, Après-midi d'octobre, l'Enfant à la Crinoline en 1909, et combien 
d’autres... œuvres charmantes, exposées au Salon, du talent le plus original et 
le plus raffiné, où l’auteur se dégageant de toutes les influences d’école ne s’ins- 
pire que de sa sensibilité heureuse et accuse un sens remarquable de l'expression, 
du geste et de la couleur. Œuvres qui lui ont valu les récompenses les plus 
enviées : trois médailles, trois acquisitions par l'Etat, l’envoi au Luxembourg de 
cette admirable « Enfant à la Crinoline » qui lui vaut le prix du Salon. 

Et cetre belle vie repliée sur elle-même dans le cercle apaisé des joies fami- 
liales, toute enciose dans les lumières de cette Villa de la « Haie charmante «, sur 
les déclivités de Laxou, aura été pour notre cher ami la source perpétuellement 
renouvelée des plus délicates inspirations. Il a tiré des êtres charmants qui com- 
posaient son intérieur des effets surprenants d'observation sagace ; avec quelle 
fantaisie mesurée, quelle aristocratique élégance, quel habile dosage de raideur 
et d'abandon, de naïveté et d’ironie, de tendresse et d’esprit il a surpris les grà- 


— 485 — 


ces fugitives des fleurs qui embaumaïient son home, des êtres chers, enfants et 
jeunes filles qui folâtraient près de ‘ai. | 

L'a-ton bien remarqué ? Aucune note frivole ou sensuelle ne pointe dans cette 
œuvre si riche et si variée du grand peintre : rien de vénal ne pouvait entrer 
dans l’âme d’un Desch. On sent chez lui une native distinction, l’horreur 
hautaine des perversités friponnes. Toute de noblesse, de droiture et de clarté, 
cette àme était faite pour planer. Ce qui attire invinciblement ce charmeur, ce 
sont les premiers éveils des âmes mutines, le doux aspect des êtres candides et 
aisés. Les commencements qui palpitent, les aubes avec leur fréle cortège de 
grâces éphémères l’émeuvent et l’enivrent. C’est à cette source lumineuse que se 
désaltère d’un continuel effort son talent vigoureux. Aucun regard mieux que le 
sien n’est habile à découvrir les attitudes ou les gestes qui conviennent à ses 
brosses délicates et savantes. Il les arrange, les groupe, les illumine, les exalte 
avec une élégance enjouée, une maîtrise qui déconcertent. 

Cette inclination constante n’accuse-t-elle pas une âme exquise, un cœur sen- 
sible et bon ? Cet admirable défilé d'enfants, de jeunes filles, de jeunes femmes, 
organisé par ses pinceaux dans des lumières et des colorations si justes me 
donnent l’impression qu'avec Desch, comme l’a dit Victor Prouvé, « la peinture 
lorraine a perdu son sourire ». Cette « Enfant à la Crinoline » comme elle 
m'évoque à merveille le Desch savoureux. d’une sensibilité fine et précoce, que 
j'ai connu enfant. Elle est impayable cette gamine avec son air drôle et sérieux 
préoccupée de sa parure avec une attention précieuse, comme si on allait la 
conduire au bal pour ia marier, dans son travesti comiquement démodé, dans 
son décolleté de grande dame. Ce poème de grâce enfantine traité en des 
tonalités d’un goût délicat, savamment harmonisé ou contrasté dans un style 
personnel, vous jette en plein charme. Quel peintre souple et plein de tact 
révèle aux regards avertis la qualité spontanée, simple et solide de cette peinture. 

La guerre, on le devine à ce portrait sincère que je trace, porta un rude coup 
à Desch. Il fut long à se remettre de l’ébranlement terrible. Elle faillit l'éloigner 
à jamais des pentes apaisées d’une Lorraine où ses belles illusions avaient tragi- 
quement souffert. Par bonheur, l’accueil chaleureux d'amis fidèles, la faveur 
intelligente de bourgeois connaisseurs endormirent peu à peu la blessure 
profonde. Aprés un séjour en Corrèze, Desch rentra dans l’ermitage fleuri et y 
ralluma une à une les flammes inspiratrice de ses beaux chefs-d'œuvre passés... 
L'’heureuse fecondité, fruit d'application et de labeurs opiniâtres, reprit son cours 
gracieux sous la houle des succès répétés, que ses expositions remportérent 


coup sur coup au Cercle artistique de l’Est, rue des Carmes. 


L'enfant à la rose, admirable réplique de l'Enfant à la Crinoline qu'un 

amateur d'art, M. André Hanus, de Charmes, est trop heureux de posséder dans 
sa collection. Le goûler des enfants qui, par la riche gamme de ses tons safranés, 
jette l’éclat d’un pur joyau dans le Musée de Nancy. La jeune fille au livre, L’ac- 
cord, des profils de fillettes, d'excellents portraits d'hommes en vue ou de conci- 
toyennes sympathiques, toute une floraison de natures mortes, toute une 
jonchée de fleurs, Roses printanières Roses de Chine, La Nappe blanche, Le Compo- 
fier, Coin de table, La poupée bleue, — je cite au hasard du souvenir — 
témoignent, par les harmonies de couleurs les plus somptueuses qu’un talent 
scrupuleux pouvait inventer, de la perte immense que nous avons faite en 
la personne d’Auguste Desch. 

Je ne sais si je me trompe, devant les toiles de Desch, j’éprouve an plaisir 
analogue à celui que me procure, dans le littéraire, l'adroit et spirituel Coppée. 
Lui aussi avec des éléments trés simples rencontrés tous les jours, a su trouver 
le chemin de nos cœurs en nous donnant des poëmes et des contes charmants, 
tout pimpants de grâce et de fraicheur, tout pénétrés d’ironie tendre. Desch en 
peinture, c’est le bon Coppée dans les lettres, le peintre exquis des bonheurs 
intérieurs qui sait voler la note pittoresque et charmante à des choses calmes. La 
grâce du Passant et du Luthier de Crémone frémit plus d’une fois dans les 
œuvres de notre graud artiste, 

Ses qualités l’apparentent aux peintres Anglais les plus réputés, les Lawrence, 
les Gainsborough, les Reynolds ; il a été intimiste avec des ressources compa- 
rables aux leurs, avec une grâce savamment naïve, un charme spirituel qu’ame- 
puise parfois un brin de niévrerie, et qui fait que Desch se rattache encore aux 
meilleures traditions du xvin® siècle français. 

Desch a connu la gloire, il ne tenait qu’à lui d'enlacer la ortune. A chacun 
des coups de veine qui ne lui ont pas manqué, il n'avait qu’à répondre aux 
invites dorées du succès. En cela Desch était insaisissable. Il a préféré chaque 
fois se renouveler et batailler contre de nouvelles difficultés. Il a mis au service 
du grand art une incorrigible volupté. Desch avait l’âme trop haute, farouchement 
respectueuse d’une Etoile dont il avait plus que quiconque la fierté. Il arrive ainsi 
que la Gloire impose bien des souffrances aux âmes trop bien nées. 

Cette puissance de renouvellement qui a étonné les collègues, et qui a fait de 
Desch un artiste complexe, difficile à classer, il l’a portée sur un autre plan plus 
difcile encore, sur le plan moral, lorsqu'il fut aux prises avec le mal le 
plus inexorable qui puisse ravager une magnifique santé. En deux mois, ce 
chêne, fait pour recevoir et tamiser longtemps encore toutes les lumières et 
toutes les splendeurs des ciels, a été abattu. 
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Quelle douleur pour les siens. Alors « La Haïe charmante » qui avait été 
le témoin de tant de recherches effrénées et de triomphes mérités, de tant 
de charmes et de délices, devint tout à coup le cadre d’une grandeur émouvante 
et tragique. Que la fin de Desch fut sublime. Il à traité les approches de la mort 
avec la même conscience, la même probité, la même fougue généreuse qu’il a 
déployée au service de l’Art. Quiconque 2 été le témoin des soins donnés et des 
soins reçus, quiconque a contemplé cette sérénité, ce calme, cette patience, 
cette suprême distinction qui n’a cessé de flotter sur la plus terrible des maladies, 
ces bons yeux, en qui s'étaient réfugiées toutes les flammes d’une belle vie assié- 
gée, et qui ont continué À sourire jusque dans les pires dégradations, quiconque 
a pénétré auprés de cet homme heureux, que la Providence avait comblé 
des dons les plus rares, et qui a payé en une fois, somptueusement, sans une 
plainte, avec une élégance et une bravoure indicibles, la rançon de tant de 
prodiges accomplis et de tant de bonheurs éprouvés, conservera la vision de 
Desch mourant comme le spectasle le plus haut, le plus édifiant et le plus déchi- 
rant à la fois qu’une grande âme peut donner. 

Il a appelé l’Eglise, qui lui a donné ce qu’un chrétien est en droit de désirer. 
Desch a jeté sa derniére œuvre, celle où il a ramassé les plus belles qualités de 
son âme, sur le fond d’or des quiétudes et des espérances éternelles. Les beautés 
de la terre que l’illustre ami fut si habile à interprêter et à décanter, ont fait 
place aux beautés inaltérables du Ciel. Son dernier combat lui a ouvert les gloires 
définitives. I] nous en reste une émotion intense et la douceur des larmes. 

Mon cher ami, ceux qui t’ont connu t'admirent ; ceux qui t’ont aimé sont fiers 
de toi. Ton œuvre qui reste nous enchante, ton exemple nous fortifie. La 
Lorraine que tu as honorée et servie te remercie. 

À. SERRIÈRE. 


Lettres d'un soldat de la Garde impériale 


Etienne RIMMEL, de Boulay (1190-1812) 


Poitiers, le 15 Mai 18170. 


Mox TRÈS CHER PÈRE ET MA TRÈS CHÈRE MÈRE, 


« Si j'ai tardé à vous donner de mes nouvelles, c’est que je croyais recevoir 
dans cette ville réponse à ma lettre de Paris du 23 du mois passé, mais point du 
tout. Vous voyez donc, mes chers Parans, que nous sommes en route pour 
l'Espagne, nous avons quitté Paris le 2 de ce mois, toute la Garde y va. Cepen- 
dant on nous dit que nous devrions pas passer par Bordeaux, et qu’on traite 
pour la paix; voila 80 lieues que nous font depuis Paris et je ne suis pas fatigué 
du tout. Je me porte très bien et je désire de tout mon cœur que la présente 
vous trouve de même ainsi que mes sœurs et mon cher Niclé; Poitiers est 
le 3° séjour depuis Paris, le 1° à Chartres, le 26 à Vendôme et le 3° ici qui est 
une ville assez grande, mais mal bâtie. 

« Mes respects à mon oncle et tante Wagner et Muller ainsi qu'à M. et Mme 
de Vermand, j'aurais bien désiré d’avoir resté encore un peu de tems à Paris 
pour avoir eu l'honneur de voir M. de Vermand. 

«a Faites moi réponse à Bordeaux. Je ne puis vous marquer davantage pour le 
moment car je suis pressé. Je travaille toajours chez le sergent major pour me 
mettre au fait de ce travail, M. de Ramand mon Colonel le veut. 

« À Dieu, je vous embrasse et suis votre affectionné fils, 
« RIMMEL. 


« Mandez moi où est le grenadier tirailleur Muller d’où sont ses dernières 
nouvelles. Mon adresse : au 1°" Rég' de Chasseurs conscrits de la Garde Impé- 
riale, 3° Cie, 2° Bacon, | 

à Bordeaux 
ou à la suite du Régiment. 
« Pardon, c’est à la hâte que je vous écris. » 


(1) ‘Suite et fin]. Voir le Pays lorrain 1924, n° 9, p. 446. 
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Vitloria, le 12 juillet 1810. 
« MES CHERS PARENTS, 


« Je viens de recevoir à l’instant et avec une entière satisfaction votre lettre 
du 28 du mois passé avec un grand plaisir, j'y vois que vous vous portés 
toujours bien, grâce à Dieu je me porte toujours de même, j'apprends avec 
peine par la même lettre la mort de Mile Muller qui m’a beaucoup surpris. 

« Vous m’apprenez aussi le changement de mon oncle Colmer, hier je lui 
écrivit sous son ancienne adresse, j'ai donc à craindre que ma lettre ne lui par- 
viendra pas. | 

« Me voila donc en Espagne depuis le 8 du mois dernier, il y a bientôt un 

mois que nous sommes cantonnés dans cette ville, le soldat est logé dans les 
couvents, trés chagriné de service, toujours de garde, d’escorte ou à la chasse 
des brigands, quand à moi, je suis très bien, grâce à mon Colonel M. de 
Ramand, je travaille au bureau du quartier-maitre, logé chez le bourgeojs, 
bien nourri, bien couché et très tranquille, je ne fais aucun service militaire. 
_ «Il y a déjà huit jours que le Régiment est parti à la poursuite des Brigands, 
qui sont assez nombreux. Ils consistent en Espagnols, Allemands, Polonais, et 
même Français, qui abandonnent leurs Drapeaux et se joignent à cette canaille, 
ils attaquent les faibles Détachements, Courriers, Routiers etc. pour les piller, 
on les poursuit dans les montagnes, on leur fait de tems en tems quelques 
Prisonniers, on voit parmi lesquels quelquetois des Prêtres. Au reste, le Pays 
est riche, il y a abbondance de tout, cependant le tout est assez cher, les Espa- 
gnols sont peu affables, ils n’aiment point les Français. Voila en peu de mots 
mes chers Parans ce que je peux vous dire de l’Espagne, il n’y fait pas si mal 
cependant, comme on l’annonce chez nous. 

«a Mes hommages respectueux à M. de Vermand, mon oncle et tante Wagner, 
Grand Père, oncles et Tantes. Mes complimens à M. et Mme Muller, vous 
pouvez leur dire que j'ai vu leur fils en arrivant ici avec son Régiment, ils 
partaient justement pour leurs cantonnements. 

« Il y a peu de jours qu’il m’a envoyé le Bonjour par mon camarade qui sor- 
tait du dépôt de Bayonne, il est à Montdragon à 5 lieues en arrière sur la route. 
Je suis sensible au souvenir de mes Camarades, dites leur qu'à la fète de 
Boulay ils n’oublient pas de boire à ma santé. Ici on boit le vin des Peaux de 
Boucs, Moi et Charles, vuideront bien un, ce jour-là, à leurs santés. Je crois 
qu’actuellement ils sont tous réunis, vous ne me parlez pas si Clément et Læ- 


venbruck sont rentrés. 
« Dites à mon frère que je suis content de lui, qu’il continue toujours 
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son étude et qu’il s’applique beaucoup à la langue française. Embrassé le pour 
moi ainsi que mes Sœurs. Vous ne me dites rien des mouches ? 
« Je vous embrasse de tout mon cœur, et suis mon cher Père et ma chère 


Mère, avec un attachement inviolable, votre fils. 
« RIMMEL. 


« Mon Adresse Rimmel au 1° Régiment Conscrits Chasseurs à Pied de la 
Garde Impériale, 2° Bataillon 3° Compagnie, à Vittoria. Armée d’Espagne ». 


Puenta la Reyna, le 30 septembre 18r0. 


« MES TRÈS CHERS PARANS, 


« Nous avons quittés Vitoria le 17 de ce mois, quant à moi, avec regret, 
depuis 3 mois de séjour dans cette ville je commençais à m'y plaire, nous 
nous sommes dirigés sur Pampelune dans la Navarre, où nous sommes arrivés 
le 23 dudit. Pampelune est la capitale du cydevant Royaume de Navarre, grande 
ville avec une citadelle bien fortifiée, après un court séjour dans cette ville, 
nous avons pris nos cantonnements autour de Pampelune. Nous en sommes 
qu'à quatre lieues daus une petite ville assez agréable, les quatre Régiments de 
la Nouvelle Garde sont dans les environs, avant notre arrivée, il existait dans ce 
pays un trés grand nombre de Brigands. Il y a quinze jours que dans cette 
ville il a péri 300 français, qui ont été brûlés dans une caserne par les brigands. 
Maintenant on est bien tranquille, tous les brigands qu’on attrape sont fusillés 
et pendus, on prend des mesures très sévères pour faire cesser ces brigandages. 
On enferme dans la prison les Pères et Mères qui ont des Entans dans ces 
bandes, aussi journellement on en voit arriver qui rendent leurs armes et 
rentrent dans leurs familles. | 

« Je reçois votre lettre du 8 courant dans le moment que j'écris celle-ci, elle 
m'a fait beaucoup de plaisir puisqu'elle m’apprend que vous jouissez toujours 
d’une parfaite santé, la mienne, grâce à Dieu se maintient fort bonne. 

« Témoignez, je vous prie, mon cher Père, mes sincères remerciements à 
M. de Vermand pour la part qu’il veut bien prendre à ce qui regarde mon bien 
et mon instruction, assurez le mon Père et soyez assuré vous même que je 
n’eglige rien et que j emploie tous les moyens qui sont en mon pouvoir 
pour mon instruction, pour la langue française, et pour l'ortographe, mais 
pour atteindre ce but il faudrait que je fusse constemment sous les yeux d’un 


homme tel que M. de Vermand. 
« Muller est à 3 lieues d’ici dans une ville appelée Stella, il y a peu de jours 
que j'ai eu de ses nouvelles, il est toujours le même, bien portant. Présentez 
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mes respects À M. et Mme de Vermand ainsi qu'à mon oncle et tante Wagner, 
Grand Père, oncles et Tantes et tonte la famille. 

a Embrassez mes sœurs et mon frère Niclé, je ne vois plus de son écriture 
dans vos lettres, dites lui qu’il m'écrive. 

« À Dieu, mon cher Père et ma chére Mère, je vous embrasse et suis comme 


toujours votre soumis fils. 
€ RIMMEL. 


« Mon adresse : au 1° Régiment de Chasseurs Conscrits de la Garde Impé- 
riale, 2° Bataillon, 3° Compagnie, cantonné à Puenta la Reynas, à Pampelune, 
Armée d’Espagne. » 


Poiliers, le Vendredy-Saint de l'année 1811. 


« MES TRES CHERS PARANS, 


« Déjà je vous aurai annoncé mon retour en France, mais je n'ai pu le faire, 
pour ainsi dire, à cause du peu de repos que l'on nous donne, nous sommes 
-ici de la Garde Imperiale 1000 hommes, c'est à dire cent hommes par Régiment 
choisis d’abord à Burgos pour passer sous officiers, depuis la naissance du roi 
de Rome, on nous fait croire que nous allons former sa Garde d'honneur, notre 
destination est Fontainebleau. | 

« Par votre lettre, mon cher Père, du 31 Janvier, que j'ai reçue à Burgos 
2 jours avant mon départ, c’est à dire le 21 février, vous m'annoncez la mort 
de ma tante de St-Avold, ainsi que le malheur de mon Grand Père, ces nou- 
velles sont peu satisfaisantes et me font beaucoup de peine. 

« Je suis fâché que Muller ne fait pas partie de mon détachement, j'ai eu le 
plaisir de le voir à Burgos une quinzaine de jours avant notre départ, il était 
parfaitement rétabli de sa maladie, mais encore un peu maigre, je lui ai offert 
de l’argent, duquel il avait un besoin, il n’a jamais voulu prendre qu'un Duros 
d'Espagne qui fait en argent de France $ f. 5o c., dont il m'est redevable, il 
m'exposait qu’il en attendait de la maison, nous nous sommes amusés quelques 
jours ensemble. 

« Quant à moi, après un mois et demy de marche, je me porte à merveille, 
je désire de tout mon cœur que vous vous portiez de même, ainsi que toute 
la famille et amis. Les vivres dans les Pays que nous avons traversé sont d’une 
chèreté extraordinaire principalement dans les Landes, avec notre faible paye 
nous étions dans l’impossibilité de vivre, le peu d'argent qui me restait à mon 
départ de Burgos est bientôt mangé, Dieu merci, à présent, ca va mieux les 
vivres sont à assez bon prix. 

« Présentez mes respects à mon Grand Père, M. et Mme de Vermand, oncle 
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et tante Vagner, ainsi qu’à toute la famille. Embrassez pour moi mon frère et 
mes sœurs, Marguerite est-elle toujours à Saint-Avold ? 
« À Dieu, mon cher Père et ma chère Mère, je suis comme toujours, votre 


respectueux fils. 
« Rimmez C! Voltigeur. 


« M. de Ramand est venu avec nous jusqu’à Bordeaux, de là il a pris la route 
de Lyon d’où il se rendra à Paris, il est rentré en France pour raisons de santé. 

«a Mon adresse est : à 

« Rimmel à la Compagnie d’Elite des Caporaux Voltigeurs du 3° régiment de 
la la Garde Impériale à 

« N: On n'est pas trop sûr si nous allons à Fontainebleau, puisqu'on attend 
de nouveaux ordres à Orléans, ainsi je vous écrirai eu arrivant à notre destina- 
tion, et vous me ferez réponse alors. 


L 


; Fontainebleau, le 15 mai 1871. 


« MES TRÈS CHERS PARANS, 


« J'ai reçu avec la plus vive satisfaction la vôtre datée du 2 de ce mois, 
j étais un peu inquiet puisqu'il y avait longtems que je n'avais reçu de vos 
chères nouvelles, j’ai-reçu également le montant de la reconnaissance que vous 
avez joint dans votre lettre, je vous en remercie infiniment. 

« Si j'ai tardé, mes chers Parans, à vous faire réponse, il faut l’attribuer au 
peu de repos que nous avons. Je vais vous donner un détail exact de nos 
occupations journalières. Le matin, on se lève à 3 h. 1/2. à 4 heures on part 
pour l'exercice du fusil jusqu’à 7. à 8 heures à la manœuvre du canon comme 
CanOnnier, jusqu'à 10, qui est l’heure à laquelle on mange la soupe, à 11 heures 
chez le Commissaire des guerres qui nous instruit de l’administration de la 
trouppe, dans cette classe ne vont que ceux qui écrivent couremment, car il y 
faut écrire à la dictée tous les jours 6, 7, 8 pages, on y est jusqu'à 1 heure. A 
1 heure 1/2 nous allons en classe pour l’Ecriture, la Gramaire, l’arithmétique 
etc. jusqu'à 4 heures. À 4 heures 1/2 on dine, enfin à $ heures on va à la 
théorie jusqu'à 6 h. 1/2. Et c’est cette théorie qui nous chagrine le plus, car il 
faut savoir sa leçon par cœur, malgré, comme vous voyez, on n'a pas le 
moment pour l’étudier, cette leçon est assez longue. Outre cela il faut encore 
savoir la nomenclature du fusil et du canon, jusqu’au dernier clou d’une roue 
qui porte son nom, dans le fusil seulement on remarque $4 pièces dont chaque 
pièce a plusieurs quartiers qui portent des noms différents, pour un canon c'est 
plus considérable, enfin cela ne finit pas. 
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« Nous avons ici la paie de Caporaux de Ia ligne, qui est de 9 s. par jour, 
dont 5 s. à l'ordinaire, 2 s. pour la masse de linge et chaussure et 2 s. à ia 
poche, mais ces 2 s. ne suffisent pas seulement pour acheter des plumes et le 
papier que nous usons. Il me semble qu’on a envi de taire de nous des officiers 
du génie. Enfin c’est une seconde école de Saint-Cyr. | 

« Présentez mes très humbles respects à mon oncle et tante Wagner, ainsi 
qu’à M. et Mme de Vermand. Le Colonel Ramand doit venir ici pour com- 
mander le Bataillon de fusilliers sergents. 

« Mes complimens à toute la famille. Dites moi, mon cher Père, si vous êtes 
content de mon frère Niclé, s’il aprend toujours bien. Tachez de lui faire 
étudier la gramaire française. 

« Votre respectueux fils, 
a RIMMFL. 

« La nuit me fait finir. 

« Mon adresse : Rimmel, Voltigeur Caporal à la 3° Compagnie du Bataillon 
d’Instruction de la Garde Impériale à Fontainebleau. 


Paris le 7 Juillet 18rr. 
« MES TRÈS CHERS PARANS, 


u Je prends le moment de repos que j'ai aujourd’hui pour vous donner de 
mes nouvelles, et en même temps pour m'informer de l’état de votre santé. 


t 


J'attendais longtemis mais inutilement réponse à ma dernière de Fontainebleau, 
il y a environ 15 jours que nous sommes en garnison à St-Denis, à 2 lieues d’ici. 
Nous formons le $® de Voitigeurs, je fus, grâce à M. de Ramand, nommé 
fuurrier. Notre uniforme est assez beau, nous portons collet jaune, parements 
et doublure rouge, gilet et pantalon blanc ainsi que tous les Voltigeurs de la 
Garde. | | 

« Me voila, mon très cher Père, au rang de sous-officier, qu’il faut nécessai- 
rement tenir, le Colonel nous oblige de nous procurer une tenue convenable, 
malgré tout ce que je me suis déjà acheté à Fontainebleau, tant en chemises, 
cravates, souliers, bas, pantalon et guêtres de cotton, je me suis fait faire chez 
M. Jager, pantalon et guëêtres de Nankin, gilet de basin, etc. que nous sommes 
obligés de porter tous les jours, tout cela monte à la somme de sof. C’est sous 
votre cautionnement, mon cher Père, que j'ai pris tous ces effets qui me sont 
indispensable, je vous prie d'envoyer cette somme sans retard à M. Jager. 

a Mon sort dans ce grade est beaucoup plus heureux et il le sera infiniment 
plus, car dans ce moment notre besogne est bien considérable pour la formation 
de ce corps, je suis content si dans les 24 heures je puisse consacrer 4 au repos, 
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au reste notre solde est peu considérable pour des sous-officiers de la Garde, 
nous avons 16 sous par jour et nous les mettons à l’ordinaire, ainsi il ne nous 
reste rien. 

« Mes respects à M. et Mme de Vermand, M. de Ramand m'a dit, en lui 
faisant mes adieux à Fontainebleau, de lui écrire et lui donner les noms de nos 
chefs, c’est ce que je ferai aussitôt que j'en serai à même, car il n’y a pas encore 
d'officiers admis au régiment. 

« Mon oncle et tante Wagner se portent-ils toujours bien ? Présentez leur mes 
respects ainsi qu’à toute la famille. 

« Réponse de suite, marqué moi si vous avez reçu ma dernière de Fontai- 
_nebleau, donnez moi aussi des nouvelles du pays. 

«a Embrassez mon frère et mes sœurs pour moi. 
« Votre dévoué fils 
« RIMMEL. 


« M. et Mme Jager font bien des compliments à M. et Mme Hattinger, ils se 
portent bien, ils attendent la réponse à la lettre qu'ils leur ont écrite. Je dine 
avec M. Remlinger chez M. Jager ils vous font leurs compliments. 

« Mon adresse : 

« Rimmel, fourrier au s° régiment de Voltigeurs de la Garde Impériale 
gr Comp. du 2° Bat. à St-Denis près Paris. 


Bruxelles, le 15 Décembre 1811. 
« TRÈS CHERS PARANS, | 


« Si je ne vous ai pas plutôt donné de mes nouvelles, c’est que javais espé- 
rance de passer au pays et de vous voir en personne, depuis longtems on nous 
parlait de notre départ pour l’Allemagne par Mayence. Il a enfin eu lieu, le 
Régiment est parti de Dunkerque le 5 de ce mois, mais au lieu de passer le 
Rhin à Mayence, il a pris la route de Bruxelles en passant par Lille, Tournay etc. 
_ Aujourd'hui nous avons pris possession des casernes dans cette ville où 
nous tiendrons garnison avec le 5° Tirailleurs, je ne crois pas cependant que ce 
soit pour longtemps. 

« Je vous prie, chers Parans, de me faire réponse de suite. Joignez-y mes 
étrennes car j'ai besoin de l’argent. L'habillement pour l'hiver à exigé beaucoup 
de dépenses. Tous les Sous-Officiers du Régiment sont obligés par ordre du 
Colonel, de se pourvoir d’un Pantalon gris à boutons pour la route avec des 
bottes et un gillet bleu. J'ai acheté outre cela des bas, des cravattes etc.…, tout 
cela m'a couté plus de 55 francs qui me restaient. Notre Colonel exige que les 
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Sous-Officiers soient dans une très bonne tenue, mais il ne considère pas que 
nous n'avons pas la paye de ceux de la Vieille Garde d’où il sort. 

« Dites moi ce que fait mon Oncle Wagner, s’il se porte toujours bien. Je lui 
souhaite une parfaite santé ainsi qu’à ma Tante. Je vous prie de les assurer de 
mes respects ainsi que M. de Vermand. 

€ Je vous ferai réponse aussitôt que j'aurai reçu votre lettre. 

« À Dieu, mon cher Père et ma chère Mère, je vous embrasse de tout mon 
cœur. | 

« Votre dévoué fils, 


« RIMMEL, fourrier. 


« Embrassez mon frère et mes sœurs pour moi. 
« Rimmel, fourrier au 5° Reg‘ de Voiltigeurs de la Garde Impie 2° Bon 
1re Compie à Bruxelles (Dyle). » | 


Bruxelles, le 24 Décembre 18r1. 


« Je reçois à linstant, mon-très cher frère, ta lettre du 21 de ce mois, elle 
m'apprend que toute la famille se porte bien, ce qui me fait un grand plaisir, 
quant à moi je me porte à merveille quoiqu'un peu ennuyé de la Caserne d’où 
je ne sors que tous les deux jours pour aller à la distribution du pain pour 
laquelle on emploie à peu près une heure. Le reste de la journée se passe 
en travaillant aux feuilles de mois, trimestre, de décomptes de livrets, de la main 
courante, outre ça autres Etats que l’on exige à chaque instant pour cela je suis 
tout seul, mon Sergent Major étant à l’Hopital. 

« J'ai trouvé, cher frêre, dans ta lettre les Etrennes que Papa a bien voulu 
m'envoyer je te prie de le remercier pour moi. 

« Jette charge de prouver aussi à l'oncle Wagner (car je ne doute pas que tu 
ne travailles déjà à ses expéditions) combien je suis reconnaissant à son bon 
souvenir et avec quel plaisir je m’acquitterai, en personne, du devoir que 
m'impose le renouvellement de cette année si j'étais moins éloigné. Au reste je 
fais des vœux au Ciel pour la conservation des jours précieux de mon Oncle et 
Tante Wagner et leur soit un parfait accomplissement de leurs désirs. 

« Tu me fais plaisir, cher frère, de m'entretenir un peu des nouvelles du pays 
et de mes camarades. Clément préfére donc être Esculape à l’honorable métier 
des armes? Il n’a pas tort, au moins il sera plus tranquille en embrassant la 
médecine. Il n'y a pas là de port d'armes auquel pendant l’hyver il fait joliment 
froid. | 

« Soites la nouvelle année pour moi, mon cher frère, à toute ia famille, 
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Embrasse pour moi mon cher Père et ma chère Mère, je ne cesse d’adresser des 
Vœux au Ciel pour la conservation des Parans que je chéris. | 
« Adieu mon cher frère, je t'embrasse de tout mon cœur. 
« RIMMEL, tourrier. 


« J'attends réponse de suite. » 


Bruxelles, le & Février 1812. 
« MES CHERS PARANS, + 


x Depuis que nous sommes ici on ne parle que de départ et cependant il n'est 
pas encore fixé, on ne sait même quelie route nous devons prendre. Le grand 
passage de trouppes qui se dirige vers le Nord me fait croire cependant que 
nous prendrions cette route plutôt que celle du Midy. Un sergent du Régiment, 
des environs de Verdun, qui rentre de permission, assure que le passage des 
troupes dans ce pays est de même très considérable. Mandez moi, cher Père, ce 
qu'on dit de ces mouvements. 

« Ici il n’y a d’autres trouppes que notre Régiment avec le 5° Reg: de Tirail- 
leurs composé chacun de deux Bataillons. Notre uniforme (ainsi que l’est main- 
tenant celui de tous les Régiments de Voitigeurs de la Garde) est très gentil, un 
habit court à doublures et parement rouge, colet jaune, pantalon blanc et veste 
de même : voila en quoi il consiste. Les 2 Bataillons sont forts de 700 hommes 
chacun. Il n’y a pas de Musique au Reg', mais cependant il lui en sera attaché 
une, le Régiment étant le 1° de la 3° Brigade depuis que le 6n° est formé. Il y a 
des fifres qui jouent et s'accordent très bien avec les tambours. 

« Je saisirai avec empressement, mes chers Parans, le moment où il y aura des 
permissions pour en solliciter une, mais ma présence à la Compagnie est trop 
nécessaire pour que je puisse à présent en obtenir, mon Sergent Major étant 
toujours malade. Aussi je n'ai pas jugé à propos d’en taire la demande. J'attends 
un moment plus favorable et je remets ce bonheur au retour de la prochaine 
Campagne. 

« La Conscription de cette année est-elle tirée ? on dit qu’elle est plus rigou- 
reuse que les précédentes. Marquez moi ceux que le sort désigne pour partir. 

«a Mes hommages respectueux à mon Oncle et Tante Wagner que je désirerai 
voir une autre fois en bonne santé. 

« Bien des choses aimables à l’amai Baudin. S'il est encore à Boulay dites lui 
que peut être sous peu nous nous retrouverons au bord de la Vistule. 

« S'amusent-ils bien mes Camarades ? A propos voila le Carnaval. Il y a deux 
ans qu'à cette époque je me suis un peu diverti avec eux. Je les crois toujours à 
Boulay, assurez les de mes amitiés. 
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« Vous ne me parlez pas de mon Oncle de St Avold, je crois qu'il est parfai- 
tement rétabli de sa maladie, assurez le.de mes respects par la 1'° occasion. Ma 
Sœur se plait-elle à St Avold. Mon Grand Pére se porte-t-il toujours bien ? 
Présentez lui mes respects ainsi qu’à mon Oncle et Tante Bor. 

« J'attends votre réponse à Bruxelles, mon cher Père, mais selon moi il ne 
faut pas qu'elle tarde. Je compte sur Nicle pour taus les petits détails que je 
demande, aura soin de me faire connaître toutes les nouvelles du Pays; je 
l’embrasse ainsi que mes Sœurs. 

« Adieu, mon très cher Père et ma très chère Mère, je suis votre soumis fils. 

« RIMMEL, fourrier. 


« Mon adresse : la même. » 
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LA MARSEILLAISE 
CHANTÉE SUR ‘ L'AIR DE SARGINE ” 
A NANCY, EN OCTOBRE 1792 


C’est au mois d'octobre 1792, que l'hymne patriotique de Rouget de l'Isle, 
tout au moins les paroles, parait avoir été connu à Nancy; les Marseillais 
n'étaient pas encore venus y commettre leurs abominables dévastations. Dans 
son trés intéressant article Des Parlements aux Cours d'Appel, M. Louis Sadoul 
disait récemment (1) : « Le 28 octobre (1792), les Affiches de Lorraine annon- 
cent qu’un cantique mélodieux a été chanté le dimanche précédent dans plusieurs 
paroisses de la ville et entendu avec une vraie satisfaction. Le journal donne le 
texte complet du cantique mélodieux et, sans grand souci de la grammaire, il 
l’intitule : Hymne marseillaise. Il ajoute, stupéfiante indication, que cet hymne 
nouveau se chante sur l’air de Sargine. Quel pouvait bien être cet air de Sargine 
sur lequel, à Nancy, en octobre 1792, se chantait la Marseillaise ? Mes connais- 
sances musicales sont malheureusement trop modestes nour que je cherche à 
pénétrer ce petit mystère. » 

Je viens, non pas le résoudre complètement, ne pouvant actuellemeut m'’atta- 
cher à un sujet de ce genre, mais indiquer le moyen de le taire. On lit dans le 
grand Dictionnaire de Larousse : 

« SARGINE ou l’Elève de l'Amour, comédie lyrique en quatre actes, paroles de 
Monvel, musiqüe de Delayrac, représentée aux Italiens le 14 mai 1788. Cet 
ouvrage contient de fort jolies mélodies, entre autres : Hélas! c'est près de toi, 
6 ma tant douce amie, et L’Hymen a quelque douceur, qu’on trouve attribuées par 
erreur à Paër dans plusieurs recueils, notamment dans les Echos de France. La 
facture de ces airs aurait dù révéler à la simple lecture l’auteur de Nina ». 


(1) Dans Le ‘Pays lorrain, octobre 1923, p. 436-337. 
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1] resterait à recourir à la partition de Sargine et à voir si l’un des deux airs 
cités convient aux paroles de la Marseillaise, On sait d’ailleurs que l’air de la 
Marseillaise a varié ou évolué ; il paraît que la notation actuelle diffère sensible- 
ment de la primitive. Je ne veux point parler de l’orchestration officielle, adoptée 
plusieurs années avant la guerre, à la suite d’un concours où, comme il arrive 
souvent, le jury aurait choisi l’une des plus faibles compositions : quelques-uns 
ont dit la plus mauvaise ; il s’y trouve notamment des coups de grosse caisse 
tout à fait intempestifs. Mais on modifiera difficilement une partition avec 
laquelle nos soldats ont marché à la victoire. 

Il a été fait des rapprochements entre l’air de la Marseillaise et d’anciennes 
marches militaires ainsi que de vieux cantiques religieux. Il n’y a pas lieu de 
s’en étonner. Dans son improvisation, Rouget de l'Isle a dû forcément être 
inspiré par des airs qu’il avait entendus. Le répértoire populaire transtormait 
aisément un cantique d'église en une chanson rustique ; il adoptait volontiers un 
« pas redoublé » et aussi des mélodies célébres. C’est le rythme d’un morceau 
qui en fait le sens : d’entendre, à la foire, chanter d’une manière volontairement 
ridicule la « rangaine » Tu en vas el tu nous quilles ; tu nous quities et tu l'en vas, 
l'air me semblait affreusement vulgaire : grande a été ma surprise de lui voir 
donner un caractère tout autre un Vendredi-Saint, au couvent des Dominicains 
de Nancy, avec des paroles pieuses : « Le sang qu’un Dieu va répandre... ». Mais 
voici davantage : dans un album de Larousse pour l’enseignement de la 
musique, j'ai retrouvé cet air, fort peu modifié, attribué à Pergolèse ; et, joné 
légérement, avec esprit, il est tout à fait charmant. 

Une surprise analogue me permet de revenir à la Marseillaise. Il y a une quin- 
zaine d’années, passant un dimanche à Saint-Mihiel, je me rendis à la « messe 
des hommes », dans la principale église ; un chœur d’adolescents, sans doute un 
patronage, y chantait des cantiques. Et voici qu'il en fit entendre un qui ressem- 
blait étonnamment à l’hymne nätional ; il y avait quelques différences dans la 
notation, mais la coupe m’y a paru très semblable, même avec le passage de 
doublement sur lequel se répète le quatrième vers de chaque couplet; j'ai 
regretté de n'avoir pu comprendre les paroles. J'ai prié un confrère de la même 
ville, qui m’accompagnait, de s'informer de ce chant ; il tarda à le faire, puis la 
guerre vint tout bouleverser ; le curé et les vicaires, que je l'ai engagé récemment 
à interroger, sont nouveaux ; le chant n’est plus en usage. Cependant je lui ai 
demandé de ne pas perdre de vue cette petite question assez curieuse. 

Quoi qu’il en soit, l'air de Sargine peut être retrouvé. 


L. GERMAIN DE MaAipy. 


Chronique du Pays messin 


Le rattachement du réseau ferré d'Alsace et de Lorraine à celui de l’Est semble 
abandonné pour l'instant. Il n'y a pas lieu de s’en étonner outre mesure vu l'opposition 
presque générale du personnel à ce projet : les employés subalternes craignaient que le 
nouveau régime fut moins avantageux que le leur au point de vue retraites et pensions, 
quant aux fonctionnaires de la direction, dont le rattachement eut sans doute réduit le 
nombre, ils ne pouvaient guère envisager d’un œil favorable la suppression des postes 
qu'ils occupaient. 

En considérant le problème d’un point de vue plus général, on distingue mal d’ailleurs 
les avantages essentiels d’une assimilation complète au réseau de l’Est. A l’unification 
des tarifs, aujourd’hui réalisée, il est possible de joindre, toujours dans le cadre actuel, 
une uniformisation des méthodes et de l’emploi du personnel. Quant au statut des 
employés, rien ne parait exiger qu'il soit changé. On a fait grand bruit des sommes 
énormes que nécessiterait l'établissement sur les lignes d'Alsace et de Lorraine des 
moyens français de signalisation. À ne considérer que la statistique des accidents, il ne 
semble pas que cette divergence de méthodes ait de graves inconvénients pour la 
sécurité du public. Personne ne niera, au contraire, les dangers que présenterait la 
période transitoire au bouleversement d'ensemble du sens de route et des signaux. 
Le personnel des grands express internationaux n’éprouve pas plus de difficultés à 
reconnaître sa route en Alsace et Lorraine qu'en Allemagne ou en Suisse, C’est donc 
plutôt une question de formation des employés que de sécurité. Et l’on conviendra 
qu’en cette matière le patriotisme aurait tort de vouloir se nicher. Quant à la popula- 
tion, bénéficiaire des billets de dimanche et des aller et retour, elle n’a rien à envier 
aux usagers des réseaux voisins, ni pour l'exactitude en général fort satisfaisante, ni 
pour le matériel : sur aucune de ses lignes, la Compagnie d'Alsace et Lorraine ne 
maintient en service ces curieux spécimens d'un âge révolu, ces sncunables de la cons- 
truction ferroviaire, dont la malice des voyageurs de Novéant dénonce périodiquement 
l'emploi par une administration voisine. 

Enfin, une autre considération n'est pas sans poids : l'absorption du réseau d’Alsace 
et Lorraine serait peut-être pour la Compagnie de l’Est une annexion un peu lourde. 
On se rend assez mal compte, en France, de l'importance du réseau désannexé ; pour 
la juger il suffit de comparer ses caractéristiques à celles des autres réseaux français. 
Sans doute celui d'Alsace et Lorraine, ne desservant que trois départements, ne mesure 
que 2.232 kilomètres contre les 5.000 kilomètres de l'Est, assez petit lui-même à côté 
de l’Orléans (8.000 km.), de l'Etat (9.00 km.) et du P.-L -M. (9.800 km.). Mais en 
matière de chemin de fer la notion kilométrique, très en vogue chez les géographes, 
n’atteint sa pleine valeur que dans l'étude des pays neufs, où le rail est l'instrument de 
pénétration et le signal de la mise en valeur. Dans les états de vieille civilisation, 
l'intensité du trafic est autrement significative. Voyez, par exemple, le total des voya- 
geurs transportés : le réseau d'Alsace et Lorraine en a compté plus de 78.000.000 en 
1922 — deux fois et demi plus que celui du Midi (le moins actif, comme chacun sait) — 
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plus que le réseau d'Orléans, pourtant trois fois et demi plus étendu. L'examen du 
trafic des marchandises confirme cette première impression : pour le nombre de tonnes 
transportées, le réseau d'Alsace et Lorraine vient second des sept réseaux français, avec 
41.612.000 tonnes en 1922, aussitôt après le Nord (48 millions), avant l'Est (39 mil- 
lions), le P.-L.-M. (34 millions), l'Etat (24 millions), l’Orléans (18 millions) et le Midi 
(13 millions). La moyenne journalière des wagons chargés y a été la même année de 
8.500 alors que l’Est lui-même n’en chargeait que 8.000. Transports de houille et de 
minerais (formant 72 °/, du trafic total) expliquent naturellement ces chiffres considé- 
rables. On voit que les ultra montains de Strasbourg pourraient presque s’autoriser de 
cette statistique afin de réclamer l’annnexion du réseau de l'Est à celui d'Alsace et 
Lorraine. 

La part du trafic avec l’intérieur de la France, faible nafurellement l’année qui suivit 
l'armistice, se développe progressivement ; en 1922, elle atteignait 13 millions de tonnes, 
soit 31 °/, du total, contre 10 c/, seulement en 1913. Trafic intérieur et transport en 
transit des réseaux voisins se partagent le reste, environ 10 millions de tonnes pour 
chacune des catégories. La faiblesse toute relative du trafic intérieur dans l’ensemble 
s'explique naturellement par l'étendue de la frontière que franchissent quatorze lignes, 
tant vers l'Allemagne que vers le Luxembourg et la Suisse, alors que sept seulement 
conduisent en France (1). 

Si la statistique permettait de distinguer ce qui revient aux gares de la Moselle dans 
l’ensemble du trafic de la Compagnie, on serait sans doute surpris de la part considé- 
rable, écrasante, qui revient au pays du fer, exportateur de mineraïs et importateur de 
houille. Il en résulre une série de courants dirigés est-ouest qui sont de beaucoup les 
plus importants du réseau. Au contraire le trafic nord-sud (Belgique-Suisse), en transit, 
ne comprenait en 1922 que 346.000 tonnes, environ 950 par jour (une centaine de 
wagons), c'est-à-dire 1 °/0 du trafic total (en poids). La modestie de ces résultats ne 
doit pas être oubliée lorsque l’on évoque la grandiose « Eisenbahnpolitik » qui produisit 
la convention du Gothard et les rêves allemands sur Gênes. Les voyageurs ont peut-être 
plus bénéficié que les marchandises de l'établissement des relations directes entre 
Ostende et Bäle. 

Le développement des communications entre les départements recouvrés et leurs voi- 
sins à l’ouest nécessite évidemment quelques aménagements nouveaux : en Alsace c’est 
la fameuse question des percées vosgiennes, entrées finalement dans l'ère des réalisa- 
tions lentes et modestes et qui pourront dériver quelque jour via Nancy certaines mar- 
chandises expédiées jusqu'ici de Metz, par Strasbourg. En Lorraine, la petite ligne de 
Metz à Amanvillers, qui est la route kilométriquement la plus courte vers Paris, est 
maintenant parcourue par des express Metz-Verdun-Chälons qui empruntent à partir 
dc cette ville jusqu’à la capitale, le grand tronc Paris-Nancy. On va construire d’autre 
part une ligne Dieulouard-Remilly qui permettra d’abréger le trajet des express (Lyon)- 
Dijon-Sarrebrück-(Mayence), par la suppression du crochet sur Metz actuellement néces- 
saire. Ce sont en partie des préoccupations stratégiques, aujourd’hui sans objet, qui ont 
présidé au tracé du réseau mosellan : d’une grande diagonale N.-O0.-S.-E., Metz-Sarre- 
bourg, se dérachent, à Metz, Courcelles-sur Nied, Rémilly, Bénestroff et Berthelming 
des lignes à peu près parallèles, toutes dirigées vers le Nord-Est, et conduisant à Bou- 
zonville, Sarrelouis, Sarrebrück, Sarreguemines. Revenu à la diagonale, il faut 


(1) Parmi celles-ci, une seule jusqu’à présent (Belfort-Mulhouse) conduit directement de France 
en Alsace; toutes les autres utilisent le territoire de la Moselle : Nancy-Sarrebourg (Strasbourg) ; 
Champigneulles à Château-Salins ; Frouard-Metz ; Metz-Conflans (Verdun) ; Hagondange-Conflans ; 
Thionville-Audun-le-Roman (Longuyon). 
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jusqu'à présent en rejoindre les extrémités si l’on veut s’en évader, comme le désirent 
les voyageurs arrivant du Palatinat, ou du Rhin, entre Spire et Bingen. Le nouvel 
embranchement diminuera leur détour. Quelques communes, entre Rémilly et la fron- 
tière refusent de participer à l’achat des terrains pour la construction de cette ligne, le 
conseil général de la Moselle a eu à s’occuper de cette situation ; d’autres municipalités 
ont affirmé un égal désintéressement sur le parcours de Ja ligne projetée d’Einville à 
Vic, et qui sera une autre passerelle jetée sur l’ancienne frontière. 

Enfin, les touristes ont vu avec plaisir la Société Générale des Chemins de Fer 
Economiques racheter les lignes Thionville-Mondorf et Novéant-Gorze. En ce qui con- 
cerne cette dernière, équipée depuis la guerre avec un matériel — que dis-je | — un 
wagon de fortune, une solution était urgente. Jamais l’épithète de « poulailler », dont 
la verve militaire stigmatise les transports de fortune, n’eût été mieux appliquée qu’à 
cette caisse roulante poussée par une électricité complaisante, si, en les qualifiant de 
perchoirs on n’eût fait vraiment trop d'honneur aux planches sobrement habillées d’une 
toile d'emballage où de rares privilégiés réussissaient à prendre place. 

M. Paul Léon, directeur des Beaux-Arts, a passé quelques heures à Metz, le 28 sep- 
tembre. Reçu par la municipalité à l'Hôtel de Ville, il a ensuite visité le Musée 
d'archéologie et de peinture, le temps a manqué pour continuer par le Musée d'histoire 
locale. Le directeur des Beaux-Arts s’est ensuite rendu au Jardin Boufflers pour remettre 
la cravate de commandeur de la Légion d’honneur à M. Paul Bartlett, le sculpteur 
américain auteur de la statue de Lafayette offerte en 1920 par les Chevaliers de 
Colomb. La brève cérémonie s’est déroulée au pied même du monument dont on con- 
nait le large style, les lignes classiques et l'émouvante inspiration. Lafayette à cheval, 
tête nue, l'épée à la main l'élève vers le ciel comme au moment de commander une 
charge ou de saluer une troupe lointaine. Dressé sur les étriers, il semble chercher vers 
l’ouest, par delà les côtes de Moselle auxquelles il fait face, la rumeur d'une armée 
noüvelle surgie aux rives de l'Océan pour payer une dette sacrée. Mais le silence règne 
à l'horizon, les nouveaux croisés se sont évanouis et il n’y a plus au pied du socle 
qu'une troupe de jeunes Lorrains rédimés qui bâtissent un château de sable. Dans le 
petit cimetière de Picpus où Pershing vint le saluer, Lafayette s'est rendormi bercé 
par le souvenir reconnaissant de deux grandes nations. 


Metz, le rer octobre 1924. André GAIN. 


Chronique artistique 


Le Salon des Amis des Arts, cette année, remporte un succès plus considérable encore 
que les précédents. Agréablement présenté, dans les galeries Poirel nouvellement 
repeintes grâce, en partie, à l'appui généreux du plus important de nos collectionneurs 
nancéiens, contenant un grand nombre d'œuvres d’un niveau moyen assez élevé 
et quelques toiles excellentes, il est tout naturel qu’il plaise et que la foule s’y presse. 

La toile de Friant « En pleine nature » attire l’œ1ii par ses dimensions inusitées. 
C’est loin, à mon avis d’être une des meilleures œuvres du récent membre de l'Institut. 
La critique a été assez réservée d’ailleurs au sujet de ce tableau au dernier Salon de Paris. 
Nous continuons à préférer dans l’œuvre de Friant un paysage et deux natures mortes 
de la collection Corbin, œuvres de sa 20€ année, et qui témoignent des meilleures qua- 
lités de peintre. Entre tous les beaux dessins qu'il expose j'apprécie particulièrement 
un petit croquis : Soldats préparant un créneau et qui est une simple et bonne chose, 

M. Royer a exposé trois marines et des Bretonnes, très supérieures à son envoi de 
l’an dernier, M. Blahay quelques peintures très fouillées et Mathias Schiff des 
portraits charmants et consciencieux. L'ensemble de Prouvé est excellent : maintenu 


dans des tonalités brunes et discrètes, enveloppantes et douces, il marque une nouvelle 
évolution dans son art ; les paysages de l’Aveyron sont parmi ses meilleures productions 
et le portrait de Madame H. et de ses enfants est plein d’une grâce sans égale. 

Guillaume — inquiet comme toujours — a encore évolué, il à ramené de Bretagne 
quelques toiles que je crois qu'il faut mettre parmi ses meilleures œuvres. Délivré, en 
partie, des recherches de matière qui l’ont toujours obsédé, il a pu donner toute liberté 
à son talent très fin de coloriste. Deux marines dans une tonalité claire, un pot de 
fleurs. Voici des œuvres à qui il ne me semble vas y avoir grand chose à reprocher. 

Paul-Emile Colin veut être peintre, il cherche, il se cherche avec une patience et une 
persévérance admirable. Il ne s'inspire de personne, et c’est lui seul qui veut s'exprimer, 
sans se servir d’un autre langage que du sien, et si ses toiles bien supérieures à celles des 
années précédentes ne sont pas encore sans défauts, elles nous promettent de très belles 
peintures que fera bientôt Paul-Emile Colin qui, à $o ans, n’hésita point à se jeter dans 
un art qu’il n’avait que très peu pratiqué jusque-là. 

On a mis Goor aux Amis des Arts à la place qu’il méritait : une des meilleures. Si sa 
grande composition n’est pas encore absolument parfaite, s’il y a peut-être encore des 
gaucheries que les 22 ans du peintre suffisent amplement à excuser, elle n’en est pas 
moins une très bonne chose. La matière en est riche, mais sans excès, la composition 
bien équilibrée et si tout l’ensemble n’est pas également plein il n’y en a pas moins des 
morceaux très beaux ; à gauche le groupe des jeunes gens qui entourent le vieillard, par 
exemple. Mais si la grande toile révèle encore quelques défauts, les petites sont bien 
près de n’en plus avoir. Surtout ce portrait de jeune fille, franc de couleur, bien placé, 
bien posé, harmonisé avec une grande sûreté dans les teintes rouges et rosées. 

Colle évolue décidément. Sa vue de Saint-Nicolas-de-Port rappelle encore sa manière 
précédente, ses natures mortes non, elles sont minutieuses et fraiches, plus impression- 
nistes du tout. Peccatte au contraire ne change pas, et ne changera sans doute jamais, 
il aime les teintes à la fois vives et voilées de brume que revêt la Lorraine à l'automne, 
et c’est toujours avec le même charme, la même douceur agréable, délicate et polie qu’il 
les peint. 

Boursier et Cournault reviennent de Provence et d’Italie, ils rendent l’un et l'autre 
avec un même bonheur les teintes grises mais fines de ces pays pleins de soleil. Les 
envois de Boursier, spécialement, révèlent un tempérament fin, personnel et délicat. 
Quant aux gravures de Cournault elles sont excellentes. 

Il y a longtemps que nous n'avions eu le plaisir de voir des toiles de Paul Colin. La 
marine est jolie, les portraits sont ressemblants, la jeune femme bien peinte. Mais tout 
cela reste un peu superficiel et trop habile. Deux autres élèves de Prouvé, deux jeunes 
filles, Mlles Joliet et Klepper donnent de beaux espoirs : de la première, son portrait, 
fin, discret, harmonieux, charmant ; de l’autre, des natures mortes volontairement 
grises mais qui contiennent les mcilleures promesses. 

D'Ernest Ventrillon quelques bonnes natures mortes, pleines de qualités ; de Gou- 
tière-Vernolle une noce excellente, mais ces toiles ne nous apprennent, somme toute, 
pas grand chose sur les talents de ces deux excellents peintres dont nous reverrions 
avec plaisir de plus copieuses expositions. Lévy, tout en restant décorateur, fait sans 
cesse des progrès, et sa peinture est très agréable, à beaucoup de points de vue. 

La place limitée dont nous disposons nous empêche de citer les autres artistes. 
Nous parlerons d’eux dans le prochain numéro, ainsi que de la sculpture et des arts 
décoratifs et des admirables toiles de la collection Corbin, regrettant de ne le pouvoir 
faire aujourd’hui. Nous voulons signaler toutefois les très belles verreries de Daum, les 
vitraux de Grüber et le plâtre de Bachelet, auquel on pourrait reprocher peut-être, 
d’avoir la-technique du bois sculpté. Georges SADOUL. 


— 504 — 


Le monument Maurice Barrès 


Lundi 6 octobre, se sont réunies, à 4 heures de l’après-midi, à l’Hôtel de Ville, des 
personnalités appartenant au monde littéraire, artistique et économique de Nancy, en 
vue de former un comité de propagande, pour l'érection, à Sion, d’un monument à 
Maurice Barrès. 

M. le maréchal Lyautey, résident général au Maroc, de l'Académie Française, prési- 
dait, assisté de MM. Désiré Ferry, Porterat et le général de l’Espée. Il a ouvert la 
séance en remerciant ceux qui avaient répondu à l’appel du comité provisoire en disant 
son admiration et son affcction pour l’éminent écrivain, estimant que les hanteurs de 
Sion-Vaudémont offriront un cadre idéal au monument élevé à la mémoire de celui qui 
écrivit la Colline inspirée. 

Le prince de Beauvau présenta des excuses diverses ; puis il indiqua le rôle que doit 
jouer le comité de propagande et le concours que pourra prêter la presse régionale. Il 
conclut en disant : « Dans la gerbe de fleurs déposée sur la tombe de Barrès, les fleurs 
lorraines seront certainement les plus touchantes et celles qu’il aurait le mieux aimées ». 

Le comité de propagande comprend : MM. B. Auerbach, doyen de la Faculté des 
Lettres ; René d'Avril, homme de lettres; P. Boyé, président de la Société d’Archéo- 
logie lorraine ; E. Corbin, président du Cercle artistique de l’Est ; A. Daum, maître- 
verrier ; Desforges, président du conseil d’administration de la Société Nancéienne ; 
Fayolle, secrétaire général de la Chambre de commerce ; Fortier, président de l’asso- 
ciation des Etudiants ; Goutière-Vernolle, vice-président de l'Union de la Presse ; 
Ch. Guyot, secrétaire perpétuel de l’Académie Stanislas ; Husson, président du syndicat 
de la boulangerie; Em. Krantz, doyen honoraire de la Faculté des Lettres ; Georges 
Legey, rédacteur à l'Est Républicain ; Moreau, conseiller général du canton de Vézelise ; 
Nebout, président de la fédération des cafetiers et hôteliers de l'Est; Henry Petit, pré- 
sident de la Fédération des employés ; Porterat, maire de Mirecourt, président du 
Conseil général des Vosges; Prouvé, directeur de l'Ecole des Beaux-Arts; Radiguet, 
président du syndicat de la Fédération des Hôteliers de l'Est ; Rennesson, président de 
la Fédération des commerçants de Nancy et du Syndicat d'initiative; Gaston Rogé, 
président de l’A. M. C.; Robardelle, président du tribunal de commerce ; Rousselot- 
Cénay, président de l’Union des groupements commerciaux ; Jacques Riston, trésorier 
de l’Association des Ecrivains lorrains; Eugène Rousselot, président du Comité des 
fêtes; Simard, maire de Charmes; Terrière, président de l’Union de la Presse 
Nancéienne ; Charles Sadoul, président de l’Association des Ecrivains lorrains, directeur 
du Pays lorrain ; J. Walter, président du Syndicat de l'alimentation ; Villemin, président 
de l’Alliance française; Alexandre Gœtzmann, vice-président de la Société centrale 
d’Agricuiture ; Julien Knecht, président de la Fédération des grains de l'Est; Fenal, 
général de l'Espée, de Ravinel, Eug. de Turckheim, conseillers généraux. 

MM les maires de Nomeny et de Gerbéviller font également partie du comité. 

Le prince de Beauvau a donné lecture de la résolution suivante qui fut adoptée : 

« Invités par le comité du monument Barrès à Sion Vaudémont, les représentants de 
l'activité intellectuelle et économique de la région et de la ville de Nancy, réunis sous 
la présidence du maréchal Lyautey, se sont trouvés d’accord pour manifester leur atta- 
chement à la mémoire du grand patriote et du grand écrivain lorrain. 

« Approuvant l’idée du monument, sur la colline de Vaudémont, et dèsireux de pro- 
voquer dans la mesure la plus étendue possible, la participation des collectivités lorraines 
sans distinction de parti. Ils demandent à la presse locale de bien vouloir se faire l’inter- 
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prête de leurs sentiments ; et choisissent parmi eux une commission de propagande 
pour agir d'accord avec celle-ci ». 

Un peu après la séance, le comité de propagande s'est réuni pour élire son bureau 
qui se trouve ainsi composé : Président : M. Victor Prouvé; vice-présidents : 
MM. Louis Majorelle, René d’Avril et Desforges; secrétaires généraux : MM. Fortier 
et Nebout ; trésorier : M. Jacques Riston. 

On peut souscrire, dès à présent, aux bureaux du Pays lorrain (compte chèque postal 
2042). 


+ 


Le directeur des Beaux-Arts en Lorraine 


Le 27 septembre, notre compatriote, M. Paul Léon, directeur des Beaux-Arts, accom- 


pagné de notre ami Marcel Knecht, après avoir visité à Nancy les industries d’art dont . 


s'enorgueillit notre ville, présida un banquet en l'honneur de M. Émile Friant. Environ 
150 convives avaient répondu à l’appel de la Société des Amis des Arts et du Cercle 
artistique de l'Est. M. Paul Léon prononça à cette occasion un magnifique discours 
dans lequel il rendit hommage à Émile Friant et À l’art lorrain. D’autres discours furent 
prononcés par MM. Aubin, W. Bartlett, Victor Prouvé et Émile Friant. A l'issue du 
banquet, M. Paul Léon inaugura l'exposition des Amis des Arts, puis présida à la 
Chambre de Commerce, une réunion du comité régional de l'Exposition des Arts déco- 
ratifs. Le reste de l’après-midi fut consacré à une visite à l'Ecole des Beaux-Arts, dont 
M. Paul Léon constata la féconde activité et au Musée lorrain. duquel il admira les 
richesses tout en dèplorant l’exiguité des locaux et des ressources qui lui sont alloués. 
Les journées suivantes furent consacrées à Lunéville avec des visites à l'Ecole de bro- 
derie de M. Dannhauser et au musée nouvellement installé au château et à Metz, où 
le directeur des Beaux-Arts remit à M. W. Bartlett la cravate de la Légion d'honneur 
devant la statue de Lafayette dont il est l’auteur, et se rendit au Musée si bien réor- 
ganisé par M. Roger Clément. On trouvera des détails sur ce voyage à Metz dans la 
chronique de notre correspondant messin. 


Les fêtes de Dieuze 


Le dimanche $ octobre Dieuze, petite ville charmante qui peut à bon droit 
s’enorgueillir de ses nombreux enfants illustres, a célébré la mémoire de deux d’entre 
ceux-ci About et Hermitte et honoré deux autres encore vivants : Gustave Charpentier 
et Emile Friant, membres de l’Académie des Beaux-Arts. En grand nombre des person- 
nalités étaient venues à Dieuze sur l'invitation de la municipalité et du groupe messin de 
conférences. À 10 heures, après une allocution de M. Manceron, préfet de la Moselle, 
qui tient à Dieuze par sa grand'mère, la croix de guerre fut remise à Ja ville par 
M. le général Goureau. M. Launoy, maire exprima la reconnaissance de ses administrés 
et la foi patriotique qui les anime. À midi, à l’ancien casino des officiers allemands, un 
banquet présidé qar M. Raymond Poincaré, très acclamé, réunit les invités. Des toasts 
furent prononcés par MM. Manceron, Launoy et Raymond Poincaré. A trois heures, sur 
la place centrale, M. Launoy prit la parole ; citant quelques-uns des hommes qui 
ont illustré leur petite ville il exposa, en termes vibrants et émus, les raisons de 
la manifestation du jour. M. Emile Friant tant en son nom qu’en celui de M. Charpen- 
tier remercia ses compatriotes. Puis M. Gastun Deschamps retraça en un discours d'une 
haute tenue littéraire la carrière d'Edmond About « Athénien de Paris, Parisien 
d'Athènes, et bon Français de Dieuze », cœur excellent, fin lettré et ardent patriote, 
dont les œuvres, nous en sommes :ûrs, retrouveront un jour le succès mérité qu'’eiles 
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rencontrèrent autrefois. M. Andoyer, de i’ Académie des Sciences, prononça ensuite 
l'éloge du mathématicien Charles Hermitte qui fait tant d'honneur à la Science française. 
La série des discours fut close par celui de M. Raymond Poincaré. Ce fut comme 
à l’habitude une superbe page d’éloquence, remplie de faits et de précisions, que 
saluèrent des applaudissements répétés et de longues ovations. Ces belles fêtes se termi- 
nèrent par l’audition d'œuvres de Gustave Charpentier, exécutées par la. musique 


de Moyeuvre sous la direction du maître. C.Ss. 
Les livres 
Histoire de la Nation française (tome IV). Histoire politique de 151$ à 1804, par Louis 
MaDELIN. Paris, Plon-Nourrit et Cie. $90 pages in-4. — Tous les Français, curieux 


d'histoire, connaissent l’œuvre de premier ordre qui se poursuit sous la direction de 
M. Gabriel Hanotaux. C’est l’histoire de la Nation française depuis ses origines préhis- 
toriques jusqu'à nos jours (1920) ; histoire envisagée aux points de vue les plus divers, 
histoire politique et diplomatique, histoire militaire, économique ou religieuse, histoire 
des arts, des lettres et des sciences. Chacun de ces volumes qui forment tout un monde 
est écrit par un spécialiste éminent et M. Hanotaux assure la marche d'ensemble. 

Il a confié à M. Louis Madelin la lourde mission d’écrire l'histoire politique de 1515 
à 1804. Il ne pouvait guère mieux choisir Lourde mission en effet que d'écrire en un 
volume si copieux soit-il, l’histoire de notre France du 1er janvier 151$ et l’avènement 
de François Ie” au lendemain de la Révolution, à la veille du jour où le petit gentil- 
homme corse Bonaparte va monter sur le trône de Louis XIV. 

Dans ces trois siècles, il y a eu.la Réforme, il y a eu Henri IV, Richelieu et 
Louis XIV, il y à eu la Révolution et Louis Madelin a dit tout cela en moins de six 
cents pages. Qu'il ait écrit un livre très attachant, voilà un éloge un peu banal, mais 
personne n’en doutera. 

Et c’est ici que je m’embarrasse. Que M. Louis Madelin ait réalisé le tour de force de 
dire en un volume comment, le long de trois siècles géants, la France s'était formée, 
c'est bien. Mais résumer ce qu’il a dit en un court article, c'est trop pour moi. Il va de 
soi que M. Louis Madelin plane au-dessus des détails et souvent mème des faits. Il a 
laissé de côté les événements dont on trouve les récits dans tous les livres d’histoire, il 
en a seulement dégagé les‘idées générales. Son livre est une belle et heureuse synthèse. 
Il montre la pérennité de nos destinées, la France marchant vers son avenir; d’un même 
pas, sous ses rois, avec la Révolution, avec l'Empereur. 

Son livre, mais ne l’a-t-il pas résumé lui-même quand, au moment où s’ouvrent les 
Etats Généraux en ce mois de mai 1789, il écrit : 

« Il faut ici s'arrêter. A l'instant où la nation va prendre la parole et bientôt ressaisir 
ses aflaires d’entre les mains de son roi, on se sent étreint d’une sorte d’émoi et presque 
d'angoisse. Voici treize siècles et plus que cette France vit sous le sceptre d’un souverain. 
Voici tout au moins huit siècles qu’une dynastie, relevant le trône en délabre, a 
entrepris de refaire avec les morceaux épars de l’antique regnum Francorum un pays uni, 
fort et complet. Et l'œuvre poursuivie pendant ces huit siècles est tout près de s'achever. 
Par un consentement tacite, mais patent, la nation a jusque-là délégué aux fils de 
Capet le soin de réaliser toutes ses aspirations et pour lui faciliter la tâche, leur a 
conféré de siècle en siècle un pouvoir plus grand. Et parce que, sauf de rares exceptions, 
ces princes ont répondu à sa confiance, elles les a payés non seulement de sa foi, 
mais de son amour. Or, nous savons qu'une révolution va se déchainer qui, après avoir 
jeté bas la dynastie, enverra à l’échafaud le dernier de ces princes. Cette nation portée 
si haut ne va-t-elle pas succomber pour avoir abattu le chef héréditaire, le guide, le 


père? Et quand, après quinze ans de tempête, les flots s’apaiseront, on verra que la 
nation aura simplement achevé, à grands coups, l’œuvre de ces mêmes rois, qu’au- 
dessus d’un pays plus unifié, plus centralisé et porté enfin à ses limites naturelles, un 
souverain nouveau, pourvu d’une autorité dix fois plus forte, aura reçu la couronne des 
mains de la nation mêrne, et qu'ainsi cette révolution, qui, cependant, va continuer à 
bouleverser le monde, n’aura été, en dernière analyse, pour le pays qui l’a déchaînée, 
qu’un prodigieux achèvement. » 

La leçon du livre ne la voilà-t-elle pas. La France éternelle, toujours elle, dans les 
jours de gloire comme dans les temps de tristesse, se retrouvant debout, dans un sur- 
saut superbe, alors qu’on peut la croire abattue, et se relevant parce qu’elle ignore et 
le pessimisme et le découragement. La France, elle a vécu des jours terribles. Louis 
Madelin en raconte beaucoup. Les difficultés, elle les a toujours surmontées, les désas- 
tres, les ruines, elle les a réparés. Cette leçon du passé, ne doit-elle pas être un encou- 
ragement pour l'avenir. Les Français d'aujourd'hui doivent se montrer dignes de leurs 
ancêtres. | 

Hier, le Président de la République parlant devant le monument aux morts de Nîmes 
disait : « Le monument qui leur est élevé au sein de la Cité et l'hommage solennel et 
pieux que nous rendons à leur mémoire seraient vains si l’enseignement que leur mort 
nous a donné était perdu et si nous ne savions pas, nous aussi, quand l'intérêt de la 
Patrie, sa paix intérieure ou extérieure, sa grandeur ou sa prospérité l’exigeront, faire 
le sacrifice de certaines de nos préférences ou de certains de nos intérêts ou même de 
notre simple amour-propre et nous unir en frères pour travailler au bien du pays comme 
ils ont été unis pour mourir en le défendant contre l'ennemi ». 

France d’abord : c’est la formule des siècles passés que raconte M. Louis Madelin; 
c'est le cri de ralliement que M. Gaston Doumergue jette aux Français d'aujourd'hui. 


On ne saurait en trouver de meilleur. 
Louis SADOUL. 


Philippe BARRÈS. La Guerre à vingt ans. (Plon-Nourrit, Paris, 1924. In-16.) — 
Héritier d’une rude et lourde gloire et en même temps d’un grand nom si cher aux 
cœurs lorrains, Philippe Barrès prend place dans les lettres françaises avec La Guerre à 
vingt ans. Le livre est dédié « à Alan Seeger, au jeune prince romantique, au soldat de 
la Légion étrangère, à jamais étendu dans les champs de Belloy ». Et le héros de 
l'ouvrage s'appelle Alain. C’est un jeune homme riche qui avant 1914 menait une vie 
agréable et facile, non désœuvrée toutefois. « Il avait parcouru la France de l’Alsace aux 
Pyrénées, il avait appris avec enthousiasme les histoires de R@ind près de Gavarnie, 
de Vercingétorix au pied d’Alésia, des quatre fils Aymon dans la forêt d’Ardenne, de 
Jeanne d’Arc à Domremy... Au-dessus de tous ces héros, se dressait l'Empereur, 
partout, toujours, lui dont le nom sommeille sous chaque pierre de France, de Bou- 
logne au golfe Juan... Heureux Alain !... Grâce à ses parents, à ses demi-dieux, un 
sentiment romanesque anima pour lui les êtres, les paysages, les objets. Gageure de 
prendre un enfant et de faire bruire à ses oreilles de manière intelligible le vent éternel! 
Liaison que seul un grand poëte raisonnable pouvait établir entre le monde qui ne passe 
pas et une de ses jeunes plantes... » Ce court passage, où l’on se plait à retrouver 
l'essentiel de la doctrine barrésienne, me fait revenir en mémoire un articlé de Barrès 
intitulé « Pas de veau gras », paru dans Le Journal le 8 février 1900 et recueilli dans 
Scènes et Doctrines du Nalionalisme. Maurice Barrès s’exprimait ainsi : « ...Nous ne 
sommes pas les maîtres des pensées qui naissent en nous. Elles sont des façons de 
réagir où se traduisent de très anciennes dispositions physiologiques. Selon le milieu où 
nous sommes plongés, nous élaborons des jugements et des raisonnements... » Et, 
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sous l'influence de Jules Soury dont il avait suivi les leçons de 1893 à 1897, Barrès 
ajoutait : « ...Nous sommes la continuité de nos parents. Cela est vrai anatomique- 
ment. Ils pensent et ils parlent en nous...» 

La guerre arrive et le jeune Alain va connaître une vie différente : le quartier des 
dragons à Versailles, la chambrée, puis le front. Cette existence des tranchées est minu- 
tieusement décrite, sans que le récit soit embelli par des descriptions fantaisistes, ni 
« camouflé sous un faux et facile enthousiasme ». Philippe Barrès ne dissimule pas les 
horreurs de la guerre, mais alors que d’autres la subissent par nécessité tout en faisant 
leur devoir, lui voit dans le combat l’occasion de donner libre cours à son ardeur 
juvénile et trouve sur le champ de bataille la forme la plus noble de son exaltation 
intérieure. | 

Ce livre. avec ce goût de l’analyse qui fait songer à Stendhal, est rempli de ce 
lyrisme passionné et calme qui maintient le sang froid. D'inspiration ardente et de 
forme soignée, La Guerre à vingt ans révèle un brillant avenir d'écrivain. Il mérite de 
prendre place, comme roman historique, à côté de Leurs Figures, ou plutôt, en raison 
de l’époque où le sujet se passe, tout près des Chroniques de la Grande Guerre. 


Jérôme et Jean THARAUD. L'an prochain à Jérusalem ! (Plon-Nourrit, Paris, 1924. 
In-16). — La vie juive a toujours attiré la curiosité des Tharaud. Un séjour de l'aîné à 
Budapest, en qualité de lecteur français à l’Université, nous valut il y à bien longtemps 
cette délicieuse nouvelle, Bar Cochebas, que publia Charles Péguy dans Les Cahiers de la 
Quinzaine. Plus tard, des ghettos de Pologne, de Hongrie et d'Ukraine, les Tharaud 
rapportèrent ces œuvres délicates et profondes : L’Ombre de la Croix, Un Royaume de 
Dieu, Quand Israël est Roi. Aujourd’hui paraît : L’An prochain à Jérusalem ! qui, faisant 
suite aux premières impressions de Syrie traduites dans Le Chemin de Damas, représente 
la vie israélite dans la Ville Sainte. 

Dix chapitres isolés et un magistral reportage sur le problème sioniste, tel est le livre 
qui n'est pas un roman, mais un carnet de voyage, où l'on retrouve les qualités habi- 
tuelles des deux écrivains. Le livre débute par une description du Saint Sépulcre, 
« construction baroque, rectangulaire à sa base, qui prend à mi-hauteur la forme d’un 
tambour et s'achève en chapeau chinois .. Cette chose sans nom, sans richesse, sans 
goût, ce poussiéreux couvercle, ce monument sauvage, œuvre barbare d’un maçon de 
Mytilène, c'est là le Saint-Sénulcre, le tombeau de Jésus ». Puis les Tharaud entrainent 
le lecteur au Mur des pleurs, « le Mur, le grand gémissement, la lamentation d'Israël. 
La foule en pleurs est là, une petite foule toute basse, tassée contre la terre, qui se 
balance et crie et hurle au pied de la haute muraille ». Puis après « ces yeux remplis de 
larmes, ces dos courbés par des siècles d’infortune, ces longues barbes inconsolables », 
nous voici dans la mosquée d’Omar, où « la prière musulmane ne réclame rien du 
Seigneur », mais fait formuler aux écrivains le vœu que la Mosquée ne soit jamais 
abattue et que le Temple détruit à son emplacement ne soit jamais reconstruit. 

La question du sionisme, abordée dans les chapitres suivants laisse les Tharaud scep- 
tiques. Cette conception d’un Etat juif ne semble pas devoir se réaliser, soit parce 
qu'elle se heurterait à l'indifférence des uns, soit parce qu’elle rencontrerait l'hostilité 
des autres. D'ailleurs, l'intérêt que le gouvernement britannique avait paru prendre aux 
revendications hébraïques n’avait pour motif que le désir de voir la France abandonner 
en Terre Sainte sa politique séculaire de protection. Avec leur sens psychologique, les 
Tharaud ont cependant trouvé en Palestine les traces d’un essai de nationalité juive et 
cette tentative de reconstitution du royaume de Dicu semble les avoir séduits. Ils ont, 
à ce propos, mis tout leur talent à tracer les portraits de quelques Juifs, esclaves de 
leur fanatisme ou victimes de leurs rêves, comme Théodore Herzl, « le prophète du 
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boulevard », comme le rabbi Sonnenfeld, « un de ces vieillards dont les pensées ont 
l’âge de Jérusalem » et comme Ben Jehouda (le fils de Jude). 

Dans ce nouvel ouvrage, les Tharaud ont une fois de plus renouvelé leur art si per- 
sonnel et leur talent si original. Ce volume s’ajoute à la liste déjà fongue des livres 
magnifiques de ces amis toujours fidèles à la province lorraine. 

Maurice TOUSSAINT. 


Albert THIBAUDET, Les Princes lorrains, « Cahiers verts », publiés sous la direction de 
Daniel Halévy, n° 35. Paris, B. Grasset, 1924, in-12, 210 pages. — Le titre de 
l’ouvrage vient des Guise, princes d’origine lorraine et même barroise, « sortes de 
barons juifs de la cour ». L'auteur nous présente deux Lorrains ; l’un d’adoption (?) 
Barrès;, l’autre de race, M. Poincaré. Thibaudet fait surgir devant nous Barrès à 
son lit de mort, Barrès intime de la maison de Charmes, Barrès orientaliste et 
catholique, figures successives et changeantes d’un « consul lorrain spirituel ». Etudiant 
Barrès, Thibaudet pique ses souvenirs, comme un naturaliste fixe un papillon à un 
morceau de liège. Pour nous tracer un portrait de M. Poincaré, il variera sa mode 
de projection, il éclairera d’un jour différent sa lanterne. Il usera du dialogue, cher à 
Platon, comme à Renan. . 

Poincaré est « un consul temporel, animé d’entétement paysan et lorrain, mais doué 
de la logique de la facilité française » et Thibaudet de nous narrer l’influence des procu- 
reurs sur la France, (Thibaudet enseigna jadis la philosophie). Avocat, M. Poincaré 
reste toujours « l’homme de la procédure écrite ». (Ce côté processif et quelque peu 
procédurier du Français, un citoyen américain ne le saura jamais comprendre.) 

Barrès nous enseigne que nous sommes des héritiers. M. Poincaré descend de fondeurs 
de cloches lorrains, de bourgeois cultivés et instruits. Un historien procureur, tel 
serait Taine, un politique procureur tel est Poincaré. 

L'œuvre de Thibaudet, qui nous semble un peu aride de prime abord par sa 
richesse même, nous séduit à une seconde lecture, ce livre est de ceux qui font penser, 
il s’y trouve par place des idées, étincelles électriques, à bord frangé, qui jettent une 
vive lumière sur certaines obscurités du contexte. 

| : C. DAviLLé. 

Georges HAUSHALTER. Etude sur les races bovines en Lorraine. Nancy, Société 
d'impressions typographiques (en vente à la librairie Berger) 1924. 170 pages in-8°. — 
De plus en plus les candidats au doctorat dans nos diverses facultés consacrent leurs 
thèses à des sujets locaux abandonnant ceux généraux et plus rebattus. Cela nous vaut 
d'excellentes et utiles monographies. C’est de cet ordre qu’est cette étude sur les races 
bovines en Lorraine qui a fait décereer à son auteur le titre de docteur ès-sciences de 
l'Université de Nancy. Quoi qu’en pense notre ministre actuel de l'Intérieur il existe en 
France des régions. La Lorraine en est un exemple. M. Haushalter 2’ constaté, une fois 
de plus, qu’elle possédait « un caractère propre relevant à la fois de conditions 
physiques et de conditions morales, telles que l’histoire et la tradition ». C’est dans cette 
région qui se subdivise en sous-régions ne tenant pas compte des limites départemen- 
tales qu’est étudiée ici la zootechnie des bovidés. Une première partie est consa- 
crée aux généralités, à des renseignements sur l’évolution de l'élevage, et à un historique. 
Ce dernier, un peu court à notre gré, mais cela s’explique par la rareté des livres sur la 
matière et le peu d’abondance des documents anciens, au surplus dispersés dans 
les dépôts d’archives départementales et communales. Dans une deuxième partie sont 
exposées les principales spéculations zootechniques pratiquées en Lorraine, c'est-à-dire le 
parti que l’on tire des bovins : élevage, boucherie, lait, beurre, fromages, trait, etc. La 
troisième section est consacrée aux sous-régions, avec l’indication et la description caracté- 
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ristique des races qui y sont plus particulièrement en faveur. Une seule de ces races paraît 
purement locale, la Vosgienne. Elle fut peut-être trop dédaignée à une certaine époque. 
Elle à cependant ses qualités qui peuvent se perfectionner par les sélections. Elle a 
l’avantage d’être parfaitement adaptée à notre climat et À notre sol. A côté de cette race 
vosgienne quelle est celle qui est la plus apte à donner chez nous les meilleurs produits 
en restant résistante ? C’est ce qu’examine l’auteur avant de donner des conclusions 
générales. Après avoir constaté les efforts de nos cultivateurs il termine ainsi : « Bientôt 
il y aura une Lorraine avec des races pures, se livrant à des spéculations zootechniques 
intéressées et où les produits seront transformés, utilisés rationnellement. La Lorraine 
avec son cheptel en état de variation désordonnée, tributaire de viande et de produits 
laitiers de ses voisins aura vécu... trop longtemps hélas! Personne ne la regrettera. » 
Des planches en appendices donnent les types des bovins observés en Lorraine avec des 
descriptions minutieuses. On trouvera en outre dans ce livre de nombreuses statisti- 
ques, des cartes, des tableaux renseignant sur les importations, les mensurations, etc. 
C'est en définitive une étude fort complète, que nous donne là M. G. Haushalter Me 
permettra-t-il de lui faire le très léger reproche d’avoir négligé le côté folklorique 
du sujet. Il aurait eu matière à un chapitre pittoresque en nous parlant des traditions 
relatives aux bovins, et en rappelant les noms curieux qui sont donnés en patois aux 
bovins selon la variété de leurs robes ù | 


+ 


Laurent WAECHTER et Léopold Boucnor. L'histoire de l'Alsace en vingt-et-une leçons, 
3° édition revue et augmentée avec 24 gravures et 4 cartes. Nancy-Paris-Strasbourg, 
Berger-Levrault, 68 pages petit in-40 (3 fr. 25). — On doit à M. Lévpold Bouchot une 
excellente histoire de Lorraine destinée aux écoles, dont nous avons parlé lors de son 
apparition. Dans le même esprit et avec le même plan, M. Bouchot à publié une 
histoire de l'Alsace avec la collaboration de M. Laurent Waechter, inspecteur primaire 
à Strasbourg. C'était faire œuvre utile, car jusqu’en 1918, aux écoliers alsaciens, 
on n'avait enseigné l’histoire de leur pays qu’à la mode allemande, Il convenait de lier 
cette histoire provinciale à l'histoire de France. C’est ce qu'ont fait excellemment 
les auteurs. Ils en ont été récompensés. Le livre en est à son 16° mille et une troisième 
édition, revue et augmentée a du être publiée. 


Paul GRELOT. L’eau-de-vie de mirabelle de Lorraine. Vannes. Lafolye, 1924 (extrait des 
Annales des falsijications), 11-p. in-80. — S'il faut en croire Larousse la mirabelle pren- 
drait son nom du château de Mirabeau où le roi René aurait fait planter des arbres venus 
d'Asie. Quoi qu'ilen soft ce n’est que dans notre sol lorrain que ce délicieux fruit 
acquiert sa parfaite saveur. Hors de chez nous il n’est qu’une prune jaune assez fade. 
Depuis le xvir® siècle on en tire une délicieuse eau-de-vie, qui, tout comme le 
fruit d’ailleurs, n’a pas acquis toute la renommée qu’elle mérite. C’est cette eau-de- vie, 
sa fabrication, sa composition que savamment étudie l'excellent Lorrain qu’est M. Paul 
Grélot. On trouvera en outre dans cette brochure, d’excellents conseils aux producteurs 
d’eau-de-vie de mirabelle sur la façon d’entasser les fruits dans le tonneau, de les 
y soigner durant la fermentation et de distiller le moût. Souhaitons que nos 
producteurs devenus moins individualistes, mettent leur récolte en commun, et en confient 
la distillation à des brandeviniers expérimentés. On obtiendra ainsi des eaux-de-vie de 
qualité uniforme et la renommée méritée viendra. 


André Puiippe. Les armoires eucharistiques dans l'Est de la France et particulièrement 
dans les Vosges. Paris. Société générale d'imprimerie et d'éditions, 1924, 24 pages in-8°. — 
Avant l'érection sur les autels de tabernacles fixes, les réserves eucharistiques étaient 
conservées dans des niches ou armoires creusées dans le mur des églises. Ces armoires 
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richement ornementées souvent, étaient parfois percées d’un oculus donnant sur l'exté- 
rieur. Cette particularité ne se rencontrait guère que dans l'Est de la France. Le 
catalogue des armoires eucharistiques a été dressé pour la Moselle par M. l’abbé Gilbert 
Walbock nous avons parlé ici même de son livre, et pour la Meuse par M. Léon 
Germain de Maidy. Pour les Vosges, où elles sont le plus nombreuses, rien n'avait été 
publié : M. André Philippe en a retrouvé soixante, il les étudie avec soin et érudition, 
les comparant avec celles des régions voisines. De nombreuses reproductions illustrent 
cette monographie, très utile contribution à l’histoire de la religion et de l’art en 
Lorraine. 

Publications de Sociétés Savantes. — Le tome XX XIII de l'Annuaire de la Socidté d'histoire 
et d'archéologie de la Lorraine (Metz) outre l’histoire de Morhange de M. Léon Maujean, 
dont nous rendrons compte, contient une étude de M. l’abbé Henrion sur un curieux et 
peu connu dictionnaire latin-français-allemand publié à Metz en 1515 par Gaspard 
Hochfelder et où on trouve des traces du dialecte lorrain ; un essai généalogique sur la 
famille Busselot par M. Léon Germain de Maidy ; une note de M. T. Welter sur les mares 
ou mardelles et l’intérêt que présentent leurs fouilles ; des fragments inédits des chro- 
niques messines transcrits et annotés par M. G. Zeller ; un important et très utile cata- 
logue des chartes de franchise de la Lorraine antérieures à 1350, dressé par M. G. Perrin, 
où je relève l'omission de celle de Raon-l’Etape de 1279 cependant publiée plusieurs 
fois et dont l'original existe encore ; des notes bibliographiques terminent le volume. 

Les derniers mémoires publiés par la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le- 
Duc ne sont pas moins importants. Le tome XXXXIII est tout entier occupé par 
l’histoire du comté-de Bar de 950 à 1301 par M. Grosdidier de Matons. Dans le 
tome XXXXIV on trouvera les nécrologes de l’abbaye de Saint-Mihiel publiés par 
M. l'abbé Ch. Aimond, une notice sur le général Rousseau de la Ferandière par 
M. le C! Chavanne, une étude sur René de Chälon et le mausolée du cœur par M. Lucien 
Braye, tous travaux dont il a été ou sera rendu compte dans le Pays lorrain. 


Dans le Bulletin de l'Association des anciens étudiants de la faculté de Pharmacie de 
Nancy. 1922-1923 nous signalerons une amusante en même temps qu'érudite notice de 
M. G.-H. Montignot, sur l’éloge et historique de la seringue, publié dans les mémoires 
de la facétieuse Académie de la Ville Neuve de Nancy en 1757. 

Dans le dernier bulletin mensuel de la Société d'Archéologie lorraine, on lira avec 
intérêt une excellente notice de M. Emile Duvernoy sur Yolande d’Anjou, mère de 
René II. 

— Dans le dernier fascicule de Notre terre lorraine, encarté dans les Cahiers lorrains, 
M. E.-P. Kiffer, inspecteur primaire à Sarre-Union, étudie la curieuse coutume du 
cortège des bergers à Glatigny, prés de Metz. Il avait lieu l’après-midi du dimanche 
gras. Précédé du berger et de la bergère vêtus d’habits aux ornements bizarres, le 
cortège allait de maison en maison, et chantait la chanson de la bergère, accompagnée 
d’une mimique particulière. C’est la chanson dialoguée de Marion, où le berger 
reproche à sa bergère ses faits et gestes, celle-ci trouvant toujours à se justifier. L'auteur 
voit dans cette cérémonie une fête destinée à célébrer le retour du printemps; il en 
explique les gestes symboliques de façon ingénieuse. Le fascicule se termine par un 
recueil de savoureux daillements de Novéant-sur-Moselle. Charles SApouL. 


Nouvelles lorraines 


Nancy. — Le monument aux morts qui sur le projet semblait d’une façon si frappante 
inspiré d’un poële du Musée lorrain est en voie d'exécution. Espérons que les lignes en 
ont été modifiées. 
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—.Le Conseil municipal de Nancy a décidé de donner le nom de Jaurès au boulevard 
d’Alsace-Lorraine Jules Ferry, lorrain de vieille roche, bel orateur lui aussi, mais réali- 
sateur, n’a qu’une toute petite rue écartée à Nancy. Quant à Maurice Barrès, il attend. 

Saint-Dié. — A l’occasion de la fête nationale chinoise des étudiants chinois élèves de 
l’école de filature et de tissage d’Epinal qui font un stage dans des usines de Saint-Dié 
ont réuni en un banquet quelques industriels déodatiens. Ce fut une fête fort réussie au 
cours de laquelle dans des discours nos hôtes ont affirmé leur reconnaissance envers notre 
pays. 

Epinal. — Le 15 octobre, s’est fondé une fédération des stations thermales et clima- 
tiques de l'Est. M. le Dr Perrin, professeur à la Faculté de médecine de Nancy en a été 
éiu président. Elle aura son siège à la Chambre de Commerce d’Epinal. 

Revues et Journaux. — Vient de paraître à Nancy le premier numéro du Cri lorrain, 
journal hebdomadaire s’occupant de tout et de tous dont la devise est : Plaire en se 
moquant ; attaquer en se riant. On n’y fera pas de politique et on n’y aura en vue que 
l'intérêt général. 

— Les Cahiers luxembourgeois viennent de publier une très belle série de numéros, deux 
ont été consacrés aux paysages et aux choses du Luxembourg, avec des gravures sur 
bois dues à des artistes du pays. Dans les derniers numéros signalons de remarquables 
études sur le folk-lore par M. N. Ries où nous avons particulièrement remarqué un 
intéressant chapitre sur l’art rustique luxembourgeois très apparenté à l’art rustique 
lorrain. 

— Dans les derniers numéros de la Revue du Rhin et de la Moselle, à côté d’abondantes 
chroniques et de nombreux articles d'intérêt rhénan ou alsacien, notons comme articles 
lorrains : une notice sur la bibliothèque et la Cour d'Appel de Metz, par notre collabo- 
rateur Jean Julien ; un hommage à Maurice Barrès : Autour du berceau de Colette, par 
M. André Bellard ; Deux Lorrains : Paul Verlaine et Raymond Poincaré, par M. Char- 
les Houin; un patriote lorrain : le chanoine Colin, par Ch. Ritz. 

— Dans les derniers numéros de Politica, signalons une étude de M. Fernand Hauser, 
sur notre compatriote M. François-Marsal et une suite d’articles sur la vie et l’organi- 
sation du département. 

— L’excellente Revwe de litiérature comparée, que dirige notre collaborareur F. Baldens- 
perger, consacre presque entièrement son numéro de juillet-septembre à Ronsard. 
Notamment, M. P. Laumonier y étudie les relations du poète avec la malheureuse 
Marie Stuart, fille de Marie de Lorraine. 

— La Revue de Pologne, dans son dernier numéro publie entre autres, la première 
partie du curieux journal de voyage de la comtesse Tarnowska (1803-1804) et un article 


de Franzelé, sur la jeunesse française et la revendication de l’Alsace-Lorraine. 
CS. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 100 fr., MM. Lederlin, séna- 
teur des Vosges et Flayelle, député des Vosges: à so fr., M. le baron de Ravinel, à 
Nossoncourt ; à 30fr., M. Adrien Richard, à la Verrerie de Portieux; à 25 fr., MM. Paul 
Crouzier, à Raon-l’Etape, le Dr Donnadieu, à Nancy; à 20 fr., MM. Léon Renaut et 
A. L’huillier, à Paris; Mehl, à Saint-Dié; L. Guillon, à Thaon; P. Béry, à Remi- 
remont; Barbier, à Darney ; Pigeon, instituteur, à Dommartin-les-Toul. Ont versé en 
sus de leur abonnement, MM. Lang, à Epinal, 10 fr.; André Claude et Germain, à 


Nancy, chacun 5 fr. 
Le directeur-gerant : Charles Sapou.. 
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D MÉUOIINNIENT 


SOUVENIRS D'UN AVOCAT DE NANCY 


(DE LA RÉVOLUTION AU SECOND EMPIRE) 


Avant-propos 


L'auteur de ces souvenirs est Charles-Joseph d’Arbois de Jubainville, né à 
Nancy en 1803 et mort dans la même ville le 14 décembre 1875, après y avoir 
exercé la profession d’avocat pendant quarante-cinq ans, depuis 1830 jusqu’à 
son décès. Dans la Revue lorraine illustrée de 1907, à la page 6, Emile Gebhart, 
a raconté son ultime consultation d’une façon plus piquante que véridique, mais 
l'originalité bien connue de l’avocat, a donné assurément prétexte à une pareille 
historiette. Une surdité prématurée l'avait contraint à renoncer à la parole 
publique et il s’était acquis une sérieuse réputation comme avocat consultant, ce 
qui détermina ses confrères à l’élire spontanément bâtonnier de l’ordre en 1857 
et 1858. Les matières dont il traitait le plus volontiers étaient le droit forestier 
et le droit ecclésiastique. Aussi a-t-il laissé, à côté d'un opuscule de législation 
forestière, une collaboration étendue à deux ouvrages de droit ecclésiastique, 
qui jouirent au milieu du siécle dernier d’un renom mérité : Le Guide des curés, 
qui eut jusqu’à six éditions, et Le bon curé. La valeur de ces livres résultait du 
caractère pratique que leur avait donné leurs auteurs le chanoine Dieulin et 
l'avocat Charles d’Arbois ; ce dernier y avait mis à profit toute l'expérience qu’il 
avait acquise dans sa gestion de trésorier de la fabrique de Saint-Epvre de 
Nancy, durant plus de vingt années, et dans l’administration des deniers de la 
fondation des Cordeliers et de la Chapelle ronde, dernière demeure des ducs de 
Lorraine. Ce court résumé de la vie de l’auteur du récit, qui va suivre, est tirée 
d’une notice nécrologique due à Louis Lailement. 
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Pour taciliter encore la lecture de ces souvenirs, on croit utile de donner 
quelques détails sur la famille du narrateur. Il était fils d’un conseiller à la cour 
royale de Nancy, qui avait quitté le métier des armes pour se marier en 1801 
avec Louise-Joséphine du Bois de Remoncourt, et sous la Restauration avait 
revêtu la robe rouge. Ce lieutenant de dragons devenu magistrat était le dernier 
survivant de quatre frères qui avaient combattu à la fois dans les armées de la 
première République. Âux deux aînés on doit la rédaction d’un petit livre assez 
curieux : Mémoires sur les trois départements de Corcire, d’Ithaque et de la mer Égée 
par les citoyens d'Arbois frères, ci-devant officiers de l'état-major général de l'armée 
d'Italie, division du Levant. Paris, André, an VI, in-8° de 104 p. Leur père, 
Louis-Dominique d’Arbois de Jubainville, avait servi comme capitaine d’infan- 
terie sous le roi Louis XV et s'était retiré à Neufchâteau, qu’il quittait dans la 
belle saison pour habiter une maison de plaisance, suivant l’expression du 
temps, daos le village, où il possédait une part de seigneurie, aux alentours de 
Neufchâteau. | 

Mais il faut revenir à notre auteur. En 1827, il épousa Henriette de Beaufort 
de Gellenoncourt, issue d’une famille de la chevalerie lorraine plus connue sous 
le nom de Darnieulles. De ce mariage naquirent huit entants, dont six dépas- 
sérent l'enfance, trois fils et trois filles; celles-ci entrérent en religion dans 
l’ordre des Dominicaines. Des trois fils, l’ainé fut professeur au Collège de 
France et membre de l’Institut, aprés avoir été archiviste de l’Aube, le second 
acheva sa carrière comme conservateur des forêts, le troisième quitta l’adminis- 
tration de l’enregistrement pour la vie sacerdotale et mourut dans la congré- 
gation des Frères de Saint-Vincent-de-Paul. 


I. — LES ASCENDANTS MATERNELS DE L'AUTEUR : DOMINIQUE DE TERVENUS 
D'EsTREvVAL, Marc-Louis pu Bois DE REMONCOURT ET SA FEMME, NÉE 
D'ESTREVAL. SES TANTES DE FROMERÉVILLE ET DE T HOMASSIN. 


Dominique de Tervenus d’Estreval. — C'était un excellent 
homme obligeant, non seulement pour les pauvres, mais pour tout le monde. 
Il avait acheté une fontaine et l’avait placée dans sa cour. Il laissait sa porte 
ouverte, pour que tous les voisins puissent y venir chercher l’eau dont ils avaient 
besoin. Un jour un filou en profita pour entrer dans sa chambre et vola les 
draps de son lit; on ne put obtenir de lui qu'il fermât la porte : il ne fallait pas 
pour un coupable punir dix ou vingt innocents. Comme son gendre et sa fille, 
M. et Mme du Bois de Remoncourt, demeuraient à la campagne, ils ne 
pouvaient y faire faire les études de leur fils, alors il le prit chez lui et l’envoyait 
au collège comme externe. Quand plus tard, ils revinrent habiter la ville, il garda 
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son petit-fils et loua le premier étage de sa maison à M. et à Mme de Remon- 
court, mon grand-père et ma grand mère. 

Une fois par semaine, il donnait à diner à ses filles, gendres et petits-enfants. 
Au dessert ceux-ci étaient autorisés à emporter leur dessert et leur café dans la 
chambre voisine, où ils faisaient une partie de carte et causaient en liberté : 
alternativement ils jetaient une carte et prenaient une cuillerée de café, tandis 
que les parents demeuraient à table. Lors de la Révolution, il était devenu 
tellement sourd que Villemet, son domestique pouvait seul s’en faire entendre. 
Villemet, soit goût particulier, soit pour être utile à son maître, était fort assidu 
au club, au grand scandale des gens de bien. 

M. d’Estreval n'allait jamais à son château d’Estreval (1), mais il possédait à 
Eulmont (2) une ferme et un château, où il allait passer l’automne et il y recevait 
ses filles et ses gendres. Dans ses dernières années il vendit le château à 
M. de Jouard du Maignou. 

Son petit-fils, l'abbé du Bois de Riocour, ayant refusé le serment (3), fut 
déporté. Son autre petit-fils, Charles de Thomassin, ayant émigré, M. d’Estreval 
était suspect. Cependant personne n’osa demander son arrestation pendant la 
Terreur : un seul quidam osa demander pour lui un planton, c’est-à-dire un 
homme qui le gardât à vue ; mais cette mesure fut révoquée le lendemain, à la 
demande des meilleurs patriotes du quartier. 

M. d’Estreval avait bon appétit : on prétendait qu'il Anna une rétribution 
spéciale au frère directeur de l’horloge des Carmes (4), pour que midi se fit 
entendre avant toute autre horlorge de la ville ; c’était le signal de son diner. 

Il mourut le 27 brumaire an IX. Sa femme était morte le 29 juillet 1791 au 
commencement de la Révolution française et elle a été la dernière personne de la 
paroisse Saint-Roch (5) de Nancy, qui ait été enterrée par les prêtres catholiques 
romains. Aussitôt après, les intrus installés en vertu de la Constitution civile du 
clergé ont pris possession de la paroisse. Le frère de M. de Tervenus d’Estreval, 
l'abbé Charles-François de Tervenus a été pendant vingt-neuf ans le supérieur de 
la Congrégation de Saint-Charles et écolâtre du chapitre de la cathédrale, il a 
fondé de son patrimoine les écoles de Saint-Charles, il a vécu comme un saint 
et il est mort en 1778 de la manière la plus édifiante. 


(1) Etreval, Meurthe-et-Moselle, arr. Nancy, cant, Vézelise. 

(2) Meurthe-et-Moseile, arr. et cant. Nancy. 

(3) L’adhésion à la Constitution civile du clergé, promulguée le 34 août 1790, était rendue 
valable par la prestation d'un serment, en vertu d’un décret de la Constituante, voté le 27 novembre 
et sanctionné par Louis XVI le 27 décembre. 

(4) L'église des Carmes était située au coin de la rue Dom Calmet et de la rue des Carmes. 

(5) Paroisse supprimée par l'application de la Constitution civile du clergé en 1791; celle de la 
cathédrale lui fut substituée. 
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Villemet, avait au service de M. d’Estreval, fait une petite fortune en élevant 
et vendant des oiseaux, aprés leur avoir enseigné des airs, et en achetant et 
revendant du vin qu'il logeait dans la cave de son maître. Il reçut en outre une 
pension, ainsi que sa femme et sa belle-sœur ; il en a joui près de quarante ans, 
possédant une demi-douzaine de maisons. 


Marc-Louis du Bois de Remoncourt. — Son père Nicolas-Joseph 
Da Bois de Riocour (1) fut un des conseillers de la dernière duchesse de 
Lorraine ; il épousa Anne d’Hoffelize (2) fille de Claude d’Hoflelize-Liégeois, 
premier président de la Cour souveraine de Lorraine. Lors de la cession de la 
Lorraine à la France, il fut l’un des deux commissaires chargés par le duc de 
Lorraine, François III, de délier les Lorrains du serment de fidélité prêté ä lui 
et à la famille ducale, Après cette cérémonie il se retira à la campagne, et vécut 
tantôt à Remiremont, tantôt à Damblain (3). Il fut plus tard nommé par Stanislas 
premier président de la Chambre des comptes, et son fils aîné avocat général à 
la même Chambre, dés l’âge de vingt ans. Il mourut le 7 août 1757 à Villey-le- 
Sec (4) d’une attaque d’apoplexie. Il eut deux fils Nicolas-Antoine-François (5), 
premier président aprés lui, Marc-Louis qui porta l'épée, et deux filles, 
Madame de Manonville, Madame de La Lance de Fromeréville. 

Marc-Louis fut d’abord cadet du roi de Pologne, puis sous-lieutenant des 
gardes lorraines, lieutenant, capitaine. Il fit plusieurs campagnes pendant la 
guerre de sept ans, puis renonça au service et épousa le 20 mai 1764 Jeanne- 
Marguerite de Tervenus d’Estreval. Il fit ériger en comté la terre de Remon- 
court (6) héritée de ses parents. 

C'était l’époque où des idées d’agronomie étaient importées d'Angleterre et 
où un certain nombre d'hommes du monde croyaient faire acte de patriotisme 
et de bonne administration en allant cultiver la terre. Il entra dans cette voie, 
se mit À cultiver sa terre de Remoncourt, à y faire toutes les améliorations alors 
à la mode. Il avait pour régisseur Rillet, homme honnête et intelligent, qui plus 
tard procureur, avoué, avocat, obtint la considération universelle M. de Remon- 
court évitait tout luxe. Pour ne pas héberger des visites dispendieuses, il avait fait 
établir devant son château un tourne-bride pour les chevaux et domestiques : 
cependant il s’obéra. La culture est presque toujours onéreuse aux messieurs, 


(x) Nicolas-Joseph du Bois de Riocour, fils d'Antoine du Bois de Riocour et d'Anne de Laistre, 
né à Damblain (Vosges), le $ décembre 1688, baron de Damblain en 1720. 

(2) À Nancy le 30 avril 1720. 

(3) Vosges, arr. Neufchâteau, cant. Lamarche. 

(4) Meurthe-et-Moselle, arr. et cant. Toul. 

(5) Né à Nancy le 14 avril 1724, il épousa à Châlons, le 1°" juin 1756, Madeleine-Jeanne-Claire 
Morel et mourut à Nancy le 10 décemore 1796. 

(6) Vosges, arr. Mirecourt, cant. Vittel, 


leurs ouvriers travaillent moins et mangent plus ; il finit par reconnaitre la cherté 
de la culture pour ceux qui ne sont pas nés paysans, et il vendit sa terre le 
13 août 1783 ; il délégua à divers créanciers 130.000 livres, il lui demeura 
60.000 livres devant donner par stipulation expresse 3.000 livres de rente et il 
retourna à la ville, où son beau-père de Tervenus d’Estreval lui offrit un appar- 
tement dans son hôtel, moyennant un trés faible loyer. 

De cinq enfants, il lui restait un fils et une fille. Le fils étant arrivé à l’âge où 
l'on étudie, avait été reclamé par son aïeul, M. d’Estreval, la fille plus jeune de 
sept ans était demeurée à Remoncourt. M. de Remoncourt avait compté ne pas 
s'en séparer et faire son éducation lui-même. À cette époque, les livres élémen- 
taires n’existaient pour ainsi dire en aucun genre, M. de Remoncourt voulut y 
suppléer. Son écriture était presque illisible ; il commença par prendre tout un 
hiver des leçons d’écriture près du magister du lieu; puis il écrivit une histoire 
de France, une histoire de Lorraine, une histoire d'Angleterre, une histoire 
ancienne, une histoire romaine, une géographie, à peu près dans les proportions 
choisies depuis par l’abbé Gaultier (1); la géographie ancienne était cinq à 
six fois plus développée. Ces cahiers lui servirent effectivement pour instruire sa 
fille d’une façon très étendue, en comparaison de la plupart des personnes de 
son temps et de son sexe. Dans cet enseignement, M. de Remoncourt s'était 
emparé de l’attachement de sa fille. 

Quand il rentra à Nancy, il ne possédait plus, soit de son patrimoine, soit de 
la dot de sa femme, qu’un revenu de trois mille francs. Au prix où était toute chose, 
il aurait eu encore une sorte d'aisance, s’il n’avait eu pour le servir qu’une seule 
servante, mais à son entrée au service, il avait reçu de son père un domestique 
qui l'avait fidèlement servi en paix et à la guerre et qui avait labouré avec lui à 
Remoncourt ; il ne put se décider à s’en séparer ; il conserva le vieux Joseph 
jusqu'au dernier jour de cet ancien serviteur. M. de Remoncourt était très 
aimable en société, très fêté partout où il allait. Il passait ordinairement l’automne 
à Eulmont, chez son beau-père, M. d'Estreval. Quand celui-ci eut vendu sa 
maison de campagne, il alla avec sa femme et sa fille à Pont-Saint-Vincent (2), 
chez son frère, M. de Riocour, ou à Villers (3), chez son cousin, M. de Landrian, 


avec qui il était trés intime. | 
I] était à Pont-Saint-Vincent, quand eut lieu en 1791, l'affaire de Nancy (4), il 


(1) L'abbé Gaultier (1746-1818) a écrit un cours complet d'études élémentaires en 21 volumes, 
in-18, qui a joui d’une grande vogue. 

(2) Meurthe-et Moselle, arr. et cant. Nancy. 

(3) Villers-les-Nancy, Meurthe-et-Moselle, arr. et cant. Nancy. 

(4) Une mutinerie de la garnison fut réprimée à l'aide de troupes du dehors. Dans une échauf- 
fourée à l’une des portes de la ville périt un officier, André Des Isles (31 août 1790). 
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avait alors soixante-dix ans, mais l’odeur de la poudre avait encore alors un 
attrait tout particulier pour un gentilhomme. Il ne put résister au désir d’aller la 
respirer. Il passa par Villers afin d’avoir des nouvelles. Le chevalier de Landrian 
trouva la démarche imprudente, mais voyant qu'il perdait sa peine à faire des 
observations, il pria M. de Remoncourt de vouloir bien se charger de lettres 
pour des amis de Nancy. M. de Remoncourt laissa écrire la premiére : à la 
seconde, il comprit le dessein de M. de Landrian et partit. Il descendit chez le 
chevalier de Mandres, âgé de quelques années de moins, puis tous deux se 
mirent sur la place de Grève (1); ils virent et entendirent de là bien des choses, 
jasqu’à ce qu'une balle morte ayant frappé M. de Mandres à la jambe, « il fait 
un peu trop chaud ici », dit-il, et, prenant M. de Remoncourt par le bras, il 
l’emmena. M. de Remoncourt se laissa emmener. 

M. de Remoncourt était aussi bon que son beau-père M. d’Estreval, mais il 
aimait la société et se préoccupait des affaires du temps; il fut donc prompte- 
ment dénoncé comme suspect et incarcéré aux dames prêcheresses (2). Sa 
emme et sa fille furent désolées. Elles mirent en campagne Villemet pour savoir 
d’où le coup était parti; elles apprirent que le dénonciateur avait été un perru- 
quier appelé Lecler, aussitôt elles trouvèrent un ami de Lecler pour s'informer 
du motif de sa dénonciation : c'était que le citoyen Remoncourt n'avait rien 
donné pour les défenseurs de la patrie, alors elles lui firent dire que c’était faute 
d’en connaître, et lui firent remettre cinquante francs pour les défenseurs de la 
patrie connus de Lecler. Celui-ci dit n’en pas connaître non plus, on le pria de 
garder toujours les cinquante francs. Puis on trouva un membre du club, pour à 
la prentière séance dire que le citoyen Remoncourt était un honnête homme 
emprisonné mal à propos. Lecler dit avoir été induit en erreur sur son compte; 
et de l’avis unanimé, la mise en liberté fut demandée et ordonnée. 

Ce ne fut pas pour longtemps ; la Terreur vint et, fin juillet 1793, M. de 
Remoncourt fut arrêté de nouveau et incarcéré d’abord au Refuge (3), puis aux 
grandes Carmélites (4). Il demeura treize mois sous les verrous. Les détenus 
étaient placés deux par deux dans les cellules des religieuses et dans les autres 
chambres de la maison. Quant à la nourriture, on les avait divisés en deux 
classes : les pauvres et les riches. Chaque détenu riche devait partager avec un 
détenu pauvre le repas que sa famille lui envoyait. M. de Remoncourt eut 
d’abord pour convive une sœur de Saint-Charles, puis un frère des écoles chré- 


(x) Aujourd’hui place Carnot. 

(2) Leur couvent s'élevait entre la rue de la Monnaie et la rue du Cheval-Blanc, derrière la 
Trésorerie générale actuelle. 

(3) L'hospice actuel de la Maternité. 

(4) Couvent situé à côté de celui du Refuge 


tiennes, et enfin un prêtre défroqué qu’une des révolutions de détail, si 
communes dans la grande, avait jeté à son tour dans les prisons; celui-ci lui fut 
essentiellement désagréable; pour s’en débarrasser, il renonça à boire du vin 
afin de ne lui en point donner. | 

Après le premier moment passé, la plupart des détenus prenaient assez bien 
leur temps en patience. On donnait des concerts, on a même été jusqu'à donner 
le bal derrière les verrous. Il y avait des détenus à la conciergerie du palais de 
justice, aux Carmélites, au Refuge, aux dames prêcheresses, aux Cordeliers (1). 
Dans cette dernière prison était M. de Riocour, le frère de M. de Remoncourt. 
En même temps qu’un suspect était mis en état d’arrestation, les scellés étaient 
apposés sur sa cave; l’autorité en faisait de minimes délivrances à sa famille, le 
surplus était destiné aux défenseurs de la patrie. A raison de la famine, on faisait 
aussi des perquisitions pour saisir le blé et la farine ; mais la plupart des particu- 
liers réussissaient à éluder une partie de ces mesures. Ainsi ma mère et Villemet, 
valet de M. d’Estreval, entraient à la cave en démontant une planche. Ils 
cachaient d’une autre façon les sacs de farine et d’orge mondé qu’ils recevaient 
de Périn, fermier d'Eulmont, et, par des causeries avec les commissaires, on 
détournait leur attention quand ils approchaient de la cachette. 

M. de Remoncourt gagna beaucoup à cet emprisonnement ; il était en entrant 
franc-maçon et fort engoué des idées philosophiques, il en sortit vrai chrétien. 
Il avait fait des réflexions solides sur la religion, sur ses preuves, sur ses 
préceptes, et ces réflexions avaient porté leur fruit. Quand, treize mois aprés son 
incarcération, les prisons commencèrent à s’ouvrir, il était tout à Dieu et 
demeura tel jusqu’à sa mort, arrivée le 8 décembre 1800, à la suite d’une hydro- 
pisie de poitrine, qui le retint dans sa chambre pendant un an. Cette maladie 
donna lieu à son neveu, le comte de Riocour, depuis premier président, de lui 
montrer son attachement : chaque soir il venait faire sa partie de trictrac. 

En 1793, l'acquéreur de M. de Remoncourt lui avait remboursé en assignats 
toute la fortune qui lui restait; il en avait acheté les quatre maisons de la place 
de Grève et dut emprunter pour vivre. 


Madame de Remoncourt. — Mrn° de Remoncourt, née Jeanne- 
Marguerite d’Estreval, avait reçu une assez bonne éducation, elle avait entre 
autres choses appris le dessin, mais elle avait promptement tout oublié. Elle 
s'était mariée à dix-huit ans, tandis que son mari en avait trente-huit. Elle avait 
une vive piété, beaucoup de patience dans les maux de cette vie, avec peu 
d'énergie pour lutter contre, un attachement sans mesure à sa fille, enfin une 


(1) L’écote Drouot actuellement. 
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certaine dose de prudence et d'économie. L’agriculture à laquelle se livra son 
mari n'avait rien d’attrayant pour elle; cependant elle s’abstint de toute obser- 
vation, jusqu’à ce qu’elle vit.en perspective une ruine complète. Alors elle et son 
père firent à M. de Remoncourt des observations qu’il eut le mérite d'accueillir 
et la famille rentra à Nancy ayant juste le nécessaire. Jamais, ni du vivant de son 
mari, ni depuis, elle ne fit une allusion, ni à la fortune perdue, ni à l’impru- 
dence de son mari. Elle avait nourri elle-même sa fille et elle lui avait elle-même 
appris à lire, d’abord en latin, c’était l’usage du temps, puis en français. C'était 
elle aussi qui avait fait sa première instruction religieuse ; seulement, avant la 
première communion, un vicaire de Saint-Roch (1) fit subir à la jeune fille un 
examen dont il se trouva satisfait et n’y ajouta rien, il l’admit immédiatement au 
sacrifice de nos autels. Elle faisait elle-même sa chambre et son lit et elle 
continua presque jusqu’à sa mort. Chaque jour elle assistait à la messe; les 
dimanches, elle était de tous les offices. Elle lisait peu, faisait peu de beaux 
ouvrages : tricoter des bas d’extrême finesse pour elle et pour les enfants était 
son occupation favorite. Lors de son mariage, M. de Remoncourt l'avait trouvée 
trop jeune pour tenir son ménage compliqué de gens de journée. Quand il était 
rentré en ville, elle avait refusé de letenir; et M. de Remoncourt l'avait tenu 
jusqu’à ce qu’il était entré en prison. Alors ma mère avait pris la plume, 
Mn: de Remoncourt était extrêmement charitable et était entrée dans l’asso- 
ciation des dames de charité pour faire les quêtes; elle avait trop le fanatisme 
de la propreté pour se résoudre à visiter les pauvres chez eux. Ensuite elle 
donnait de l’argent aux curés, aux sœurs de charité, dans la proportion, et plus 
qu'à proportion de sa fortune. Quand elle eut recueilli la succession de son pére, 
que son mari fût mort, et sa fille mariée, trois événements accomplis en quelques 
mois, elle remit sa fortune entre les mains de sa fille et de son gendre, à charge 
d’une pension de seize louis (trois cent quatre-vingt-quatre francs), mais elle ne 
voulut rien écrire, se réservant de reprendre la jouissance de son bien, si elle le 
jugeait à propos. Elle aurait par tempérament eu du goût pour la bonne cuisine, 
elle aimait à en causer; par religion et par vertu, elle était fort sobre. Elle 
déjeunait d’un morceau de pain de ménage, tant que ses dents lui permirent de 
le manger aisément. Dans ses dernières années elle prenait une soupe ä l'oignon. 
Elle-même faisait sa chambre, assistait régulièrement chaque jour à la messe, 
puis faisait une promenade dans la rue. Le soir, elle se promenait sur la route 
ou dans la campagne, faisant quelquefois tous les jours d’une même année où le 


temps était passable, exactement la mème promenade. Elle s’était courbée de 


(1) Paroisse supprimée par le Directoire de la Meurthe en 1791 et ondue dans ka nouvelle 
paroisse de Saint-Etienne (la cathédrale). 
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très bonne heure et sa marche était devenue très lente, elle s’appuyait sur une 
canne de plus d’un métre de haut pour tâcher de se redresser et, en y employant 
le temps nécessaire, elle faisait de longues promenades, elle allait par le beau 


” temps à trois kilomètres environ. 


Madame de Fromeréville. — Ma tante de La Lance de Fromeréville, 
quand mes parents me conduisirent chez elle, près de Verdun, avait alors quatre- 
vingt-trois ans et une santé délicate ; il y avait dix ans qu’elle ne sortait plus de 
son habitation et de son jardin. Sa maison se composait d’un aumônier, d’une 
femme de chambre, appelée demoiselle de compagnie, d’une cuisinière et d’un 
jardinier. Le Pére Lapierre, ancien prémontré picard, tenait le haut bout. I] 
avait émigré et il était rentré en 18o1. Il parlaît avec grande sévérité du public. 
Il lisait tous les dimanches un sermon pour ma tante, pour sa maison et diverses 
personnes du faubourg, car la chapelle de ma tante était la seule église du 
faubourg ; deux petits Anglais, dont les pères étaient prisonniers à Verdun, 
servaient la messe. Mes parents n’aimaient pas le Père Lapierre. Moi, je n’ai eu 
qu'à m'en louer. Il s’amusait à faire des figures de cire avec les coulures des 
cierges de Ia chapelle et leur faisait une bouche avec des pains à cacheter. Il en 
avait ainsi une grande collection sur sa cheminée. C’étaient des bonshommes 
grands comme le doigt. Il me fit la démonstration de tout cela, je le trouvai bien 
habile ; je lui aurais volontiers demandé une leçon, mais je n’osai jamais : je 
n’avais d’ailleurs à ma disposition ni cire, ni autre matière analogue. 

La demoiselle de compagnie, Mademoiselle Tinant, était une Belge de bonne 
famille. La Révolution l'avait réduite à une complète misère et elle était entrée 
au service de ma tante vers 1804. Un de ses frères a été plus tard député aux 
Etats-Généraux des Pays-Bas. C'était une personne pieuse, dévouée à ma tante 
et excellente pour tout le monde. Elle était bien bonne pour moi. Ma tante de 
Fromeréville nous fit beaucoup d’amitiés. Elle parlait souvent politique, nous 
racontait l’entrée des Prussiens à Verdun (1), diverses scènes de la Révolution, 
et annonçait la chute prochaine de Napoléon pour le moment où, ayant épuisé 
les conscriptions, il devrait recourir aux hommes mariés pour en faire des soldats. 

À Verdun, vivaient deux des neveux et une nièce de feu M. de Fromeréville. 
C'était d'abord le chevalier de La Lance, poëte, musicien exécutant et compo- 
siteur, jouant agréablement du piano et déclamant ort bien ses vers. Il avait 
émigré et, à la fin de ses campagnes, il avait trouvé facilement par ses talents et 
son amabilité une hospitalité agréable de divers côtés de l’Allemagne. En Silésie, 
il avait éprouvé du goût pour une demoiselle de grande famille, à laquelle il avait 


(1) En septembre 1792. 
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plu aussi : il l’avait épousée et ramenée en France en 1801. Elle lui avait apporté 
quelque fortune, mais un plus grand goût pour la dépense. Il avait retrouvé 
quelques biens non vendus, mais, tout en vivant pauvrement, il mangeait rapi- 
dement le bien de sa femme et le sien. Elle n'était pas catholique et elle 
prétendait le maigre nuisible à la santé de ses enfants. Le chevalier de La Lance 
ne pouvait obtenir du maigre le vendredi. Sa tante de Fromeréville l'avait su et 
l'avait une fois pour toutes invité à dîner et à souper pour tous les jours maigres 
de l’année. Il était toujours de belle humeur, content de lui-même, de sa femme, 
de ses enfants, de ses vers, de sa musique, en un mot, de tout le monde et de 
toute chose. Ce musicien est venu vingt-cinq ans plus tard au faubourg Saint- 
Pierre à Nancy, où il est mort marguillier. Sa belle humeur avait été usée par 
les chagrins + il avait perdu cinq enfants. 


| Le second neveu, M. de La Lance de Villers, frère du chevalier de La Lance, 
_ était un ancien officier d'artillerie. A la suite de je ne sais plus quel accident, ses 
paupières étaient soumises à un mouvement convulsif, elles s'ouvraient et se 
refermaient sans cesse. Il était triste naturellement et sa tristesse s’augmentait 
de l’état de sa sœur avec qui il demeurait. Elle avait le ver solitaire. Tous deux 
étaient au mieux avec la tante de Fromeréville. Celle-ci avait été instituée léga- 
taire universelle par son mari, et conservait l’usufruit de la fortune de celui-ci, 
dont elle leur avait remis la nue proprieté. Elle leur avait même abandonné 
immédiatement son hôtel de Verdun. Monsieur de Villers l’habitait avec sa sœur. 
Leur tante leur avait aussi remis une grosse découverte d’argenterie qu’elle y 
avait trouvée dans une armoire secrète. Messieurs de La Lance avaient voulu un 
jour jouer au fin avec ma tante et l’événement leur avait donné tort. Leur père 
et leur oncle, Monsieur de Fromeréville, avaient une sœur : à soixante ans, elle 
avait épousé Monsieur de Spondeillan, âgé de trente ans, et lui avait donné 
l’usutruit de sa fortune. Elle était morte peu après Monsieur de Fromeréville. Or 
Messieurs et Mademoiselle de La Lance étaient les seuls héritiers de Madame 
de Spondeillan, mais ils trouvérent très dur de payer tous les droits de mutation 
de cet héritage et ils invoquèrent je ne sais quel pacte de famille pour soutenir 
que Madame de Fromeréville devrait jouir de moitié de la succession après 
Monsieur de Spondeillan (il avait trente-deux ans, elle soixante-dix), bref, elle 
paya les droits de succession sur moitié de l’héritage de sa belle-sœur. Mais, six 
mois après, M. de Spondeillan suivit sa femme dans l’autre monde et Madame 
de Fromeréville prit possession de moitié de la fortune de celle-ci, à la grande 
surprise de ses neveux de La Lance. 


Madame de Thomassin. — Ma tante de Thomassin (1) avait eu dans 
sa jeunesse l’idée de se faire sœur de Saint-Charles. La famille de Tervenus avait 
pour cette congrégation une grande sympathie ; elle-même avait une sérieuse 
disposition à soigner les malades ; la vue des plaies ne lui causait nulle répu- 
gnance. Cependant mon bisaïeul, tout pieux et charitable qu’il fut, douta de la 
vocation de sa fille, quand elle demanda à devenir postulante. Elle-même voulut 
un jour essayer l’habit religieux et, s’étant regardée dans le miroir, elle éprouva 
une impression qui lui fit perdre connaissance. Elle épousa plus tard M. de 
Thomassin, conseiller et ensuite président de Chambre à la Cour des comptes. 
Ce Monsieur était savant et habile en sa profession : il avait le défaut d'aimer le 
jeu, mais, habile aussi à cet égard, il savait défendre son argent, de sorte que 
pour lui pertes et gains se balançaient à peu près. Un jour jouant avec un 
amateur de jeu, il gagna non seulement tout l'argent de celui-ci, mais encore 
une belle tapisserie de salon, qui passa ainsi dans le salon du président 
Thomassin. 


Son fils Lolot avait seize ans au moment de l’émigration. L'idée d’être abso- 
lument son maître lui sourit, ses parents le laissèrent émigrer et lui garnirent sa 
bourse ; elle fut bientôt vide et ils lui firent passer des fonds. A une certaine 
époque se trouvant dans une ville dont le nom m'échappe, l'argent vivement 
attendu n’arrivait point. Par une sorte de sentiment involontaire, il allait chaque 
jour matin et soir 4 la découverte sur la route par laquelle il attendait l'argent et 
il semblait examiner avec une curiosité particulière tous les étrangers. Un jour le 
directeur de la douane l’accoste avec une grande politesse, parle de choses 
indifférentes, lie peu à peu connaissance et finit par l’inviter à diner : cette 
invitation ne pouvait venir plus à propos, M. de Thomassin ne savait pas du 
tout s’il dinerait ce jour-là. Il accepte, il est fêté, choyé par son hôte. A la fin 
du diner, son amphitryon lui dit : « Monsieur, vous devez rendre de moi bon 
témoignage. » C’était du grec pour Lolot, et il témoigna un grand étonnement; 
puis il apprit qu’on le supposait envoyé pour surveiller secrétement le service de 
la douane. Il protestait que non, mais plus il protestait, plus le directeur trouvait 
qu'il jouait habilement son rôle et plus il tenait à être bien avec lui. Enfin Lolot 
sentit que le bon douanier était pour lui, dans la position où il était, une sorte 
de providence et, sans accepter le titre d’espion qu’on lui donnait, il accepta un 
petit présent qui lui permit d’attendre patiemment. 


(r) Anne-Louise de Tervenus, née e 20 mars 1747, épousa à Nancy le 24 mai 1768, Nicolas- 
Charles-Antoine de Thomassin, conseiller et auditeur à la Chambre des comptes de Lorraine. 
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M. de Thomassin père mourut; la nation prit possession de sa succession (1) 
et régla la position de sa veuve ; alors celle-ci réunit quelques ressources, puis 
émigra elle-même. Mais son fils eut bientôt dissipé presque tout ce qu’elle avait 
et elle se trouva fort embarrassée. Elle avait fait connaissance avec un vieux 
prêtre émigré aussi : il lui apprit que les Allemands ne mangeaient pas de 
grenouilles, ce petit animal multipliant beaucoup dans les lieux humides, et 
qu’on pouvait en prendre avec grande facilité. Mnm° de Thomassin et son fils se 
mirent à pêcher des grenouilles avec l'abbé, puis on les dépouillait, les faisait 
cuire et tous trois vécurent ainsi quelque temps de grenouilles. 

Cependant M=° de Thomassin apprit qu'elle n’était pas inscrite dans la liste 
des émigrés et que les idées s’étaient suffisamment radoucies, pour qu'il fut 
possible 4 son fils de rentrer, à charge de vivre caché ou à peu près. Effective- 
ment ils rentrérent sans encombre. Mn° de Thomassin revint chez son père, son 
fils à Méhon (2) chez sa grande-tante ; c’était une campagne isolée, et on pouvait 
être là comme caché tout en respirant le grand air. On avait du reste donné à 
l’émigré un nom et une profession d'emprunt; il s’appela dans la maison 
M. Dupré et était sapposé avoir je ne sais plus quelle profession. 

Cela alla fort bien pendant quelques mois, mais l’idée vint à Lolot de faire 
une farce. À deux heures de Méhon est le village de Hénaménil (3), dont 
son pére avait été seigneur et où il avait possédé une belle terre qui avait été 
saisie pour émigration, vendue en gros, puis détaillée entre les habitants. Un matin 
Lolot y arriva, il y fait battre la caisse pour annoncer une révolution à Paris, qui 
lui restitue son bien, et son arrivée dans l'endroit pour s’arranger avec les 
acquéreurs. Presque tous les gens arrivent. Il donne des détails circonstanciès 
sur la révolution nouvelle, puis dresse la liste des acquéreurs de sa terre. En 
tête était le fermier qui avait acquis peu de chose. Lolot dit qu’à raison de ses 
longues relations avec son père, il ne lui demandera rien. Puis il taxe l’un d'une 
façon, un autre autrement ; plusieurs acceptent et apportent leur argent, d’autres 
demandent du crédit, d’autres contestent. Mais un plus défiant que les autres 
était monté à cheval et était allé à toute bride à Einville (4) pour savoir les 
nouvelles. De retour il rencontra le fermier et lui dit que M. de Thomassin a fait 
des contes, puis va remettre son cheval à l’écurie et vient à l’assembiée pour 
faire arrêter M. de Thomassin. C’était trop tard, le fermier avait averti Lolot, qui 
avait filé emportant un millier de francs. Il entra dans la forêt, puis après quelques 


(1) Comme père d’émigré, en vertu des lois de confiscation des biens d’émigrés. 
(2) Commune de Deuxville, Meurthe-et-Moselle, arr. et canton Lunéville. 

(3) Meurthe-et-Moselle, arr. et cant. Lunéville. 

(4) Meurthe-et-Moselle, arr. et cant. Lunéville. 
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tours pour dépister ceux qui l’auraient voulu suivre, il retourna à Méhon, où il 
dit sa farce. On ne voulut pas le garder dans la crainte d’une visite domiciliaire, 
et on lui trouva je ne sais plus quel autre gite, où il dut rester étroitement 
claquemuré à cause des recherches que l’autorité faisait de lui partout. 

Il obtint plus tard sa radiation (1). Quand vint la loi d’indemnité, 


137.000 francs furent adjugés à M. de Thomassin et sa mére revit un peu 
l’aisance avant sa mort. 


(A suivre.) Ch.-J. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE. 


(1) De la liste des émigrés. 


LA CLOSINTHE CHEZ LE PHOTOGRAPHE 


Grand peine si not’ charpagne d’habits pourra passer dans le colidor-là, 
penchez-la voire, Alexandre et pis passez le premier, parce que c’est nongoutte 
dans le reculorum-là.… ça ne les ruinerait des fois guère de mettre un copion 
d’huile pour éclairer si peu que ça soye.. C’est pourtant bien ici chez Dincourt 
photographe. (Elle crie de toutes ses forces) N’y a du monde ? N’y a personne ? 


Tirez la porte du fond Alexandre ou bien poussez-là... Une porte faut qu’ça 
aille d’un côté ou d’une aut’….. nemme ? 


Tiens v’là un jardin avec une maison de verre au milieu... C’est comique une 
maison qu’on voit c’qui s’passe dedans... Si toutes les maisons de chez nous 
étaient bâties en transparence comme ça, on en verrait des moult bonnes à 
travers. Entrons-y comme dans du beurre... V’là tout justement du monde. 
« Bonjou, Messieurs-Dames, voici du renfort... » Vous pouvez t'y nous photo- 
graphier tous les quatre sa le même papier Môssieur Dincourt? Voui? Ben, 
montrez-nous voire à peu près comment qu'çà sera... Oh, la belle grande photo- 
graphie... Mais c’est, ma foi, celle du comice de chez nous, oui bien. Je 
reconnais le poulain du Fanfan, et pis les potirons de la Léontine... Mon Dieu 
qui sont ressemblants, regarde donc, Titine, te sais bien le poulain là qui 
cabriole si fort, à l’abreuvoir tous les matins devant chez nous... Ben, c’est lui 
que t'vois là. 

Ma fi, si on nous reconnaît aussi bien que çà, su la photographie que vous 
nous ferez, y n'y aura pas à se plaindre... Mais, va falloir que nous changions 
tous d’habits.… Moi j'ai apporté ma robe de mariée en soie noire à queue, et ma 
couronne de fleurs d'oranger... Mon homme va mettre son uniforme de 
pompier; vous aurez bien une lance à lui prêter, quand çà ne serait que le 
tuyau de cayoutchouc que vous arrosez vot’ jardin... Not’ Titine mettra sa robe 
de première communion ; son oûelle et sa couronne, mais j'ai oublié son cierge ; 


“vous l’y donnerez bien une chandelle qu’on mettra au bout d’un bâton, que 
j'entourerai de papier blanc, on l’allumera juste le temps de nous prendre. 

Le Bébert sera habillé en capitaine de zouave comme au carnaval, et su son 
cheval à mécanique qu'est dans le fond de la charpagne... Oh! ça ne sera pas 
long allez... Passe petit, passe gros. 

Sapristi, v'là mon corsage qu'éclate..…. J'ai pris de la graisse depuis le jour de 
mes noces ; c’est vrai que v’là 13 ans d’ça... Faudrait p’têt que j’ôte mon corset, 
ça tient de la place avec tous les ressorts de fer là qui m’entrent dans les reins. 
Qué carcan..… Je sais bien de reste qu’il n’a pas été fait pour moi, pisque c’est 
celui de la cousine de Nancy quelle m’a donné... C’est malheureux allez quand 
il faut user les mises-bas des aut’s... Maintenant qu’il est enlevé... mon corsage 
n’approche toujou pas mieux... Passez-moi donc voire vot’ couteau Alexandre. 
Je le découdrai dans le dos, pisqu’on ne verra que le devant sur la photographie. 
| Qu'est-ce que t’asticote tant avec ton ouëlle, Titine.. couche-te, j'vas te le 
met’. T'as-t'y ton livre? ton chapelet ? passe les coriottes de ton aumonière à 
ton bras gauche, puisque t’as ton chapelet au poigné droit... Ne remue pu pour 
ne pas te gâter… 

Au Bébert à c’iheure... Mon, le boichien, il s’a bien habillé tout seul... 
Attends-voir que je te met’ un peu de pommade de bavarde sur tes cheveux 
pour que t’aies pas l’air d’un chat fâché... (elle crache dans ses mains ct les frotte 
l'une contre l’autre avant l'application). 

Nous y sommes, Môssieur Dincourt, je n’ai pus qu’à poser ma couronne 
d'oranger... Le chiendent, c’est que je ne sais pas faire le diadème comme la 
coiffeuse qui me l'avait mis. Elle est tout de travers... Ça me fait comme des 
cornes... Vous me trouvez à vot’ goût quand même, Alexandre, ben, c’est le 
principal... Arrangez-nous voire Môssieur Dincourt... Faut rester longtemps 
sans respirer ? Bombez-vous Alexandre, mais ne plissez pas vot” bouche comme 
une vieille blague à tabac, ris en montrant tes dents Titine.. Bébert, retourne 
ton cheval du côté qu’il a un œil... C’est t'y vrai, Môssieur Dincourt, qui n’y a 
un zoizeau qui sort de vot’ machine? Regarde bien Bébert... Le Môssieur va 
compter, un, deux, trois, quatre, retiens ton souffle jusque là, si t’veux voir le 
beau zoizeau.…. 

Oh je suis toute flageolante d'émotion... J’vas vous donner le bras, 
Alexandre... Nous allons, ma foi, ressembler à la famille impériale de Russie 
qu'est en image sur le Messager Boîteux... Nous serons si somptueux, si flam- 
bants, que jamais personne ne voudra croire que c’est nous. 


(Tous droits réservés.) Jeanne-François Hanus, 


LES DISPARITIONS MYSTÉRIEUSES 


‘ Parmi les drames de la vie, il en est peu qui intriguent et passionnent comme 
les disparitions mystérieuses. Dans notre société bien réglée, il semble que 
chacun doit rester à sa place et celui qui éprouvera le goût des voyages et le 
besoin de s’expatrier ne tardera pas, n'est-il point vrai, à donner de ses nou- 
velles. Peut-être, en de solennelles circonstances, un grand mystère planera, 
mais il faudra alors des événements bien rares, des personnages bien exception- 
nels, des raisons qui sortent vraiment de l'ordinaire. 

Pas du tout. L’homme, la femme qui disparaissent à jamais, sans laisser de 
traces, sans que rien permette de pénétrer le noir de leur vie, ne sont pas des 
personnages exceptionnels. On n'en voit pas tous les jours, c’est évident, mais 
les annales judiciaires sont remplies de disparitions dont le mystère troublant 
n’a jamais été éclairci. Pour ma part, j’en ai connu quelques-unes. 

De ces disparitions, il en est de joyeuses. C’est la disparition à deux, inutile 
d’insister. Tant qu’il y aura des hommes et des femmes, des gens éprouveront 
le besoin de s’isoler. Mais les grandes passions sont rares et les lunes de miel ne 
durent pas toujours. Ces disparitions-là n’ont rien de mystérieux, le disparu ou 
plutôt les deux disparus reviennent généralement assez vite, la plupart du temps 
même avec l’air assez penaud. 

Il ne faut donc pas s’affoler. Je me souviens d’une bien bonne histoire et je la 
cite parce qu’elle forme type. Il y a déjà pas mal de temps, des étudiants, qui ont 
d’ailleurs fait leur chemin dans le monde, vivaient en popote au quartier latin. Ils 
travaillaient bien, je le sais, mais ils ne dédaignaient pas non plus de s’amuser 
un peu, c'était de leur âge. Un beau jour débarqua chez eux un ami de province. 
C'était déjà un homme d'âge et il passait pour trés sérieux. L’austérité était une 
règle impérieuse de sa profession. Les étudiants lui montrèrent un tas de choses 
qu’il ne voyait pas dans son village — je passe sur les détails — et le monsieur 
sérieux parut y prendre quelque plaisir. Un beau matin on ne le revit plus. Au 
bout de quelques jours, nos amis, un peu inquiets tout de même, allèrent conter 
l’histoire au commissaire de police. Le commissaire écouta gravement, il 
connaissait la vie et les hommes. « Quel âge a-t-il votre ami, interrogea-t-il 
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brusquement. » « Quel âge ? un peu plus de cinquante ans. » Oh alors rassurez- 
vous, vous le reverrez bientôt. A cet âge-là les disparitions ne durent jamais 
plus de huit jours. Et en effet, l'ami reparut dans les délais fixés. 

La disparition à deux s’éclaircit toujours à la longue. C’est une affaire d'âge et 
de patience. 

Des disparitions de ce genre ont eu jadis un retentissement énorme, à l’époque 
bénie où le monde ne se débattait pas dans les difficultés d'aujourd'hui. C'était 
bien un peu futile, mais du moins cela n’ennuyait guère que le très petit groupe 
des intéressés. Il faut être bien jeune pour avoir oublié l’histoire de l’abbé 
Delarue, qui était dans un petit coin et pas tout seul, alors qu'on recherchait 
partout son cadavre. Il était même venu de fort loin un mage hindou, trainant à 
la laisse une hyène, dont la spécialité, disait son maître, était de retrouver les 
objets égarés. 

Peu de temps après, un certain Monsieur d’Abadie d'Arrast crut être très 
malin en simulant un suicide. Il déposa son pardessus le long des berges de la 
Seine, en plein Paris, puis alla retrouver l’objet aimé, en l’espèce, si je me 
souviens bien, l’institutrice de ses enfants. Résultat’: au bout de huit jours, 
campagne de presse tapageuse et tous les matins la France entière, l'étranger 
peut-être, se demandaient où pouvait bien être passé M. d’Abadie d'Arrast. Au 
bout de quelque temps, on finit par le retrouver. 


Evidemment, ces disparitions sont de tristes histoires de famille, au fond, elle 
n'ont rien de tragique. Combien en est-il d’autres qui restent inexpliquées. Le 
proolème angoissant demeure entier. Ÿ a-t-il eu assassinat ? Guet-apens ? Un 
sombre drame s'est-il passé ? N’est-ce point une disparition volontaire où la 
passion n’a point de place, mais dont les mobiles demeurent à jamais obscurs. 

J'ai conté déjà, dans le Pays lorrain, la mystérieuse histoire d’un enfant. Le 
1S juin 1894, un petit garçon de quatre ans, fils d’un ouvrier de la verrerie de 
Fains (Meuse), jouait devant la maison de ses parents avec de petits camarades. 
Le soir, il ne rentra pas chez lui. On supposa qu’il était tombé dans la rivière 
toute proche, mais les recherches restèrent vaines et le petit cadavre ne fut pas 
retrouvé. Quatre ans après, bien loin de là, dans le département de la Vienne, 
un enfant raconta que jadis, quand il était tout petit, des bohémiens l'avaient 
enlevé, emmené au loin. Cet enfant, Joseph Horn, on le croyait le fils d’une 
roulottière, mais les renseignements qu’il donnait étaient si précis, les détails 
sur sa vie passée si nets, qu'aucun doute ne semblait possible. Il était bien 
l'enfant du verrier de Fains, disparu un soir d’été. Une longue information 
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judiciaire n’arriva pas à trouver la vérité. L'enfant vit toujours, il est devenu un 
homme. Quel est-il ? Jamais personne ne le saura. 

J'ai souvenir d'une autre disparition d'enfant. En 1888, le jeune fils d'un 
garde forestier des Vosges s’éloigna en jouant de la maison de ses parents. 
Jamais on ne le revit. On retrouvra ses petits sabots sur un chemin non loin de 
là et ce fut tout. L'âge de l'enfant, sept à huit ans, éloignait toute idée de 
fugue ; aucun soupçon de crime, soit des parents, effrayante hypothèse, soit des 
gens du pays. On n’avait point vu errer, dans la contrée, d’individu suspect. 
En vain, l’on battit les forêts, tout le long de la vallée de Celles et jusqu’au 
Donon, en vain l’on sonda le lac de la Maix tout proche. Jamais le moindre 
indice ne se révéla, il fallut renoncer à éclaircir le mystére. 

On peut parfois établir le crime; mais ne restera-t-il pas toujours un doute. 
Une histoire demeurera classique, celle de Landru et de ses douze fiancées. 
Aucune ne donna plus de ses nouvelles, après être passée par la villa de Gambais. 
Qu'il y eut crime, il est difficile de le discuter. Une femme, deux peut-être, 
peuvent bien se perdre dans l’immensité du monde, douze femmes ne dispa- 
raitront point sans que l’idée du crime s'impose. Il n’y a pas de mystère dans 
l'affaire Landru. Reste seule inexpliquée la manière dont Landru se débarrassait 
des cadavres. 

De toutes les disparitions que j’ai connues, l’une est particulièrement angois- 
sante. Crime, suicide ou fugue, le mystère est entier, le temps qui a passé n’a 
fait que l’obscurcir. 

Il a pour cadre une petite ferme des Vosges, aux Raids de Robache, près du 
col, au dessus de Saint-Dié. La vue s'étend superbe sur la ville, sur la forêt et 
la montagne, vers la ligne bleue qui ferme l'horizon. Maison modeste, paysage 
tranquille, où la vie s’écoule, un peu monotone, sans qu'aucun évènement 
vienne en troubler le calme. 

Là, vit un douanier en retraite, Jean Romand. En ce mois de février 1905, il a 
55 ans. En 1877, il avait 26 ans, il est venu de l'Ain, son pays et, douanier des 
Vosges, il a fait une carrière sans éclat. Ses chefs disaient de lui qu'il était peu 
intelligent, taciturne et froid, mais en même temps violent et vif. Il buvait 
volontiers, mais sans aller jusqu'à l'ivresse. Très intéressé, économe, presque 
avare, il s'était marié jeune, puis était devenu veuf avec une fille, Marie-Lucie, 
qui avait alors 22 ans. Le père a soigné ses études et elle est institutrice-adjointe 
à Rambervillers. En 1890, alors qu'il était douanier à Saulcy, Romand s’est 
remarié. Il a épousé Adeline Baptiste qui avait 22 ans, quand il atteignait déjà 
la quarantaine. Trois enfants sont nés. Jeanne qui a huit ans, Roger quien a 
quatre et Marcel qui vient de venir au monde, le premier janvier 1905. 
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Le ménage n’était pas très uni. Adeline Romand supportait mal la présence 
. de la jeune Lucie, l’enfant du premier mariage. Brave femme au fond, elle était 
une ménagère assez indolente, boudant à la besogne de la ferme, se désinté- 
ressant un peu de son intérieur. Elle avait conservé pour sa mére.et ses sœurs 
une affection exclusive et, plusieurs fois l’an, elle partait brusquement pour 
Sau!cy-sur-Meurthe, son pays. Elle gardait aussi le regret d’une amourette de 
jeuuesse et d’un mariage manqué ; elle ne pardonnait guëre à son mari d’avoir 
20 ans de plus qu’elle; ce n’est qu'un vieux, disait-elle parfois. Les disputes, 
les brouilles n’avaient cependant jamais tourné au tragique. Romand assurait à 
sa femme ce qui est l’essentiel de ces ménages modestes, une existence matérielle 
suffisante, presque large. À force d'économie et de travail, il avait su faire 
prospérer ses affaires. Il avait débuté comme douanier au traitement annuel de 
850 francs et avec ces 70 francs par mois, il avait élevé sa famille et fait de son 
ainée une institutrice. Ses appointements n'avaient jamais dépassé 1.100 francs, 
quand il avait atteint la première classe. 

À sa retraite, le premier avril 1902, il avait loué la ferme de M. Louis, aux 
Raids de Robache, il avait débuté avec deux chèvres et maintenant il avait dix 
bêtes à l’écurie. Il y avait de quoi satisfaire Mme Romand. Elle appréciait peu 
cependant ce qui faisait l’envie de toutes ses voisines. 

Le ménage Romand avait vu arriver sans enthousiasme le petit Marcel. L'âge 
du mari l’avait laissé un peu soucieux, disait-on. N’était-il pas allé jusqu’à 
soupçonner que l'enfant n’était pas de lui. La femme Rommand avait mal 
accueilli les raïlleries de ses voisines et elle stétait un peu fâchée quand une 
commère des Raids lui avait lancé à la fontaine : « Comment, à votre âge, 
voys avez encore cassé votre sabot. » 

Mais tout cela avait été vite oublié quand, le premier janvier, le petit Marcel 
était né. Romand avait manifesté sa joie. En embrassant l’enfant, il lui avait 
dit : Avant ta naissance, on ne t’aimait pas, maintenant tu seras le préféré, 

Romand aimait ses enfants, ce n’était douteux pour personne. 

Le jeudi 23 février 1905, la journée fut très belle, semblant annoncer la fin 
d’un rude hiver. Toute la matinée, la femme Romand lava son linge à la 
fontaine avec sa voisine, la femme Maurice. Rien d’anormal ne se passa. Vers 
midi, elle rentra à la maison pour diner. 

Depuis, personne ne l’a jamais revue, ni elle, ni ses trois enfants. 

Les jours qui suivirent, Romand ne s’inquiéta pas. Comme elle le faisait 
souvent, sa femme n'’était-elle pas partie pour Saulcy voir sa mére et ses sœurs. 

Mais quatre jours après arrivérent à la ferme la sœur d’Adeline, la femme 
Gérard et son mari. Profitant d’un voyage à Saint-Dié, ils venaient dire bonjour 
aux Romand. | 


Coup de théâtre, Adeline Romand et ses enfants ne sont pas à Saulcy. 

Romand s’aflole. Il prévient la gendarmerie, il demande au parquet de 
Saint-Dié de rechercher sa femme. Les gendarmes enquêtent dans le minuscule 
hameau. Romand leur déclare que le 23 février, au repas de midi, sa femme lui 
a annoncé qu'elle allait voir sa mére à Saulcy et qu'elle profiterait de son 
passage à Saint-Dié pour faire baptiser le petit Marcel. Elle est cependant partie 
en « tous les jours », laissant là ses vêtements du dimanche. Elle s’en est allée 
vers une heure et demie, portant le nouveau-né sur ses bras, trainant par la main 
les deux autres. Romand lui a donné 20 francs pour son voyage et elle l’en a 
remercié. Il me sait pas où est sa femme; mais, à n’en point douter, elle ne tar. 
dera pas à revenir. 

Dans l’enquête, aucune voix discordante. On ne s'explique pas le départ de 
la femme Romand, mais, certainement, c’est un coup de tête; de crime, il ne 
saurait être question. | 

La famille est de cet avis, la femme Baptiste, la vieille belle-mère, vient 
passer quelques jours chez son gendre, pour le consoler et soigner le ménage. 
Et comme Romand et elle ont parfois dans la nuit des insomnies qu’amène 
l'inquiétude, l’un à l’autre, ils s'offrent des verres d'eau de vie pour se remettre. 
Pas de soupçon, ni de part, ni d’autre. | 

Un jour, on est presque rassuré. Le onze mars, arrive à Saulcy une lettre qui 
a été écrite et mise à la poste à Nancy. Elle est adressée par Adeline Romand à 
sa mére. Îl me faut la reproduire avec son orthographe. 


« CHÈRE MÈRE, CHÈRES SŒURS, 
«a Vous devez etre ennuyée de mon dépar. Si mon homme et vous, ne 
m'aviez pas cherché, je vous aurais vu avant de partir. Je pars pour Paris et 
vous écrirai. » « ÂADELINE. » 


Etait-ce bien la lumiére ? Adeline Romand ne savait ni lire ni écrire. Avait- 
elle trouvé un correspondant mystérieux ? L’écriture de la lettre est ferme; elle 
paraît émaner de quelqu'un qui sait tenir une plume, un homme plutôt qu’une 
femme. Le style n’est pas dépourvu de quelque facilité et les fautes d’ortho- 
graphes paraissent voulues. Des parents de Nancy et de Paris n'avaient vu ni la 
femme Romand ni ses enfants. En l’absence de tout indice, à la lecture de la 
lettre du 10 mars, le Parquet de Saint-Dié ne donna pas de suite à l'affaire. 

Sûrement, la fugue de la femme Romand ne se prolongerait pas très long- 
temps. C’était l’avis de tous. Romand travailla avec acharnement sur sa ferme 
et à ceux qui lui demandaient pourquoi il se fatiguait tant, il répondait : « C’est 
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Mais le temps passa, la femme Romand ne revint pas et alors l'opinion 
publique changea d’avis : Romand a assassiné sa femme et ses enfants. 

Bien entendu, ce fut la famille qui commença, la mère, les sœurs. Elles ne 
pouvaient admettre, et non sans raison, qu’Adeline fut ainsi partie. Pour ne 
point donner de nouvelles, il fallut qu’elle fut morte. 

L'enquête est reprise. On fouille la maison, rien de suspect n’y est trouvé. 
Les imaginations travaillent. Romand n’aurait-il pas fait disparaître les cadavres 
dans un vieux puits de la cuisine dont une lourde dalle dissimule l’entrée sous la 
pierre à évier. On cherche, on lève la pierre ; il n’y a pas de puits. Les voisins n’ont 
rien entendu, ni rien vu dans cette mystérieuse journée du 23 février. Beaucoup 
persistent à penser que Romand n’est pas l’assassin de sa femme et de ses enfants. 

La famille s'acharne. Elle ne cesse de réclamer ce qu'elle dit être la justice. 
Seule, l’arrestation de Romand établira la vérité. Un an, deux ans s’écoulent. 
Pas de nouvelles. Il est de plus en plus invraisemblable que la femme Romand vive 
encore. De nouvelles enquêtes ont lieu, la gendarmerie, la police mobile, le 
parquet multiplient leurs recherches. Aucun résultat, pas le moindre indice, pas 
la plus petite présomption, ni de fugue, ni de meurtre. 

_ Puis un beau jour, en l’automne de 1903, plus de trois ans aprés la dispa- 
rition, la grande presse s’attache à l'affaire. Une nuée de reporters arrivent de 
Paris et s'installent à Saint-Dié et à Robache. 

Sans grande hésitation, ils adoptèrent la version du crime. Ne se prètait-elle 
pas mieux à émouvoir l’âme sensible des lecteurs ? La France entière connut 
l'affaire Romand et pendant quelques jours l’opinion se passionna pour elle. 
Comme dans toutes les grandes affaires criminelles, des révélations sensation- 
nelles arrivérent d’un peu partout. La femme Romand avait été vue, elle et ses 
enfants, tantôt au nord et tantôt au midi. Un ancien légionnaire les avait 
rencontrés dans une roulotte, sur une route entre Milan et Gênes. Ce n'était 
qu'un illuminé. Une lettre les signala aux Etats-Unis. 

D'autres recherchaient les cadavres. Romand les avait fait disparaître dans les 
galeries abandonnées d’une vieille carrière; il les avait enterrés dans un champ, 
funèbre réminiscence de Tropmann et de la famille Kinck ; il avait creusé leurs 
tombes dans la grande forêt d'Ormont, toute proche. Sinistre boucher ; il les 
avait dépecés et donné les horribles débris à manger à ses porcs. 

Sous la pression de l'opinion publique, une information régulière fut ouverte 
et confiée à M. Tourdes, juge d'instruction à Saint-Dié. M. Tourdes était la 
conscience même, il poussait son souci de vérité jusqu'à la minutie, il ne 
négligea rien pour trouver enfin la lumière. La maison, ses abords, les champs 
et les petits bois voisins furent fouillés, retournés, passés au crible, on explora 
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les carrières, on parcourut à nouveau les forêts. On interrogea, une fois de plus, 
tous ceux qui auraient pu savoir. M. Tourdes vérifia, sans jamais se lasser, les 
innombrables pistes qui lui étaient fournies. Dans toute la France, à l’étranger 
même, il signala cette femme et ces trois jeunes enfants. Personne ne les avait 
vus, ni retrouvé leurs cadavres. Le temps déjà long écoulé rendait tous les jours 
plus vraisemblable l’idée du crime. Romand fut arrêté le 9 novembre 1908. 

Dans sa défense, il adopta un système assez singulier. Il se refusa à fournir la 
moindre explication. Il eut pu facilement essayer de se justifier, en apparence 
du moins, et pourtant à toutes les questions minutieuses et répétées, dans des 
interrogatoires qui semblent avoir duré des heures, il n'eut qu’une réponse : Je 
ne sais rien, je n’ai rien à dire. Mais depuis près de quatre ans, ne protestait-il 
pas de son innocence. Dans les enquêtes de jadis, n’avait-il pas dit et dit bien 
souvent : Faites de moi ce que vous voudrez. Je suis innocent. Ce n’est pas moi 
qui aurait pu commettre un pareil crime. 

_ Aucun fait nouveau ne se révéla. Dès lors, la détention préventive de Romand 
ne pouvait se prolonger très longtemps; il fut mis en liberté sous caution de 
3.000 francs, le 22 décembre 1908. L’information continua, toujours sans 
résultat et sans grand espoir. Le 16 juillet 1909, elle fut close par une ordon- 
nance de non-lieu; il fallait bien cette fois renoncer à tout jamais à trouver la 
clef du mystère. Ce non-lieu arrivait bien tard pour Romand. Une maladie qui 
ne pardonne pas l’avait touché; les soucis, les préoccupations en avaient hâté la 
marche. Quelques mois aprés Romand mourait. S'il connaissait le secret du 
drame, il l’emportait avec lui et personne désormais ne le percerait plus. 

Sa fille ainée Lucie avait épousé un instituteur, M. Hagimont. Elle et son 
mari avaient soutenu de toutes leurs forces le père dans ses épreuves ; à sa sortie 
de prison, ils l’avaient recueilli chez eux. Mm° Hagimont est morte jeune encore 
au printemps de 1922. 

Le drame de Robache est vieux déjà. Que faut-il donc en penser ? 

Romand, le vieux douanier, a-t-il été un assassin ou bien la victime innocente 
de circonstances inexpliquées ? 

Assassin ? Et pourquoi. À tout crime, il faut un mobile. Le ménage Romand 
était parfois troublé; mais ces dissentiments semblaient bien menus pour 
conduire à un crime. On pouvait sans doute imaginer une discussion 
banale, tournant vite au tragique et la mort de la femme Romand, sous un 
coup non prémédité., Mais alors, les enfants? Romand les aimait de toute son 
âme fruste. Brusquement, il les aurait tués. Pourquoi ? Pour faire disparaître des 
témoins génants. Peut-être ? Mais l’enfant de quatre ans, celui qui est encore au 
berceau. Romand, brave homme, se serait haussé d’un seul coup au-dessus des 
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plus grands crimes. Imagine-t-on cette sinistre boucherie, une femme, trois 
enfants égorgés, étranglés, poignardés, à midi, en plein jour. À quelques 
mètres, les voisins n’ont rien vu, rien entendu; dans l’après-midi, Romand est 
calme, tranquille, comme d'habitude, il travaille. Dans la maison, pas une trace 
de sang. La sœur d’Adeline Romand, trois jours après ne soupçonne rien de ces 
atrocités. Et les cadavres que sont-ils devenus ? La nuit, à quatre fois, Romand 
les a-t-il transportés au loin dans une cachette insoupçonnée ? Terrifiant fossoyeur 
a-t-il pu aller jusqu’au bout sans que le lendemain sa figure ait päli, sans que sa 
face se contracte ? Il est le même; les enfants vont revenir, il n’a pas d’autre 
défense, ni, dit-il, d'autre espérance. Et quand l’espoir s’en va, l’idée d’une fugue 
ne s’impose-t-elle pas ? Cette fugue, ce départ, Adeline Romand ne les a-t-elle 
pas maintes fois annoncés ? De ses désillusions, elle à entretenu ses voisines. 

A la femme Jacquemin, elle à dit « Je ne resterai pas toujours sous les sapins, 
après mes couches, je partirai ; mais je n’irai pas chez ma mère. A la veuve Cuny, 
elle a annoncé par avance le drame : « Je ne finirai pas mes jours avec lui, je 
m'en irai, je prendrai mes enfants, parce qu’il les aime et comme cela il sera 
puni. Je sais bien où aller et on ne me trouvera pas. » . 

Personne n’avait pris ces menaces au sérieux. Adeline Romand commençait 
une grossesse qu’elle ne désirait pas. Nervosité, déception la faisaient parler un 
. peu à la légère. Mais tout de même, ces menaces existaient. On les avait cru vaines, 
elles viennent de se réaliser mot pour mot. Elles crient l’innocence de Romand. 

Et la lettre envoyée de Nancy le 10 mars : Adeline Romand rassure sa mère 
et ses sœurs, elle annonce son départ pour Paris, plus tard, elle donnera de ses 
nouvelles. Sans doute cette lettre, ce n’est pas elle qui l’a écrite ; elle est 
complétement illettrée. Mais ce n’est pas non plus Romand, ces lignes ne sont 
pas de son écriture et il n’a pas quitté sa ferme. Lucie, sa fille, la seule confi- 
dente possible, n’a appris que le 8 mars la disparition de sa belle-mère, le 9, 
le 10, elle a fait sa classe à Rambervillers et n’a point quitté la ville. Romand 
n’a pas d'ami assez sûr pour cacher le crime et s’en faire le complice. Sa femme, 
au passage à Nancy, a trouvé un correspondant complaisant. 

Le crime est invraisemblable, il n’a pu exister. Et cependant ! S’il n’y a pas eu 
crime, il y a disparition, départ volontaire ; la femme Romand vit tranquille dans 
quelque coin du monde avec ses enfants. Alors que d’invraisemblances, que de 
choses inexplicables ! | 

Dans l’après-midi du 23 février, personne ne l’a vue quitter sa maison, passer 
sur la route de Saint-Dié. Soit, elle a pu prendre des chemins de traverse. Mais 
elle n’a pu aller bien loin, portant le dernier né, traînant par la main les deux 
autres. Les raisons du départ, il n’en est point de sérieuses. Si la femme avait 
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voulu abandonner son mari, elle serait rentrée chez sa mère. Elle a pour celle-ci 
et ses sœurs, une affection passionnée. Souvent, elle va les voir, toujours elle 
s'inquiète d'elles. Tous les mardis, elle va au marché de Saint-Dié, à la recherche 
des gens de Saulcy qui pourront lui parler des siens. Elle n’a pu songer à les 
laisser sans nouvelles dans l’horrible ignorance de sa vie ou de sa mort. À cela, 
de la part d’une fille et de la femme Romand, on ne peut croire un seul instant. 

Courir le monde, trouver un refuge et un métier, disparaître sans laisser de 
traces, est-ce possible pour une femme avec trois petits entants ? Peut-être. mais 
pas pour Adeline Romand. C’est une simple, une fruste. En dehors de Saulcy et 
de sa petite maison des champs, elle ignore tont de l’existence. Elle ne sait ni 
lire ni écrire, elle parle plutôt le patois que le français. Elle est partie sans 
argent, elle ne connaît pas de métiers qui la fera vivre, elle et ses enfants. Com- 
ment trouverait-elle un gagne pain, saurait-elle où s'adresser. Comment serait-elle 
_partie ? Elle n’a jamais voyagé. Un jour seulement, elle a pris le train de Saint- 
Dié à Baccarat, elle étaît si embarrassée, si émue, qu’elle a prié une voisine de 
l’accompagner pour la guider et pour la rassurer dans ce très court trajet. 

Partie au hasard, elle n’aurait pas tardé à demander aide et secours. Elle n’a 
pu gagner l’Alsace toute proche, elle ne connaît pas l’allemand et sa présence 
aurait été vite signalée. En France, n’aurait-on pas remarqué cette femme et ces 
trois enfants à l’allure empruntée de dépaysés, cachant leur nom et leur pays. 

Plus tard, quand la grande presse fit dans l'affaire Romand une campagne 
tapageuse, quelqu'un aurait soupçonné, aurait parlé. Un suicide ? On aurait 
retrouvé les cadavres. Le temps a passé, il a amené tous les événements de 
l'existence. L’ainée, Jeanne, aurait aujourd'hui 28 ans, peut-être serait-elle 
mariée ? Roger aurait 24 ans, il aurait été appelé au service militaire. Les enfants 
ont fait leur première communion, ils ont été dans une école, dans un atelier. 
Dix fois ils ont dù produire leur état civil, dire qui ils étaient. On ne vit pas 
sans papiers, sans nom. Admissible pour un avisé, un habile, impossible pour la 
primitive qu'est Adeline Romand, avec les trois enfants qu'elle traîne derrière elle. 

Si elle n’a pas été retrouvée, c’est qu’elle est morte, morte avec Jeanne, avec 
Roger, avec Marcel et elle n’a pu mourir que de la main de Romand. 

Alors quoi ? Alors, à ce réquisitoire, à cette plaidoirie, pas de conclusion. 
Chacun pourra penser ce qu’il voudra. Voilà les deux thèses, elles sont aussi 
inadmissibles l’une que l’autre. Et pourtant il n’y en a pas d’autres et la femme 
Romand avec ses trois enfants ont disparu. 

Les murs de la petite ferme de Robache connaissent seuls le secret. La maison 
est toujours là. Devant elle, le même paysage, superbe et majestueux, la ville, 
les prés verts, la forêt et la montagne. Louis SapouL. 


SUR LE MONT HIÉRAPLE 


C’est une simple croupe de colline, médiocrement haute, aux pentes brusques, 
pour une partie couverte de rocailles, de buissons et de folles herbes, pour le 
reste abritées sous les pans de la forêt qui en font l'escalade. Elle domine le gros 
village de Cocheren allongé sur les routes qui viennent à Sarreguemines ou bien 
à Forbach, ou bien à Saint-Avold, De ces deux côtés, depuis le sommet, le 
regard porte loin. Quand c’est l’été, la bande de terres déboisées qui marque de 
loin l'Hiéraple — comme une cicatrice. un front — nourrit des champs de 
seigle, des lignes de fèves, de pommes de terre et des carrés de choux. 


Simple et fier pied de sol, tu te reposes et te fais excuser d’avoir été puissant 
et célèbre, car rien ne désigne plus au passant la place de la forteresse par quoi 
Rome assurait la paix sur ces terres et commençait de façonner les esprits à la 
discipline que nous n’avons pas encore répudiée. 

Si vous avez bien suivi celui des sentiers grimpants qu’il faut prendre, sur le 
flanc d’un vallon où Cocheren abrite ses blés et son neuf cimetière, maçonnée 
dans le rocher qui fait l’assise du plateau, et maintenant, à l'automne, toute 
imprégnée de l'humidité qui sort de chaque fissure et qui donne au brouillard 
un merveilleux aliment, vous découvrirez la chapelle de Sainte-Hélène. Elle est 
parmi les chapelles rustiques, assez rares dans nos régions, l’une des plus déli- 
cieuse et presque la plus ignorée. Sa richesse n’est point faite d'ornements. En 
façon d’ex-voto les pèlerins enfoncent, dans les fentes de sa muraille, des croix 
faites de deux tiges de roseau inégales, et des cascades figées de stéarine mar- 
quent les places où, de temps en temps, crépite et tremble une simple bougie, 
offrande d’une paysanne lentement venue des pays de la Nied ou de la Sarre, ou 
d’une ouvrière évadée das cités immenses qui là-bas, vers Merlebach, pressent 


leurs toits rouges autour des chevalements levés sur les ruines. Elle garde la 
mémoire de la grande Impératrice qui résida peut-être au Hiéraple, attentive à 
recevoir la leçon des frontières pour être celle qui prolongera l’Empire. 

Symbolisme persistant : à la chapelle de sainte Hélène comme À la fontaine de 
sainte Odile, les pélerins viennent chercher les guérisons de la vue. Voir, prévoir 
surtout ! Donnez à Hiéraple, au passant anxieux cette lucidité qui sait choisir, 
entre tant de routes désirées ou faciles, la route où l’on ne recule pas et qui ne 
laissera point, au terme de l’étape, le regret de l’avoir suivie, 
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Il faut ressusciter cette ville mystérieuse au temps de sa plus belle activité, 
sous le rêgne du grand Théodose. Elle est une sentinelle avancée de l’Empire. 
C'est à la fois un camp, un ar$enal, un refuge et même un lieu de repos, de 
distraction pour ceux qui font campagne entre Rhin et Moselle. Faut-il que 
nous l’imaginions pareille à ces villes de Numidie que le manteau des sables 
préserva et qui dressent en face du désert, au long d’une voie pavée, leurs 
blanches colonnades rompues et l’arc triomphal où s'inscrit encore la louange 
d'Auguste. Ces stations militaires, improvisées aux frontières de la Germanie, 
sur un sol tourmenté, au penchant des plateaux où gémissent les vents, héri- 
taient des besoins comme des matériaux du pays, un aspect sévére. 

Celle-ci dominait un large paysage, plus qu’à prèsent assombri par les forêts. 
La pierre du pays estfacile à tailler, Les plus gros blocs faisaient des autels, des 
sarcophages, les assises des temples surtout les murailles de la défense, mais les 
demeures n’y durent jamais connaître la solidité, l’ampleur et l'élégance des 
villas que les cendres du Vésuve enfouirent. Ici, les hivers rudes exigeaient des 
foyers où l’on mélait aux troncs des arbres une terre noire que les paysans 
apportaient des vallées et qui brûlait eu souillant l'air de lourds flocons pareils à 
de mauvais présages. Mais une autre flamme brûlait sur ces plateaux dans les 
esprits exilés ou serviles et pendant que le fer des vélites conjurait les invasions, 
presque tous les cultes, ceux d'Orient surtout, y venaient agiter leurs flambeaux 
dans les âmes. 

Si Britannius était le grand évêque de Trêves, soldat du Christ et vainqueur 
assuré, des colonnes, des temples et d’obscurs autels clandestins demeuraient 
voués à Mercure, à Belen-Apollon, surtout sans doute à Rosmerta, protectrice 
des trafiquants. Les cavaliers invoquaient Epona, l’indulgente et la mystérieuse 
figure du Dieu barbu tenant une lance et foulant de sa monture un monstre à 
tête d'homme, n'était-ce l’image, éternellement soumise à notre méditation, de 
la Vigilance armée. Ces cultes et ceux de Mithra et celui d’Isis s’épanouissaient 
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ou figuraient sur le promontoire devant la Germanie sanguinaire. Cet hommage 
à tant de divinités qui demeure au moins sensible dans les Gaules, sur le vieux 
coteau de Fourvières, laisse ici des traces si faibles que l'esprit y peut douter de 
toutes les puissances et que par là, pour un peu que le ciel soit hostile et le vent 
rade, le souffle des durs systèmes pessimistes du Nord y vient tourner comme 
les corbeaux et parfaire dans le chœur les voix qui manquaient à la tragédie latine. 


Sur l’éperon jadis couronné des aigles, comment le blessé de Thionville ne 
prendrait-il pas la parole ? « Plusieurs fois, prête-t-il à Eudore, pendant les 
longues nuits de l’automne, je me suis trouvé seul, placé en sentinelle comme 
un simple soldat aux avant-postes de l’armée », Je voïs Chateaubriand venu sur . 
ton socle Hiéraple et méditant déjà le grand œuvre qui le devait faire immortel. 
C'était par un autre temps d'inquiétude, la Patrie divisée hésitait dans sa marche 
éternelle et Chateaubriand portait le fardeau splendide d’un merveilleux poème 
encore inexprimé. Mais la mélancolie qui fait l’armature de son étonnante 
orchestration, elle était déjà toute puissante quand le proche spectacle de la 
guerre vivante ressuscitait pour lui dans les brouillards de la Moselle et de ja 
Sarre, la figure morte des légions levées jadis sur leurs bords. 

Ainsi c’est une sorte de vénération pour ceux qui firent de grandes tâches que 
l’on respire sur la poussière de ces ruines. Qu’an état sut trouver et maintenir 
au cours de cinq siècles non dépourvus de menaces et d’orages, son équilibre et 
grâce pour une part à ton appui, n'est-ce point Hiéraple, l'invariable thème de 
l'éloge qui peut monter vers toi et vers ceux qui peuplaient ton enceinte. 

Pour lier les images que notre vue embrasse à celles qui nous assaillent, 
nous groupons quelques-uns parmi ses défenseurs, car la place en ce lieu 
_ est bien mesurée, devant le petit oratoire, sous le pavillon frissonnant des 
hêtres et sous les chênes lentement balancés, faisant un demi-cercle résolu mais 
silencieux, chacun portant le regret d’une rive heureuse où ses désirs sont atta- 
chés, et ce sera, mal peinte, l’ébauche d’une scène du « Génie » ou des 
a Martyrs ». 
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Nous redescendons les pentes de l’Hiéraple à l’heure où la lumière, d'an 
degré presque insensible, s’atténue avant que de décroitre. Un vent plus frais 
circule dans le grand paysage qui s'amplifie en se simplifiant. Une sorte de 
brume adoucit en la pâlissant, et jusqu’à paraître en reculer les limites, la verte 
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étendue des prairies où le regain achève de grandir. Des villages immobiles 
lévent'sur les champs moissonnés les frontons des granges pleines de richesses 
et les pylônes alignés qui portent l’énergie des fleuves dans les usines et dans les 
fermes apparaissent les frères grêles des piliers de briques dont les angles s’effri- 
tent sur les rives de la Moselle, devant Jouy, et des arches déchues qui donnent 
une telle grandeur à la campagne désolée qui, par Ostie, s’en va vers la mer. 
L'ombre se répand sur le versant où nous sommes, celui qui penche vers 
Forbach, et voici vraiment, sous les arbres-lourds de fruits, le parfum mouillé 
répandu par l'automne. Le poids des vêtements que l’on porte, qui révéle la 
fatigue du jour, et des jours, l'évocation de tant de désastres. la mélancolie qui 
vient de cet air froid que l’on respire, et puis cependant, la sécurité qui remplit 
la campagne quand les plus grandes tâches de l’année sont accomplies et quand 
elle sent venir l’heure du repliement et du travail obscur sous les bourrasques, 
toutes ces impressions s'ajoutent — elles sont, Ô Hiéraple, ce soir comme les 
messagères de tes déesses — pour nous exhorter à mettre un terme à cette part 
de notre vie où l'abondance, l’imagination et le rêve primérent l’ordre, le raison- 
nement et l’obéissance aux réalités sévères et pour marquer l’heure où la fantaisie 
recule au dernier plan dans cette image du monde qui doit, au jour fatal dont je 
sens peu à peu l’âpre approche, s'effacer avec nous. 
Henri PETIT. 
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LE GÉNÉRAL DAHLMANN 


(1789-1807) 


Dans les numéros de $ à 11 de 1923, Le Pays Lorrain a publié une notice 
concernant le général Brice (Joseph-Nicolas-Noël), originaire de Lorquin et 
dont la vie fut si mouvementée. Une circonstance du début de la carrière du 
général Brice, se rattache particulièrement à la mort du général Dalhmann, 
originaire de Thionville, tné à Eylau, lors de la fameuse charge des chasseurs à 
cheval de la Garde Impériale: Nous pensons donc que la biographie de 
l’héroïque général Dalhmann, trouvera ici sa place, comme complément à celle 
du général Brice, puisque ce fut ce dernier, alors brigadier-fourrier de 
chasseurs de la garde, qui eut le pénible honneur de ramener dans nos lignes le 
général Dahimann, blessé mortellement, et qui fut pour cela complimenté par 
Napoléon sur le champ de carnage que fut le terrain de la bataille d’Eylau. 


Le général de brigade Dahimann (Nicolas) fut un des plus brillants offciers 
généraux de cavalerie légère du 1° Empire et si une mort glorieuse n’avait 
arrêté sa carrière à 38 ans, nul doute qu'il n'eut acquis la célébrité des grands 
cavaliers tels que Lasalle et Murat. 


Dahlmann naquit à Thionville le 7 novembre 1769 ; à l’âge de 8 ans, le 
9 novembre 1777, il fut inscrit et admis à la solde comme enfant de troupe au 
régiment de cavalerie Dauphin, 12° de l'arme, où son frère était capitaine et 
où il contracta plus tard un engagement volontaire le 1° novembre 1785, à 
_ l’âge de 16 ans. Brigadier le 2$ janvier 1790, il quitta son corps pour entrer au 
régiment d'Alsace (53° d'Infanterie) comme soldat, le 2 novembre 1790. 


Après avoir servi à l'Armée de la Moselle en 1792, Dahimann passa à l’Armée 
des Pyrénées-Orientales et fut blessé, comme caporal, d’un coup de feu à la 
jambe droite à la bataille de Peyrestortes. Envoyé ensuite en Italie il fut 
présenté à Bonaparte par le commandant Bessières, le futur maréchal, qui 
l'avait connu enfant au 12° Régiment de Cavalerie et ce fut ainsi qu’il fut admis 
à l’escadron de Guides à cheval du 1°" Consul. Faute de place dans les cadres, il 
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fut obligé d'accepter l'emploi de trompette-major qui lui fut confié, en raison de 
ses aptitudes musicales (1®° mai 1797) ; mais à la première charge, il mit sa 
trompette dans le dos et chargea avec une telle bravoure, qu’à peine brigadier 
et maréchal-des-logis chef, il fat nommé sous-lieutenant le 1°" août 1797. 
Pendant l’expédition d'Egypte, son courage et son entrain à l’affaire de Salakié, 
le 12 août 1798, lui valurent le grade de lieutenant sur le champ de bataille. 
Capitaine à Aboukir en juillet 1799, 1l fut ramené en France par Bonaparte qui 
le nomma adjudand-major aux grenadiers à cheval de la Garde Consulaire, le 
3 janvier 1800. 

En 1802, Dahimann tut nommé chef d’escadron aux chasseurs à cheval de la 
Garde, il y devint major le 9 juin 1805 et colonel au 2° après Austerlitz. Le 
lendemain de cette mémorable bataille à la tête de deux escadrons il avait en 
effet ramené 1.500 prisonniers et capturé 20 canons. Il prit donc le comman- : 
dement du régiment de chasseurs de la Garde, en remplacement du colonel 
Morland qui venait d’être tué. Après Iéna, le 30 Novembre 1806, l'Empereur 
le nomma général de brigade. I] avait d’autre part été fait officier de la Légion 
d'Honneur le 14 Juin 1804. Enfin le 2$ décembre 1806, à l'affaire de 
Lopsaczin, le général Dahimann, avec son ardeur coutumière, poursuivit à la 
tête des chasseurs de la Garde plusieurs escadrons sur la Sonn, les mit en 
déroute et leur enleva trois canons. 

Vint la campagne de 1807 et la sanglante boucherie que fut la bataille 
d’Eylau ; ici se place la mort glorieuse de Dahimann. Laissons parler à ce sujet 
l’historique du 13° régiment de chasseurs à cheval, l’ancien régiment de chas- 
seurs à cheval de la Garde Impériale : 

Campagne de 1807. — « Le général Dahlmann, qui avait toujours conservé 
l’uniforme des chasseurs, voulut reprendre lui-même à la mémorable affaire 
d’Eylau, le commandement de son ancien régiment de Guides. Dans son impé- 
tuosité, la cavalerie française perça les deux premières lignes russes et arriva 
à la troisième qui ne résista qu’en s’adossant à un bois. L’infanterie russe 
montra le plus grand courage, disposée à se laisser hacher, plutôt qu’à se rendre; 
elle reformait ses rangs aussitôt que nos escadrons l’avaient rompue et traversée. 
Chargés à leur tour par des troupes fraîches, nos braves cavaliers se virent forcés 
de revenir sar leurs pas. Ce retour ne fut pas moins difficile que l’aller ; ce ne 
fut qu'en chargeant de nouveau avec la plus grande résolution que la cavalerie 
de la Garde s’ouvrit enfin un passage, Les escadrons traversèrent deux fois 
l’armée russe. Cette charge culbuta vingt mille hommes et les força à aban- 


donner leurs pièces. 
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« Au milieu de cette horrible mélée, le général Dablmann commandant les 
chasseurs de la Garde est mortellement blessé. 

«a Le général Dahilmann était tombé à cinquante pas des Russes. À peine le 
chasseur Brice aperçoit-il son général sous les baïonnettes russes, qu’il court à 
lui à toute bride, met pied à terre devant l’ennemi et sous le feu le plus vif, le 
relève et le replace sur son cheval. Entouré presqu'aussitôt de hussards russes, 
Brice reçoit plusieurs coups de sabre, dont un lui désarticule le bras gauche ; 
il est sur le point d’être écrasé par le nombre, lorsqu'un de ses camarades, le 
chasseur Dufour, de son escadron, voyant la position dans laquelle il se 
trouve, pénètre jusqu'à lui et l’aide à se faire jour à travers les hussards, 
L’intrépidité de ces deux braves servit à ramener le général Dahimann près de 
nos lignes et à l'empêcher de tomber aux mains de l'ennemi. » | 

Comme nous l’avons dit la blessure du général était mortelle ; il avait en effet 
reçu d’an grenadier russe un coup de baïonnette au bas ventre, au cours de la 
troisième charge de son régiment ; transporté au château d'Eylau, il y 
succomba le surlendemain, 10 février 1807. | 

Le chasseur Brice qui avait ramené Dahlmann blessé, reçut la croix 
d'Honneur sur le champ de bataille même. « De quel pays est-tu » lui demanda 
l'Empereur ; « Du pays des braves », répondit Brice ; « alors tu es Lorrain » 
ajouta l'Empereur, « Oui Sire ». Le chasseur Brice qui était de Lorquin, devint 
général après une carrière des plus mouvementées ; il mourut à Nancy et son 
neveu, qui devint général de brigade y mourut aussi. Sa mémoire y est vénérée, 
comme celle d’un ardent bienfaiteur de cette ville. 

Le nom du général Dahlmann figure sur l'Arc de Triomphe de l'Etoile, côté 
Est ; l'ombre de ce brave constitue avec fant d’autres la garde du Soldat 
inconnu. La nom de Dahlmann figure aussi sur les tables du musée de 
Versailles, enfin son cœur, embaumé par Larrey, repose au Panthéon, confor- 
mément aux ordres de l'Empereur ; son nom a été donné à la redoute de 
Gondreville, près de Toul. 

Le petit-fils du général Dahimann, le général Dehon-Dahimann a commandé 
le 37° d'Infanterie à Nancy et est décédé il y a quelques années à Toulouse. 

Thionville peut grandement s’honorer d’avoir donné le jour à un héros tel 
que Dahlmann, qui tient bien sa place de glorieux chef de file des vingt-huit 
généraux que cette ville a donnés à la France et dont trois seulement, dont un en 
activité, vivent encore. 


Général J. DENNERY, 
Du cadre de réserve (de Met:). 
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L.DE MARGE CRU 


LE KIACHE 


LO MÉTIN 


Que j'aime d'ouyi lo métin 

Sener lé kiache don motin 

Quand lé néture so renvaiile 

Et que remin des souons de lé vaille 

To chéquin austo a su pieu 

Po rpanr l’ovreige comencieu ! 

Lo sla envie eune rédieye 

Et nos énonce eune beile joneye 

Les auhions, drévau les champs, 
Repétent zous pu tanres chants ; 

Lo caune fè lâcheu les beites 

Les bergis enmoëne les heites, 

I n’demoëre pu dans les môhons 

Que les fommes qu'ont des pia gashons. 
Lo péteré dans lé roseye 

Patrie eu jeuriant sé couhieye 

Et lé chéraue dans les oésons 

Eumoëne des boins lèshes sions. 

Incque some lo champ, é chéque pessaye 
De grain i jeute eune ponieye, 
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L’aute herse et l’maîte qua tojo d’va 
Shu veur si n’font point de doïa. 
Torto remoue, tréveille prend poëne, 
An n'hôte me que n’seut faîte l’anhène 
Et que n’seut minse é lé séhon 
L’espérance d’eun bêle moshon. 


Lé kiache seune auce lo métin de lé veye 
Quand l’afant vient on monde, au sla fé son entreye 
Comme quand lo jo se leuf, an ne manque meu d’oui 
Chanter lé voé émui que vail dans lo kieuchi. 

An trisal ! Ca l’bêtomme ! 

Devant marche lé sège-fomme 

Que paute lo nio dans ses brêts 

Tot entoré de boquets ; 

Vace lo perrain et sé commeire 

Que so r’drasse et qu’a to fieire 

De so fieu ! 

An trisal ! Vace les pia draules 

Que son laîcheu des écaules 

Et qu'ont coru aux braudons 

Po rémessieu des bonbons. 

L’perrain en é eune jorneye 

Et l’en jeute pa ponieye 

Auce long qui pieu ! 

An trisal ! No vace é tauille 

An servi lé pu beile auille 

Et des cainards et des jaus. 

An cause, an rie des boins catis 

Lo vin cor dans chèque woëre 

An paute des santés po boëre 

Et gazoïeu |! 
An trisal é l’inaucence 
An trisal é l'espérance 
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E l’aige d’ôr de l’afant 

Quand pu té i d’vienrait grand 

S’rait-i bé comme sé meire 

S’rait-i gentil comme so peire, 
L'ange dou Boin Dieu. 


(A suivre.) René XARDEL, 
Patois de Lucy (Delme). "avocat. 
"T3 LIL ET — 
TRADUCTION 


LE CHANT DE LA CLOCHE 


Le matin. — J'aime d’entendre, le matin, sonner la cloche de l'église, quand la nature se 
réveille et que remis des fatigues de la veille, chacun est sur pied pour continuer l’ouvage 
commencé. Le soleil envoie ses rayons et annonce une belle journée ; les oiseaux, parmi les champs, 
répètent leurs plus tendres chants. La trompe fait làcher les bêtes, les bergers emmènent les trou- 
peaux. Il ne reste à la maison que les femmes ayant des petits enfants. Le patureau, dans la rosée 
claque en jurant son fouet ; la charrue, dans les terres, creuse de larges sillons. Un sème et à chaque 
pas lance une poignée de grain ; un autre herse et le maître, les suit, voir que la charrue ne déraille 
pas. Tout remue, travaille, peine ; on n’arrête pas que les semailles ne soient finies, et, mise à la 
saison, l'espérance d'une belle moisson. 

La cloche sonn= aussi le matin de la vie quand l’enfant vient au monde, fait son entrée au 
soleil, comme quand le jour se lève, on ne manque pas d’entendre chanter la voix amie qui veille 
dans le clocher. 

On carillonne. C'est le bsptéme. En avant, marche la sage-femme qui porte le bébé dans ses 
bras, entouré de bouquets. Voici le parrain et sa commère, qui se redresse et est fière de son filleul. 

On carillonne. Ce sont les gamins sortis des écoles et qui. accourent pour ramasser des bonbons. 
Le parrain en est chargé et les jette à poignées aussi loin qu'il peut. 

On carillonne. Nous voici à table, on sert la plus belle oie, et des canards et des coqs. On cause, 
on rit, le vin coule dans les verres. On porte des santés pour boire et garouiller. 

On carillonne à l'innocence, à l'espérance, à l’âge d’or de l'enfant. Quand plus tard il deviendra 
grand, sera-t-il beau comme sa mère, gentil comme son père, l'ange du Bon Dieu. 


DA ds 
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Chronique du Pays messin 


C'est à toi, Revenant, mon ami, que je dédie ces quelques lignes. Revenant, 
c’est-à-dire, toi qui a quitté ta province natale longtemps avant la Grande Guerre, tes 
parents et toi chassés, soit par la brutalité de l’Allemand, soit par la haine et 
l'impossibilité de vivre sous le joug étranger, puis revenu depuis l’armistice. 

As-tu lu, mon ami, la note qui a paru tout dernièrement dans la presse lorraine ? 


MAIN-D'ŒUVRE AGRICOLE 


« M. le Minstre de l'Agriculture informe qu’un nombre assez important de familles 
rhénanes ayant secondé les autorités d’occupation (régie franco-belge des chemins de 
fer rh£nans) et qui ont manifesté l’intention de reprendre un emploi dans l’agriculture, 
seraient à placer avant le 15 novembre. La plupart de ces familles ont deux ou trois 
enfants. 

« Les agriculteurs qui désireraient employer une de ces familles doivent s'adresser 
d'urgence à l'office de placement, etc... » 


Si cette note n’est pas passée inaperçue, une crispation nerveuse a dû crisper tes 
traits, l’angoisse a étreint ton cœur... Ainsites appréhensions, tes craintes patriotiques 
se réalisent, et ce n’est qu’un commencement. Tu as poussé un soupir, et tu as gardé 
le silence, même devant tes proches. Que peux-tu faire ? à quoi servirait te t’élever 
contre la volonté du destin ? D'ailleurs n’as-tu pas dès longtemps prédit ce qui arrive ?.., 
Aujourd’hui ils commencent à rentrer chez nous, le front haut, à juste titre, car ils ont 
servi notre cause en Rhénanie, et la France se doit de ne pas les abandonner à la haine 
des nâtionalistes allemands. Demain, quand le traité de commerce sera signé, 
industriels, commerçants, commis-voyageurs vont inonder la région lorraine ; derrière 
eux, humbles et soumis, tâchant de passer inaperçus, ceux, — et ils sont nombreux — 
qui ont dû émigrer de l’autre côté du Rhin, rentreront à leur tour avec le 
consentement des autorités officielles. | 

Alors, indigné, par tes paroles, dans la presse tu dénonceras le danger menaçant ; 
plus encore qu’aujourd’hui tu seras pour les officiels un gêéneur, presque un indési- 
rable. Combien de tes amis, Revenant, ont déjà pour la seconde fois abandonné la 
province natale, écœurés des scandales qu’on a dù étouffer, navrés d’entendre de plus 
en plus tous les jours employer les idiomes allemands autour d'eux. Toi aussi tu te 
demandes à ton tour situ ne vas pas cesser la lutte, et quitter ton nouveau foyer. 

Eh bien, Revenant, mon frère, quand le cafard, comme aux mauvais jours de la 
guerre, menacera d’annihiler ta volonté, de t'abandonner à la désespérance, prends ton 
bâton ferré, chausse tes brodequins, quitte la ville, va à travers monts et vallées, sur 
les côteaux lorrains où achèvent de tomber les dernières feuilles du vignoble, sous les 
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bois qui sentent l'automne et qui resplendissent des couleurs les plus variées, au bord 
des cours d’eau qui sous les rayons du soleil couchant, paraissent des fleuves d'or ou de 
pourpre. 

Converse avec le laboureur qui rentreles récoltes d’arrière-saison, avec la paysanne 
qui, tout en faisant paître sa chèvre, fauche pour ses lapins l’herbe du bord de la route. 
C'est en français, sans accent étranger, qu'ils te répondront gaiement, et alors enfin tu 
te sentiras chez toi, au milieu des tiens, sur une terre vraiment française, rien que 
française. Alors tu comprendras que le fond de la race vit ici dans la saine campagne 
lorraine, et qu’un jour viendra où le sang gaulois, à son tour, assimilera tout élément 
étranger. | 

Tu rentreras rasséréné, à la ville et tout droit tu iras À tes ancêtres qui reposent dans 
les cimetières redevenus français, où tu espères bien être couché un jour auprès d'eux 
et tu leur diras : | 

« Vous avez souffert vous aussi de toutes ces tristesses, vous avez pleuré, mais vous 
n'avez pas voulu désespérer. Vous étiez certains qu’un jour ce sol vous reviendrait 
encore, que vous-mêmes ou vos fils y retourneraient un jour pour le reconquérir 
entièrement. Comme vous, tous mes aimés, je veux, moi aussi, mener le bon combat, 
je veux qu’nn jour mes enfants se retrouvent vraiment chez eux dans notre province 
natale, » 

Et ainsi, Revenant, mon ami, grandi à tes propres yeux, tu apercevras le vrai but à 
atteindre, et malgré tous les obstacles, surmontant toutes les rancœurs, tu retrouveras la 


force et la volonté d'accomplir la grande tâche qui t'es échue en partage. 
A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 
LA MAISON DE CLAUDE GELLÉE, A CHAMAGNE 


M. Eugène Corbin vient d'offrir au département des Vosges, la maison natale de 
Claude Gellée, à Chamagne. Le Conseil général, sur le rapport de M. Charles Sadoul, 
a accepté cette offre. 

Comme la chaumière familiale de la Pucelle, la demeure ancestrale du Lorrain est 
désormais placée sous l’égide du département des Vosges. 

Il y a lieu, à la fois, de remercier le donateur de son geste généreux, et de féliciter 
l’Assemblée départementale qui, par-patriotisme local, a accepté la charge de conserver 
et d’entretenir cet autre logis historique. 

C'est en eflet, une charge assez lourde, au moins pour le début, car cette maison, 
que j'ai connue encore habitable quelques années avant la guerre, m'est apparue, il y a 

quelques semaines, une pauvre masure, entièrement à ciel ouvert, et elle réclame des 
soins aussi intelligents qu'immédiats. 

Le Conseil général a, du reste, voté le crédit nécessaire à la réfection de la toiture; 
c'est là l'essentiel : les autres appropriations suivront. ° 

Si la façade est peut-être trop modernisée, l’intérieur a conservé la disposition et 
l’aspect de la maison rurale vosgienne, qu’il est fort diffcile de dater d’une façon 
précise, mais qui, par la tradition, doit remonter très loin. 

Et cependant, si cette demeure nous est parvenue en si lamentable état, ce n’est pas 
qu’elle ait été oubliée. Elle a, depuis fort longtemps et à maintes reprises, été l’objet de 
l'attention et même de la sollicitude de groupements ou de personnes épris du culte de 
l'art, de son histoire et de celle des artistes. 

Je crois que la première pensée d'un hommage à rendre à la mémoire du grand 
paysagiste vosgien, peut être revendiquée par la Société d'Emulation des Vosges. Cette 
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compagnie, dans sa séance du 6 avril 1837, après une enquête avorable sur l’authen- 
ticité de la maison de Chamagne, décidait de demander au Conseil général l'érection 
d'une statue du maître, et en attendant, elle arrétait qu’une plaque de marbre, portant 
les dates de naissance et de mort de Claude, serait apposée sur la façade de la maison. 

Le 6 juin suivant, Parisot, secrétaire perpétuel de la Société, écrivait à M. Gellée, 
adjoint au maire de Chamagne, une lettre dont j’extrais ce passage : 

« Veuillez être assez bon, Monsieur, pour demander et m'adresser ici l’autorisation 
du propriétaire de la maison, autorisation que vous obtiendrez facilement sans doute, 
car nous n'avons ni ne pouvons avoir d’autre intention que de constater la célébrité de 
ce local, sans le dégrader aucunement ni changer sa nature. Sans doute, le plus grand 
des peintres paysagistes mériterait un monument plus digne de sa réputation; c'est à 
quoi nous prierons le Conseil général d’aviser dans sa munificence ; mais ce monument, 
s’il se décide à l’élever, serait construit sur la grande route, dans une place libre, et de 
manière à ne gêner personne. » 

La statue n’a pas été élevée, et la plaque de serpentine à lettres d’or s’est muée en 
une autre plus banale. 

En 1891, la Lorraine artiste, par la plume de son directeur, M. Goutière-Vernolle, 
lançait un appel à ses lecteurs, et leur proposait d'ouvrir une souscription afin de 
pouvoir acquérir la maison de Chamagne et de l’offrir ensuite aux trois départements 
lorrains. L’idée était généreuse, mais elle n’aboutit pas. M. Goutière-Vernolle resta 
cependant propriétaire de la maison. Aujourd’hui, monument public, la chaumière est 
sauvée. | 

Une sépia, de Charles Pensée, qu’il devait traduire ensuite sur pierre; une autre 
lithographie, celle-:i de Ravignat et très peu postérieure au geste de la Société d'Emu- 
lation, — l’ouvrage de Charton dans lequel elle figure étant de 1838 — pour ne citer 
que ces représentations, donnent des aspects de la petite maison historique, dont il 
faudra s'inspirer pour lui conserver son caractère dans la mesure où la chose est encore 
possible. En effet. les fenêtres ont été agrandies et modernisées, modification regret- 
table, la sage ordonnance des ouvertures actuelles ayant porté atteinte à la rusticité de 
la façade, à sa physionomie un peu clignotante d'antan. 

Le Télégramme des Vosges a reproduit, à l’occasion du don de M. Corbin, un article 
que Maurice Barrès écrivait dans le Gaulois en novembre 1907. Je n’en retiendrai ici 
que le passage où l'éminent admirateur de Claude, donnait son opinion sur la manière 
dont il convenait de transformer cette petite maison en un « joli oratoire d’art »; et il 
voyait au mur une collection des meilleures gravures d’après les tableaux de l'artiste, 
des photographies de ses dessins. 

Cette idée peut et doit ètre reprise; mais que l’on ne multiplie pas trop ces repro- 
ductions ou ces photographies. Que, par un choix judicieux qui pourra en être fait, on 
montre — comme je le réclame en vain pour-le Musée Français à Plombières — l'évo- 
lution de la manière du maître pendant sa longue carrière ; que l'on s’appuie, pour cela, 
sur ce qui a été écrit de plus récent et de plus critique sur l’œuvre du Lorrain. L'étude 
de M. Demonts sur les dessins du maître est précieuse à ce point de vue. C’est 
uniquement pour faire revivre un peu l'artiste dans sa maison natale que ces témoi- 
gnages doivent être invoqués, sans prétendre transformer celle-ci en une parodie de 
musée. 

On va rendre, sous peu, à la maison de Jeanne d'Arc son caractère de demeure histo- 
rique, en la débarrassant de tous les objets disparates et souvent inesthétiques qui 
l'encombraient en la déshonorant; laissons à la petite maison de Chamagne l'austère et 
calme simplicité qui, seule, peut et doit lui convenir. 

Epinal, 30 octobre 1924. André PHILIPPE. 
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Chronique luxembourgeoise 


« 

Le 28 octobre, l’élite de la Société luxembourgeoise et de la colonie française en 
Luxembourg a conduit à sa dernière demeure, M. Tony Wenger, délégué général de 
l'Alliance française. 

Parmi les personnalités qui suivirent le corbillard, qui disparaissait sous des couronnes 
et des gerbes en fleurs naturelles, aussi nombreuses que belles, on remarqua M. Mollard, 
ministre de France, ainsi que de très fortes délégations de toutes les sociétés franco- 
philes de Luxembourg : Souvenir français, Dames françaises, Société française de 
Bienfaisance, Alliance française, sans oublier les nombreux conseillers municipaux, 
M. Wenger ayant rempli pendant plusieurs années les fonctions d’adjoint au maire. 

Devant la tombe ouverte, des discours furent prononcés par les professeurs 
MM. Joseph Hansen et Logeling, l’un au nom de l'Alliance française et l’autre au nom 
de la Ligue luxembourgeoise contre la Tuberculose, dont Tony Wenger fut le premier 
trésorier, poste qu'il détint jusqu'à sa mort. 

Du discours de notre ami Hansen, il y a lieu de détacher les passages suivants qui 
résument, en un raccourci des plus éloquents, l'histoire de l’Alliance française et la 
position de la langue française dans ce pays, sous le régime du Zollverein : 

« La ténacité avec laquelle Tony Wenger se cramponna à la vie pendant des longues 
heures qu’il passait, cloué à son fauteuil de malade, dans une atmosphère faite de 
tendresse filiale et d’inquiet dévouement, n'était qu’un effet de cette indomptable 
énergie et de ce tranquille entêtement qu'il avait mis à fonder, voilà bientôt vingt ans, 
l’œuvre de l'Alliance française dans notre pays. Nous avons de la peine aujourd’hui à 
nous représenter et les difficultés qu'il avait eues à vaincre et les préventions qu'il avait 
eues à dissiper. La langue française, qui a été pendant des siècles un organe essentiel 
de notre vie publique et privée et qui a si fortement agi sur la complexion de notre 
esprit national, voyait alors ses positions attaquées de toutes parts. N'est-ce pas se 
dépenser en pure perte, disait-on au fondateur de notre œuvre, que de vouloir remonter 
le courant et d'arrêter l’inexorable déterminisme des lois économiques? A quoi servent 
de vaines protestations sentimentales contre le flot envahissant de la germanisation ? Les 
arguments tirés de la prétendue inflexibilité des lois économiques étaient corro- 
borés, à cette époque où les consciences voyaient trouble, par des considérations d'ordre 
pédagogique. La concurrence égale de deux idiomes chez un seul et même individu, ne 
doit-elle pas avoir pour effet de déranger l’équilibre moral et d’entraver le dévelop- 
pement intellectuel? C’est dans notre Parlement même que cette objection avait été 
formulée. Et quelle est donc la pensée à laquelle cette langue française doit servir de 
véhicule et qu’elle doit refléter pour nous? Est-ce celle de la France d'autrefois, la 
France monarchique et croyante, ou celle de la France démocratique et révolutionnaire ? 

« Que de fois mon ami Tony Wenger m'a fait d’amères confidences sur l’incompré- 
hension à laquelle il se heurtait. Mais il avait des ressources que les sceptiques et les 
désabusés, ceux qui préchaient une clairvoyante résignation, n'arrivaient pas à entamer. 
Le plus clair de ses forces, il le puisait dans des infaillibles suggestions de son instinct. 
Il appartenait À une famille de vieille souche luxembourgeoise, et la race parlait en elle 
avec une impérieuse netteté. Elle lui disait que le culte obstiné et indéracinable, voué 
par le Luxembourg au génie français, se ramène en dernière analyse à l'instinct de 
conservation d’une nation soucieuse de se soustraire à l’emprise de l'esprit germanique. 

« Aux heures de doute Tony Wenger se sentait encouragé par le souvenir de la 
vaillante Lorraine, qui avait été son épouse et à qui il avait promis de fonder une œuvre 
qui serait comme un hommage rendu à sa mémoire. L'influence de ce souvenir était 
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d'autant plus profonde que l’image de la défunte revivait, avec une ressemblance frap- 
pante, sous les traits de celle-là même qui a été son soutien jusqu’à son dernier souffle. 
Il avait encore, pour l'aider dans son œuvre, le prestige que lui conférait une parfaite 
courtoisie, une exquise urbanité de ton et de manières. Son exemple à lui seul peut 
servir à prouver que la langue française est le meilleur des moyens de culture et que, 
rien n’en égale la vertu éducatrice. 

« M. Tony Wenger a eu la plus belle des récompenses. La guerre mondiale et 1a 
nouvelle orientation de nos destinées ont donné à son œuvre un couronnement inattendu. 
C'est une satisfaction qui lui fut accordée de son vivant. Il y en a une autre dont le 
pressentiment a dû le soutenir pendant sa longue agonie, c’est la certitude d'avoir 
contribué pour sa part à affiner et à ennoblir le génie de notre race. » 

La preuve que l'époque de la germanisation à outrance est définitivement close, c’est 
qu’à la même heure où Tony Wenger fut descendu dans sa tombe, la Chambre luxem- 
bourgeoise renvoya, à l’unanimité au Gouvernement, pour supplément d'information, 
un rapport comprenant environ 45 demandes en naturalisation dont une quarantaine 
présentées par des Allemands d’origine, résidant, depuis plus ou moins longtemps, dans 
le Grand-Duché. Ennemi de toute exagération, je concède volontiers que parmi les 
postulants figurent certains personnages sans relief spécial, dont l’assimilation s’est faite 
d’une façon plus ou moins forte depuis longtemps. Je parle notamment de ceux qui sont 
nés dans le pays et qui ont, passé par nos établissements d’enseignement qui repré- 
sentent le prototype de l’école unique. Ces personnes-là ont supporté les conséquences 
des agissements d'autres postulants qui, pendant la guerre, ont servi le Kaiser et le Reich 
et qui, en cas d’issue fatale de la guerre mondiale... pour nous, n'auraient jamais songé 
à troquer leur nationalité de vainqueurs contre celle des Luxembourgeois vaincus, pour 
la bonne raison qu’aujourd’hui nous n’existerions plus. Ce fut un peu cela qui détermina 
le renvoi, quoique officiellement des faits nouveaux concernant l’un ou l’autre des postu- 
lants, portés à la connaissance du pouvoir exécutif, aient décidé celui-ci à le demander. 

Le 23 juin dernier, à l’occasion de la bataille de Verdun, le Gouvernement luxem- 
bourgeois avait officiellement notifié à la municipalité de l’héroïque cité meusienne qu'il 
conférait à la grande inviolée, l’ordre de la Couronne de Chêne. La remise de cette 
distinction accompagnée de la médaille comm'morative décernée aux Volontaires 
luxembourgeois, aura lieu à Verdun, le 10 novembre, veille de l’anniversaire de 
l'armistice, par M. Reuter, ministre d'Etat, entouré d’une nombreuse délégation de 
personnalités luxembourgeoises, tels que M. de Colnet d’Huart, grand-maréchal de la 
Cour, etc. — Cette même mission remettra à l'œuvre de la Goutte de lait de Verdun, 
complètement restaurée par les soins d’un comité de patronage luxembourgeois, les 
portraits des artisans de cette restauration logés au milieu d’un cadre artistique. Ce sont 
MM. Reuter, Altwies, etc. Mmes de Colnet d'Huart, Mayrisch de Saint-Hubert et 
Lefort. Exposé chez Wierschem, ce cadre fit l’admiration de tout le monde. 

L'exploitation des chemins de fer luxembourgeois appartenant à la Compagnie du 
Guillaume-Luxembourg, et administrés depuis 1872 par les chemins de fer d’Alsace- 
Lorraine, était passée automatiquement depuis l'armistice aux mains de l'Etat français, 
représenté, en l'occurence, par l'administration de Strasbourg. Des difficultés sans 
nombre ont creusé un énorme fossé entre Strasbourg et le personnel luxembourgeois. 
Une démoralisation profonde s'en est suivie, menaçant souvent la paix intérieure. C'est 
que les négociations engagées entre les gouvernements luxembourgeois, français et 
belge, d’une part, et les compagnies de chemins de fer intéressées, d’autre part, en vue 
de l'unification de l'exploitation, ne purent aboutir du jour au lendemain. Maintenant 
c’est chose faite et la Chambre luxembourgeoise se trouve saisie, depuis plusieurs 
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semaines, d’un projet de loi approuvant les conventions passées les 25 juin 1921 et 
16 décembre 1921 entre le Gouvernement, la société royale-grand-ducale des chemins 
de fer Guillaume-Luxembourg et la société des chemins de fer et minières Prince-Henri. 
Tout le monde souhaite que cette loi, attendue depuis longtemps, entre en vigueur 
dans le plus-bref délai, afin de mettre un terme à un intérim qui a bien trop longtemps 
duré. 

La situation budgétaire du Grand-Duché continue de s'améliorer. Si le contribuable 
paye davantage, on ne peut nier que la généralité se contente déjà volontiers d’une 
situation budgétaire améliorée. De 1914 à 1919, il y avait déficit {cette dernière 
année il était de plus de 32 millions et demi). En 1924, il y a excédent de 11 millions 
et demi. | 

Luxembourg, le 8 novembre 1924. Gust. GINSBACH. 


Chronique artistique 


Le SALON DES AMIS DES ARTS. — LEs EXPOSITIONS DU CERCLE ARTISTIQUE 
ET DE LA GALERIE MOSSER. 


La Société des Amis des Arts a continué cette année la tâche qu'elle s'était déja 
assignée l’an dernier : faire connaître mieux les artistes Contemporains à Nancy. Une 
exposition d’une assez grande envergure avait été projetée avec le concours de « la 
Jeune Peinture française », association qui comprend presque tous les meilleurs maîtres 
actuels. Il à fallu y renoncer, au dernier moment, pour cette année; mais fort heureu- 
sement, un des amateurs d’art les plus éclairés de notre ville, M. Eugène Corbin, 
a bien voulu prêter à cette exposition quelques-unes des toiles qu'il acheta récemment 
à quelques-uns des peintres les mieux doués de cette génération. 

Il y a, tout d’abord, une admirable peinture de Dunoyer de Segonzac : « deux 
baigneurs » ou plus exactement, je crois bien, « l’idylle en banlieue ». Mais qu'im- 
porte; — le sujet n’a, somme toute, là aucune importance. Ce qu'il faut voir, ce 
qu'il faut sentir, c’est la belle et sourde harmonie des bruns du sol, du vert des tonds, 
et du rouge violent du maïllot de l’homme, et surtout c'est cette matière éton- 
namment grasse et sensuelle, précieuse et vitrifiée comme un émail, vibrante. On ne 

eut songer qu'aux Hollandais, et aux plus grands d’entre eux ; il faut bien prononcer 
après beaucoup d’autres — et c'est devenu une baralité — le nom de Rembrandt. 
André Dunoyer de Segonzac est certainement un des grands artistes de notre 
temps, et personne ne le conteste plus. Maïs est-ce un maître à suivre? Je ne crois 
pas. Il faut avoir son génie pour employer ses procédés, et qui voudrait le suivre 
risque souvent de se perdre. Qu'on ne croie pas que nous songeons à le lui reprocher. 
On ne saurait guère plus lui faire grief de ces salissures boueuses qu’exposent ses 
prétendus disciples à ces derniers salons d'automne, qu’à Michel Ange des nus contor- 
sionnés et ridicules de l’école romaine. 

Chez Lnc-Albert Moreau, la matière a aussi un rôle considérable, mais bien 
moindre, Elle est belle mais n’occupe pas excessivement l'attention. « Les Soldats 
dans la tranchée », de la collection Corbin, sont la deuxième ou la troisième version 
d'une œuvre à laquelle l'artiste travailla longtemps. De la guerre qu'il a faite cinq 
ans, il a rapporté le souvenir terrible qu’il a si bien rendu par ces tragiques harmonies 
de bleu ardoise et de brun argileux, et mieux que par une mélodramatique anecdote, 
il a su dire, par la seule force de sa peinture, l’accablement de ce soldat terré près 
d'un cadavre, dans une boue envahissante et montante. 

Le nu de Jean Marchand est une très belle chose, simple, bien posée, bien peinte, 
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consciencieuse et sans reproche : une des bonnes œuvres de ce peintre, d’un talent 
certain, s'il n’atteint pas toujours la richesse éblouissante de Segonzac ou la grandeur 
” de Moreau. 

La composition de Boussingault est peut-être la toile de la collection Corbin qui 
m'a plu davantage. Un retour de chasse : un homme remporte un chevreuil sur son 
dos ; un autre est couché au premier plan, le dos tourné. Mais qu'importe, là aussi, le 
sujet (encore qu’il ait une importance veaucoup plus grande que chez les peintres qui 
précèdent). Il y a, dans toute cette toile, une sûreté et un aérement dans la composi- 
tion, une harmonie de bleus, de verts qu’il faut signaler avant de dénombrer les 
perdreaux tués. Boussingault, qui est jeune encore, s’affirmera certainement comme un 
de nos plus grands maîtres. | 

Plus jeunes encore sont Robert et Charbonnier. Ingres fut grand en copiant Raphaël, 
Robert le sera-t-il en copiant Ingres? Je n’en sais rien. Son nu est certainement plein 
de grandes qualités. Mais n'est-il pas un peu trop poudré, un peu trop épilé, un peu 
trop sucré ? Si l’on veut être néo-classique, ne doit-on pas chercher la leçon des maîtres 
des classiques plutôt que des classiques eux-mêmes et ne doit-on, dans ce cas, prendre 
plutôt son inspiration chez Raphaël que chez Ingres, ou mieux encore, chez les 
maîtres et prédécesseurs de Raphaël, un Piero della Francesca par exemple? M. Char- 
bonnier est plein, lui aussi, de qualités. Sa femme en visite est une chose excellente. 
Des influences encore, un peu partout, mais l’artiste n’a pas 25 ans, je crois. 

M. Quizet, très jeune aussi, sait voir les paysages de fortification avec un sens du 
mystère qu'il doit tenir d'Odilon Redon ou de Gauguin. Toute autre est Hermine David, 
toute à la joie des dimanches de banlieue, pleine d'humour, de détails drôles, une 
peinture drôlette elle aussi, un ensemble charmant et qu’on aimerait bien avoir chez soi, 
ce serait de la joie pour toute la journée. La « Famille » de Marc est une œuvre correcte, 
quoiqu’avec un certain déséquilibre de composition, mais je préfère le décorateur au 
peintre. Quant à la grosse dondon qu’a peinte Valdo Barbey, elle m'a franchement 
déplu. 

C’est, on le voit, un très bel ensemble qu’a acquis là M. Eugène Corbin. On y trouve 
trois ou quatre des meilleures toiles de ces dernières années, des œuvres déjà classées 
bientôt, et dont la place sera dans un musée national avant 30 années. Regrettons 
toutefois qu'on n’y trouve jusqu'ici que les œuvres d’un groupe d'artistes, ceux qui se 
groupent à la Galerie Marseille. Si grands, soient-ils, il en est d’autres, et ne citons 
que les plus notables : Braques, Matisse, Picasso, que ne saura manquer d'acquérir un 
de nos plus intelligents collectionneurs. 

Revenons parmi les artistes de notre région. 1l y a beaucoup d'excellentes œuvres que 
nous n'avions pu signaler : les petits nus et les petites natures mortes de M. Charbon- 
nier, des choses voilées et charmantes; les vases de fleurs de M. Kind ; la bonne 
quiche de Bossut (on en mangerait, mais j'aime moins ses chanteurs) ; les usines de 
Folmer; les paysages de Claudin, dont l'Etat vient justement de reconnaître le mérite; 
les aimables médiocrités de M. Remy; le chou de M. Houillon, les aquarelles de 
MM. Gudin, Faillot, Marcot ; les très belles eaux-fortes de M. Deville, qui ne nous font 
pas oublier celles qu'il rapporta de New-York; les pastels de Mile Barco; les premières 
communiantes de M. Blahay; les villages lorrains de M. Renaudin et de M. Petitjean; 
la nature morte de Mlle Berte, discrètement harmonisée dans des teintes violettes ; les 
éternels paysages de M. Rigollot; le bon envoi de M. Lafferrière; les soldats de 
M. Chepfer et ceux de M. Victor Huen, qui leur sont bien supérieurs; les charmantes 
œuvres de M. Calot; les beaux portraits de M. Leblanc et je n'ai garde d'oublier les 
paysages de MM. Corette, les gravures de M. Ohl, comme les crayons de M. Daimée, 
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appliqués comme des modèles de dessin du Second Empire, et tout aussi agréablement 
désuets.' 

On avait invité les artistes francs-comtois ; ils ne sont venus qu’à quelques-uns etnon 
des meilleurs. M. Muenier s'était cependant dérangé, mais il fallait regarder le 
catalogue pour savoir qu’il était membre de l’Institut et l’on n’a guère remarqué ses 
paysages. MM. Weisser et Robinet ne sortent pas d’une honnête moyenne. M. Fernier 
peut plaire par la minutie de ses pastels ramenés de Bruges. 

Aux arts décoratifs, il faut aussi noter les vases de Delatte, et les beaux batiks de 
Mme Cournault, comme les précieux bijoux de Hay. La section d'architecture n’est 
représentée que par un plan de Jean Lurçat, bien mal placé, mais plein d’enseigne- 
ments pour le visiteur qui le trouvait par hasard dans ce coin obscur, et par un projet 
de monument de la victoire, de Charbonnier, très intéressant, mais peut-être un peu 
important pour le Bastion de Vaudémont où il doit être placé. Ce n'en est pas moins 
une œuvre pleine de qualité, et il aurait été à souhaiter qu’on eût confié à M. Char- 
bonnier, le soin d’édifier le monument aux morts du cimetière du Sud, il nous eût bâti 
autre chose que cette espèce de fourneau prétentieux qu’on y a élevé en dépit de toute 
justice et de tout sens artistique. 

, 
+ + 

Au Cercle artistique, nouvellement et très bien installé, rue Gambetta, deux exposi- 
tions. À celle de réouverture, avaient participé tous les membres du Cercle, amateurs et 
professionnels. Elle nous a révélé le talent de graveur du Dr Grandgérard, les toiles de 
M. Corbin, qui valent celles de bien de nos artistes professionnels et les paysages telle- 
ment amusants de Charles-André Doley. Ne parlons pas des professionnels que nous 
connaissons déjà. 

À cette exposition, a succédé celle de MM. Dry et de Langenhagen. Le premier a 
beaucoup de talent, mais le second en a plus encore. Avec des moyens simples, peut- 
être un peu monotones, il peint les Vosges sous la neige, le Valais et Strasbourg. Un 
artiste fort intéressant, que nous avons été heureux de connaître, M. Marchal, a montré 
de belles natures mortes, chez Mosser, délicates et fines. Nous avons moins aimé ses 
paysages et ses dessins. À signaler cependant son panorama du Donon, où sont bien 
rendus les bleus fugitifs de nos forêts vosgiennes. Georges SADOUL. 
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Léon MAUJEAN. Histoire des Seigneurs et de la ville de Morbange. ‘Première partie. La 
maison de Salm (1100-1475). Metz, P. Even 1924. 147 pages, in-8°. — Ce fascicule forme 
la première partie d’un très important travail consacré pieusement par M. Léon 
Maujean à la vieille cité de Morhange. Sur l’histoire de celle-ci, n’avaient été publiées 
jusqu'ici que des notices sommaires ou tendancieuses. L'auteur a recherché avec le plus 
grand soin aux dépôts d'archives, principalement dans ceux de la Moselle et de la 
Meurthe tous les documents relatifs à son sujet, et il semble bien qu’il ne lui en 
échappa aucun. 1l n’a pas négligé non plus les sources imprimées et il a su parfaitement 
mettre en œuvre selon un plan logique et clair, tous ces documents parfois bien confus. 
La contrée du Saulnois à laquelle appartient le territoire de Morhange est un des plus 
anciennement peuplé de la région lorraine. Très lointainement des habitants s’y 
fixèrent à cause des gisements de sel et de la fertilité du sol. Peut-être la ville de 
Morhange a-t-elle une origine celtique, voire pré-celtique ou romaïne, cependant on ne 
trouve mentions d’elle qu’au début du xine siècle. À cette époque et antérieurement son 
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territoire avait pour seigneurs les comtes de Salm. Sur l’histoire de ceux-ci l’auteur 
nous donne de minutieux et intéressants renseignements, grâce à lui et à M. Schaudel 
qui a publié sur eux, mais en s’arrêétant au xmme siècle, un excellent livre dont nous 
avons parlé, cette histoire assez embrouillée est éclaircie. Parmi ces comtes il est des 
types fort curieux. Ils avaient comme vassaux des seigneurs portant le nom de 
Morhange sur lesquels on trouvera dans ‘ce livre d’assez nombreux documents, 
M. Maujean y étudie également, la charte d’affranchissement donnée à la ville très 
tardivement en 134$ par le comte Simon. Le texte de celle-ci n'avait encore été 
publié que d’une façon extrêmement fautive. Cette charte était bien moins libérale 
que celles accordées à d’autres villes au siècle précédent. Comme toutes les chartes 
dans notre région, elle s’inspirait de celle de Beaumont en Champagne. En résumé on 
peut augurer de ce premier fascicule que bientôt Morhange, quand l'ouvrage sera 
terminé, aura trouvé en M. Léon Maujean, un historien consciencieux et érudit, ne 
laissant rien à glaner après lui. Bien des villes plus peuplées pourront le lui envier. 


Maurice GARÇOT. Monsieur Boncuir fait de l'auto. Paris. France-édition. [127 pages 
in-16 (2 fr.). — M. Maurice Garçot, qui a publié des œuvres d’une haute tenue litté- 
raire, a voulu, en écrivant ce petit livre, se divertir et divertir le lecteur. Il y a plei- 
nement réussi. Les aventures et mésaventures de M. Boncuir sont contées par lui de 
façon fort amusante, en un style toujours châtié. Elles se déroulent dans des paysages 
lorrains, à Toul, à Nancy et dans la vallée de la Moselle. On s’ébaudit en voyant 
comment M. Boncuir, trop ambitieux, ayant voulu posséder une auto, est amené à la 
regretter amèrement. Son bonheur conjugal manque d’être ruiné, et le mariage de sa 
fille avec le substitut Gobin est rompu. Mais tout finit par s’arranger et la charmante 
demoiselle Boncuir trouve un aimable mari, tandis que son père désillusionné renonce 
à éblouir ses voisins et amis en faisant de la vitesse à travers les campagnes lorraines. 
Dans ce petit ouvrage, joyeuse satire de certaines mœurs du jour, on rencontre aussi 
quelques personnages épisodiques dans lesquels on reconnaîtra facilement quelques-uns 
de nos concitoyens. 


Albert IMHOFF. L'arrondissement de Thionville et ses sous-préfets (1800-1870). Metz, 
impr. du Messin. 1924. 30 pages in-8°. — La plus grande partie de nos arrondissements 
ont gardé la composition qui leur fut donnée il y a 124 ans. Il n’en est pas de même 
pour celui de Thionville. Son territoire, sans compter sa séparation d'avec la mère- 
patrie, a été modifié nombre de fois. En 1814, il est amputé du canton de Tholey, 
mais on y ajoute une commune du département des Forëts; en 181$, on lui arrache 
Sarrelouis et diverses communes. En 1827 et 1829, la Prusse lui rend quelques 
villages. Il s'ensuit des remaniements nombreux dans la circonscription des cantons 
dont on trouvera le détail dans la brochure de M. Imhoff. Celui-ci, dans une seconde 
partie, donne la biographie des onze sous-préfets qui, jusqu’à 1870, administrèrent 
l'arrondissement. Il est à remarquer que, durant 70 ans, ils furent peu nombreux, on 
laissait alors le temps à ces fonctionnaires de bien connaître gens et choses du pays. 
Cela leur était facile, car conformément au principe qui avait inspiré leur institution, 
ces sous-préfets furent tous des Lorrains, jusqu’au second empire. Parmi eux, il ya 
lieu de signaler Teissier qui occupa ses loisirs à écrire l’histoire de Thionville et de 
précieux ouvrages de bibliographie, ce qui ne l’empêcha d’être un excellent adminis- 
trateur. En 1848 fut nommé Humbert, de Metz, qui, ensuite après avoir été professeur de 
droit à Toulouse, fut premier président de la Cour des Comptes et vice-président du 
Sénat. C'était le beau-père de la célèbre Thérèse Humbert, aux imaginaires millions. 
M. Imhoff a su parfaitement tirer parti de ses nombreuses recherches et son ouvrage, 
composé avec beaucoup de soin est intéressant, non seulement pour l’histoire de 
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Thionville, mais c'est aussi pour l’histoire administrative de la France une très utile 
contribution. 


A la mémoire du Lorrain Pierre Braun. 36 pages in-8°. — Cette brochure débute par 
une notice émouvante dans laquelle M. Georges Guillot retrace la vie toute de droiture 
de notre regretté collaborateur, patriote ardent, Lorrain de tout son cœur et de toute 
son âme. On y trouve ensuite les discours prononcés lors de l'inauguration de la 
plaque rappelant le souvenir de Pierre Braun, au Lycée de Metz, par MM. André 
Hallays, Charles Sadoul, Dubied, professeur, et Beck, proviseur au Lycée de Metz. Les 
amis et admirateurs de Pierre Braun liront avec émotion et conserveront avec piété ce 
petit volume. 


Edmond Cxapoy. L'érudit navigateur Jules Hannezo (1855-1922). Belley, impr. Chaduc, 
6 pages in-8. — Il faut savoir gré à M. Chapoy, d’avoir excellemment rappelé ici le 
souvenir d’un Lorrain, peu connu dans son pays d’origine. M. Jules Hannezo était 
né à Lunéville, qu'il quitta après y avoir fait de très brillantes études. Tenté comme 
tant de Lorrains par le goût des aventures, il entra au service des Messageries maritimes. 
Il y fit une belle carrière et se retira à Mâcon. Il prit une grande part à l’activité intel- 
lectuelle de cette ville, publiant dans les Annales de l’Académie de Mâcon et dans la 
revue le Bugey principalement, de nombreuses et intéressantes études ethnographiques, 
linguistiques, géographiques ou historiques. La lecture de cette notice fera regretter aux 
Lorrains, que M. Hannezo n'ait pas étendu le champ de ses recherches à sa petite 
patrie d’origine. 

André PxirippE et Pierre MaArOT. Le sépulcre de l’église des Cordeliers de Neufchi- 
teau en Lorraine. Paris, Aug. Picard, 23 pages in-8. — En 1421, à Langres, fut placé 
dans la cathédrale un Sépulcre, c'est-à-dire un assemblage de statues réunies autour du 
tombeau du Christ. C'est le premier oonnu; à limitation de Langres, de nombreuses 
églises de Lorraine et d’une partie de la Champagne voulurent avoir leur sépulcre. Le 
plus beau et le plus célèbre est celui de Saint-Mihiel, que sculpta notre grand Ligier 
Richier. Mais à côté de celui-là, il en est d’autres, moins somptueux, d’une beauté moins 
parfaite qui méritent cependant de retenir l’attention, tel celui de Saint-Nicolas de Neuf- 
château, étudié dans cette brochure. Il se trouvait, avant la Révolution, au couvent des 
Cordeliers de Neufchâteau, où il existait déjà en 1497. Les statues qui le composent 
sont taillées dans le calcaire et polychromées. Leur attitude est d’une majesté émou- 
vante. On y remarque une grande variété d’expression dans la douleur. L’une des plus 
belles est celle qui représente Joseph d’Arimathie. MM. Philippe et Marot décrivent avec 
précision et érudition le sépulcre et recherchent quel en fut l’auteur. Ils croient qu'il est 
sorti d’un atelier de la Souabe rhénane, et à l’appui de leur thèse ils citent de nombreux 
artistes de cette contrée qui ont travaillé à la fin du moyen âge en Lorraine. En termi- 
nant, les auteurs étudient les décorations extrêmement curieuses ornant les vêtements 
des personnages du Sépulcre. C'était une question trop négligée jusqu'ici par les 
archéologues, tout au moins dans notre région. Son étude peut donner lieu à de fort 
intéressantes déductions. Douze belles planches, pour la plupart gravées d’après les beaux 
clichés de M. André Philippe, illustrent cette excellente monographie, travail définitif sur 
le sépulcre de Neufchâteau. Il reste à souhaiter que les auteurs nous donnent un jour un 
répertoire complet et une description de tous les sépulcres lorrains. Nuls mieux qu’eux 
ne sauraient l’établir et l'écrire. 


E. Maruis. Contes d'Ennsequan. Fraïze, L. Fleurent, 141 pages in-16. — Tous 
ceux qui ont lu ici-même les contes de notre excellent collaborateur et en ont apprécié 
les qualités de sincérité, d'observation et la saveur montagnarde, voudront posséder 
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ce volume. Ils y trouveront, avec quelques histoires que nous avons publiées, les aventures 
parfois comiques, parfois tragiques, de ce fin voleur agile et robuste qui joua les 
pires tours aux gendarmes de Fraize et au geôlier de Saint-Dié. Mais le récit de ce 
recueil qui a nos préférences est cette émouvante petite histoire dans la grande que 
publia, en 1911, le Pays lorrain. On y voit deux jeunes soldats de la grande armée 
perdus dans les neiges de Russie. L'un d’eux tombe épuisé de souffrance, de froid 
et de faim, tandis que l’autre adoucit ses derniers moments en Jui parlant le vieux 
patois natal. Il ÿ a dans ces pages une rude et mäle beauté et une émotion profonde 
est donnée au lecteur par des accents simples et vrais. Toute l’œuvre de M. Eugéne 
Mathis est d'ailleurs empreinte de sincérité et de simplicité. Le fond est pris dans ces 
traditions séculaires, dans ces fiauves, ces histoires qu’on contait dans son enfance aux 
poëles de veillées. 1] a su en tirer un admirable parti en en rendant toute la saveur, en un 
style aisé, facile et sans vaines déclamations où se mêlent, sans l’alourdir, les vieux 
mots caractéristiques du patois, qui fut la langue que parla l’auteur avant le français. 
On sent aussi, à lire ses descriptions de nos montagnes, qu’elles sont faites par quel- 
qu’un qui les connaît dans le replis de toutes leurs basses, qui les chérit et en eut longtemps 
la nostalgie durant un long exil dans la Plaine. Un regret cependant reste après avoir 
relu ce recueil ; c’est de ne pas y avoir trouvé quelques-unes de ces poésies patoises 
ou de ces fiauves que M. Mathis sait composer avec tant de lyrisme ou de verve. 


Georges-Gaston Dupuy. Le Chipot, conte rustique. Saint-Raphaël, édition des 
« Tablettes », 94 pages in-12. — C’est l’histoire d’un enfant trouvé qui, amoureux 
des bois où il a passé son enfance, ne peut se faire à l'existence de la ville chez un 
père qui l’a reconnu tardivement. Il abandonne le confort pour aller mourir solitaire 
dans sa chère forêt. Le volume se termine par un autre conte plein d’àpreté, Tous 
deux sont d’un bon style, avec de bonnes descriptions. Cependant on aimerait une 
couleur locale plus précise. Le livre est fort bien présenté par « les Tablettes ». 


Dr R. DE WesTPHALEN. — Le culte de l'Arbre dans nos coutumes populaires. Metz, 
imn. Paul Even, 118 pages in-8. — Dans presque toutes les religions anciennes, le 
renouveau donnait lieu à de grandes fêtes. Elles n’ont pas disparu aujourd’hui. Le 
christianisme n'ayant pu les abolir, les a adaptées à ses dogmes. Ces fêtes du renou- 
veau se confondirent jadis avec celles qu’on célébrait à l’occasion du premier jour de 
l'année. Celui-ci ayant été déplacé, certaines coutumes restèrent à leur époque logique, 
d’autres suivirent le déplacement. Il en est ainsi, par exemple, de la bûche et de l’arbre 
de Noël, qui ont en somme la même origine que le mai coupé au printemps. L’arbre 
jouait un grand rôle dans ces fêtes du renouveau. C’est plus spécialement les usages 
relatifs à ce culte de l'arbre, que l’érudit Dr de Westphalen étudie dans ce volume. De ce 
culte, il examine « les motifs et l'esprit, en recueille les éléments primitifs souvent 
travestis ». Ce n’était pas une tâche facile. Il ne convenait pas seulement de rassembler 
avec patience, des documents épars dans de nombreux volumes et à les placer bout à 
bout. C'est à quoi se bornèrent trop souvent les anciens folkloristes. M. de Westphalen 
lui, a réuni ces documents avec abondance à l’aide de longues recherches, mais il les a 
aussi rapprochés, commentés, après les avoir examinés avec grande circonspection, 
selon les méthodes critiques les plus prudentes. Il à pu ainsi donner un livre, plein de 
renseignements curieux, qui est un des meilleurs qui ait été publié sur la question. Il y 
compare nos coutumes lorraines avec celles des autres régions. Trop souvent on en 
dissertait comme si elles étaient uniques, sans équivalent ailleurs. Cela les rendait peu 
compréhensibles. Les rapprochements faits par M. de Westphalen, les expliquent et en 
montrent souvent l’origine et la signification. Il insiste particulièrement sur les fameux 
trimazos qu’il a retrouvés plus ou moins modifiés, dans les contrées limitrophes de la 
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Lorraine, et jusqu’en Bohême, en Transylvanie, en Angleterre, en Suisse, etc. Il étudie 
également les bouquets de moisson, les mais, avec le culte de Maya, dont on voit 
des traces dans celui de la Vierge Marie, certaines coutumes de Noël, etc. Quantité de 
légendes et de chansons lorraines sont recueillies également dans cet excellent livre. 


Commandant LALANCE. Deux monuments messins de l’époque gallo-romaine : |. L'agueduc. 
IT. L'amphithédtre-naumachie. Etymologies messines. Metz, imp. Paul Even : 128 pages, 
in-8°. — M. le commandant Lalance n'est pas de ceux qui tiennent pour parfaitement 
établies des assertions qu'ont répétées inlassablement, 4 la suite les uns des autres, les 
historiens de Metz et du pays messin. Il aime à les vérifier et souvent il est amené à 
les combattre. Il l’a déjà fait dans diverses brochures et a cherché À détruire quelques 
légendes. Mais dans les travaux de M. le commandant Lalance, il n’y a pas que de la 
polémique, il y a aussi des études approfondies des questions traitées et si l’on n’e-st 
pas toujours de l'avis de l’auteur, on se plaît à rendre justice à sa documentation et à 
ses déductions ingénieuses. Dans ce petit volume, il suit minutieusement le tracé de 
l’aqueduc dont les restes, imposants encore, se dressent à Jouy. Il en a calculé les 
dénivellations et le débit, il le décrit et nous donne l’histoire de sa destruction, avec 
des plans précis et clairs. C'est une monographie très complète. Avec la même 
méthode, il étudie l’amphithéätre-naumachie de Metz, dont les ruines furent retrouvées 
en 1902. C’est là qu’aurait été établie la première église chrétienne de Metz : Saint- 
Pierre-aux-Arènes. Détruites peu à peu, transformées en carrière, il restait peu de 
chose de ces arènes au xvire siècle et les derniers vestiges furent presque entièrement 
recouverts par la redoute du Päté. L’autre moitié de l'ouvrage de M. le commandant 
Lalance est consacrée à des étymologies messines, dont il recherche les racines aux 
temps préromains pour la plupart : Médiomatrik, qui vient de Metz, et non pas le 
contraire, Divodurum, divine rivière, Maselle, Seille, qui n'aurait rirn à voir avec 
les gites de sel qui l’environnent, Wad, Austrasie, Lorraine, Mutte, Pontifiroy, 
Grawli, etc., etc. En ce qui concerne Xippe, nom d’un cloaque messin, signalons à 
l’auteur qu’on trouve ce mot dans les vieilles ordonnances ducales pour désigner un 

énigmatique engin de pêche, sorte de filet probablement. 


Editions de la « Pensée Française ». — La revue la Pensée Française qui se publie à 
Strasbourg, montre une grande activité dans l'édition. Nous avons reçu entre autres 
les livres suivants portant sa firme, et nous regrettons que le manque de place ne nous 
permette pas d’en parler plus longuement : La Mésaventure de l'apprenti en lettres, où 
M. Charles de Rouvre dévoile des mœurs curieuses d'un monde littéraire spécial. 
Veux-lu ma vie, de Lucy Augé, œuvre un peu cruelle, solidement constrüite avec un 
dialogue alerte et une intrigne poignante. En regardant passer les vaches, Tancrède de 
Visan a vu des types bien curieux qu'il a su camper avec son talent habituel qui sait se 
faire valoir dans des descriptions ou des pages pleines de lyrisme. Dans Omrooulkays ou 
l’homme à la poigne d'acier, M. Victor Mardrus fait revivre l'Orient du vie siècle aux temps 
antéislamiques, avec une grande puissance d’évocation. M. F. Jean-Desthieux dans 
Scandales et crimes sociaux, fait appel à la piété pour certains malheureux. Il y a dans ce 
livre des pages documentaires et émouvantes sur les enfants abandonnés, certaines 
catégories de fous, etc. La Terre des Prétres, d'après M. Yves le Febvre, c’est la Bretagne. 
Il y fait s’y dérouler un roman réaliste et tendancieux. Nous parlerons plus longuement 
du beau roman de Jean Renaud, publié également par la Pensée française. 

Pour paraitre prochainement. M. Fernand Rousselot va publier à la libraire Charles 
Poncelet, rue des Carmes à Nancy, Couarails de Paix et de Guerre, volume illustré par 
Edm. Virtel, du prix de 8 francs. On y trouvera des nouvelles, des chansons et des 


937. — 


contes de Fraimbois, empreints d’une bonne saveur de terroir, et pleins de qualités 
d'observation. 


Revues et journaux. — Dans le numéro d'octobre de la Révolution dans les Vosges, 
M. Albert Troux publie et commente d’intéressants documents sur l'arrestation en 
1816, à Pontarlier, du conventionnel Julien Souhait, au moment où il tentait de 
passer en Suisse pour échapper aux mesures prises contre les régicides. 


— La Revue littéraire et artistique que dirige notre collaborateur, M. Georges Turpin, 
publie, dans son numéro de novembre, un article de M. L. Barbedette sur le régiona- 
lisme et la décentralisation et des pages truculentes extraites du nouveau livre lorrain 
de M. Gabriel Gobron. 


— Notre regretté ami, le Dr Bucher, n’avait pas repris après l’armistice la publication 
de sa très belle Revue alsacienne illustrée. I] manquait à Strasbourg une revue d’art digne 
de cette grande cité. Ce n'est plus à regretter, depuis que, l’an dernier, a paru la- 
Vie en Alsace, publication en tout point digne de sa devancière. On y retrouve le même 
souci de solidité dans le fond et d'élégance dans la forme : articles documentés et 
d'un bon style, présentation artistique sans reproche. Le souci du moderne n'y exclut 
pas l'admiration du passé et on peut y trouver des études sur les sujets les plus variés 
pris dans tous les temps, ce qui lui fait mériter pleinement son titre la Wie en Alsace. 
Nous aurons à en parler souvent. Bornons-nous à signaler seulement aujourd’hui les 
articles pouvant intéresser plus spécialement les lecteurs lorrains : des biographies de 
MM. Georges Delahache (né à Nancy), Christian Pfister, Rod. Reuss, de l'explorateur 
Binger dont les origines sont lorraines, du recteur Appell qui fit ses études au Lycée de 
Nancy, etc.; à côté : des études sur un sanctuaire de Mithra à Strasbourg, par notre 
collaborateur Jean Colin; sur la collection céramique du musée de Strasbourg, par 
Hans Haug (nous en reparlerons) ; sur Erckmann-Chatrian et les plaisirs de la table, etc. 
__ Le numéro d’octobre est entièrement consacré au pasteur Oberlin, avec de curieux 

documents et de belles illustrations. 

—- Dans les Maîtres de la Plume (15 octobre), M. René Saulnier publie d’intéressantes 
notes sur les anciennes imageries à Metz, Epinal et Nancy. 

— Dans le bulletin de la Société d’histoire de la Pharmacie (août), M. le Dr P. Dor- 
veaux donne de curieux renseignements sur la pierre de colique, dont il est question 
dans la Famille ridicule, comédie patoise messine de 1709. Elle était tirée de la tête d’un 
poisson de mer et se portait au cou. Ch. Sapou.. 


Nouvelles lorraines 


Les Lorrains à Paris —- Il vient de se constituer à Paris une société amicale ayant 
pour objet de rapprocher les médecins d’origine lorraine ou ayant fait leurs études à la 
Faculté de Nancy. Présidents d’honneur MM. les professeurs Hergott et Nicolas. 
Président, Dr Paul Hartenberg ; vices-présidents, Drs Jules Sterne et Schill. Secrétaire 
général : Dr Boppe, auquel doivent être adressées toutes communications, Rue Notre- 
Dame-des-Champs, 94, Paris VIe. | 

— Le diner de l’Association Vosgienne de Paris qui aura lieu le 20 novembre au 
restaurant Marguery, sera présidé par le directeur du Pays lorrain. 


Saint-Dii., — C'est avec un très vif plaisir que nous avons appris que la vieille Société 
philomatique vosgienne de Saint-Dié allait sortir de son sommeil de 10 années. Une réunion 
vient d’avoir lieu et le nouveau comité est ainsi constitué : MM. René Jacquet, prési- 
dent, Ch. Peccatte, vice-président, Marc François, secrétaire, Aug. Grélot, trésorier, 


— 560 — 


MM. À Bourcier, Berson, Beaumont, Comiot, D: Cherpitel, Jeanpierre, A. Ohl, Pierrot, 
H. Rovel, membres. La cotisation est fixée à 10 francs et un important volume de 
mémoires sera adressé biemôt aux sociétaires. Après la séance, les membres de 
l’Assemblée ont visité le nouveau musée que réorganise avec tant de compétence et de 
dévouement M. Charles Peccatte. Une souscription a été ouverte pour l'achat d’un 
exemplaire de la Cosmograpliæ introductio, imprimé à Saint-Dié, le premier livre, comme 
on le sait, ou paraît le nom de l'Amérique. 


Nécrologie. — On annonce le décès, à la Glacerie, près de Cherbourg, de M. Emile 
Bertin, membre de l’Institut, commandeur de la Légion d'honneur. C'est un grand 
nom des constructions navales françaises qui disparaît. Né à Nancy en 1840, après de 
- brillants débuts dans le corps du génie maritime, M. Emile Bertin avait été désigné par 
le gouvernement français pour organiser, à la demande du gouvernement nippon, une 
marine militaire moderne au Japon. Il écrivit, de retour en France, un grand nombre 
de mémoires et laissera dans nos milieux maritimes le souvenir d’une vaste et féconde 
intelligence, d’un véritable précurseur. M. Bertin était le doyen des membres de 
l'Association des Ecrivains lorrains à laquelle il avait tenu à se faire inscrire dès sa 
fondation. | C.sSs. 


Notre hors texte 


Nous sommes heureux de publier dans ce numéro une reproduction réduite de la belle 
eau-forte où M. Albert Ohi, a buriné avec précision et art la superbe porterie du Palais 
Ducal de Nancy. On retrouve dans cette œuvre, mieux affermies encore, les belles qualités 
que l'artiste avait déjà montrées dans d’autres gravures où il s'était plu à reproduire 
avec piété de vieux monuments lorrains. 


Près de Saint-Dié 


(SONNET) 


On re peut qu’admirer votre coquet logis 
Avec son jardinet que fréquentent les roses, 
Sa façade au levant, ses persiennes mi-closes 
Et son aimable seuil accueillant aux amis. 


Au loin, la Solitude agreste et grandiose, 

La Côte Saint-Martin aux rocs en éboulis, 
Forment un horizon de croupes, de taillis, 
Sur lequel l'œil charmé en passant se repose. 


Et plus près, à deux pas de la Meurthe qui fuit, 
Les grands arbres du Parc alignés en bordure, 
Lui font un promenoir d'ombrage et de verdure. 


Loin du monde agité, loin des camps, loin du bruit, 
Et parmi les senteurs d'une atmosphère pure. 
Ce doit être bien bon d’y vivre jour et nuit. 
Louis MUNDVILLER. 


Le directeur-gerant : Charles Sapov.. 


Agciemne Imprimerre Vagner. 3, rue du Manège, Nancs, 


Les doléances et les vœux formulés en 1189 
par les trois ordres de la Lorraine, 


. du Barrois et des Trois-Évêchés ( 


En 1789, les pays qui forment aujourd’hui les départements de Meurthe- 
et-Moselle, de la Meuse, de la Moselle et des Vosges, étaient répartis entre les 
généralités de Metz et de Nancy. La première comprenait les Trois-Evéchés, 
le Clermontois et le pays de Sedan, la seconde correspondait aux duchés de 
Lorraine et de Bar. | 

Les membres du clergé, de la noblesse et du tiers-état de ces généralités, 
comme ceux de toute la France, furent invités, dès 1788, par le gouvernement 
royal, à nommer, en mars et en avril 1789, leurs députés aux Etats généraux 
et à rédiger des cahiers, où seraient consignés leurs doléances et leurs vœux 
de réformes. C'était, on le sait, la situation presque désespérée des finances 
publiques qui avait contraint Louis XVI et ses ministres à convoquer les Etats 
généraux ; ceux-ci n'avaient pas êté réunis depuis 1614. 

Les élections devaient se faire par bailliages. Chacune de ces circonscriptions 
avait en principe à nommer un député du clergé, un de la noblesse et deux 
du tiers-état. Le conseil du roi avait en effet décidé que le tiers aurait deux 
fois plus de membres que chacun des deux ordres privilégiés ou autant que la 
noblesse et le clergé réunis. Cette décision semblait indiquer qu'aux futurs 
Etats généraux le vote aurait lieu par tête, en d’autres termes, que les députés 
formeraient une assemblée unique, au lieu d’être groupés par ordres, comme 
ils l’avaient été antérieurement. 


(1) Conférence faite le jeudi 12 juin 1924, à l’Assemblée générale de la Société lorraine des 
études locales dans l’enseignement public, section de Meurthe-et-Moselle, par M. Robert Parisot. 


Ls Pays LORRAIN (16° année), n° 12-215 Décembre 1924. 


— $62 — 


* 
# + 


Voyons ce qui va se passer dans les bailliages lorrains, barrois et évéchois ; 
laissant de côté l'élection des députés. nous ne nous occuperons que des cahiers 
de doléances. Dans presque tous les bailliages, chacun des trois ordres agissait 
pour son propre compte. C'était au chef-lieu du bailliage que les nobles 
rédigeaient leurs cahiers. Il en allait de même des dignitaires du clergé séculier, 
des représentants des communautés d'hommes et des curés des paroisses. En ce 
qui concerne le tiers-état, les opérations étaient plus compliquées. Les habitants 
des communautés de paroisses, c’est-à-dire des villages, consignaient par écrit 
leurs doléances ; dans les villes, chaque corps de métier pracédait à la rédaction 
de son cahier; les bourgeois n’appartenant à aucune corporation faisaient de 
même ; puis les délégués des uns et des autres se réunissaient pour établir le 
cahier de la ville. Enfin les délégués des villes et des villages rédigeaient le 
- Cahier du tiers du bailliage au chef-lieu de cette circonscription, dont le cahier 
servait de base à leur travail; ils ajoutaient aux doléances et aux vœux contenus 
dans ce document quelques articles empruntés aux cahiers des paroisses. 

Dans plusieurs de nos bailliages, les trois ordres ou deux d’entre eux se réu- 
nirent pour formuler leurs doléances dans un cahier unique. Ce fut le cas à 
Fénétrange, à Rosiéres-aux-Salines et à Villers-la-Montagne pour les trois 
ordres, à Lixheim pour le clergé et la noblesse, à Bruyères enfin, pour le clergé 
et le tiers-état. 

A plus d’une reprise, les cahiers de doléances ont été, soit en France, soit à 
l'étranger, l’objet de critiques trés vives. On a prétendu que, dans bien des cas, 
les cahiers reproduisaient simplement des modéles et qu’il fallait, par suite, ne 
leur attribuer qu’une médiocre valeur. Ces appréciations défavorables ne nous 
semblent pas fondées. Nous avons lu tous les cahiers lorrains, barrois et 
évêchois qui ont été publiés jusqu'à présent, cahiers de bailliages, de villes ou 
de communautés, et limpression que nous en avons retenue est que leurs 
rédacteurs, gens sérieux et consciencieux, présentent en général un tableau 
sincére et fidèle de la situation du pays en 1789; l’on doit, pas conséquent, 
regarder les cahiers comme des sources de la plus haute importance. Nous ne 
méconnaissons pas que les habitants d’un certain nombre de villages ont eu 
sous les yeux un modéle, celui, par exemple, qu'avait publié Anthoine, lieu- 
tenant-général du bailliage de Boulay. Comme, d'autre part, on ne s’est pas 
réuni le même jour dans toutes les localités, le cahier d’une communauté a 
souvent inspiré ceux de paroisses voisines; seulement, au lieu de copier sim- 
plement le modéle, on y apportait des changements, supprimant ici un article, 
en ajoutant un autre ailleurs. Il est possible, probable même, que, dans bon 
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nombre de villages, un projet de cahier ait été rédigé, avant la réunion des 
habitants, par un notable, syndic, maître d’école ou même curé, et c’est ce 
texte qui a servi de base aux délibérations et aux discussions de l’assemblée de 
la communauté. | 

Qu'est-ce que contiennent nos cahiers ? Les plaintes et les vœux du clergé, 
de la noblesse, de la bourgeoisie et des paysans; nous ne sommes pas ren- 
seignés sur les doléances des ouvriers, qui ne formaient d’ailleurs, à cette 
époque, dans la région lorraine, qu’une très petite partie de la population. 
. Toutes les questions, quelles qu’elles soient, se trouvent abordées, non pas, 
il est vrai, dans tous les cahiers, mais dans un certain nombre d’entre eux. 
Naturellement, on parle surtout des abus que l’on a constatés et dont on a 
souffert. - 

Ce serait une erreur de croire que, seul, le tiers-état ait réclamé des réformes. 
Vous savez quels étaient les vices des institutions de la France en 1789 : 
absolutisme, centralisation, organisation défectueuse des services publics, . 
privilèges enfin. Le poids de ces abus, plus lourd pour le tiers-état que pour 
les deux autres ordres, se faisait pourtant sentir à ceux-ci; tout le monde 
souffrait de l’absolutisme et de la centralisation. Ajoutons que, dans la noblesse 
et dans le clergé, les privilèges n'étaient pas également répartis entre tous les 
membres. Les hobereaux de province enviaient les avantages de toutes sortes 
dont jouissait la haute aristocratie. Le clergé paroïissial, ou bas clergé, sorti 
de la bourgeoisie ou du peuple, n’éprouvait aucune bienveillance pour lés 
évêques, qui étaient des cadets de noblesse. Il y avait donc, dans le clergé et 
dans la noblesse, des mécontents, dont les sentiments se manifestent dans les 
cahiers de doléances. 
= Remarquons enfin que, si la plupart des abus dont nous venons de parler 
existaient dans la Lorraine sous le gouvernement des ducs nationaux, ils 
s'étaient aggravés depuis 1737 et que, pour cette raison, l’époque de l’indé- 
pendance apparaissait comme une sorte d'âge d'or aux sujets lorrains de 
Louis XVI. | 

Nous allons passer en revue les plaintes et les demandes de réformes conte- 
nues dans les cahiers, en commençant par le gouvernement et par les différents 
services administratifs; puis nous examinerons successivement la vie écono- 
mique, la vie intellectuelle et la vie religieuse. Pour chaque section de notre 
exposé, nous adopterons l’ordre suivant : bailliages lorrains, bailliages barrois, 
bailliages évéchois. : 

CRE 

Personne ne réclame un changement de gouvernement ; tout le monde parle 

du roi avec le plus grand respect. Mais le vœu de tous les ordres sans exception 


— $64 — 

est que l’absolutisme et la centralisation disparaissent. 1] faut que la France ait 
enfin une constitution; à cet égard, il y a unanimité. Même plusieurs cahiers du 
clergé, de la noblesse et du tiers-état invitent les députés à n’accorder de 
subsides qu’aprés avoir doté le royaume d’une constitution. Désormais les 
Etats généraux se réuniront périodiquement; c’est à eux qu’appartiendra le 
vote des impôts et des lois; les ministres seront responsables devant les Etats. 
Ainsi tous les ordres s'entendent pour demander la réunion des Etats à des 
dates déterminées. Seulement, comment les Etats fonctionneront-ils? Ici, 
l'accord cesse. Le tiers-état veut qu'à l'avenir les députés ne forment qu’une 
seule assemblée, il demande ce que l’on appelle le « vote par tête ». Au 
contraire, Ja noblesse, sauf celle du bailliage de Pont-à-Mousson, reste fidèle à 
l'ancien système du « vote par ordre »; les députés du clergé formeront une 
assemblée, ceux de la noblesse une autre, ceux du tiers-état une troisième. 
Pourquoi la noblesse désire-t-elle maintenir ce système? Celle de Briey va nous 
le dire. Si elle repousse le vote par tête, c’est parce que « les membres du bas 
clergé, qui ont mêmes origines et mêmes intérêts que le tiers-état, se réuniraient 
à lui pour former une majorité contre la noblesse et le haut clergé ». C'était 
là, reconnaissons-le, beaucoup de clairvoyance chez les nobles du bailliage de 
Briey ; l'événement prouvera qu’ils avaient vu juste. Quelques cahiers des 
différents ordres réclament l’inviolabilité des députés, la liberté de la presse 
avec, il est vrai, certains correctifs, l'inviolabilité de la propriété individuelle, de 
la correspondance, etc., etc. 

La France était, à cette époque, divisée en généralités et celles-ci en 
subdélégations ; il y avait, je le répète, deux généralités pour notre région, 
celles de Nancy et de Metr. Le plus souvent, on demande le maintien des 
circonscriptions existantes, en particulier dans la généralité de Nancy ; le 
patriotisme régional n’est pas mort, et nous voyons par exemple le tiers du 
bailliage de Dieuze rappeler que les droits des duchés ont été garantis par le 
traité de Vienne de 1735-1738. 

En 1789, chaque généralité avait à sa tête un intendant, que secondaient des 
subdélégués. Intendants et subdélégués étaient des fonctionnaires royaux. Les 
trois ordres sont à peu près unanimes dans leurs cahiers à réclamer la 
suppression des agents du pouvoir central, intendants et subdéleégués. Saluons 
- dans nos ancêtres des partisans de la décentralisation. À qui donc reviendra 
l'administration ? Aux Etats provinciaux. En 1787 Necker avait doté toutes les 
généralités du royaume d’assemblées provinciales. Il n’est pas question d'elles 
dans nos cahiers. Ce qu'on désire c’est la restauration des Etats provinciaux. 
À vrai dire, la Lorraine et le Barrois avaient eu jadis des Etats, qui, dans ces 


— 565 — 


duchés souveraias, offraient le caractère d'Etats généraux, Mais peu importe. 
Dans la généralité de Nancy une question se pose : y aura-t-il des Etats provinciaux 
communs aux deux duchés, ou bien la Lorraine aura-t-elle ses Etats particuliers 
et le Barrois les siens ? La Lorraine et le Barrois non mouvant, c’est-à-dire les 
bailliages de Saint-Mihiel, de Pont-à-Mousson, de Briey, d’Etain, veulent une 
seule assemblée, où siégeront les députés des deux dachés ; au contraire, dans le 
Barrois mouvant, à Bar-le-Duc et dans le Bassigny, on demande des Etats 
particuliers pour le Barrois. Ajoutons que, dans le but de ménager les suscepti= 
bilités locales, plusieurs cahiers proposent de réunir les Etats tantôt dans une 
ville, tantôt dans une autre. Les cahiers de la généralité de Metz voudraient que 
les Trois-Evêchés fussent dotés d'Etats, qui prendraient le nom d’Etats 
d’Austrasie, 

Les Etats provinciaux comprendront des membres des trois ordres, et l'on 
admet en général que ces députés ne formeront qu’une seule assemblée, le tiers 
ayant autant de représentants que la noblesse et le clergé réunis. Les attributions 
des Etats provinciaux seront très étendues ; ils auront à répartir les impôts, à 
s’occuper de l’instruction publique et des travaux publics ; même dans quelques 
cahiers on sollicite pour eux la nomination de certains magistrats. 

La vénalité des offices était un des vices de l’ancienne monarchie. Une partie 
des charges municipales pouvait s’acheter ; cette mauvaise pratique est condamnée 
par tous les ordres; désormais l’administration des villes sera confiée à des 
municipalités élues, dont les membres seront pris dans toutes les classes de la 
nation. Le vœu des communautés de paroisses, c’est-à-dire des villages, est que 
soit maintenu l’édit de 1787 et que les municipalités jouissent d’attributions 
étendues ; elles auraient à l’avenir des pouvoirs judiciaires, seraient chargées de 
la répartition et de la perception des impôts ; enfin c’est à elles que reviendrait la 
gestion des bois communaux. | 

La réforme de la législation paraît nécessaire au tiers-état; celui-ci réclame 
également des réformes dans la justice; plus de justices seigneuriales, plus de 
vénalité des offices de judicature. On exprime encore le souhait que la justice 
soit rendue plus vite et à moins de frais. En ce qui concerne la nomination des 
magistrats, des divergences de vues se manifestent : les uns proposent de 
l’attribuer au roi, d’autres la réservent aux Etats provinciaux. Les procureurs, 
ancètres des avoués actuels, sont assez malmenés dans bon nombre de cahiers 
de communautés, qui n’hésitent pas à réclamer leur’ suppression. Je relève le 
souhait, qu'exprime le tiers du bailliage de Chäteau-Salins, d’allouer une 
indemnité aux innocents, victimes d’une détention injuste. 

L'administration des eaux et forêts est l’objet de plaintes très vives de la part 
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des paysans. Dans ce service également les hautes charges s'acquéraient à prix 
d'argent, et les gens des campagnes se plaignent que ces agents forestiers ne 
soient pas au courant de leur métier, qu'ils soient à la fois juges et parties dans 
les procès dont ils ont la connaissance ; ils leur reprochent en outre de garder 
trop longtemps l’argent produit par la vente des coupes des bois communaux. 
Quant aux agents subalternes, ils sont vénaux et corrnptibles. Aussi, poùr un 
grand nombre de communautés de paroisses, le remède au mal n’est autre que 
la suppression pure et simple des maîtrises des eaux et forêts ; toutefois elles 
n’indiquent pas de façon très claire comment on les remplacerait. 

Vous connaissez tous, pour avoir vu sa statue à Nancy, le général Drouot. Si 
notre illustre concitoyen était né cinquante ans plus tôt, il n’aurait pu, malgré 
ses aptitudes, malgré sa haute valeur morale, s'élever au-dessus du grade de 
sous-offlicier, de « bas-officier », comme on disait à cette époque. En effet il 
fallait, pour devenir officier, appartenir à la noblesse. Le tiers demande pour 
l'armée, comme pour les autres services, que les grades soient accessibles À 
tous les Français ; il semble que les nobles de certains bailliages se rangent à 
cette maniére de voir. D'autre part, ceux de Bouzonville et de Toul protestent 
contre l’accaparement des hauts grades de l’armée par la noblesse de cour. 

Depuis 1737, c’est-à-dire depuis qu'ils avaient perdu leur autonomie, la 
Lorraine et le Barrois avaient connu de lourdes charges militaires, qu'ils ignoraient 
sous leurs princes nationaux. Les duchés avaient été obligés de fournir des 
soldats aux armées de Louis XV, lors des guerres de la Succession d'Autriche et 
de Sept ans. En outre la milice avait été imposée aux deux duchés, comme au 
reste du royaume. Cette institution, aussi impopulaire dans la Lorraine et le 
Barrois que dans les Trois-Evêchés, pesait surtout sur les habitants des campa- 
gnes ; ceux de Nancy, de Lunéville et de Bar-le-Duc en étaient exempts. Aussi 
en demande-t-on la suppression. 

Au point de vue financier, la Lorraine et le Barrois étaient beaucoup plus 
chargés en 1789 qu'en 1737. Les cahiers de plusieurs communautés de 
paroisses nous fournissent à cet égard des renseignements précieux. Ainsi, à 
Guinglange, les impôts sont montés de 1.000 à 3.500 livres, à Oron de 450 à 
3.600, à Valerange de 400 à 1.050, à Teting de 400 à 3.300. À la veille de la 
Révolution, nos ancêtres devaient payer des impôts variés : impôts directs, 
comme la taille, les vingtièmes, qui étaient un impôt sur le revenu; des 
impôts indirects, aides, droits sur les cuirs, sur les fers, monopole du sel 
(gabelle). Les trois ordres, surtout le tiers, demandent l'abolition de tous les 
impôts existants; à leur place sera établi un impôt foncier. Ceux qui ne 
possèdent pas de terres supporteront une capitation. Il est question, dans 


plusieurs cahiers, d'impôts somptuaires, frappant les denrées de luxe. Tandis 
que, jusqu'alors, la noblesse et le clergé étaient exempts de certains impôts, 
désormais tous les Français payeront « à proportion de leurs facultés ». C'est le 
vœu unanime du tiers, auquel s’associent le clergé, mais seulement une partie de 
la noblesse. Comme intendants et subdélégués doivent être supprimés, les 
Etats provinciaux répartiront l'impôt entre les localités, les municipalités entre 
les habitants. La perception était confiée, en 1789, pour les impôts directs, à 
des fonctionnaires royaux, pour les impôts indirects, à la Ferme générale. 
Receveurs et Ferme générale disparaissant, le produit des impôts perçus par les 
municipalités sera versé aux agents des Etats provinciaux. Ainsi, pour les 
finances, comme pour l’administration elle-même, la tendance est à la décen- 
tralisation la plus complète. | 

La dette dont la France était chargée a retenu l'attention du clergé, de la 
noblesse et du tiers-état de quelques bailliages ; plnsieurs cahiers estiment juste 
que la Lorraine et le Barrois n'aient à supporter que la part de la dette 
contractée postérieurement à 1737 ou même à 1766. 


Au xvi® siècle, comme auparavant, c’est toujours à l’agriculture que se 
consacre la grande majorité des habitants de la région lorraine. Les paysans se 
trouvent dans une situation assez précaire, et ce ne sont pas eux seulement qui, 
dans leurs cahiers, se plaignent de leur misère; le tiers, le clergé de Mirecourt 
et de Vézelise, ainsi que la noblesse de Mirecourt, s’accordent à reconnaître que 
les paysans sont malheureux. La chose s’explique aisément; des charges très 
lourdes pesaient alors sur les habitants des campagnes, impôts d'Etat, droits 
seigneuriaux et dime. Nous avons déjà parlé des impôts d’Etat; la dime fera, 
ua peu plus tard, l’objet d’un autre examen; voyons les droits seigneuriaux. Ces 
redevances, extrêmement variées, mais qui n'étaient pas les mêmes partout, 
s'étaient aggravées au cours du xvie siècle; certains cahiers estiment même 
qu’elles représentaient, en 1789, le double ou le triple des impôts dùs à l'Etat. 
Les abbayes de Bouzonville et de Vergaville, le comte d’'Helmstadt, le comte de 
France et M. d'Hurdt sont, à raison de leurs exigences injustifiées, l’objet de 
plaintes et d’accusations de la part de différentes communautés villageoises. 
Outre des redevances en argent et en nature, qui n'étaient souvent que des 
vestiges de l’ancienne servitude, il nous faut mentionner les banalités : le 
seigneur avait un moulin, un four, un pressoir, où les habitants de la seigneurie 
étaient obligés de faire moudre leur farine, cuire leur pain et presser leurs 
raisins ; il en résultait naturellement des redevances payées par les paysans au 


seigneur. Ce sont les communautés de paroisses qui s'étendent le plus longue- 
ment sur les droits seigneuriaux et sur les banalités; les unes en demandent la 
suppression, les autres le rachat, mais à la condition que les seigneurs puissent 
en justifier la jouissance par des titres authentiques. Certains cahiers du clergé, 
ceux de Dieuze et de Château-Salins, par exemple, admettent la suppression 
pure et simple des banalités. Les droits de chasse et de colombier, que 
possédait la noblesse, causaient autant de gêne que de préjudice aux habitants 
des campagnes. Le premier était même doublement onéreux pour les paysans ; 
défense était faite à ceux-ci de détruire le gibier qui causait des dégâts dans leurs 
champs; d’un autre côté, il arrivait parfois qu’au cours d’une chasse, le 
seigneur et ses invités abimaient les récoltes. Le vœu des communautés de 
paroisses et du tiers est que le droit de chasse soit réglementé et que les 
habitants soient autorisés à tuer les animaux nuisibles. De nombreuses plaintes 
s'élèvent aussi dans les campagnes contre le droit de colombier, parce que les 
pigeons, lâchés durant toute l’année, mangeaient les semences ou les grains non 
encore engrangés ; aussi, la suppression ou tout au moins la réduction des 
colombiers semble-t-elle aux ruraux et aux bourgeois une mesure nécessaire. 

On trouvait alors, sur le territoire de la Lorraine, du Barrois et des Trois- 
Evêchés, un certain nombre de forges, de verreries, de faïenceries ; c’est ce 
que l’on appelait alors les « usines à feu ». Or ces usines, sauf un très petit 
nombre, ne marchaient qu’au bois, dont elles faisaient une énorme consom- 
mation. Le prix du bois avait, au cours du xvin* siècle, doublé et même 
triplé ; chose plus grave, à certains endroits, il était presqu'impossible de s’en 
procurer. Ne soyons donc pas surpris des plaintes nombreuses dont les usines à 
feu sont l'objet. Beaucoup de communautés de paroisses, qui n’y vont pas de 
main morte, parlent de les supprimer purement et simplement; dans les 
Cahiers du tiers, dans ceux du clergé et de la noblesse, il n’est question que de 
réduire l'importance ou le nombre des usines. Certaines d’entre elles sont, plus 
encore que les autres, en butte à des critiques acerbes, nous avons nommé Îles 
salines, grandes mangeuses de bois. Ce n’est pas tout : comme l’Etat s'était 
réservé le monopole de la fabrication et de la vente du sel, nos ancêtres 
payaient fort cher un sel médiocre, alors que les habitants du Luxembourg et 
du pays de Trèves pouvaient se procurer à bas prix un sel de qualité supérieure. 
C'était aux agents de la Ferme générale que revenait le soin de réprimer la 
contrebande du sel; dans l’exécution de leur tâche, ils se laissaient aller à des actes 
que trouvaient odieux les habitants de la région salifère. Les communautés de 
paroisses des bailliages de Dieuze et de Vic accusent les employés de la Ferme 
générale d'opérer, sans aucun ménagement, des visites domiciliaires, de mettre 
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tout sens dessus dessous, d’obliger les malades à sortir de leur lit et même de rele- 
ver la jupe et jusqu’à la chemise des femmes et des filles, pour s'assurer qu’elles ne 
cachaient pas de sel sous leurs vêtements, Le prix élevé du sel avait, d’autre 
part, cette conséquence fâcheuse qu’on ne pouvait en ajouter suffisamment 
au fourrage du bétail; aussi y a-t-il unanimité pour réclamer la suppression 
du monopole ; le sel doit devenir « marchand », en d’autres termes, il faut que 
le commerce s’en fasse librement. 

Notre région possédait, comme les autres provinces du royaume, des corpo- 
rations. Îl n’y‘a guëre que les cahiers de bailliage du tiers qui s’occupent d'elles ; 
le clergé, la noblesse et les communautés de paroisses s'en désintéressent. La 
plupart des cahiers du tiers se prononcent pour la suppression des corporations ; 
pourtant le tiers de Nancy et celui de Verdun estiment qu’il suffirait de les 
réformer. 

Au point de vue du commerce extérieur, les généralités de Metz et de Nancy, 
ainsi que l’Alsace, se trouvaient placées dans des conditions toutes particulières ; 
elles étaient des provinces « d’étranger effectif », c’est-à-dire qu’elles étaient en 
dehors des limites ou des barrières douanières du royaume; leurs produits 
risquaient par conséquent d’être frappés de droits lorsqu'ils pénétraient dans les 
autres provinces de la France. Cette situation anormale avait attiré, depuis 1761, 
l'attention des contrôleurs généraux des finances ; à trois reprises ils avaient 
manifesté l’intention de reculer les barrières, autrement dit de les reporter à la 
frontière politique de la France. Les projets ministériels avaient provoqué dans 
la Lorraine, le Barrois et les Trois-Evêchés des polémiques assez vives, sans 
d’ailleurs qu'aucune solution intervint. Les assemblées provinciales de Nancy et 
de Metz, réunies en 1787, s’étaient déclarées hostiles au reculement des barrières. 
La question, examinée dans les paroisses, dans les villes, dans les réunions de 
bailliages, reçut des réponses différentes. Chacun des ordres compte des partisans 
aussi bien que des adversaires du régime établi. Si les nobles de Verdun et le 
tiers du Bassigny réclament le reculement des barrières, en revanche le clergé 
de Metz et celui de Verdun, la noblesse en général et une partie du tiers se pro- 
noncent en faveur du s/a/u quo. Le clergé de Nancy, la noblesse de Nancy ainsi 
que celle de Mirecourt et le tiers de plusieurs bailliages renvoient la solution de 
la question aux Etats provinciaux. Pour transporter des marchandises de la géné- 
ralité de Metz dans celle de Nancy et inversement, il fallait acquitter un droit 
a la foraine » ; c’étaient encore les agents de la Ferme générale qui avaient la 
mission de le faire payer. Cet impôt était odieux aux populations qui habitaient 
les villages situés sur les frontières des deux généralités ; aussi les communautés 


de paroisses des bailliages de Dieuze et de Vic sont-elles toutes d’avis qu’il faut 
le supprimer. 

On trouvait dans la Lorraine allemande un certain nombre de Juifs, qui pra- 
tiquaient l’usure et qui naturellement s'étaient attiré la haine des habitants. 
A leur égard les opinions varient; certaines communautés demandent leur 
expulsion pure et simple; ailleurs on se montre moins radical. Les uns trouve- 
raient bon que les prêts consentis par les Juifs fussent contractés par devant 
notaire, les autres que l’on appliquât aux Juifs de la Lorraine, du Barrois et des 
Evéchés, l’édit rendu quelques années auparavant pour les Juifs d'Alsace. 

Vous savez qu'à cette époque les mesures et les poids variaient d’une géné- 
ralité à une autre; bien plus, ils n'étaient pas toujours les mêmes à l’intérieur 
d’une province. Comme cette diversité des mesures et des poids entravait les 
transactions commerciales, beaucoup de cahiers souhaitent qu'on les unifie, soit 
dans la France entière, soit tout au moins dans chaque province. 
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Les trois ordres n’ont pas négligé les questions d'enseignement. Le tiers de 
Nancy voudrait qu’il y eût une école dans chaque village, et celui de Verdun que 
l’enseignement primaire fût gratuit; ailleurs on se prononce pour l'obligation. 
Quelques cahiers souhaitent une amélioration du sort des instituteurs ; Verdun 
se prononce pour la création d’écoles normales. Un certain nombre de cahiers 
expriment le vœu que le clergé des deux sexes se rende utile en donnant l’ensei- 
gnement primaire ou secondaire. Je rappelle à ce propos qu’il existait alors des 
congrégations enseignantes lorraines et messines de femmes, celles des reli- 
gieuses Notre-Dame, des Vatelottes (1), des dames de la Doctrine chrétienne, 
des sœurs de la Providence, qui avaient eu respectivement pour fondateurs 
saint Pierre Fourier, M. Vatelot, M. Goize et M. Moyë. 


e 
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L'Eglise comme l'Etat souffrait de nombreux abus, qui n’ont pas échappé À la 
clairvoyance des membres des trois ordres ; le tiers et le clergé lui-même en 
étaient particulièrement frappés. La liberté des cultes n’est réclamée que par la 
ville de Neufchâteau. En revanche, le clergé de Metz, bien mal inspiré en Ja 
circonstance, demande le retrait de l’édit de 1787, qui avait, en quelque sorte, 
donné aux protestants droit à l’existence. Les rapports entre l'Eglise catholique 


(1) Ce sont les sœurs actuelles de la Doctrine chrétienne. 


et l'Etat étaient réglés en France par le Concordat qu'avaient signé à Bologne 
en 1516 le pape Léon X et le roi François I*. Le clergé de Château-Salins 
demande la suppression du Concordat; celui de Bouzonville voudrait que les 
évêques fussent élus, comme autrefois, par les chapitres des églises cathédrales. 
A l’époque où nous sommes, la noblesse détient dans l'Eglise, comme dans 
l'Etat, les plus hautes charges ; l'abbé Sicard, qui a étudié de près cette question, 
estime qu’en 1789 tous les archevêques et évêques français appartenaient sans 
aucune exception à la noblesse. Les cinq prélats de la région lorraine étaient le 
cardinal de Montmorency à Metz, Mgr Desmichels de Champorcin à Toul, 
Mgr Desnos à Verdun, Mgr de la Fare à Nancy, Mgr Chaumont de la Galaizière 
à Saint-Dié. Je vous parlais tout à l’heure du général Drouot; permettez-moi de 
prendre encore un exe mple dans la région lorraine. Quelques-uns d’entre vous 
ont peut-être connu le cardinal Mathieu; celui-ci, qui était fils de modestes 
cultivateurs d'Einville-au-Jard, n’aurait été ni évêque d'Angers, ni archevêque de 
Toulouse, ni cardinal de curie, s’il avait eu le malheur de vivre sous l’Ancien 
Régime. L’accaparement des hautes dignités de l'Eglise par les cadets de 
l'aristocratie me paraît encore plus choquant que l'attribution des grandes charges 
de l’Etat aux seuls membres de ce mème ordre. Semblable étaj de choses 
n’offusquait pas seulement les membres du tiers, il blessait également ceux du 
bas clergé, issue de la bourgeoisie ou du peuple. Ces derniers n'avaient pas 
besoin, pour protester contre cet abus, d’être imprégnés des idées philosophiques 
du xvin® siècle, ils n’avaient qu'à ouvrir l'Evangile, qui leur montrait le Christ 
prenant pour apôtres des gens du peuple, et qu’à feuilleter l’histoire de l'Eglise, 
où ils voyaient des papes comme Sylvestre II, Grégoire VII, Adrien IV, 
Urdain IV, Nicolas V, Sixte-Quint, sortir de la classe roturière. On ne sera donc 
pas surpris que le clergé du Bassigny, de Sarrebourg et de Verdun réclame le 
droit pour tous ses membres de s'élever aux plus hautes dignités ecclésiastiques. 
En ce qui concerne les curés, quelques cahiers demandent leur nomination au 
concours ; l'augmentation de la portion congrue semble juste et nécessaire à tous 
les ordres, 

La question de la dîime intéresse plus spécialement le clergé et les habitants 
des campagnes ; ceux-ci se plaignent qu’elle ne soit pas la même partout, ils 
désirent donc qu'elle soit égalisée et, dans certains cas, réduite. Il ne parlent 
que rarement de la supprimer, exception faite de la dime des pommes de terre. 
En revanche, on s’en prend, et très vivement, aux décimateurs. Le curé qui, à 
l’origine, prélevait la dîme des récoltes de sa paroisse, en avait été peu à peu 
dépouillé. En 1789 la dime appartenait généralement soit à des abbayes, soit à 
des chapitres, soit à des collégiales. Ces établissements religieux étaient tenus de 
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faire exécuter certaines réparations aux églises des paroisses dont ils percevaient 
les dimes; mais trop souvent ils se dérobaient à cette obligation. Aussi, 
reproche-t-on avec raison aux décimateurs leur égoïsme et leur sans-gêne. | 

Le cumul des bénéfices, qui avait pour conséquence la non résidence des 
bénéficiers, est condamné par tous les ordres ; l’on demande qu'il y soit mis un 
terme; plus de cumul et obligation pour les bénéficiers de vivre sur leur 
bénéfice. 

Un autre abus, également trés répandu, était la commende. Dans un certain 
nombre de monastères la dignité abbatiale était dévolue à un membre du clergé 
séculier, le plus souvent 4 un évêque; celui-ci se contentait de toucher les 
revenus de la mense abbatiale, laissant à un prieur la direction spirituelle des 
moines. La noblesse et le tiers-état réclament moins la suppression de la 
commende elle-même que celle des abbayes en commende, dont ils désireraient 
voir les biens dévolus soit à l’Etat, soit à la province. 

Il est également question des ordres mendiants dans nos cahiers. La noblesse 
de Bar est d’avis qu'on les supprime; d’autres cahiers se contenteraient d’une 
réforme de ces ordres et de l’interdiction faite à leurs membres de se livrer à la 
mendicité. . 

Aucun de nos cahiers ne propose de modifier les circonscriptions ecclésias- 
tiques ; on ne demande pas davantage l'élection des évêques et des curés par les 
citoyens, non plus que la sécularisation complète des biens du clergé, ni la 
suppression de tous les ordres religieux. 


* 
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J'ai réservé pour la fin quelques vœux intéressants, mais dont chacun n’a été 
formulé que dans un seul cahier. Les plantations de nos colonies étaient alors 
cultivées par des esclaves noirs, amenés d'Afrique ou descendants de parents 
venus de ce continent. La traite des nègres et l'esclavage sont condamnés par le 
clergé du bailliage de Metz, qui en demande la suppression. La noblesse de 
Bar-le-Duc se prononce pour la destruction des prisons d'Etat et en particulier 
pour celle de la Bastille ; vous savez que ce vœu devait recevoir au mois de 
juillet 1789 pleine satisfaction. Les célibataires n'ont pas été oubliés ; les gens de 
Vicherey, saluons en eux des précurseurs, demandent qu'on les frappe d’un 
impôt. 


* 
#* + 


Telles sont les plaintes, tels sont les vœux qu'ont formulés en 1789 nos 
ancètres dans leurs cahiers, Comme vous avez pu vous en rendre compte, il y a 
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des réformes que clergé, noblesse et tiers s’accordent à réclamer: substitution 
du régime parlementaire au régime d’absolutisme et d’arbitraire auquel la France 
était alors soumise, administration des provinces et des communes par leurs élus, 
réorganisation de la plupart des services publics, suppression de presque tous 
les impôts existants, que remplacerait un impôt foncier, amélioration du sort des 
curés de campagne, sécularisation des biens des abbayes en commende, réforme 
des ordres mendiants, voilà, résumé en quelques mots, ce que désiraient nos 
ancêtres, à quelque classe de la société qu’ils appartinssent. En revanche, 
l'accord cesse entre les ordres quand il s’agit de certains privilèges honorifiques 
ou utiles. Si le tiers en demande la suppression, si le clergé se montre en général 
disposé à des concessions, résigné à des sacrifices, il n'en va pas de même de la 
majorité de la noblesse. L’aristocratie repousse le vote par tête aux Etats 
Généraux ; en ce qui concerne l’admission de tous les citoyens, sans distinction 
de naissance, aux fonctions publiques, l'égalité des citoyens devant l'impôt, 
chacun payant à proportion de ce qu’il possède, la suppression ou la réduction 
des droits seigneuriaux, ainsi que la réglementation des droits de chasse et de 
colombier, la plupart des cahiers de la noblesse gardent un silence désappro- 
bateur. 

Ainsi le clergé s’est montré plus désintéressé que le second ordre privilégié, ce 
qui n’a pas lieu de nous surprendre, puisqu'une partie de ses membres souffrait 
des avantages que l'aristocratie possédait dans l'Eglise comme dans l'Etat. Ces 
divergences d'opinions entre la noblesse d’une part, le tiers et le clergé de l'autre, 
auront des conséquences graves. 


* 
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Les vœux que nous venons de résumer, en particulier ceux que contiennent 
les cahiers de bailliage du tiers, sont presque toujours modérés et raisonnables ; 
on y voit se manifester le bon sens et l’esprit pratique des populations lorraines. 
Plût à Dieu que, d’une part, le roi et la noblesse de cour, de l’autre, la majorité 
de la Constituante eussent eu assez de clairvoyance et de sagesse pour 
comprendre, les premiers qu’il fallait faire droit aüx justes demandes de nos 
ancêtres, la seconde qu'il y aurait péril à vouloir aller au-delà. Peut-être la 
rénovation de la société française aurait-elle marché plus lentement, mais elle 
aurait coûté à notre pays moins de crises intérieures, moins de guerres, moins 
de ruines, et moins de sang. Robert PARISOT. 


UN AMOUR DE PETIT COCHON 


CONTE FANTASTIQUE (:) 


La Dâdiche nourrissait un cochon qui venait mal. Elle n’avait jamais eu de 
chance avec ses cochons : ils attrapaient tous mal aux pattes, et ne profitaient 
plus. Dans son maix, elle en avait déjà enterré trois ou quatre. « Trompette du 
jugement ! Tonnerre du ciel! jurait-elle, Je vais prendre de la grosse espèce, 
maintenant, et plus de la petite ! 

Elle dit et fit. Depuis lundi, le jour en suivant Pâques, elle avait une grosse 
race. 

— Phrasie! Phrasie ! T’vas aller promener le cochon par les ruelles, pour 
qu’il n’attrape pas encore mal aux pattes! Nous avons une guigne avec nos 
bêtes, nous! Les autres font les quatre cents coups avec, et ça profite quand 
même ! Quand la Mathurine s’est mariée à 40 ans avec le Georgeon, n’ont-ils 
pas habillé la gaye, et menée à la messe de noces ? 

« Ah! Quelle désolation pour nous, rapport à nos bêtes !... Allez! Ne fais pas 
ta tête, toi, et descends moi ce cochonneau à l’eau du Rupt-de-Mad... Ça lui 
retrempera les pattes !... Enfin, il m'a tout de même quitté cent sous, le voleux 
d'gens..... Ne fais pas ta trogne, toi! T'es pas sortie de la culotte de Char- 
lemagne, qu'est-ce que te crois deun? Voyez voire, Mamzelle la Marquise 
Phrasie Potauteu, qui ne veut pas garder le goret |... » 

La mère Dâdiche, de sa main large comme une battoire, faillit démantibuler 
la margoulette de la Phrasie, qui était encore plus fougniäle après qu'avant : 

— T'vas rattacher ton ventrin, pour sûr ?.. Couleuvre de vigne! Ça endu- 


” 


(1) Les sorciers jouissaient, disait-on, de l'étrange pouvoir de faire tomber les animaux en 
catalepsie, de s'emparer de leurs forces, et de les utiliser dans les combats où ils sont engagés 
(E. Bosc. ‘Belisama ou l'Occullisme celtique, page 8). 


37) 


rerait se chaufer le ventre au soleil, ça! File avec la bète, hein! Et que je 
ne vous revoie pas, tous les deux, avant le soir! » | 

La pauvre Phrasie, toute pleurnichante, s’en fut par la ruelle avec son 
cochon. 

— Âïe, marche, carne !... » et ce disant, elle lui bourrait son bâton devers la 
queue, et le pauvre goret geignait comme si le tueur l’avait tout vif dépiauté. 

« Marche, sale cochon! » et, de nouveau, elle plantait son bâton dans 
l’arrière-train de l'innocente bête, qui criait à fendre les oreilles. 

Une voix, au loin, gronda : « Te ne vas pas étriper la bête-là, hein, toi ? 
Ecoutez tout le mal qu’elle Ini fait 1... Elle se plaît qu’à la bourriauder 1... » 

C'était la Dâdiche, tout émue. Elle aimait sa bête comme ses petits boyaux. 

La Phrasie fila dret son chemin, sans dire mot. Elle arriva au Rupt-de-Mad. 
Les orties, les foireuses et les chaudures avaient poussé dru : Le goret feugniait 
dans les mauvaises herbes, il sautait comme un vif diable, et c'était amusant 
de le voir, la queue en tire-bouchon, courir, folâtrer, s’éjouir, comme un brave 
et honnête petit cochon qu'il était! 

Oh ! sans doute, la mère Dâdiche réfrillonnait sur le son, et quelquefois l’eau 
claire de l’auge n’était guëre faite pour la graisse. Ah! la vieille ladre 

— Toujours lésiner, Dâdiche!... Si tu ne me fais pas nager dans le beurre, je 
te mettrai dans la moutarde! » Et, colère parfois, le pauvre petit cochon se 
présentait à l’auge, l’arrière-train en avant. 

« VIà la bête-là qui ne mange pas! Mon Dieu! Quelle désolation ! Si c’est 
des vies que nous passons ! » 

Et le goret était content d’entendre grognonner la Dâdiche, Alors, le 
lendemain, du son, de la pomme de terre écrasée, à gogo, à gogo! Il en avait 
à gogo! Et en pensant à tout cela, le bon petit cochon gambadait, sautait, 
courait, tournait, dansait. 

— J' l'ai jamais vu si fou qu'aujourd'hui! exclamala Phrasie..... Te vas un 
peu te rassotir, hein ? ou j'te vas bourriauder !.. » 
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La Phrasie regardait les ables et les ablettes, serrées les ünes contre les 
autres, qui blanchissaient au fond de l’eau. Les libellules mignotaient les fleurs 
de l’eau, et le martin-pêcheur dorait son plumage bleu et vert dans une lue de 
soleil. Mais, toujours vers le ventre d'argent des ablettes, regardait la Phrasie, 
Quand, tout à coup, un homme passant : 

_— Hé! la bacelotte ! Ton cochon est crevé! 

Eile se retourna : 


— Crevé ? Crevé ?... Mais oui, pourtant !.. Ben, qu'est-ce que ma mére va 


me chanter ce soir ? 
Et la pauvre Phrasie remuait son cochon, le caressait, l’exhortait à reprendre 


vie, lui promettant de ne plus jamais lui bourrer la trique derrière... et patati, et 


patata. 
— Cochonnet, cochonnet joli, écoutez bien ceci : S’il vous plaît de reprendre 
vie, on ne vous bourriaudera mie... Vite, vite, pour l’amour de la bonne 


Phrasie, reprenez vie! Car ma mère va perdre ses esprits !.… 

— Man! Man! cria la Phrasie. 

— Quoi donc ? fit une femme, là-bas, au fond des jardins. 

— Le cochon est crevé! 

-— Jugement dernier! Carreaux de la foudre ! C’est pas possible! Il est mort? 

— Oui... raide mort | . 

— Regarde un peu... Est-il mort, oui ou non?... Ah! là, là, là, là... 

La Dâdiche courut sur le bord du Rupt-de-Mad. Elle regarda l'horloge de 
commune : il était trois heures et demie. | | 

— C’est toi qu’ t’as dû lui faire des manigances, fille de rien ? J” l'ai bien 
entendue, la petite bête-là, comme elle se débattait dans la ruelle, quand te 
voulais lui fermer le croupion avec ta baguette! C’est tes: manigances, fille de 
rien, qui l’auront tué! 

Et la mère et la fille, ensemble, se lamentant et pleurant, convinrent qu’il 
fallait donner une sépulture à la bête. — Va me chercher un cé (hoyau) ! fit la 
Dâdiche... Le pauvre mignon, va... Et la Phrasie fut. 


Cependant, le Dädiche s’ivrognait au Café des Agasses, avec le grand 
Saigneux, qui passait dans le pays du Val-de-Mad pour un dangereux sorcier et 
jeteux de sorts. Ces gens-là, qui fricassent pour les diables verts des sabbats, 
n’ont pas bonne fame. 

Quand il fallut tirer l'écot du boursicot, le Dädiche et le Saigneux, tout en 
faisant les grands et les glorieux, en vinrent à la dispute et à la chicane. 

— Oui, t’ rôdes autour d’'mon écurie! répétait le Dâdiche, en serrant l’autre 
au gésier. 

— Autour de ta femme, oui, quand ça me dit { ripostait le Saigneux... Et on 
s'occupe du cochon, je te donne mon mot !.… 

Les deux hommes se harpignèrent. Les coups tombaient, assénés comme des 
assommades aux abattoirs. Le Saigneux, visiblement, défaillait dans les bras 


d’acier du Dadiche. Les villageois roulérent à terre, le Dâdiche chevauchant et 
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maîtrisant le Saigneux. Une foule huante de paysans et de paysannes assistaient 
à la lutte. Tout à coup, le Saigaeux cria quelques mots cabalistiques qu'il destinait 
aux démons de l'air. L’un d’eux dut les recueillir, car le plus tranquillement du 
monde, les gens virent le sorcier se relèver, se débarrasser du Dâdiche, et le 
chevaucher et le dominer à son tour. I] lui distribua alors la plus sévère correc- 
tion qu’ait jamais reçue un homme. Le Dâdiche avait la figure en sang. Quand 
le sorcier se releva, il manquait le quart pour faire quatre heures. 
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La Dâdiche était à creuser la sépulture du mort, quand, tout à coup, voilà le 
goret qui tressaille, et d’un bond, se dresse sur ses pattes. Hop! La Dädiche, 
moult ahurie, tomba sur son derrière, de saisissement. Elle n’en pouvait croire 
ses yeux : Le goret feugniait dans les mauvaises herbes, sautait comme un vif 
diable, et c'était amusant de le voir, la queue en tire-bouchon, courir, gambader, 
sauter, tourner, danser, en brave et honnète petit cochon qu'il était! 

— J' l'ai vu fou comme ça, tout à l’heure, Man, dit la Phrasie. 

— Pour de vrai ? Tu l’as vu fou comme ça ? Oh ! alors, la bête-là a été ensor- 
celée ! Vous allez voir que le Saigneux nous fera encore crever c'iy-là, qu'est 
pourtant si évaltonné ! : 

Comme la Dâdiche remontait avec son hoyau, son homme rentrait : 

— Ben, te vlà encore bien arrangé, toi! Avec qui, donc, que vous vous 
‘ battez à vous tuer comme ça ? 

— Occupe-toi d’ton cochon, femme ! 

— Oui, il a failli crever, ton cochon, vers les trois heures et demie. Ainsi, 
] n’y a pas longtemps... Mort et vif, l'était mort et vif. 

— Ben, c’est l’heure où l’autre cochon, avec tous ses sortilèges de nécro- 
mant, me cassait la margoulette... Me vlà beau, moi! 

— ]l aurait mieux valu que ce soit lui qui crève, bien sûr, le cochon !.… 

— ,.. Que je crève à la place du cochon ? fit le Dadiche avec indignation. 

— On lui parle beurre, il répond saindoux ! 

— Ah! mais, on n’est pas si bête qu’on est mal habillé... Avec tes sous- 
‘ entendus, on finirait encore bien par te comprendre, corbleu !.… 

— À la foire de Thiaucourt, il y a plus d’un âne qui s’appelle Martin... Main- 
tenant, Dâdiche, vous en savez assez, je pense... Et là-dessus, allons voir, 
Phrasie, si notre pauvre petiot, là-bas, est bien remis. 

Gabriel GoBRoN. 


N° 12°°, Décembre 1924. 


SOUVENIRS D'UN AVOCAT DE NANCY 


(DE LA RÉVOLUTION AU SECOND EMPIRE) [| 


IT. — LES PARENTS DE L'AUTEUR PENDANT LA RÉVOLUTION ET LE PREMIER EMPIRE- 
— LES PRISONNIERS ESPAGNOLS. — LE PASSAGE DE MARIE-LOUWISE À NANCY. — 
MATHIEU DE DOMBASLE. 


Les parents de l’auteur pendant la Révolution.— Ma mére, 
Louise-Joséphine Da Bois de Remoncourt, est née à Remiremont le 19 mars 1775. 
Après l'apparition des assignats, le premier événement qui la frappa fut l’arresta- 
tion de son frère. Il avait reçu les ordres mineurs et le sous-diaconat de l’évêque de 
Saint-Dié la veille de sa fuite (2), puis le diaconat et la prêtrise de l’archevèque 
de Trèves. Rentré à Nancy chez son grand-pére, il disait secrètement la messe, 
confessait, communiait, mariait dans sa chambre. Mais le maire l’apprit, et la 
maison fut soumise à des visites domiciliaires répétées pour constater qu'il était 
prètre réfractaire (3). Effectivement un jour on le surprit confessant, et il fut 
conduit sur l’heure à la conciergerie, puis déporté en Bavière (4). Avant le départ 
de mon oncle, ma mère convint avec lui d’une façon de correspondance secrète. 
Bientôt il lui manda de cette façon son opinion que le nouvel ordre de choses 
durerait longtemps et que, s’il durait dix ans, lui n’en verrait pas la fin. Eflecti- 
vement il est mort en 1799. 

L’arrestation de mon grand-père (5) désola ma mère. Elle multiplia les 
sollicitations pour obtenir sa liberté et, pour obtenir des permissions de le voir, 
elle faisait une sorte de cour aux geôliers, afin qu'ils lui permissent de l’apercevoir 
au guichet, quand il venait recevoir le diner qu'on lui envoyait de la maison. 
Tantôt elle n’éprouvait que des rebuffades, tantôt elle était accueillie moins 


(x) Suite. Voir le Pays Lorrain n° 11, p. 513. 

(2) L'évêque de Saint-Dié, Mgr de la Galaizière avait pris le chemin de l'exil, le 20 mars 1791. 
(3) Au serment de fidélité à la Constitution civile du clergé. 

(4) En vertu du décret de l’Assemblée législative du 26 août 1792, comme insermenté, 

(s) Comme suspect pendant la Terreur. Voir plus haut, 
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durement. Elle s’efforçait de lier avec eux conversation pour les amadouer et 
apprit parfois de singulières choses. Un jour elle plaignaït le mari d’une geôlière 
de tout le mal qu’il prenait pour la chose publique. « Tu ne peux te l’imaginer, 
, reprit l’autre, il n’y a pas vingt patriotes à Nancy : juge combien il faut pousser 
d'un côté, faire peur d’un autre pour faire marcher toute la ville dans Ia bonne 
voie et soutenir la république ». 

Il y avait souvent de petites révolutions dans la grande; les vainqueurs 
d'aujourd'hui mettaient en prison ceux d’hier et occupaient leur place : c’est 
alors que les parents des détenus recouraient à leurs connaissances pour demander 
la sortie de ceux à qui ils s’intéressaient ; car dans toutes les nuances de patrioles 
se trouvaient quelques honnètes gens parmi les coquins qui gouvernaient. Malgré 
le malheur du temps, la gaieté française avait réclamé une place et les chansons 
se succédaient avec rapidité depuis le commencement de la Révolution. Ma mère 
en savait une vingtaine ; même sous la Terreur on en faisait encore, dans un des 
moments les plus difhciles la cabale triomphante à Nancy en fit une qui 
commençait ainsi : 

Nous tenons enfin le timon 
! et notre victoire est complète, 
La guinguette, la gringueringe, etc. 

A la révolution suivante, le parti opposé la parodia sans autre peine que le 
changement de quelques mots : 

Ils ne tiennent plus le timon 
et leur défaite est complète, etc. 

Les aristorates avaient aussi leurs chansons que ma mère m’a chantées bien 
des fois, mais que j'ai entièrement oubliées. Ma mère est allée un jour au club. 
Il devait y être fait je ne sais quelle motion honnète pour laquelle on recrutait 
des applaudisseurs et des applaudisseuses. Le club se tenait au rez-de-chaussée 
de l'Hôtel de ville dans la salle de bal, dite de la redoute. Il y vint des gens de 
tout âge, hommes et femmes. Duthé, comédien, monta ä la tribune en attendant 
l’arrivée des habitués et il chanta deux chansons patriotiques : l’une était celle 
commençant par les mots : mourir pour la patrie, c’est le sort le plus beau, le 
plus digne d'envie. Il fit ensuite l’éloge de la Société qui avait consacré à l'intérêt, . 
au salut de la république, une salle autrefois dédiée au plaisir, etc. 

Puis furent faites des motions, des dénonciations de toute espèce que ma mère 
se rappelait à merveille. 

Les gens méchants véritablement étaient tous des étrangers, et les gens de la 
ville trouvaient en général plaisir, quand ils triomphaient, à rendre service À 
leurs concitoyens d'opinion différente, c’est-à-dire qu’ils rendaient l’oppression 
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moins accablante, Ensuite certaines personnes possédaient un esprit inventif 
pour s’y soustraire. Mme Le Duchat avait un fils émigré et savait qu’un 
mandat d’arrêt était lancé contre elle. Elle trouva moyen de lever une planche 
de son plancher et de faire dessous une place suffisante pour se cacher. Elle 
brava ainsi nombre de visites domiciliaires, dont elle était prévenue par un ami. 
Un jour, ayant invité quelqu un à diner, elle voulut faire une friture. Le feu . 
prend à la cheminée, et la cloche d'alarme sonne : voici les gendarmes qui vont 
venir. Elle ouvre la porte et va à sa cachette. On entre, on éteint le feu, on 
s'étonne qu'elle n'y soit pas, ni personne ; mais un autre ami était venu, avait 
fait je ne sais quel conte, et quand, le feu éteint, tous les étrangers furent 
‘partis, il dit à terre que la chambre était vide. Mme Le Duchat sortit de son 
trou, et la Terreur passa, sans qu'elle tombät entre les mains de la police. Il y 
eut toujours quelques prêtres cachés, tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre. 
La plupart se donnaient pour des marchands colporteurs et avaient des passe- 
ports en règle. D’autres, pleins du désir du martyr, faisaient des imprudences, 
qui les conduisaient à l'échafaud. D’autres furent comme suivis à la piste plus ou 
moins longtemps et échappèrent. | 

On ne guillotina à Nancy que des émigrés rentrés qui s'étaient laissés 
prendre (1), mais plusieurs personnes de la ville et du département furent 
envoyées à Paris au tribunal révolutionnaire et y furent condamnés. Je n’ai oui 
parler de l’acquittement à Paris que d’une fournée de Lorrains dont faisait 
partie Chapeleur, depuis commissaire de police. La recommandation de plusieurs 
députés les sauva. 

Quand M. l’abbé Jacquemin (2) revint à Nancy, comme grand vicaire de 
Mgr de la Fare (3), il se donnait pour maitre de forge; il causait activement de 
son commerce, de manière à persuader ses interlocuteurs, et tous ses voyages 
pour l'administration du diocèse de Nancy avaient en apparence pour but de 
placer ses marchandises. Dans un état régulier de la société, lui et les autres se 
seraient fait arrêter bien vite, mais un grand désordre régnait partont; et 
plusieurs honnètes gens faisaient les patriotes pour leur sûreté, devinaient et 
protégeaient les gens exposés. Tels étaient Anthoinet, Nicolas le chimiste, Le 
Petit, Gormand médecin, Mallarmé, etc... 

_ M. de Riocour, qui a été depuis premier président, avait émigré; mais il 
reconnut bientôt que l’armée de Condé et les Allemands n’auraient pas l’avan- 


(x) L'’exécution avait lieu en vertu de la loi du 23 mars 17a3. 

(2) Devenu par la suite évêque de Saint-Dié (1824-1830). Dés 1778, il était professeur de théo- 
logie à l'Université de Nancy et, depuis 1809, professeur de philosophie au Collège de Nancy. 

(3) Evêque de Nancy depuis 1787, il émigra en 1791 et ne donna sa démission qu'en 1802. 
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tage ; il était rentré et s’était caché à Villey chez le curé constitutionnel, ancien 
minime, savant et grand politique. Le goût pour les sciences leur avait servi de 
lien. Pendant sa retraite à Villev, M. de Riocour lisait les livres du curé, cau- 
sait avec lui et parfois lui disait : « Voyons, curé, faites-moi un sermon sur tel 
sujet. » Le curé se recueillait quelques secondes et commençait un sermon. 
Mais, au 18 fructidor, M. de Riocour fut dénoncé et il n’aurait pas espéré un 
asile sûr ; il partit pour l'Allemagne, il rencontra en chemin d’autres personnes 
de connaissance, mais il les laissa successivement en arrière. I] fit sans se coucher, 
ni s'arrêter autrement que pour les repas, quarante et quelques lieues, il fut 
sauvé, et la plupart de ceux, qu’il avait laissés en route, furent arrêtés, condamnés, 
exécutés. Il obtint plus tard sa radiation de la liste des émigrés par l'intervention 
de M. Régnier (1) qui avait été son maître de droit pendant sa jeunesse et qui 
devint un grand personnage sous le nom de duc de Massa. 

C’est je crois au moment où commençait la Révolution, que ma mère désira 
savoir la musique. Cette étude était devenue une mode universelle, ma mère 
n’entendait en quelque sorte parler que de cela et se trouvait n’y rien com- 
prendre, incapable de jouer un rôle dans les conversations. Quoique mon 
grand-père fut fort géné, il consentit à lui donner le maître à la mode, 
M. Proutière, qui devait souffler si bien ses éléves qu'au bout de peu de 
leçons, elles croyaient savoir quelque chose; mais au bout de quelque temps 
que ce fut, elles ne pouvaient rien apprendre seules, ce qui lui procurait une 
solide clientèle. C'était du reste un excellent homme, c’est lui qui a appris à 
ma mère à faire des souliers, lorsqu'il est devenu impossible d'en acheter. Et 
plus tard, lors des bals du Directoire, il lui arrivait souvent de charger ses 
poches des souliers blancs de plusieurs de ses élèves, pour les leur donner avant 
d'entrer à la redoute. Il est plus tard allé en Russie, où il a fait fortune. Ma 
mère le remplaça par M. Parisot, et enfin celui-ci par le Pére Bengoa, franciscain 
espagnol, prisonnier à Nancy. À la fin de 1813, fl fut transféré dans l’ouest de 
la France. 

Ma mére allait dans le monde 4 l’époque où, avec le Directoire, reparurent les 
bals, les réunions de société. A Nancy les plus mauvais maitres de danse avaient 
des élèves depuis six heures du matin jusqu’à neuf heures du soir. Non seule- 
ment on dansait en société, mais à la salle de danse de l’hôtel de ville appelée 
la redoute (2). On donnait par souscription quantité de bals pour une société 


fort mêlée. 


(1) Plus tard grand juge et ministre de la justice. 
(2) Cette salle était louée à une société qui y donnait des bals. 
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La bonne qui nous donnait des soins matériels était entrée au service de ma 
mère le jour de ma naissance, elle y demeura près de douze années consécutives 
et sortit, parce que ma mère avait congédié sa sœur entrée à la maison depuis 
deux ans. Elle y rentra trois ans plus tard, puis après cinq ans, elle fut congédiée 
pour une petite infidélité. Ma mère pensait impossible de conserver un domes- 
tique infidèle et il est difficile d’être d’avis différent, à moins qu'il ne s'agisse 
d’une monomanie restreinte à certains objets : ma tante a gardé bien des anutes 
un très bon domestique qui était chipeur. Avec Marie, ma mère avait eu pour 
cuisinière pendant douze ans Thérèse, fort attachée à Marie, mais presque 
toujours en disputes souvent bruyantes. Un jour où ma mère avait la tête 
cassée de ce tapage, mon père alla à son armoire, en tira son sabre et son épée 
et alla les présenter À ses deux servantes, les engageant à se battre en duel au 
lieu de faire tant de bruit... Le silence complet fut ramené, chacun retourna à 
ses occupations. Ma mère fut bien étonnée que mon père eut rétabli le calme 
sans élever la voix, elle rit beaucoup du moyen de pacification. 


Les prisonniers de guerre à Nancy sous l’Empire. — Sous 
le premier empire, une des choses les plus intéressantes était la présence à Nancy 
des prisonniers de guerre. J'y ai vu des soldats prussiens, des soldats 
autrichiens, j'y ai vu surtout des officiers et des prêtres espagnols. A une époque 
un peu plus ancienne, il y avait eu un prince de Prusse, prisonnier de guerre. 
Le séjour de celui-ci à Nancy avait été scandaleux par les efforts de bien des 
dames de Nancy pour attirer son attention. J'en ai oui parler fort longtemps 
après. | 

Les soldats prussiens et autrichiens étaient logés dans une caserne, ils rece- 
vaient deux sous par jour et devaient avec ces deux sous et ce qu'ils gagnaient 
vivre et s’entretenir. La journée est grande, mais il est extrêèmement difficile de 
trouver de l’ouvrage dans un pays dont on ignore entièrement la langue. Ils 
s’offraient à travailler une journée entière pour quatre sous. Ils tiraient de l’eau 
pour les jardiniers et pendant la foire, pour les saltimbanques. Les Prussiens don- 
nérent un concert dans le grand salon du gouvernement. Le principal morceau 
c'était une bataille. Ma mère m’y mena, j'étais un fort mauvais juge de la 
musique ; je me rappelle seulement avoir oui plusieurs connaisseurs la louer. 
Le produit fut distribué aux plus pauvres des Prussiens. Plusieurs personnes 
firent faire divers travaux inutiles pour les aider à vivre. 

Les officiers et prêtres espagnols furent longtemps à Nancy, les soldats de ia 
même nation étaient dans le département de la Meuse, où ils faisaient des nattes 
en paille de seigle. Les Lorrains n’en font qu'en jonc. Dès leur arrivée, nombre 
d'officiers parlaient le français parfaitement et sans aucun accent, plusieurs 
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connaissaient une bonne partie de la littérature française; les autres apprirent 
plus ou moins notre langue. Les prêtres, les lieutenants et sous-lieutenants rece- 
vaient vingt-neuf francs par mois ; les ofüciers d’un grade supérieur davantage ; 
trois ou quatre généraux étaient parmi eux : le duc de Grenade, le duc de 
Villa-Hermosa, le général de Saint-Marc, émigré français, le marquis d’Albu- 
daëte et je ne sais qui encore, le marquis Maroto (1), si tristement célèbre à une 
époque ultérieure. 

La société de Nancy leur témoignait a tous une grande sympathie. Ils 
n'auraient pas voulu recevoir des secours en argent, mais on les invitait à diner. 
La plupart des nécessiteux avaient deux dîners par semaine. On organisait dans 
des campagnes du voisinage, à Remimont, à Fléville, etc... le plus souvent dans 
des campagnes à vendre, des piques-niques où chaque Français apportait du pain, 
un plat et du vin; d’autres fois chaque Français payait cinq francs. On y invitait 
un nombre convenu d'officiers espagnols qui n’apportaient rien. Après diner on 
ne jouait pas aux cartes, les Espagnols avaient la bourse vide; mais on jouait à 
des jeux innocents : colin-maillard, etc..., comme si toute la société avait été 
composée de personnes de dix à quinze ans : cela semblait assez piquant pour 
des personnes dont beaucoup passaient la soixantaine. 

Je voyais très souvent à la maison le général Saint- Marc, le duc de Villa- 
Hermosa, le marquis d’Albudaëre et quelques autres. Ma mére avait pris pour 
maître de musique un moine espagnol qui jouait toute espèce de musique à livre 
ouvert. Il était entré à l’âge de quatre ans dans un couvent, au milieu d'une 
espèce de désert; et, quand il en avait été chassé et conduit en France, il n'avait 
encore vu d’autres femmes que sa mère et ses deux sœurs. C’était un excellent 
homme : son seul défant était un peu de friandise. A la fin de 1814, il revint 
nous voir avant de rentrer dans son pays et son couvent. 

Tous les Espagnols étaient vivement attachés à l’indépendance de leur pays et 
au roi Ferdinand, ils lui supposaient des qualités que l’expérience n’a pas justi- 
fiées : c'était, disaient plusieurs, un véritable Jean bon. Le gouvernement 
français tenait très sévérement les Espagnols; ils devaient à peine de prison 
porter constamment la cocarde rouge et, excepté les généraux, tous devaient 
chaque jour répondre à l’appel. Un frère du duc de Grenade devint amoureux 
de M: d'Ourches, il aurait bien voulu l’épouser, maïs il respecta l’opposition de 
son frère et mourut de chagrin. De loin en loin quelques Espagnols se laissaient 
séduire par le préfet et prêtaient serment au roi Joseph. Alors ils étaient trans- 
férés à Cherbourg, où ils étaient soumis à une sorte d'espionnage pendant 
quelque temps, puis ils rentraient en Espagne. 


(1) Le chef carliste (1785-1847). 


À je ne sais plus quelle époque, le duc de Grenade donna un grand concert 
tout composé de musique espagnole. C'était une espèce d’oratorio. Une grande 
partie des exécutants étaient français, mais le chef était un Espagnol devenu 
organiste à la cathédrale. 

Malgré la sévérité du gouvernement et l’exactitude de la police, les désertions 
n'étaient pas rares. Elles étaient favorisées par les habitants. Entre autres déserta 
le fameux marquis Maroto, si connu depuis par sa trahison. : 

Une particularité peu connue, c’est que la fameuse constitution espagnole dite 
des Cortès, fut rédigée à Nancy par M. Noël, notaire de cette ville, de concert 
avec trois ou quatre Espagnols, qui la traduisirent en espagnol, puis désertérent, 
arrivérent en Espagne, la portèrent à la Commission des Cortès, qui l’adopta 
après un changement insignifiant. Bien entendu que je n’ai point connu alors 
cette particularité, je l’ai apprise de M. Noël lui-même trente ans plus tard. Les 
dépôts d’Espagnols demeurèrent en Lorraine jusqu’à la fin de 1813, où ils 
furent transférés dans l'ouest de la France, et cette fois rombre de soldats et 
d'officiers se cachèrent et demeurèrent jusqu’à l’arrivée des alliés qui en firent un 
petit bataillon destiné à combattre les partisans. Leur connaissance de la langue 
française les aidait 4 se renseigner. 

Les Espagnols comptaient médiocrement sur eux-mêmes pour la délivrance 
de leur patrie, et ils comptaient médiocrement sur les Anglais, mais ils espé- 
raient que Napoléon s’embarquerait dans quelque autre entreprise où il diviserait 
ses forces ; alors la partie deviendrait égale. Ils apprirent la güerre de Russie 
_ avec satisfaction ; ils étaient alors sûrs, disaient-ils, de triompher tôt ou tard. 


Le passage de Marie-Louise à Nancy. — Le mariage de Napoléon 
avec Marie-Louise, fit en Lorraine une grande sensation ; les uns la plaignaient ; 
les autres étaient seulement contents de cette occasion de voir une princesse de 
la maison de Lorraine (1). 

Lors du mariage de Louis XVI, le gouvernement français avait construit une 
route, tout exprès pour que Marie-Antoinette (2) passât par Metz au lieu de 
Nancy. Napoléon laissa sa future suivre le chemin direct et coucher à Nancy, 
mais défense absolue avait été faite de toute allusion à l’origine de la princesse. 
Depuis longtemps le plus clair des revenus de l’État et même des villes passait 
dans les caisses de la guerre; le pavé de nos rues présentait des trous de tous 


(1) Marie-Louise (1791-1847) était fille de François I", empereur d'Autriche et arrière-petite-fille 
de Marie-Thérèse et de François 1°", empereur d'Allemagne, qui avait régné en Lorraine de 1729 à 
1735, succédant à son père le duc Léopold. Voy. L’Impératrice Marie-Louise en Lorraine, article de 
Ch. Sadoul dans le Pays lorrain 1910, p. 228 et 289. 

(2) Marie-Antoinette, reine de France, était fille de l’ancien duc de Lorraine François III, devenu 
empereur d'Allemagne après son mariage avec Marie-Thérèse. 
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côtés. Pour éviter des cahots à l’impératrice, quinze jours à l’avance, on combla 
de cailloux tous les trous et les voitures achevérent le nivellement. Le piédestal 
qui avait porté la statue de Louis XV fut chargé d'une construction en plâtre : 
c'était, je crois, un dôme sous lequel était un amour. Le bruit se répandit que 
Marie-Louise paraissait franchement contente de son sort. 

Lors du baptême du roi de Rome, on tira un grand feu d’artifice, mon père et 
ma mére me menèérent à la préfecture pour le voir. Je le trouvai beau, mais, 
chose singulière, l’habit brodé d’or du préfet et celui brodé d'argent du sous- 
préfet me frappérent bien davantage et demeurérent seuls gravés dans ma 
mémoire, je les vois encore et je n’ai nul souvenir du feu d'artifice. 


Mathieu de Dombasle. — Mes sœurs et moi nous avons rarement vu 
d'autres enfants que ceux de notre voisin Mathieu de Dombasle, le célèbre 
agronome; Léon et Charlotte étaient de notre âge et leur bonne était une payse 
de la nôtre. Nous les voyions souvent, tantôt chez leur père, tantôt chez nos 
parents. C’étaient bien les meilleurs enfants qui fussent sur terre : je ne crois 
pas que nous ayons jamais eu une dispute pour quoi que ce fut, pendant environ 
quatre ans. Nous avons cessé de nous voir, parce que leur bonne a changé de 
maison, elle a été remplacée par une autre qui ne s’arrangeait pas avec la nôtre. 

La maison de Dombasle me semblait très étrange. L’agronome était bien cet | 
homme grand, laid, maigre, représenté en bronze devant sa maison. Je l’ai 
toujours vu, plume en main, devant une table de six pieds de haut, assis sur une 
chaise assortie, sans doute afin que jamais ses enfants ne dérangeassent ni lui, 
ni ses papiers. Il était veuf et son père M. Mathieu, ancien grand-maitre des eaux 
et forêts de Lorraine, demeurait avec lui : mais lui, ses enfants, son père et les 
domestiques mangeaient à autant d'heures différentes, en telle sorte que depuis 
sept heures du matin jusqu’à neuf heures du soir, il y avait sans cesse une cuisi- 
nière en train et sinon presque toujours du monde à table, au moins un couvert 
mis. Tout jeune que je fusse, cela me semblait un excellent moyen pour 
dépenser de l’argent inutilement et se détacher les uns des autres. 


(A suivre). Ch.-J. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE, 


5 CEE 
£, 
SU 


pa 
EE 
ASIE = 


* 
s 


a nh.. ? 


HISTOIRE 


DE ‘M. LE CURÉ DES VACHES ” 
ET DES OISEAUX DE LORRAINE 


Dieu! qu’il y a longtemps de cela! Et ma mémoire a-t-elle bien gardé la 
véridique légende des oiseaux ? 

Un jour que j'étais allé, avec les petits garçons et les petites filles du village, 
faire provision de muguet dans les bois de Sauville et de Saint-Ouen, je me 
trouvai tout à coup isolé de mes jeunes compagnons, parmi les ruines d’une 
chapelle trés ancienne. Sur les vieilles moulures et les débris de colonnes 
fuselées, viornes et ronces formaient un réseau presque inextricable. Ce lieu est 
_situé à l'orée de la forêt, du côté qui regarde Saint-Ouen. 

J'avais déjà, quoique enfant, la nostalgie passionnée du passé; aussi, tandis 
que mes petits compagnons poursuivaient leur cueillette loin de cet endroit 
difficile, je m'y attardai. Un court sentier, une trace plutôt m'intriguait, que je 
suivis et qui me conduisit, en deux pas, à un trés vieux saint dont j'avais entendu 
parler, saint Inchemant ou Tinchemant (je n'ai jamais su au juste), et qu’on 
disait frère des saints Elophe, Euchaire, Libaire, et de cette sainte Ode dont la 
pierre sépulcrale, à l’église de Saint-Ouen, guérit, comme on sait, du mal de 
tête, ceux qui traversent pieusement le court passage souterrain, qui fut le 
tombeau de la vierge chrétienne. 

Ce bon vieux saint délaissé, je n’avais jamais entendu dire qu'il fût encore là, 
et longuement le regardai avec une vénération attendrie. Etait-il de pierre, ou de 
bois? Quels attributs portait-il ? Je ne sais plus rien de tout cela, sinon que je le 
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trouvais trés beau sous le lierre qui l'enguirlandait. Je le contemplai longuement 
et lui fis une de ces oraisons iaeffables, dont mon enfance eut le secret et que je 
ne saurais plus formuler. Tout en lui parlant à demi-voix, je remarquai un petit 
bouquet de fleurs des champs déposé à ses pieds et tout desséché. 

Et je me sentis tout réjoui à la pensée que saint Inchemant n’était pas tout à 
fait abandonné. Je liai avec un brin d’herbe, tout le muguet que j'avais cueilli et 
lui en fis hommage. Alors seulement je m’aperçus, non sans un peu de crainte, 
que j'étais tout seul. 

Je hélai mes petits compagnons et parvins 4 les rejoindre. Mais, à partir de ce 
jour, il ne s’écoula pas une semaine de la belle saison sans que j'allasse voir dans 
son église de ronces et d’églantines, le vieux saint délaissé, lui offrant tantôt de 
ces jolies et foisonnantes fleurs roses qu’on appelle des compagnons, des jolis 
garçons, tantôt des aubifoins, des scabieuses, ou ces éclatants coquelicots qui 
sont la gloire des blés. 

Un jour, j’eus une grande peur en arrivant prés de saint Inchemant. Un 
homme vêtu de couleur sombre était assis auprès de lui; il lisait dans un livre. 
J'eus l’idée de m’enfuir et n’en eus pas le temps. L'homme s’était levé et venait 
à moi. Il m’interrogea. Et je me rassurai vite. 

« Je vous connais bien, lui dis-je. Vous êtes M. le Curé des Vaches. 

Son visage s’étonna. Il sourit. 

— Et des oiseaux aussi, ajouta-t-il. 

Et je lui expliquai que je l’avais vu souvent chez nous quand il s’arrétait en 
revenant de la foire de Vrécourt. Ma bonne grand'mère le connaissait, ayant 
elle-même demeuré longtemps avec son frère, prêtre lorrain, comme lui. Il 
déjeunait à la maison en passant; et j'avais gardé tout petit le souvenir de sa 
prestesse à déguster les œufs à la coque. Retiré à Saint-Ouen depuis longtemps 
sans doute, il avait du goût pour les travaux agricoles, élevait des vaches et 
courait les foires, d’où son surnom. Curé sans paroisse, il aimait tout naturel- 
lement les saints sans église (1). 

Il me reconnut aussi, me complimenta de mon culte pour le bienheureux 
abandonné, et se dit content de savoir que c'était moi qui apportait chaque 
semaine, un bouquet à saint Inchemant. 

Nous nous assimes tous deux sur la mousse. Et il me fit le récit de la geste 
légendaire du saint à travers les siècles, s’interrompant de temps en temps pour 
écouter chanter une mésange ou un chardonneret. ” 

Je dois, à ma grande honte, avouer que je n’ai plus qu'un vague souvenir du 
récit du vieillard. M. le Curé des Vaches me dit trop de choses ce jour-là. Et ce 


(2) N s'appelait M. Barret. 
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qu'il me conta ensuite s’empara de mon imagination au point d’en éliminer le 
premier récit, trop compliqué pour mon jeune âge. 

— À présent, mon jeune ami, que je vous ai confié tout mon savoir sur 
saint [nchemant, il faut que je vous parle des oiseaux qui sont ses paroissiens, 
des oiseaux que vos petits amis dénichent et persécutenr, que les chasseurs et 
les tendeurs détruisent en automne et qui sont, comme leur patron, abandonnés 
de tous. C'est saint Inchemant qui m’a appris à les connaître: c’est lui qui va 
vous les révéler par ma voix. | 

« Îl] y a, dans votre pays, environ trois cents espèces d’oiseaux connues; 
la plupart sont les hôtes de nos forêts lorraines, surtout aux lisières, comme 
à l'endroit où nous sommes, où les oiseaux de passage s’arrétent pour réparer 
leurs forces au cours de leurs longs voyages. Combien j'en vois défiler ici 
chaque année, à la fin de septembre, rouges-gorges, rouges-queues, mésanges, 
et les bouvreuils aux chaperons vermeils, et ces petits roitelets qui viennent 
ensuite, les derniers de tous, si peu défiants que j’en ai vu plusieurs, perchès 
sur la tête et les épaules de saint Inchemant, continuer de pépier leur chanson 
d'automne sans se soucier de moi, quand je viens m’asseoir ici aux belles soirées 
de l’arriére-saison. 

« Ces mignons roitelets! leur nid n’est qu’une petite boule qu’emplissent des 
œufs gros comme des pois. Il m’est arrivé, au plus fort de l’hiver, d’entendre 
chanter ici des troglodytes. Si vous y venez quelquefois, je vous ferai connaître 
tuus les paroissiens de saint Inchemant, depuis la linotte étourdie et folle, 
jusqu’au compére loriot tout de jaune habillé et cravaté de noir qui siffle 
comme un joueur de flûte, dans les cerisiers, quand les cerises sont müres. » 

À ce moment, un rayon de soleil éclaira la figure de saint Inchemant qui me 
sembla sourire, | 

— Vous entendrez, en mars, chanter dans la forêt la haute grive, annon- 
Ciatrice du printemps, et quelques semaines aprés, le merle joyeux et bruyant, 
dont la voix ressemble à un éclat de rire. 

« Puis, en mai, je vous ferai voir le plus joli des nids, celui de la mésange. 
Connaissez-vous la mésange, avec sa tête bleue striée d'argent, ses ailes d’un 
vert foncé ? Comme elle court, comme elle sautille et grimpe dans les branches, 
parfois la tête en bas, infatigable chasseresse, toujours en quête des chenilles, 
des œufs et des larves. Un savant nommé G'oger a calculé que la mésange 
détruit au moins deux cent mille insectcs en une année. Il est vrai que la sitelle 
en détruit le double. 

« Aux fourches des branches, le nid de la mésange, en forme de bourse, se 
remplit d'une quantité de petits œufs d’un tendre bleu tirant sur le vert, 
d'où ne tardent pas à s'envoler de mignons oiselets. Ah ! ces mésanges, comme 
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elles croissent et multiplient! J'ai toujours pensé que la mésange, très curieuse 
ettrés vive, se trouvait, au Paradis terrestre, plus près de Dieu qu'Adam et 
Eve, quand il leur donna le fameux conseil : Crescite et mulliplicamin:. » 

Et M. le Curé des Vaches, se tournant vers saint Inchemant, semblait 
prendre celui-ci à témoin des nombreuses générations des oiseaux. Il continua : 

— Cette fécondité demeure la sauvegarde de nos bois et de nos vergers, 
Vous ne sauriez croire, mon cher enfant, combien les oiseaux sont indispen- 
sables. Il n’est pas jusqu’au coucou qui ne vaille mieux que sa réputation et ne 
détruise des quan ités de chenilles, comme les velues qui répugnent à la plupart 
des oiseaux. à | 

« La pullulation des insectes est telle qu’on ne pourrait l’imaginer, et 
que, depuis longtemps, toute végétation serait détruite sur la terre sans la 
vigilance des oiseaux. Non seulement les branches touffues des buissons et 
les écorces des arbres sont pleins d'œufs et de larves; mais les herbages même, 
les marais et le sol en foisonnent. » 

Le vicillard en était là de sa démonstration, quand plusieurs coups redoublés 
et retentissants sur un arbre voisin me firent tourner la tête ; et j’aperçus un 
oiseau de robe éclatante et tel qu’on en rencontre peu en Lorraine. Je le dési- 
gnai du doigt à M. le Curé des Vaches qui mit la main sur ses yeux, vit aussi 
l'oiseau et me dit: | 

— Cela, c’est le pivert, et non, comme vous le croiriez, un oiseau échappé de 
quelque riche volière. Voyez son bel habit de bronze, son gilet doré et sa 
coiffure rouge. Il est le plus joli des pics, grimpeurs aux pattes armées d'ongles 
crochus, qui se servent de leur queue à plumes raides comme de points d'appui 
dans leur ascension parmi les branches. Leurs ailes courtes sont comme des 
rames qui les aident à s'élever; leur bec, très long et très fort, leur sert à 
frapper les coups que vous venez d’entendre et qui font sortir les insectes de leurs 
retraites cachées. C’est alors que l’oiseau les guette et les happe prestement. 

a La forêt, mon cher enfant, est l'asile et la cité des oiseaux ; c’est elle qui 
fournit les jardins, la plaine et les rives ombreuses des ruisseaux et des rivières ; 
car les espéces dites de plaine sont peu nombreuses et ne se complètent que 
grâce au contingent qui vient des bois. Et les oiseaux de passage qui vont, en 
automne, parachever l'élimination des insectes et des larves sont comme de 
mignons contrôleurs envoyés par la Providence pour vérifier le travail des 
oiseaux sédentaires. 

« C’est pourquoi la destruction, le défrichement des forêts porte un grand 
dommage aux arbres fruitiers. Les chênes même les hètres, ces rois de nos bois, 
ne pourraient vivre sans leurs hôtes ailés. Là ou les tendeurs et les chasseurs ont 
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fait la rareté des oiseaux, la rareté des glands et des faines s’ensuit progressive 
ment. Et souvent ces places dénudées qu’on rencontre en pleine forêt, ce bois 
mort, ces chäblis, ces chênes sans feuilles, dépérissant, découronnés ou rongés 
au pied n’ont pas eu d’autres causes que ce dépeuplement ». 

Monsieur le Caré des Vaches se tut quelques minutes juste le temps de me 
laisser ouir, tout près, le gazouillement de cette rubiette au chant si doux qu’on 
appelle le rossignol de murail!e. 

Mon vieil ami. avait une prédilection pour les rubiettes, et surtout pour le 
rouge-gorge, si familier qu'il se loge, en hiver, près des habitations humaines. 

Je me dis alors que mon sylvestre guide n'avait oublié qu’une chose dans sa 
didactique homélie, une chose à laquelle surtout je tenais. Je ne manquai point 
de la lui rappeler, mais timidement, comme il seyait à un enfant de mon âge. 

— Leurs voix, leurs concerts ? vous voulez que je vous parle de leurs chants 
variés. Vous avez raison, mon enfant; mais comment le faire ? Vous dirai-je 
les ariettes du pinson, le tire-li-li de la bergeronnette, le joyeux refrain du 
chardonneret, la virtuosité de la fauvette ? 

« Dans ce fonds d'harmonie aux timbres les plus divers, plus riche qu’un grand 
orchestre, l’hippolaïs, le pouillot, l’alouette ont leurs jolis solos; et les bruants, 
le bruant jaune, le bruant zizi, le bruant-fou et le traquet, et tant d’autres, ont 
leur partie dans l’échelle des sons. Mais que dire du rossignol, et des vingt-quatre 
strophes variées de son hymne merveilleuse ? Il est arrivé déjà depuis le douze avril 
et ne repartira qu’en septembre. Il est vrai qu’il ne chante plus quand ses petits 
sont éclos, occupé qu’il est alors à chasser pour leur provende. Mais on com- 
mence à l'entendre ces jours-ci. Il est trop tard, mon enfant, pour que vous 
l’attendiez ce soir, mais revenez une autre fois, et nous compterons ensemble 
les vingt-quatre couplets du rossignol ». 

Il était tard en vérité ; et le soleil couchant, dans les branches, enchâssait des 
vitraux. Je quittai Monsieur le Curé des Vaches non sans avoir pris jour avec lui. 
Et le jeudi suivant j’eus l’inénarrable bonheur d'entendre et de compter les vingt- 
quatre strophes du rossignol. 

Quelques années après, un beau jour de vacances, je voulus revoir etles ruines 
et le vieux saint. Monsieur le Curé des Vaches était mort depuis l’année précé- 
dente. Je cherchai vainement le vieux patron de la forêt. Saint Inchemant avait 
disparu, soit qu’il se fût effondré de vieillesse, soit qu’une main sacrilège l’eût 
arraché de sa délicieuse église des bois. Ainsi plus de saint, plus de prêtre dans 
la paroisse des oiseaux. Et depuis cinquante ans que ce culte a disparu, aucun 
saint nouveau n’a élu domicile en la torèt. | 

Mais ils chantent toujours, les oiseaux de Lorraine, autour du Chêne des 
Partisans. Alc. Maror. 
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LE PEINTRE DUBUISSON A METZ 


Dans son Dictionnaire des Peintres, Adoïphe Siret mentionne cet artiste de la 
maniére suivante : « Dubuisson (Jean). Ecole française, 1764, Langres. 
Histoire. Elève de l’Académie de Dijon, se rendit ensuite à Paris et y fut élève 
de Suvée, peintre flamand. Attaché à la cour du prince de Deux-Ponts et 
ensuite directeur de l'Ecole des Beaux-Arts à Langres. — Apothéose de Saint- 
Marlin, Langres. Fuite en Egypte. Jésus-Christ appelant à lui les petits enfants, 
Langres. » 

On voit par ces indications que M. Dubuisson n’était pas un artiste ordinaire, 
mais ce qui nous intéresse le plus, c’est que nous pouvons lui donner une place 
honorable dans l’histoire des arts de la ville de Metz. Nous le trouvons déjà men- 
tionné dans le journal de la province, en 1790, parl’annonce qui suit : « Le sieur 
Dubuisson, peintre de la cour palatine, demeure actuellement chez le sieur Calmus, 
en Fournirue n° 2882 à Metz, il peint l'histoire, le paysage et le portrait en tout 
genre. Il donne des leçons chez lui, raccommode les tableaux, les relève de 
dessus toile et les rend comme neufs (1). » 

En 1797, on créa à Metz une place de professeur de dessin à l’Ecole centrale, 
cette place fut mise au concours et chaque concurrent, dont l’un était M. Du- 
buisson, dut donner sa notice biographique. Nous donnons ci-après la copie de 
celle de cet artiste (2) : | 

« J'ai pris naissance à Langres, dans la ci-devant Champagne en 1764. J'ai 


(1) Affiches des Trois Evéchès du 17 juin 1790. 
(2) Arch. mun., 1 KR. 1. 
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poursuivi mes études jusqu'en seconde, après quoi j'ai commencé les mathé- 
mathiques pour me destiner au génie. Dans cet intervalle, j'ai appris à dessiner, 
alors tout autre genre d’étude m'est devenu insipide. J'ai abandonné tout, pour 
m'y livrer entiérement. J'ai été envoyé à l’Académie de Dijon, qui alors 
rivalisait avec celle de Paris. L'émulation jointe au plaisir que je trouvais au 
dessin, me fit faire des progrès. J'ai remporté le 1° prix de peinture en 1782. 
De là, je suis parti pour Paris, et ayant présenté un tableau à M. Pierre (1) j'ai 
été reçu médailliste à cette Académie, J’ai étudié quelque temps sous David et 
Vincent ; mais lears ateliers écant trop remplis, je me retiré chez Suvée, jusqu’à 
ce qu’étant rappelé par le ci-devant prince de Condé à Dijon pour faire le 
tableau de sa chapelle, dont l’esquisse a été soumise à l'Académie de Paris, 
aprés quoi j'ai entrepris le voyage d'Italie; mais étant tombé malade à Marseille, 
je suis revenu en France. Enfin j'ai fini mes voyages par la Flandre française et 
autrichienne pour étudier les beautés du coloris. Etant venu à Metz, j'ai été 
demandé par la cour palatine par laquelle je fus breveté, mais la Révolution 
étant venue, j'ai prétéré ma patrie à ma fortuue, et depuis ce temps je me suis 
livré à toutes les études qui concernent mon art. Il est bon de dire que j'ai 
d’abord étudié la sculpture très longtemps, mais la peinture ayant pour moi plus 
d’attraits, j’ai quitté la sculpture que je suis encore dans le cas d’enseigner. x 
« Signé : Dusuisson. » 


Ce concours ne fut pas favorable à notre artiste, c’est M. Therreux qui 
obtint la place. Cet échec ne le découragea pas, il continua à donner quelques 
leçons et fit différents travaux pour la ville et des particuliers. 

Son épouse, née Barbe Royer, mourut le 17 août 1799 et le 6 avril 180x, il 
épousait en secondes noces Louise-Agathe Ferry, fille d’un commerçant de 
Metz (2). Quelques temps aprés, il quitta notre ville pour aller diriger l’ensei- 
gnement du dessin à l'Ecole des Beaux-Arts de Langres. | 

En 1840, nous retrouvons M. Dubuisson avec sa femme et sa fille Elisa, 
installés à Metz, il ne devait pas y trouver le bonheur et la tranquillité si néces- 
saires à son àge, qu'il venait y chercher. 

En peu de temps, il y perdit sa compagne (19 janvier 1841), son enfant 
(25 mars 1841) et, pour comble de malheur, une banqueroute le ruina complé- 
tement. Il loua une petite chambre dans une modeste maison en Jurue. Sans se 


(x) Pierre (Jean-Baptiste), peintre et graveur français (1713-1789). Directeur de l’Académie, 
premier peintre du roi, puis directeur des Gobelins. 

(2) L'acte de mariage porte que Jean Dubuisson était né à Langres le 1° octobre 1762, fils de 
Joseph Dubuisson, rentier, à Dôle, et de défunte Cécile Lefebvre. Louise-Agathe Ferry était née à 


Metz, le 22 octobre 1775. 
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plaindre, noblement résigné, il y vivait avéc peine, quoique bien fragalement. 
Se souvenant qu’il avait exécuté un travail pendant la Révolution, par ordre de 
l'ingénieur de la ville, Gardeur-Lebrun, il écrivit en 1847, à la municipalité, la 
lettre suivante : 


MONSIEUR LE MAIRE, (1) 

« En 1794, j'ai reçu la commande des dessins des bas-reliefs qui ornaient le 
Palais de Justice du côté du Jardin Boufflers. Le prix convenu était de 200 fr. et 
j'avais à restaurer dans mes dessins les parties qui manquaient dans ces sculp- 
tures mutilées par les troubles de la Révolution. Ces dessins sont restés entre mes 
mains, sans en avoir été soldés, quoique j'ai dû faire construire à mes frais 
les échaufadages nécessaires pour les exécuter avec précision. Aujourd’hui, 
je suis vieux et pauvre ; j'aurais grand besoin des 200 fr. ; les trois dessins que 
j'ai faits peuvent être utiles à la ville et je pense qu'ils ne sont pas indignes de 
figurer à la Bibliothèque de Metz. 

« Veuillez, je vous prie, accueillir ma réclamation et désigner une commission 
qui vous fera un rapport sur cette affaire, et j'espère que son équité me 
sera favorable et m’accordera la somme qui m'est due. Les sujets de ces bas- 
reliefs sont : 1° La maladie de Louis XV à Metz ; 2° La reddition de la ville à 
Henri Il ; 3° La rentrée du Parlement en 1775. 


« Je suis avec respect... » 
DuBuissox. 


M. Germain, maire de Metz, répondit le 28 octobre suivant : 


MONSIEUR, 

a Par une lettre datée du 19 de ce mois, vous faites l’offre de vendre à la ville 
des dessins exécutés par vous représentant plusieurs bas-reliefs qui décoraient le 
bâtiment du Palais de Justice. Cette offre est basée sur cette considération 
que ces dessins pourraient être utilement placés au Musée de la ville. Je ne 
viens pas, Monsieur, contester l'utilité de cette acquisition; cette affaire 
mériterait d’être examinée, mais la ville a fait durant l’année désastreuse qui 
vient de s’écouler des sacrifices tellement lourds que l’administration doit néces- 
sairement restreindre les dépenses et les renfermer dans les limites qui ne 
permettent pas de donner suite à votre proposition. Je regrette qu’il ne me soit 
pas possible de me rendre à votre désir. » 

Ce refus a privé notre Musée de trois dessins très intéressants pour l’histoire 
des monuments de la cité. Aujourd’hui, quoique la ville soit dans une situation 


(r) Archives municipales, série 3 D. (Correspondance diverse). 


N° 12° Décembre 1924, 
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bien plus défavorable, il nous semble que la municipalité n’hésiterait pas à enri- 
chir ses collections de documents d’une valeur incontestable pour aider un artiste 
dans le besoin. | 

M. Auguste Migette qui a bien connu l'artiste Dubuisson le dépeint en ces 
termes (1) : « C'était un excellent vieillard, sans infirmités ; il était de moyenne 
taille et se tenait droit comme un jeune homme. Il était instruit. il parlait bien et 
avec plaisir de son art qui l’intéressait comme à vingt ans. Sa politesse était 
simple et naturelle, et ses manières distinguées attiraient et étonnaient dans un 
milieu où déjà, ce que l’on appelait autrefois la politesse française disparaissait, 
elle n'avait plus guère de pratiquants et était remplacée par le sans-gêne de la 
nouvelle bourgeoisie enrichie. 

« M. Buigaet, inspecteur d'Académie, un peu peintre et grand amateur de 
tableaux (2) voyait souvent M. Dubuisson, il lui demandait l’exécution de 
quelques petits tableaux d'après des gravures. À la mort de M. Buignet en 1871, 
ces tableaux peints avec soin, faisaient encore partie de sa collection, et dans ses 
cartons si bien garnis, on trouvait de nombreuses gravures et dessins dont 
M. Dubuisson avait été obligé de se défaire pour son viatique. « 

M. Dubuisson mourut le 20 juin 1849, âgé de 87 ans, rue Vieille-Boucherie, 
n° 13 (depuis rue Serpenoise, n° 33). 

J&aN-JULIEN. 


(x) Les Ariset les Artistes à Melz,. manuécrit de la Bibliothèque municipale. 
(2) Voir le Pays lorrain, 1920, p. 499. 
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Lo nataire de cheu nos, qu’é meuri i n’y-e-m’ longtemps, éveu eune fo reçu 
dans s’n étude i gros laborou des environs qu’ émeu beun de s’ faire régailer. 

Mon homme éven v’ni su les cohws d’onze houres po li pailer d'eune pesse de 
teire qu’ ateu é vente et que beyeu su ses toneilles. 

Comme i treigneu è s'expliquer, qu’ peileu é vude et que midi alleu s’ner, lo 
nataire que v’leu so d’béresser d’lu, li fait to d’i cohw : « Et propos père M..., 
aimai- ve lo vé freud ? ». Créant à eune invitaition, val mo poure diaile que 
li répond austôt : « Ah bon rat, ve n° serin mieux tombé! Çç’a m’ régaile ! » 

_ « Eh bien mé, que li répond |’ maîte, j” vais v’ béïeu i conseil ; quand vo 
vouré en minjeu, vo f’rez comme meu, vo lo f’rez cure lé vaille ! » Et su ç’lé, lo 
val que li dit au revoir et que li framme |” hoch au nez. 

« Lo woiré! que fait en lu meime lo laborou copon, j’ to séveu bien malin, 
mais je n° to crêéeu-me ca si pohé. » | 

(Patois de la Seille.) U. NoiREL. 
TRADUCTION 


L'ancien notaire de chez nous, qui est mort il n’y a pas longtemps, avait une fois reçu dans son 
étude un gros cultivateur des environs qui aimait bien de se faire régaler. Mon homme s'était pré- 
senté sur les coups d’onze heures, pour lui parler d’une pièce de terre qui était à vendre et qui 
donnait sur ses fournailles. Comme il trafnait à s’expliquer, qu'il parlait à vide et que midi allait 
sonner, le notaire qui voulait se débarrasser de lui, lui fait tout d'un coup : « A propos père M..., 
aimez-vous le veau froid ? ». Croyant à une invitation, voilà mon pauvre diable qui lui répond 
aussitôt : Ah bon rat! vous ne sauriez pas mieux tomber! c'est mon régall « Eh bien, n’est-ce 
pas, que lui répond le maître, je vais vous donner un conseil : quand vous voudrez en manger, 
vous ferez comme moi, vous le ferez cuire la veille! », et là-dessus, le voilà qui lui dit au revoir 
et qui lui ferme la porte au nez! « Le verrat, que fait en lui-même le cultivateur penaud, je te savais 
bien malin, mais je ne te croyais pas si cochon, » 


Chronique du pays messin 


De la thèse documentée soutenue le 9 juillet dernier devant la Faculté des Sciences de 
Nancy par M. Georges Haushalter, propriétaire à Vigy (1), nous pouvons extraire 
quelques renseignements sur l’état du cheptel bovin dans le département de la Moselle. 
Fin 1919 on comptait en Lorraine annexée 103 000 vaches et genisses, 10.000 bœufs ou 
taureaux et 78.000 veaux ou élèves de moins de deux ans. La Moselle devenait 
ainsi première des départements lorrains surtout pour les vaches laitières, suivie de très 
près par les Vosges, et de beaucoup plus loin par Meurthe-et-Moselle, puis la Meuse. 
Dans quelle proportion la guerre a-t-elle atteint respectivement le bétail de chaque côté 
de l’ancienne frontière ? M. Haushalter ne nous le dit pas. On soupçonne que la réduc- 
tion a été plus sensible en pays annexé, mais le relèvement plus rapide également. La 
culture des plantes fourragères tient en effet une place essentielle dans l’agriculture 
mosellane Il y avait en 1914 dans le département 15.000 hectares de betteraves fourra- 
gères, 33.000 hectares de pommes de terre, 36.000 hectares de trèfle et luzerne, sans 
compter 62.000 hectares de prairies. Si les Vosges ont près de 100.000 hectares 
de prairies naturelles, elles sont beaucoup moins riches en fourrages artificiels et en 
betteraves. 

La traînée des marnes du lias qui porte les capitales régionales Vézelise, Saint- 
Nicolas, Metz, Thionville, ainsi que plusieurs centres industriels, est en même temps la 
plus réputée pour la qualité de ses herbages. Les frais croissants de la culture, le 
coûteux prix de revient de ces attelages fumants — jusqu’à six chevaux à la file — dont 
Edmond About aimait à tracer le croquis, la nécessité des engrais ont amené dans cette 
même zone une régression de la culture du blé. Peut-être l’extrême compacité du sol 
est-elle cause du peu de faveur du labour mécanique que l’on accuse d’écraser la terre. 
C'était déjà pour éviter de voir le cheval tasser le sol en y prenant appui, qu’on allon- 
geait démesurément les attelages. L'élevage s’est donc développé aux dépens de la 
culture, le mouvement continue, notamment dans le pays messin. Enrichies par l’apport 
de scories de déphosphoration que les aciéries lorraines et sarroïses peuvent fournir 
facilement, recalcifiées aussi, car elles sont d’ordinaire très pauvres en calcaire, les 
marnes du lias demeurent fort propres aux herbages et à la culture des légumineuses, 
Toutefois la guerre et ses conséquences ont suspendu l’emploi des engrais phosphatés et 
un gros effort reste à accomplir pour achever l’appropriation du sol à l’établissement des 
parcs de bétail. C’est la tâche actuelle des syndicats agricoles. Dans le pays messin la 
transformation est surtout sensible sur les plateaux des deux côtés de la vallée. Les fonds 


(1) Etude sur les races bovines en Lorraine, Nancy, Société d’Impressions, 1924, in-8, 170 p. 
illustrée. 
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d’alluvion, vite desséchés en année sèche, et plus friables, restent consacrés à la culture: 
Les trois quarts du cheptel sont de race hollandaise où frisonne, plus ou moins pure. 
Cette prépondérance, selon M. Haushalter à deux causes : l'infiltration par la région de 
Thionville de bétail luxembourgeois de type néerlandais et l’introduction de reproduc- 
teurs provenant de Hollande et de Frise orientale, dont Thionville est le marché. 
L'administration allemande n'agréait d’ailleurs comme reproducteurs que des taureaux 
de cette race. Les produits des vaches importées tombent de 500 ou 700 kg 
à 400 ou 550 kg, poids moyen de la vache lorraine. Le pays messin sera ainsi 
à peu près la seule région française peuplée de race hollandaise. Si la tuberculose ne 
décime pas son bétail, il pourra ajouter à l’exportation du lait déjà importante, à celle 
du bétail sur pied à destination de la Sarre (environ 120 têtes par mois) celles des excel- 
lentes vaches laitières produites sur place et très recherchées à l'intérieur. La 
production des fromages genre Brie et Camembert suivra sans doute les progrès de l’uni- 
fication du cheptel. 

À l’est du département au contraire, au delà d’une ligne Sierck-Boulay-Gros-Tenquin- 
Sarrebourg, la Lorraine de langue allemande à pour favorite la race jurassique 
dite Simmenthal. Mais les reproducteurs vinrent souvent du duché de Bade où 
une variété de cette race s’est développée. Ce bétail, importé en Lorraine atteint 
un poids supérieur aux produits de type hollandais. Il est par contre inférieur au point 
de vue production laitière et parfois en précocité. Sans l’intense consommation du lait 
dans la région industrielle, c’est sans doute cette race jurassique, plus riche en viande, 
qui eut triomphé dans toute la Lorraine mosellane. 

Les gourmets ont appris avec satisfaction qu'aux journées gastronomiques du Salon 
d'Automne, au Grand-Palais, la cuisine de Metz a eu les honneurs d’un menu spécial. 
Les 15 et 16 novembre, racontent les journaux, on a pu déguster le déjeuner suivant, 
exécuté par la maison Moitrier : porcelet à la gelée, matelote dela Moselle, pata vosgien 
(purée de choux et de pommes de terre garnie de lard frit et de saucisson fumé), pâté 
de lièvre, compote de mirabelle, brioche de Metz et macarons de Boulay. Quant aux 
vins gris, rouges, et mousseux, inutile de dire qu'ils étaient des meilleurs crus de chez 
nous. De nombreux Messins de Paris vinrent faire honneur à la cuisine natale. Nous ne 
voudrions faire au cochon de lait flanqué d'une aile de poulet et d’une cuisse de lapin, 
nulle peine même légère... Mais n’a-t-il pas usurpé la place qui revenait de droit 
à la quiche ? Ce sera sans doute l’avis du directeur du Pays lorrain (1) qui était venu au 
milieu d'octobre nous détailler les saveurs de la cuisine lorraine et lui avait tressé des 
couronnes. Au fait la quiche aurait-elle paru plus lorraine que messine ? et le 
régionalisn.e culinaire aurait-il des frontières que l’appétit ne connaît point ? Mais me 
voici sur un sol aussi brûlant que le plat lui-même de la quiche, et je n'oublie point que 
la reconnaissance des gastronomes a doté le restaurateur d’un fusil d'honneur, 
dont il pourrait faire usage pour défendre son menu. Ergo, je renonce à ma 
protestation. ; 

Le sixième anniversaire de l’armistice a été dignement et simplement célébré à Metz 
par les cérémonies d'usage : revue des troupes, Te Deum, illuminations. Une fois 
encore, le onze novembre nous a ramené ce ciel gris et bas, cette chape de brume 
noyant tous les reliefs et tous les bruits, comme en 1918 elle éteignit l’écho du dernier 
obus, le soupir du dernier mourant. A la mi-novembre sur notre terre lorraine, les arbres 
achévent de perdre leurs feuilles, les gelées précoces sèchent les pluies de la Toussaint, 


(1) Oui, la quiche, mais sans exclure l’excellent et bien messin porcelet à la gelée qui aurait dû 
être mangé à la fin du repas comme plat froid (C. S.). 
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Le jour de l’armistice devient une seconde fête des morts, plus hivernale que la 
première. Dans l'air immobile, les drapeaux humides et raidis font d’étranges taches de 
couleur, jettent une note de gaîté qui paraît anachronique, on dirait d’un enthousiasme 
figé. Les fêtes nationales ont leur jeunesse qui est toute populaire, débordaate 
d’allégresse et spontanée ; puis les années passent, elles deviennent fêtes du souvenir ; 
enfin, les témoins disparus, elles ne sont plus que réjouissances officielles et occasion de 
joies vulgaires. La fête de l’armistice est au second de ces trois stades : l'anniversaire 
recueilli. Puisse-t-elle rester longtemps aussi digne et aussi fière, comme un pèlerinage 
intime de chacun de nous en mémoire des jours de deuil et de victoire qui s’estompent 
déjà. 
Metz, Ie' décembre 1924. André GAIN. 


Chronique nancéienne 


De nombreuses cérémonies se sont déroulées à Nancy et certains événements ont eu 

leu qui méritent d’être mentionnés moins brièvement que nous ne le faisons d'habitude. 
Le 27 novembre vit la rentrée solennelle de l’Université. On y célébra le soixantième 
anniversaire du rétablissement de la Faculté de Droiïf, Te cinquantenaire n'ayant pu être 
commémoré en 1914 en raison des circonstances. Dans un magnifique discours, 
M. le doyen Gény rappela l’histoire de notre Faculté et évoqua le souvenir de ceux qui 
y enseignèrent ou y étudièrent. M. le recteur Adam. compléta cet historique et résuma 
les événements de la vie universitaire de l’année écoulée, dans une de ces belles allocu- 
tions qui lui sont coutumières. Des diplômes de docteurs honoris causa furent remis à 
MM. Van der Heuvel, et de Donder (Belgique), Reuter et Praum (Luxembourg), de 
Koschembahr-Lyskowski (Pologne), Petru Bogden (Roumanie), Posejpal et Votocek 
(Tchéco-Slovaquie). Au cours du banquet de la soirée des croix de commandeurs 
et d'officiers de l’ordre Polonia restituta furent remis à MM. Magre, préfet de Meurthe- 
et-Moselle, Gény, doyen, Vidal, secrétaire général de la préfecture, G. Simon, ancien 
maire de Nancy, et Pierre Boyé dont on connaît les beaux travaux sur l’histoire du roi 
Stanislas. A la fin de ce banquet divers discours furent prononcés parmi lesquels nous 
signalerons celui de M. Van der Heuvel, ministre d'Etat de Belgique, qui évoqua 
de façon émouvante le conseil auquel il prit part dans la nuit du 4 août 1914 et où fut 
décidée l'entrée en guerre de Ia Belgique. 
_ Le 7 décembre, M. le Maréchal Foch présidait la distribution des récompenses aux 
collaborateurs, employés et ouvriers, du commerce et de l'industrie par la Société 
Industrielle de l'Est. Dans son discours il a exalté l’esprit méthodique et réalisateur des 
Lorrains. On lui fit une magnifique ovation. 

La veille, au soir, la Fédération des Commerçants, que préside avec tant d'autorité et 
de tact M. Rennesson, avait eu l’heureuse idée de donner un nouvel éclat à notre vieille 
fête de Saint Nicolas. Encadré d’un cortège de cavaliers, de piétons costumés et 
de musiques, suivi de Pères fouettards conduisant des bourriques, le Saint s’avançait 
superbe sur un char brillamment illuminé. Il parcourut de nombreuses rues de la ville 
pour la plus grande joie des petits. Nous ne saurions trop féliciter la Fédération 
des Commerçants de Nancy d’avoir repris cette fête traditionnelle, qu’on a trop 
tendance à négliger pour l'arbre de Noël germanique. 

Dans une récente séance, le conseil municipal de Nancy a débaptisé un certain 
nombre de rues de façon peu heureuse, abolissant de vieui noms qui avaient un intérêt 
de souvenir. La rue du Bastion, devient rue Déglin. La rue du Ruisseau est partagée 
entre Alfred Mézières et Charles Keller. L’avenue de France devient rue Anatole 
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France. Je considère Anatole France, comme un des plus grands de nos écrivains, et je 
garderai éternellement un souvenir reconnaissant et ému de celui qui voulut bien hau- 
tement m’honorer de son indulgente amitié, mais aux Champs Elyséens, il doit être le 
premier étonné de l’honneur que lui ont fait les Nancéiens. Une rue lui était due, mais 
pourquoi n’avoir pas choisi parmi les rues nouvelles ? On l’a fait pour le grand Lorrain 
Maurice Barrès. À celui qui aima tant Nancy el la célébra magnifiquement on a donné 
un carrefour éloigné, d’une surface de quelques mètres carrés, quand Jaurès avait une 
voie de plusieurs kilomètres. Cuntre cet hommage dérisoire, les membres du comité de 
l’Association des Ecrivains lorrains ont protesté sans distinction d'opinion. On lira plus 
loin la lettre adressée par eux au conseil municipal. Espérons que celui-ci voudra bien 
reconnaître qu’il doit faire mieux. Dans la même séance du conseil municipal, nous 
avons vu avec étonnement que la proposition de M. André de loger le général commandant 
le 20€ corps à l’hôtel de Fontenoy, avait été accueillie par des sourires. On ne semble 
pas avoir compris que Nancy qui a un luxueux théâtre, un conservatoire florissant, une 
bibliothèque publique bien fournie, doit avoir des musées dignes d'une grande ville, et 
non point campés à l’étroit dans des locaux insuffisants et mal aménagés. Le Palais du 
gouvernement laissé libre par le général, qui n’y a aucune commodité et aucun confort, 
on pourrait y installer le musée de peinture en concédant une aile au Musée lorrain 
pour le musée de l’armée projeté avec l’aide des prolonges. Il y a bien le transfert de 
l'Ecole Supérieure à la Visitation toujours espéré, qui donnerait à ce musée les empla- 
cement nécessaires, mais la question ne sera pas résolue de longtemps, semble-t-il. 

En attendant les vandales continuent à dégrader nos vieux monuments. L’hôtel 
O'Gorman est complètement défiguré et on n’y retrouve plus rien des nobles lignes que 
lui avait données Boffrand. La fontaine de la place d’Alliance ne semble pas avoir été 
restaurée avec tout le respect qu’il aurait fallu et il est à craindre que la surélévation de 
. l’Hôtel des Postes ne nuise à l’ensemble de la place Stanislas déjà défigurée par le nou- 
veau théâtre. Que va t’on bâtir sur l'emplacement de l’ancien Arsenal qui vient 
d’être vendu ? 

En l’absence de notre collaborateur artistique je me borne à signaler les expositions 
qu’il n’a pu voir. Celle de Victor Prouvé où l’on a pu admirer, fort bien rendue, la 
grandeur un peu sauvage de certains paysages méridionaux, de beaux portraits, et ces 
magnifiques illustrations des Centaures édités par la librairie V. Berger dont nous repar- 
lerons. Celle de Jacques Majorelle qui a su rendre avec une grande poésie les aspects 
divers du Maroc. Celle de Renaudin, qui vient de s’ouvrir, avec des vues de Lorraine 
fort agréables peintes avec art et amour. 

Les trois cours publics qui sont faits cet hiver à notre Faculté des Lettres 
méritent d'attirer tous ceux qu'intéressent le passé de notre région. M. Goury, chargé 
du cours d’archéologie, traite de nos ancêtres les Gaulois et de leur civilisation au pre- 
mier âge du fer. On sait, d’après de nombreux vestiges, que le fer a été travaillé sur le 
sol lorrain dès les temps les plus reculés. C’est aussi de l'industrie du fer que parle 
M. Georges Hottenger, dans un cours d’histoire économique de la Lorraine. Il en suit 
l'évolution depuis les anciennes forges au bois jusqu’à l'établissement de la grande 
industrie métallurgique moderne. Enfin M. Charles Bruneau étudie la littérature popu- 
laire lorraine, contes et chansons populaires, fiauves et daillements, etc. Toutes 
ces menues productions d’un art aujourd’hui à peu près disparu, qui parfois mélancoli- 
ques, et plus souvent plaisantes, ont fait la joie de nos pères, dans les noces, dans les 
fètes de villages et surtout pendant les longues veillées d'hiver. 


Ch. SaDouxL. 
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Chronique artistique 


EXPOSITION DE GASTON GOOR, GALERIE MOSSER 


L'exposition de Gaston Goor, au mois de mai dernier, chez Moser, était pleine de 
promesses, mais bien des influences l’empéchaient encore de les réaliser. Il réagissait 
contre celles-ci, certes, mais souvent trop violemment : pour éviter un certain coup 
de pinceau qu’il jugeait trop facile, il avait été conduit À poser sa couleur en petits 
rectangles pressés, en jeux de dominos. Un instant seulement d’ailleurs, car, se préoc- 
cupant peu de la matière et voulant que le public ne s’en préoccupe pas du tout en 
regardant ses toiles, il allait de plus en plus vers la peinture lisse : ses tableaux de la 
galerie Poirel, qui datent de juillet dernier, en témoignent. Cependant, quoique tout 
en lui lui indiquant le chemin qu’il devait suivre, il hésitait encore. Son voyage en 
Italie, en septembre, pouvait seul le confirmer dans sa conception de la peinture. 
Parcourant, cet automne, toute l’Ombrie et toute la Toscane, il put admirer Piero della 
Francesca à Arezzo, Fra Angelico au cloître Saint-Marc, Paolo Uccello au Cloître vert, 
Benozzo Gozzoli à San Gemignano et tous ces maîtres, tous, le confirmèrent dans 
l’idée qu'il se faisait de la peinture. 

C'est plein de tous les souvenirs que lui laissaient ces grands artistes du Quattrocento, 
qu'il a exécuté la maîtresse piéce de son exposition, qu’il intitule, je crois, souvenir 
d'Italie : Deux paysannes, l’une en robe rouge, l’autre en robe verte, se dressent 
fièrement au premier plan, portant sur leur tête des paniers de raisins; devant elles, 
un enfant, la poitrine nue et dorée par le soleil, tient dans la main une lourde masse de 
grappes. Au fond, un paysage qui résume toute la Toscane et toute l’Ombrie : San 
Gemignano, les beaux cyprès du Monte Oliveto Maggiore, les montagnes de Gubbio et 
celles d'Assise. Composé sévèrement, sobrement, ce tableau est peint tout entier 
dans une matière lisse à souhait. Goor s’y montre coloriste à la fois délicat et puissant. 
L’harmonie de la robe rouge et de la robe verte qui risquerait d’être vulgaire est fort 
agréable. Le rouge est sombre, presque pourpre; le vert, päle, couleur de feuillage 
d'olivier. Jamais, jusqu'ici, le peintre ne s'était montré si sûr de soi. On sent bien, ça 
et là, des souvenirs évidents des jeunes filles de Ghirlandajo, qu’il admira à Sainte- 
Marie-Nouvelle, ou des vierges puissantes de Piero della Francesca, mais néanmoins, 
partout, la personnalité s'affirme bien elle-même. 

Le reste de l’exposition était presque en entier composé de paysages pour la plupart 
rapportés d'Italie. Quelques-uns, cependant, représentaient des sites de Nancy ou 
d'Alsace : le château de l’Ortenbourg, dur, mauvais et fier comme les seigneurs, 
maîtres brigands, qui le construisirent et l’habitèrent, et le château de Saint-Ulrich, à 
Ribeauvillé, gaie demeure du prince des ménétriers, rose dans la verdure, et, dans un 
tout autre ordre, les maisons que l’on abat, près de la salle Poirel, saupoudrées de 
plâtre fraîchement démoli et de soleil. 

Mais bien supérieurs encore à ces paysages de France sont ceux d'Italie. Je ne 
parle pas d'une vue de Gubbio, heurtée et pleine d2 salissures, qui semble placée là 
comme un témoin qui nous reporte à deux ans en arrière, dans l’évolution de Goor, 
mais bien de cette vue de Florence, peinte dans le jardin Boboli; le dôme de Sainte- 
Marie-des-Fleurs, rose, la tour de la Seigneurie, et les maisons florentines, gris clair, 
délicatement colorées, au fond, les collines de Fiesole. Tout aussi remarquable est cette 
maison dans les oliviers, à l’incomparable vert, que l’on admire du haut du cimetière 
de San-Miniato, toute la pureté, toute l'harmonie du ciel florentin y vibre. C'es 
encore à Florence qu'il a peint, au moment où le soleil qui se couchait n’illuminai 
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plus que l’oriflamme plantée à son sommet, cette étrange tour carrée qu’on croit, en 
descendant de la place Michel-Ange, sur les bords de l’Arno. 

D’Assise, il a rapporté une église toute ensoleillée, se détachant sur un fond d’un 
bleu cru, et s’il s’est peutêtre un peu trop laissé tenter par l'effet, il n’en témoigne pas 
moins d'excellentes qualités de coloriste. 

Goor a fait égalemént un séjour à San-Gemignano, cette ville étrange et un peu 
folle, orgucilleuse en tout cas. Hérissée de quinze tours carrées qui se pressent les 
unes contre les autres dans l’étroite enceinte de ses fortifications, elle s’est conservée 
telle qu’au treizième siècle, au milieu d’un admirable pays couvert de vignobles. San 
Gemignano est une des plus splendides petites villes de Toscane qu’il faut se hâter de 
visiter avant que les troupes d’Allemands et de vieilles Anglaises en automobile ne 
l'aient définitivement conquise. Goor s’est promené sur toutes les collines et a peint 
toutes ces tours qui s’emmêélent étrangement et font parfois ressembler cette vieille cité 
à une ville moderne d'Amérique, couverte de gratte-ciels pressés. 

Le public a fait, je crois, un beau succès à cette exposition. Ne doutons pas que les 
amateurs, si nombreux et si éclairés en Lorraine, n'aient manqué d'encourager les 
efforts d’un peintre qui se classe chaque jour davantage parmi nos bons artistes 


lorrains. 
Georges SADOUL. 


Association des Ecrivains lorrains 


Le $ décembre fut commémoré à Charmes, dans une cérémonie toute intime, le 
premier anniversaire de la mort de Maurice Barrès. L'Association des Ecrivains lorrains 
y était représentée par une délégation qui a déposé une gerbe de fleurs sur la tombe 
du Maître. Dans sa dernière séance, le comité de cette Association, à l’unanimité des 
membres présents, à décidé l’envoi de la lettre suivante à M. le Maire de Nancy. 


« MONSIEUR LE MAIRE, 


« Le comité de l'Association des Ecrivains lorrains, dans sa dernière séance, a approuvé 
à l'unanimité la résolution du conseil municipal de Nancy, donnant le nom de Maurice 
Barrès à une rue de la ville; toutefois, elle regrette, avec le même ensemble, que 
l’emplacement choisi corresponde aussi peu, par son exiguité autant que par son éloi- 
gnement, à la grandeur incontestable de l’œuvre du Maître universellement admiré, et 
qui appartient en propre à la Lorraine, qu’il a si éloquemment chantée. 

« Elle se permet, en dehors de toute considération de parti, de faire simplement 
observer que la portion de la ville, préférée par Barrès à toute autre et décrite par lui 
avec amour, est celle qui avoisine la place Stanislas. Là, des rues, telles que la rue 
d’Alliance (il existe déjà une place d’Alliance) et la rue de la Constitution (vocable, 
pour beaucoup, très obscur) pourraienr, sans inconvénient, recevoir une appellation 
nouvelle, 

« Est-il besoin de faire remarquer aussi que les mots : faubourg Saint-Jean et faubourg 
Stanislas (ce dernier surtout) ne servent qu’à induire en erreur le passant étranger, et 
souvent aussi le Nancéien lui-même? De ce côté, également, peut-être pourrait-on 
compléter le geste — en principe heureux et désiré — du Conseil municipal, afin qu’il 
se manifestät, avec un éclat digne de Nancy, aux yeux des étrangers qui ne visitent 
guère la ville nouvelle. | ; 

« L’hommage dû par notre cité, qu'il a magnifiquement célébrée, prendrait ainsi une 
valeur au moins égale à celui rendu récemment à Barrès par la ville espagnole de 
Tolède. 
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« Tel est le vœu que les soussignés, présents à la séance du comité, se permettent, 
très respectueusement, de transmettre à M. le Maire de la ville de Nancy, alnsi qu’à 
MM. les adjoints et conseillers municipaux, espérant qu’ils en reconnaîtront le bien 
fondé et qu’ils auront à cœur de lui réserver, dans une prochaine délibération, un 
accueil favorable. 


« Ch. SaADoOUL, président ; J. RISTON, secrétaire-trésorier ; René D'AVRIL ; 
Em. DuverNoY ; Em. GouTIiÈRE-VERNOLLE; Emile NicoLas; Robert 
ParisoT ; Hippolyte Roy ; A. TERRIÈRE. » 


Les livres 


Robert ParisOT. — Histoire de Lorraine. Tome III, de 1789 à 1919. (In-8°, 521 p., 
avec 18 gravures hors texte). Aug. Picard. 1954. — Index alphabétique général des noms 
de personnes et de lieux (In-8°, 109 p.). — Ce troisième volume de l'Histoire de Lorraine 
termine le grand travail entrepris par l’éminent professeur d'histoire de l'Est de 
la France. Il n’est pas inférieur aux précédents par l'abondance de $a documentation, la 
clarté dé son exposition et la méthode rigoureuse qui a présidé à l’élaboration de cette 
œuvre, résultat d’études commencées, nous dit l’auteur, depuis plus de cinquante ans. 

Convenait-il, demande M. Parisot, de pousser jusqu’à ces dernières années l’histoire 
d’une province qui depuis 1766 a perdu son autonomie et qui, à dater de cette époque, 
ne se distingue plus de l’ensemble de la nation française? La guerre de 1870 qui 
a rouvert la question lorraine et celle de 1914 qui a rétabli l’état antérieur ont paru des 
motifs suffisants de pousser cette histoire jusqu'au traité de Versailles. Mais déjà, de la 
fin du xvuie siècle au traité de Francfort, il n’était pas sans intérêt d’exposer quelles ont 
été les répercussions, dans notre région de l'Est, des grands événements qui se sont 
produits en France et de rappeler la part que les hommes d’Etat originaires de 
nos départements ont pris dans la direction des affaires publiques. Enfin, il n'était pas 
inutile de relater les transformations profondes de ce says, tant au point de vue social 
que dans les diverses branches de son activité, les sciences et les arts, l’agriculture et 
l'industrie. 

L'auteur a divisé son livre en trois périodes correspondant à autant de phases 
de l’histoire nationale. La première, qui va de 1789 à 1812, du commencement de la 
Révolution française au déclin du premier Empire, est caractérisée par l'extension des 
frontières, qui garantissait à la région mosellane une sécurité dont elle ne jouissait plus 
depuis les temps lointains du royaume d’Austrasie. Dans le cours de ces vingt-trois 
années, des changements profonds se sont produits, en Lorraine comme dans le 
reste de la France. Toutes les institutions ont été bouleversées, et s’il en résulte, sous 
certains rapports, une situation préférable à celle de l’Ancien régime, à d'autres égards 
les Lorrains ont dû accepter passivement bien des innovations qu'ils n'avaient ni 
demandées dans leurs cahiers de doléances, ni même désirées. 

La seconde période de 1812 à 1914, est intitulée : le recul de la France. Dans 
l’espace d’un siècle, il n’y a pas eu en France moins de sept changements de gouverne- 
ment, que les Lorrains ont pareïllement subis sans résistance. Pendant ce temps, 
les institutions se sont modifiéos dans un sens démocratique ; mais le régime de centra- 
lisation organisé par le premier Empire n’a pas été changé. Les départements lorrains ne 
sont pas encore parvenus à se constituer en province, comme le voudraient les 
nombreux partisans du régionalisme, afin de rendre moins étroite la tutelle du pouvoir 
central et de contrebalancer plus efficacement l’omnipotence politique de Paris. 

Beaucoup plus graves pour la région lorraine ont été les conséquences des guerres du 
premier et du second Empires. A trois reprises, le pays a été envahi ; par deux 
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fois, mais surtout en 1871, il a été amputé d’une partie de son territoire. L’annexion à 
l'Allemagne de l’Alsace et d’un tiers de la Lorraine a eu pour la France et pour l'Europe 
des conséquences désastreuses : cette annexion, faite contre la volonté des Lorrains et 
des Alsaciens a créé dans l’Europe le régime de la paix armée, d’où la dernière guerre 
devait nécessairement sortir. A partir de 1871, c’est une double histoire qui doit être 
poursuivie, pour la Lorraine annexée et pour la partie restée française. 

Dans l’ensemble du pays, l’agriculture a certainement progressé, mais c'est surtout 
l’industrie, et plus spécialement l’industrie métallurgique, qui a pris en Lorraine un 
développement extraordinaire. Le département de Meurthe-et-Moselle est devenu le 
pays du fer, tandis que la partie occidentale des Vosges se couvrait de filatures et de 
tissages. S'il en est résulté pour notre pays un accroissement de richesses incontestable, 
la situation des campagnes est devenue moins favorable : la main-d'œuvre agricole 
se fait de plus en plus rare, les villages se vident, tandis que l’usine, démesurément 
accrue, attire à elle la partie la plus valide de la population rurale. 

Le volume se clôt par un épilogue : la guerre de 1914-1918 et la paix de Versailles. 
Nous y trouvons un récit très concis, mais en même temps très complet des opérations 
militaires en Lorraine et de la vie dans cette région de chaque côté du front. Là 
en quelques pages, l’auteur a justement stigmatisé les crimes commis par les Allemands 
et la violation si fréquente des règles du droit international, dont nous avons été 
victimes et que ne pouvaient excuser les nécessités de la guerre. C’est enfin le traité de 
1919, que les utopiques théories de Wilson et les préoccupations mercantiles de l’Angle- 
ter nous ont imposé, sans obliger l’Allemagne aux conditions indispensables à notre 
sécurité. Et le livre s’achève par cette question angoissante : qu'est-ce que l'avenir 
réserve à la région lorraine ? 

Nous devons nous borner à cette brève analyse des chapitres dans les lesquels 
M. Robert Parisot a résumé les principaux faits de l'histoire de Lorraine. Nous ne 
pouvons que signaler ce qui constitue la partie la plus considérable et la plus originale 
de cet ouvrage : un ensemble très complet de documents impartialement recueillis 
et méthodiquement groupés, qui font de ces trois gros volumes un répertoire magistral 
auquel doivent avoir recours tous ceux qu'intéresse le passé de notre province. 

| Ch. Guyor. 


Y. BréÉMAUD. La brève idylle du professeur Maïndroz. Paris Plon Nourrit, 245 pages 
in-16 (7 fr.). — Jean-Pierre Maindroz, vit paisiblement à Lausanne. Il enseigne le latin 
à de jeunes Helvètes. Ses seules distractions il les trouve dans des séjours d'été en 
un chalet montagnard et dans des soirées d’hiver passées chez ses voisins Doris. Il 
savoure en leur compagnie, tour à tour, la fondue au fromage et la musique classique. 
Cette belle vie tranquille de sage est troublée tout à coup par une lettre d’une séduisante 
et sémillante Parisienne. Par hasard celle-ci a découvert qu'elle avait avec lui une 
lointaine parenté. Elle lui a écrit sans le connaître. Sélysette de Chadieu, toute jeune 
veuve, pleine d'esprit et d’entrain, vive, cultivée et artiste, collabore à des revues. Elle 
semble aux antipodes de son cousin. Et cependant ils sympathisent. Et une délicieuse 
correspondance s’échange entre eux. Pour éviter la monotonie, celle-ci est coupée par 
d'alertes récits. L’héroïine d'humeur vagabonde conduit le lecteur à Versailles, en 
Normandie, dans l'Ile de France, à Bruges et cela est prétexte à de charmantes 
descriptions sans grandes phrases, où se révèle une belle compréhension du sens des 
choses et de l’âme de la nature. Maindroz ne connaît Sélysette que par sa correspon- 
dance, par téléphone et par l'écran du ciréma où il l’a vue paraître. Mais elle arrive 
à Lausanne. Elle y rencontre ce fameux cousin qu’elle croyait un barbon sévère. C’est 
au contraire un robuste garçon. Et ma foi, il s’en faut de peu que dans le chalet 
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montagnard l'idylle ne s’achève. Mme de Chadieu comprend à temps qu'elle n'est pas 
destinée à faire le bonheur de Jean-Pierre. Elle se ressaisit et rentre à Paris où elle 
épousera le sculpteur Luc Denison qu'elle aimait depuis longtemps sans se l'avouer. 
Quant au professeur, il trouvera ie bonheur avec la petite Fanny Doris, excellente 
ménagère à laquelle il avait, sans s'en douter, inspiré un ardent amour. 

Telle est brièvement résumée l'intrigue de ce roman où se meuvent à côté des héros 
principaux, d'autres personnages bien observés. bien campés et bien vivants. Cette 
intrigue est menée avec art et contée d’un style alerte, avec bonne humeur, gaité et 
simplicité. L'auteur qui a des origines lorraines vit actuellement à Nancy où :il 
prépare un livre sur la Lorraine, nous serons heureux de le lire et d’y retrouver les 
qualités qui se révèlent dans cette brève idylle du professeur Maïindroz (trop brève pour le 
lecteur), et dans d’autres œuvres publiées auparavant. 


Pierre MAROT. Etudes sur l'abbaye de Mureau. Epinal, Impr. vosgienne, 1924, 28 pages 
in-8. — L'’importante abbaye de Mureau, située sur le territoire de l’actuelle commune 
de Pargny-sous-Mureau, dans le canton de Neufchâteau, n’a pas trouvé encore son 
historien. Notre collaborateur veut seulement, dans cette brochure, ainsi qu’il nous en 
avertit, apporter quelques documents sur cette histoire et signaler cette abbaye de 
prémontrés à l'attention des lotharingistes. On donne l’année 1157 comme celle de sa 
fondation. M. Marot démontre qu’elle existait déjà huit années auparavant. Dans un 
chapitre, il étudie les relations des ducs de Lorraine avec les religieux au xn° siècle et 
publie quelques chartes de donation émanant de ces ducs. Dans d’autres chapitres, 
l’auteur nous renseigne sur la situation de Mureau pendant la guerre de Cent Ans et 
décrit les sceaux de l’abbaye. Ch. Sapou.. 


ù Notre appel 

Nous avons reçu les sommes suivantes : 

Pour 1924 : abonnements à 4ofr., M. H. Petit, à Metz{et 1925), MM. Emile France-Lanord 
et Dr Gaston Michel, tous deux à Nancy ; à 30 fr., M. de Lesseux, député des Vosges ; 
à 25 fr., Mme L. Burlin, à Saint-Dié, MM. G. Keller, à Lunéville, Mathis, député des 
Vosges ; à 20 fr., MM. Paul Amos, à La-Neuveville les-Raon, Bardet, P. Chenut, 
Didierjean, Eug. Corbin, Decoux, Poimiro, Dr Ganzinotty, Aiberges. Delagoutte, tous 
à Nancy, Ch. Martin-Dorget, et anonyme à Raon-l'Etape, Colson, à Beauménil, 
G Joly, Vuillaume et R. Brongniart, tous à Paris, Fenaux, à Bar-le-Duc. 

Pour 192$ : abonnements à 25 fr., Mme L. Burlin, à Saint-Dié, MM. le Dr Lalitte, à 
Lunéville, le colonel Aubertin, à Celles-sur-Plaine, Bellot, à Verdun ; à 20 fr., Hanra, 
à Mancieulles, le général Germain et L. Demange-Gruet, à Metz, Camille Marchal, à 
Epinal, Rodier, à Colmar, Alcide Marot, à Nijon, Tisserand, à Maubeuge, le colonel 
de Conigliano, à Lunéville, Emile Diderrich, à Mondortf-les-Bains, Combeau, à Paris, 
Ch. Guyot, Thirion, le commandant Delcominète, tous à Nancy. 

À tous, merci. 

Quelques abonnés ne nous ont pas encore réglé leurs abonnements pour l’année 
écoulée. Nous leur serions obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec 
celui de 192$. Nous serions reconnaissants à tous nos abonnés de verser leurs cotisations 
à notre compte chèque postal 2042, Nancy, mode le plus économique qui simplifiera en 
outre notre comptabilité et épargnera des besognes administratives, qui menacent de 
devenir absorbantes, au directeur de la revue. 


Agenda du « Pays lorrain » 
L'agenda du Pays lorrain édité par la pharmacie Godfrin, sera mis en distribution dans 
quelques jours. Nous le tiendrons à la disposition de nos lecteurs. Envoi franco, 1 franc. 
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